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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


Fourier  n'était  pas  un  académicien  doucereux  et  délicat,  par* 
lant,  sur  certains  sujets,  à  mots  couverts  ou  voilés  d'une  gaz< 
coquette  et  souvent  libertine.  C'était  tout  simplement  un  homme 
de  génie,  tout  droit ,  tout  d'une  pièce ,  qui  parlait  crûment, 
comme  parle  habituellement  la  Bible,  comme  parle  presque 
toujours  Montaigne,  comme  ont  fréquemment  parlé  Molière T 
Diderot,  Voltaire  et  d'autres. 

Il  en  résulte  qu'il  y  a  dans  les  œuvres  de  Fourier  des  livres, 
la  Théorie  des  quatre  mouvements  par  exemple ,  qui  sont, 
de  leur  nature ,  des  livres  de  Bibliothèque ,  destinés,  comme  la 
plupart  des  écrits  anciens  et  beaucoup  d'écrits  modernes ,  aux 
nommes  faits,  aux  esprits  mûrs  ;  et  réservés,  par  conséquent,  à 
une  publicité  d'un  certain  ordre. 

Le  Nouveau  Monde  Industriel ,  que  nous  rééditons ,  est  une 
exposition  abrégée  delà  Théorie  sociétaire,  très  méthodique, 
très  logique,  d'une  clarté  admirable  et,  sauf  une  entrée  en  ma- 
tière un  peu  épineuse  peut-être  pour  les  commençants  (la  pre- 
mière Notice) ,  d'une  grande  facilité  de  lecture  et  d'intelligence. 
Pour  donner  à  cet  ouvrage  le  caractère  que  nous  lui  voulions 
dans  cette  édition,  le  caractère  de  livre  de  propagation  courante, 
il  n'y  avait  qu'à  supprimer  trois  passages  dont  la  crudité  n'est 
point  admissible  dans  un  livre  de  grande  circulation.  Ces  trois 
passages,  l'un  de  42,  l'autre  de  45,  le  troisième  de  403  lignes  de 
l'ancienne  édition ,  formant  ensemble  moins  de  trois  pages  de  la 
nouvelle  et  n'étant  nullement  nécessaires  d'ailleurs  à  l'économie 
de  l'ouvrage ,  nous  n'avons  pas  dû  hésiter  à  les  retrancher. 
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Ce  que  nous  avons  fait  n'est  pas  une  mutilation  de  l'œuvre  de 
Fourier.  Les  passages  supprimés  restent  dans  la  I"  édition  dont 
1  existe  de  nombreux  exemplaires  :  on  pourra  toujours  les  réta- 
blir dans  les  éditions  de  bibliothèque.  Voulant  faire  ici  une  ma- 
chine de  propagation  active ,  une  édition  à  répandre  très  large- 
ment, et  mettant  Pouvrage  à  un  prix  relativement  plus  bas  que 
îos  autres  tomes  des  œuvres  complètes,  nous  avons  il  ô:  Jever 
quelques  lignes,  propres  ,  nous  le  reconnaissons  nous-mêmes, 
à  choquer  la  délicatesse,  et  qui  fournissaient  prétexte  aux  fu- 
reurs hypocrites  de  certains  entrepreneurs  de  scandale  et  dé- 
bitants de  morale  publique. 

Nous  ne  poursuivons  pratiquement,  dans  la  théorie  de  Fourier, 
et  nous  ne  présentons  au  monde  que  la  réalisation  de  ce  que  la 
société  actuelle  peut  accepter,  sans  rien  changer  à  ses  idées  et  à 
ses  lois  civiles  et  morales.  Notre  propagation  active  et  «citante 
n'a  pas  d'autre  objet.  Sur  le  reste,  qui  regarde  l'avenir,  l'avenir 
prononcera.  Nova  croirions  ceramettae  un  attentat  contre  les 
droits  du  génie  et  oeux  de  l'humanité,,  si  nous  anéantissions  l'un 
quelconque  des  produits  de  la  pensée  d'un  grand  homme,  pro- 
duits que  l'humanité  aura  le  droit  de  juger,  mais  que  nul  dans 
l'humanité  n'a  le  droit  de  faire  disparaître.  En  même  temps 
nous  croyons  donner  preuve  de  convenance,  de  louable  réserve 
et  de  sagesse  en  supprimant,  dans  une  édition  de  propagation; 
des  passages  aussi  peu  oonformes  eux  convenances  actuelles  et 
à  la  retenue-  conventionnelle  de  notre  époque,  que  le  sont  tes 
écrits  de  beaucoup  de  grands  moralistes  et  nombre  de  pages  des 
Écritures-Saintes  dont  l'église  elle-même  a  cru  devoir  défendns 
la  lecture  aux  fidèles. 

Tel  qu'il  est,  d'ailleurs ,  après  les  minimes  suppressions  que 
nous  avons  tenu  à  signaler  nousHuèmes  en  tête  de  cette  édition 
et  qui  sont  indiquées  dans  le  texte,  le  Nom***  Mande  Indu** 
triel  n'est  point  encore  pourtant  un  ouvrage  destiné  aux  pen- 
«eanats  de  demoiselles  ou  [aux  écoles  primakes.  C'est  un  livre 
scientifique  que  des  esprits  sérieux  neuvenUeuls  aborder  et  lire 
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POÏJR  INDIQUER  DES  DISPOSITIONS  INCONNUBS. 


PvAUUtSTBBB?  Édfftcê  qu'habile  raie  phalange  agricole. 
Sebjstbrb.  .  .  Nom  des  salles  et  pièces  contiguës  servant  aux  séance* 

d'une  Série  passionnée. 
Sbbiaibb.  .  .  .  Ce  qui  est  relatif  aux  Séries  passionnées. 

vZZ'ïfïZ  7*  \  Noms  des  trois  périodes  sociales  qui  sveeèdsnt  a  la 
rnSSEZl)      cinquième,  di^^^^.     *" 
Harmonien.  .  •  .  Mot  déjà  employé. 

Simplisme.  . .  .  Simpliste ,  ce  qui  tient  au  mouvement  simple. 
Passionnel.  ...  Ce  qui  tient  au  mécanisme  des  passions.  Le  mot 

passionné  désignerait  l'effet  et  non  la  cause. 
Gastbosophib.  La  gastronomie  appliquée  à  l'attraction  industrielle 

et  à  l'hygiène. 

owi/iiiV  '  "  l  Noms  des  trois  passions  j  âgées  vicieuses  qui  font 
cJmpoTu.  \  \  )      «a***  une  Série  passionnée. 
Unitbismb.  .  .  Passion  de  l'unité ,  inconnue  des  civilisés. 

X  et  X Signes  de  pivot  et  contre-pivot  de  Série. 

Y  et  \..  •  -  .  •     —de  pivot  direct  et  inverse. 
K  et  x —    d'ambigu  direct  et  Inverse. 

Ces  trois  signes  sont  nécessaires  dansies  tableaux  d'une  Série  passion- 
née, 63;  les  efaifflrés  n'y  sapptteraient  pas  ;  ils  ont  d'autres  emplois, 
décrits  p,  6*  et  64. 
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doyen  de  quadrupler  subitement  le  produit  effectif,  et  de  vingtujpler 

le  relatif,  la  somme  de  jouissances  ; 
D'opérer  l'affranchissement  des  nègres  et  esclaves  ,  convenu  de  plein 

gré  avec  les  maîtres  ; 
L'accession  générale  des  saunages  à  l'agriculture,  et  des  barbares  aux 

mœurs  policées  ; 
L'établissement  universel  des  unités  de  relations,  en  langage,  monnaies, 

mesures,  typographie,  etc. 
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AVANT-PROPOS. 


ENTRAVES  OPPOSÉES  AUX  INVENTEURS. 

Un  moyen  de  quadrupler  subitement  le  produit  de  l'in- 
dustrie ;  de  déterminer  tous  les  maîtres  à  l'affranchissement 
conventionnel  des  nègres  et  esclaves  ;  de  policer  sans  délai 
tous  les  barbares  et  sauvages  (  dont  la  philosophie  ne  s'est 
jamais  occupée);  d'établir  spontanément  toutes  les  unités 
en  langage,  mesures,  monnaies,  typographie,  etc.  !  !  !  c'est 
quelque  charlatanerie,  diront  les  beaux  esprits. 

L'auteur  a  dû  prévoir  cette  défiance  qu'excitent  les  pro- 
messes gigantesques  ;  il  ne  s'exposerait  pas  ainsi  au  soup- 
çon de  jonglerie,  s'il  n'était  appuyé  de  preuves  plus  que  suf- 
fisantes. Les  charlatans  scientifiques  ont  soin  de  ne  pas 
heurter  l'opinion  ;  ils  prennent  des  formes  patelines,  insi- 
nuantes; ils  évitent  les  annonces  invraisemblables  :  mais 
celui  qui  publie  une  découverte  réelle ,  ne  serait  qu'un 
charlatan  s'il  ne  contredisait  personne  ;  il  n'apporterait  rien 
de  neuf:  Colomb,  Galilée,  Copernic,  Newton,  Harwey, 
Linnée,  furent  obligés  de  heurter  de  front  leur  siècle,  dé- 
mentir les  opinions  les  plus  enracinées. 

Cependant  les  formes  académiques  s'opposent  à  ce  qu'on 
donne  un  démenti  aux  sciences  en  crédit  ;  la  règle  est  de 
distribuer  de  l'encens  atout  le  monde,  si  l'on  veut  se  glis- 
ser dans  les  rangs  des  sophistes  privilégiés.  Le  rôle  d'un 
inventeur  est  tout  différent;  il  n'est  pas  prétendant  à  l'aca- 
démie, ni  obligé  d'en  prendre  le  ton  ;  il  ne  peut  pas  encen- 
ser des  préjugés  qu'il  vient  dissiper.  Vouloir  qu'un  inven- 
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teur  ne  s'écarte  pas  des  idées  reçues ,  c'est  comme  si  on 
exigeait  qu'un  naturaliste,  au  retour  d'un  voyage  d'explo- 
ration, ne  présentât  aucune  plante  nouvelle.  Ceux  qui  nous 
ont  rapporté  d'Amériques  le  q«ma,  te  tabac,  la  pomme  de 
terre,  le  cacao ,  la  vanille ,  l'indigo ,  le  vigogne  ,"la  coche- 
nille, ne  nous  ont-ils  pas  mieux  servis  que  s'ils  n'eussent 
rapporté  que  des  espèces  déjà  connues? 

Un  moderne  a  dit  avec  raison  :  «Ledernierdes  torts  qu'on 
pardonne  est  celui  d'annoncer  devvéritéê  nouvelles.  » 
(Thomas,  Éloge  de  Descartes.) 

Tel  est  mon  tort,  c'est  de  dévoiler  beaucoup  de  sciences 
neuves  et  éminemment  utiles  ;  les  nouveautés  les  plus  pré- 
cieuses ont  été  repoussées  à  leur  apparition  ;  la  pomme  de 
terre  et  le  café  ont  été  proscrits  par  des  arrêts  du  parlement  ; 
Ja  vaccine,  le  mécanisme  à  vapeur,  ont  été  de  même  diffa- 
més dans  leur  début.  C'est  un  travers  inhérent  à  l'esprit  ci- 
vilisé que  de  contrecarrer  les  découvertes,  en  insulter  les 
auteurs,  L'amour-propre  des  diverses  classes  trouve  son 
compte  à  ce  vandalisme;  les  philosophes  inclinent  à  étouffer 
une  invention  qui  compromet  leurs  systèmes;  les  badauds 
se  croient  de  beaux  esprits ,  en  raillant,  comme  au  siècle  ■ 
de  Colomb ,  une  théorie  avant  qu'elle  ne  soit  éprouvée  :  de 
là  vient  que  tout  le  monde  s'accorde  à  repousser  les  inven- 
tions* et  même  les  nouveautés  en  demi-faveur  :  Sévigné  était 
applaudie  quand  elle  disait  :  «  On  se  lassera  du  café  comme 
des  tragédies  de  Racine.  » 

Pour  motiver  la  défiance,  la  persécution  contre  les  in- 
venteurs, on  objecte  qu'il  y  a  beaucoup  de  charlatans:  c'est 
la  faute  du  monde  savant ,  qui  n'a  établi  aucun  jury  d'exa- 
men, et  qui  s'est  organisé  de  manière  à  ne  favoriser  que 
l'intrigue.  Citez  un  charlatan  qui  ait  été  repoussé,  citez  un 
inventeur  qui  ne  l'ait  pas  été.  Les  académies,  pour  s'excuser, 
rejettent  la  faute  sur  les  siècles  peu  éclairés  ;  le  nôtre ,  qui  se 
dit  pourvu  de  lumières,  n'a-t-il  pas  éconduit  Fulton  et 
Lhboj*  ,  inventeurs  du  bateau  à  vapeur  et  de  l'éclairage  au 
gaz  ?  On  peut  voir  à  la  Postface  un  article  où  les  savants 
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français  se  trahissent  et  se  dénoncent  eux-mêmes,  en  croyant 
s'excuser  de  ce  vandalisme  qu'on  affecte  de  condamner  pour 
mieux  l'exercer,  contre  les  trames  non  protégés  <  dont  la 
théorie  froisse  quelque  amour-propre. 

Renvoyons  cette  discussion:  il  est  plus  pressant  de  faire 
connaître  au  lecteur  le  sujet  dont  on  va  l'occuper,  l'échelle 
des  sociétés  supérieures  à  la  civilisation ,  et  dont  le  méca- 
nisme est  enfin  découvert.  L'humanité,  dans  sa  carrière  so- 
ciale, a  trente-six  périodes  à  parcourir;  je  donne  ici  un  ta- 
bleau des  premières,  qui  suffira  aux  documents  contenus  dans 
ce  volume  : 

ÉCHELLE  DU  PREMIER  AGE  DU  MONDE  SOCIAL. 
Voyez,  pour  les  trois  autres  âges,  le  chap.  LIV. 


Périodes  antérieures 
à  lindustrie. 

Industrie  amoncelée, 
mensongère,  répugnante. 

Industrie  sociétaire, 
véridique,  attrayante. 


K.  Bâtarde  sans  l'homme  (448).      C.  1. 
1.  Primitive,  dite  Eden.  C.  2. 

3.  Sauvagerie  ou  inertie.  C.  3. 

3.  Patriarcat,  petite  industrie. 

4.  Barbarie,  moyenne  industrie. 

!  5.  Civilisation ,  grande  industrie. 

6.  Garantisme,  demi-association. 

7.  Sociantisme,  associât,  simple.   C.  4. 

8.  Harmonisme,  assoc.  composée.  C,  5. 


Nota.  Les  lettres  C  indiquent  les  époques  des  créations  passées 
et  futures  dont  on  parlera  au  chap.  LIV. 

Je  ne  fais  pas  mention  des  périodes  9  et  suivantes,  parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  élever  aujourd'hui  qu'à  la  pé- 
riode 8,  déjà  infiniment  heureuse  en  comparaison  des  quatre 
sociétés  existantes.  Elle  s'étendra  subitement  et  spontané- 
ment au  genre  humain  tout  entier,  par  la  seule  influence  du 
bénéfice,  du  plaisir,  et  surtout  de  l'attraction  industrielle, 
mécanisme  bien  ignoré  de  nos  politiques  et  moralistes.  On 
en  sent  de  plus  en  plus  le  besoin,  car  on  ne  peut  amener  au 
travail  agricole, 

Ni  les  nègres  de  Saint-Domingue,  malgré  les  amorces, 
concessions  de  libertés ,  avances  de  moyens  ; 

Ni  les  nègres  du  Brésil,  malgré  les  essais  d'un  colon  aussi 
judicieux  que  généreux  ; 

Ni  les  sauvages  d'Amérique,  malgré  les  tentatives  de  la 
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secte  Owen,  qà  s'était  ûaétée  de  découvertes  efcrégpnedfeH 
diutrie  sociétaire  et  attrayante,  et  qui  a  échoué  complète- 
Ment:  aueue barde,  aucwtptopmtawedenèfresa'a  vodb 
adopter  son  système  tmà  opposé  à  la  mine,  «t  sipmtah- 
exatiif  que  cette  secte  t'e»  dire  mot  de  ses  bénéfice*  :  ils 
sont  ctoactoen  médiocres  l  et  pourtant  la  vraie  méthode  so- 
ciétaire ,  attrayante  et  naturelle ,  donnerait  dès  la  première 
aînée  quadnsple  produit.  Combien  la  secte  Owen  est  Mb 
détendre  m  à  ce  résulta,  m  à  l'attraction  industrielle. 

Faar  créer  etttetetatttieB,  ilMaitdéeaainrîrte  pvooérié 
nommé  Série;  Passionnées,  exposé  dans  cet  ouvrage..  Il  s'é- 
tablit par  degrés  dans  les  périodes  6, 7,  8,  du  tableau  précé- 
dent. La  période  6  ne  crée  qu'une  demi-attraction  et  ne  sé- 
duirait pas  encore  les  sauvages;  la T commencerait  aies 
entraîner;  la  8°  séduira  en  oratre  les  riches  oisifs.  Qui  pourra 
franchir  les  périodes  6  et  7,  grâces  à  l'invention  des  Séries 
Passionnées,  qui  sont  le  mécanisme  de  8*  période, 

La  connaissance  de  l'échelle  des  destins  sociaux,  va  dissi- 
per nos  préjugés  sur  le  bonheur.  Nous  avoos  sur  ee  sujet 
des  notions  si  erronées,  que  ht  philosophie  nous  concède  une 
trentaine  de  faux  droits  de  Vkomnur  souveraineté  et  autres, 
dont  on  n'a  aucun  besoin,  pins  elle  nous  refuse  les  droits 
naturels ,  au  membre  de  sept  : 

i.  Chasse  ;  2.  Vèçhe;  5.  Cueillette;  4.  Pâture  ; 
5.  Ligne  interne  ;  6.  Insoirciamae  ;  T  .Vol  externe. 
x  Minimum  gjluuié  :  K  Libkrtés  rékixbs. 

Ce  n'est  que  dans  la  8e  période  qu'on  peut  obtenir  en  plem 
ces  libertés,  ou  des  équivalents  préférés.  Le  monde  social  va 
passer  à  cette  8e  période,  en  franchissant  les  6  et  7*,  dont 
Ta  découverte  et  le  parcours  auraient  pu  coûter  bien  des 
siècles  encore,  par  influence  de  l'obscurantisme,  vieille  plaie 
intellectuelle  que  créa  la  Secte  antiquité,  en  noms  dépeignant 
la  nature  comme  impénétrable  et  voilée  d'airain.  Ecoutons 
là-dessus  Cicéron  :  «  Latent  ista  omnia,  crasm  occultata  et 
»  circumfusa  tenebris ,  ita  ut  nutla  actes  humant  ingénu 
»  tanta  sit ,  quœ  in  cœlum  penetrare,  m  terrant  tntrare  pos- 
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»  wf.  »  Y*ilà  k5Tî9M)ï»  de  wile  tf  atrarâ  bien  étaWiespar  la 
docte  antiquité.  Les  modernes  donnent  dans  mi  antre  excès; 
dans  les  gascosnaéfes  9ur  leurs  torrents  de  lumières  d'où  on 
ne  voit  naître  qu*mdigen6e,  fourberie-,  oppression  et  cerde 
vicieux. 

QuefcfResssroautSvineiestes,  les  Montesquieu,  les  Voltaire 
et  attires  cités ,  94 ,  ont  voulu  faire  entendre  des  opinions 
pins  raisonnables,  déclarer  que  la  politique  sociale  était  au 
berceau,  que  la  raison  était  égarée  dans  un  labyrinthe, 
crame  Font  pensé  tant  d'hommes  célèbres  qui,  depuis  So- 
urate et  Aristote  jusqu'à  Montaigne,  ont  dit  :  «  Ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  sais  rien.  »  Ces  opinions  modérées  ont  dû 
échouer;  les  excès  ont  prévalu,  surtout  chez  les  philosophes 
tous  enorgueillis,  eomme  Crébillon,  qui  pensait  qu'après  lui 
on  ne*  pourrai  trouver  aucun  sujet  de  tragédie.  Ainsi  les 
politiques ,  les  métaphysiciens ,  les  moralistes ,  les  écono- 
jinstes,  ont  cru  ou  feint  de  croire  qu'on  ne  pourrait  inventer 
aucune  société  supérieure  à  la  civilisation  et  à  la  barbarie 
qui  sont  le  terme  de  leurs  étroites  conceptions.  Ils  sont  en* 
gouffres  dans  des  chimères  de  civilisation  perfectible  (réfu- 
tées en  Yl  et  VU  sections)  ;  ils  sont  engoués  d'un  mesquin 
budget  de  400,000  rr.  dans  Paris  ;  je  prouve  à  la  Postface 
que  chacun  d'eux,  dans  l'état  sociétaire,  obtiendra  de  son 
travail  au-delà  de  400,000  fr.  de  revenu. 

Qu'ils  cessent  donc  de  s'alarmer  de  la  découverte  des 
desfinées  sociétaires  ;  mars  la  peur  ne  raisonne  pas ,  les  cor- 
porations aveuglées  ne  rétrogradent  pas ,  on  ne  peut  pas  les 
convertir  en  masse  ;  peu  importe  :  il  suffira  d'en  désabuser 
une  to*s-pefite  minorité,  la  tenter  par  T appât  d'une  immen- 
sité de  gloire  et  de  fortune  assurée  à  tout  écrivain  distingué, 
qui  osent  le  premier  dénoncer  les  chimères  dites  politique , 
monafeme,  économwme,  vraie  cataracte  qui  aveugle  l'es- 
prit humain*,  ees  sciences  n'ont  abouti  qu'à  détourner  les 
nations  des  voies  de  progrès  en  échelle  sociale.  On  verra, 
dtes  <5ef  ouvrage,  qu'un  petit  essai  du  régime  naturel  ou 
sotiéttnie  appliqué  à  * ,800  personnes,  couvrira  de  ridicule 
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les  sociétés  civilisées  et  barbares,  et  prouvera  qu'elles  ne 
ne  sont  point  la  destinée  de  l'homme. 
.  Alors  finiront  nos  controverses  parasites  sur  le  bonheur, 
la  sagesse ,  la  vertu ,  la  philanthropie  :  il  sera  prouvé  que  le 
vrai  bonheur  consiste  à  jouir  d'une  grande  richesse  et  d'une 
variété  infinie  de  plaisirs  ;  vérité  que  nos  philosophes  ont 
niée ,  parce  que  leur  science  ne  peut  donner  ce  genre  de 
bonheur  à  personne,  pas  même  aux  sybarites  ni  aux  mo- 
narques. César,  parvenu  au  trône  du  monde,  n'y  trouve  que 
le  vide,  et  s'écrie  :  N'est-ce  que  cela  !  Madame  de  Mainte- 
non  dit  :  a  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans 
»  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y 
»  a  que  le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber?  s> 
(secours  bien  faible  s'il  la  conduit  à  mourir  d'ennui  !)  elle 
ajoute  :  «  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
d  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leur  journée  ! 
»  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une 
»  lassitude,  une  envie  de  connaître  autre  chose.  »  Horace 
l'avait  dit  en  d'autres  termes:  Post  equhem  sedet  atra  cura. 
C'est  donc  en  vain  que  les  sybarites  parisiens  nous  vantent 
leur  talent  de  vivre  si  bien  et  si  vite  ;  je  prouverai,  par  un 
parallèle  avec  les  plaisirs  de  l'harmonie  sociétaire  [période 
8e  du  tableau  précédent),  que  leur  vie  est  bien  mesquine, 
bien  traînante,  et  que  l'homme  le  moins  riche,  le  moins 
favorisé  dans  l'état  sociétaire,  sera  plus  heureux  que  les  sy- 
barites parisiens,  parce  qu'il  pourra  donner  cours  à  ses  douze 
passions  dont  le  développement  combiné  est  le  seul  gage  de 
parfait  bonheur. 

On  persuade  aux  civilisés  qu'ils  volent  à  la  perfectibilité, 
quand  ils  sont  accablés  de  calamités  nouvelles  et  récentes, 
dont  24  sont  décrites  au  chap.  XLVIII  ;  entre  autres  le  fléau 
des  dettes  publiques,  toujours  croissant,  et  qui,  à  la  pre- 
mière guerre  entre  les  Occidentaux,  amènerait  une  banque- 
route universelle  suivie  de  révolutions. 

Il  est  bien  d'autres  plaies  inarperçues  :  tel  est  l'empiéte- 
ment du  commerce  qui  menace  de  tout  envahir,  et  dont  les 
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gouvernements  commencent  enfin  à  s'alarmer  ;  la  théorie 
sociétaire  peut  seule  enseigner  les  moyens  d'abattre  ce  Titan 
politique.  (Voyez  6e  section.) 

Le  vice  de  nos  soi-disant  régénérateurs  est  d'accuser  tel 
ou  tel  abus,  au  lieu  d'accuser  la  civilisation  entière,  qui  n'est 
qu'un  cercle  vicieux  d'abus  dans  toutes  ses  parties  ;  il  faut 
sortir  de  cet  abime.  J'en  indique  32  issues,  page  523. 

Depuis  3000  ans,  la  philosophie  ne  sait  inventer  aucune 
disposition  neuve  en  politique  industrielle  et  sociale  ;  ses  in- 
nombrables systèmes  ne  reposent  que  sur  la  distribution  par 
familles,  réunion  la  plus  petite  et  la  plus  ruineuse  :  quelle 
stérilité  de  génie  ! 

Voici  enfin  des  idées  neuves,  une  théorie  qui  s'accommode 
aux  vues  des  gouvernements,  au  lieu  de  les  harceler  par  des 
visions  philanthropiques ,  vrais  masques  d'agitateurs  ;  tout 
ministre  goûtera  une  méthode  qui ,  quadruplant  le  revenu 
effectif,  permettra  de  doubler  subitement  les  impôts,  tout  en 
dégrevant  les  administrés  de  moitié,  en  sens  relatif.  (Ils  ne 
paieront  que  double  sur  un  produit  quadruple,  page  9.) 

Un  effet  plus  brillant  sera  d'opérer  sur  le  monde  entier, 
sauvage ,  barbare ,  civilisé  ;  métamorphoser  le  tout  par  un 
essai  borné  à  une  lieue  carrée  et  1800  personnes.  QuePcon- 
traste  avec  la  philosophie  qui  bouleverse  des  empires ,  de 
fond  en  comble,  sans  aucune  garantie  de  bons  résultats,  ni 
d'accession  des  barbares  et  sauvages  ! 

La  pauvre  civilisation  fait  des  efforts  gigantesques  pour  des 
riens;  envoi  d'armées  de  terre  et  de  mer  pour  délivrer  peut- 
être  un  dixième  de  la  Grèce  ;  révolutions  et  massacres  pour 
essais  sur  l'émancipation  des  nègres  ;  tentatives  infructueu- 
ses de  secours  à  l'indigence  ;  tous  ces  travaux  de  pygmées 
vont  finir  :  le  genre  humain  va  être  affranchi  et  secouru 
tout  entier  ;  il  se  ralliera  partout  à  l'industrie  attrayante, 
dès  qu'il  saura,  par  essai  sur  un  canton,  les  prodiges  de  ri- 
chesse, de  plaisirs  et  de  vertus  qu'on  en  recueille. 

Là  finiront  les  chimères  et  les  fureurs  de  l'esprit  de  parti  : 
chacun  en  voyant  la  vraie  destinée  de  l'homme,  la  mécanique 
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dm  fmmmtj  *era  m  confus**  absurdités  civilisées,  qu'on 
)pi&era  à  les  oublier  m  plus  vite. 

Obligé  de  démasquer  ici  des  professions  vicieuses,  coa- 
Mcroe  et  autres,  je  ne  blâme  pas  ceux  qui  en  profitent  :  le 
tort  «st  à  la  politique  chrflisée  -qui  pousse  les  peuples  au 
viee,  en  i*  leur  ouvrant  d'antre  voie  de  fortune  que  la  pra- 
tique de  la  fourberie. 

U  faudra  de  fréquentes  redites  pour  dissiper  certains  pré- 
jugés ,  les  illusions,  «  de  tondre  à  la  peafectuuuxé,  dans 
cotte  civilisation  où  le  mal  lait  dix  pas  en  avant  quand  le 
bien  en  bit  un  :  »  de  tendre  à  la  richesse  par  l'industrie 
morcelée  dont  le  faible  produit,  borné  au  quart  de  la  socié- 
taire, est  illusoire  par  le  vice  de  population  illimitée  :  de 
vouloir  établir  des  mœurs  avant  d'avoir  inventé  le  régime 
d'attraction  industrielle,  seul  garant  de  tonnes  noms  et  de 
justei«partitm(308,346). 

On  fait  à  Paris  une  tentative  d'extinction  de  la  mendicité., 
tentative  et  non  pas  moyen  réel  :  le  comité  ignore  qu'il  faut 
opérer  sur  la  campagne  avant  d'opérer  sur  la  ville;  effectuer 
la  réferme  industrielle  en  agriculture ,  fabriques,  commerce 
et  ménage.  Qu'on  se  dispense  de  recherches  :  dès  ce  moment 
on  a  l'option  sur  les  moyens  réels  d'extirper  et  de  plus  pré- 
venir cette  lèpre,  par  avènement  aux  phases  2,  a,  4  du 
tableau,  page  552. 

Tant  d'écrivains  cherchent  un  sujet  neuf  :  voici  le  plus 
fécond  qui  se  soit  jamais  présenté.  Je  puisa  peine  en  traiter 
la  20e  partie  (voyez  Analogie,  458)  :  la  proie  est  ample  pour 
les  coopérateurs  ;  je  dois  y  préluder  par  une  Préface  réfu- 
tant nos  prétendues  perfections  sociales,  qui  ne  sont  que 
l'absence  de  toute  sagesse,  que  le  monde  à  rebours  en  poli- 
tique et  en  industrie,  que  la  foUe  prétention  d'aveugles  qui 
conduisent  des  aveugles.  Évunau. 
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ARTICLE  PREMIER. 
Exposé  et  notion*  préparatoire». 

il  n'est  pas  de  désir  plus  général  que  celui  de  doubler  son  revenu* 
par  un  coup  de  fortune,  comme  un  riche  mariage,  un  héritage  t 
une  sinécure;  et  si  Ton  trouvait  le  moyen  d'élever  le  revenu  de 
chacun,  non  pas  au  double,  mais  au  quadruple,  en  valeur  réelle, 
une  telle  découverte  serait  assurément  la  plus  digne  de  l'attention 
générale 

Tel  sera  le  fruit  de  la  méthode  sociétaire  naturelle  :  en  France, 
le  produit  annuel,  estimé  six  milliards,  s'élèvera  à  vingt-quatre, 
dès  la  première  année  de  régime  sociétaire;  même  proportion 
pour  les  autres  empires 

La  richesse  la  plus  colossale  serait  illusoire,  si  elle  n'était 
soutenue  d'un  ordre  distributif  garantissant  : 

Répartition  proportionnelle  et  participation  de  la  classe  pauvre 
à  cet"  accroissement  de  produit , 

Equilibre  de  la  population,  dont  le  progrès  illimité  neutralise- 
rait bientôt  un  quadruplement  et  même  un  décuplement  de  richesse 
effective 

Ces  problèmes ,  écueil  des  sciences  modernes ,  sont  pleinement 
résolus  par  la  découverte  du  mode  sociétaire  naturel,  dont  on  va 
lire  un  traité  abrégé. 

Le  titre  de  Nouveau  Monde  industriel  m'a  paru  le  plus  exact 
pour  désigner  ce  bel  ordre  sociétaire  qui,  entre  autres  propriétés, 
possède  celle  de  créer  l'attraction  industrielle  :  on  y  verra  nos 
oisifs,  même  les  petites  maîtresses,  être  sur  pied  dès  les  quatre 
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heures  du  matin ,  en  hiver  comme  en  été ,  pour  se  livrer  avec     1 
ardeur  aux  travaux  utiles ,  au  soin  des  jardins  et  basses-cours ,      ■ 
aux  fondions  du  ménage,  des  fabriques  et  autres  pour  lesquelles 
le  mécanisme  civilisé  inspire  du  dégoût  à  toute  la  classe  riche. 

Tous  ces  travaux  deviendront  attrayants  par  l'influence  d'une 
distribution  très-inconnue,  que  je  nommerai  Séries  passionnées, 
ou  Sérifs  de  groupes  contrastés  :  c'est  le  mécanisme  auquel 
tendent  toutes  les  passions,  le  seul  ordre  conforme  au  vœu  de  la 
nature.  Le  sauvage  n'adoptera  jamais  l'industrie,  tant  qu'il  ne  la 
verra  pas  exercée  en  Séries  passionnées. 

Dans  ce  régime,  la  pratique  de  lavérUé  et  de  la  justice  devien-    .  , 

nent  voie  de  fortune  ;  et  la  plupart  des  vices  dégradants  selon  nos 
mœurs,  comme  la  gourmandise,  deviennent  voie  d'émulation  in-  I 

dustrielle,  de  sorte  que  les  raffinements  gastronomiques  y  sont 
encouragés  comme  ressorts  de  sagesse;  un  tel  système  est  l'opposé  j 

du  mécanisme  civilisé  qui  conduit  à  la  fortune  par  le  mensonge  ! 

et  place  la  sagesse  dans  les  austérités.  D'après  ce  contraste,  l'état 
civilisé  où  régnent  le  mensonge  et  l'industrie  répugnante,  sera 
surnommé  monde  à  rebours  ;  et  l'état  sociétaire ,  monde  à  droit 
sens ,  fondé  sur  l'emploi  de  la  vérité  et  de  l'industrie  attrayante. 

C'est  surtout  pour  les  savants  et  artistes  que  le  régime  sociétaire  . 
sera  nouveau  monde  et  monde  à  droit  sens  ;  ils  y  obtiendront 
toute  coup  l'objet  de  leurs  vœux  les  plus  ardents,  une  immense 
fortune ,  vingtuple  et  centuple  de  ce  qu'ils  peuvent  espérer  dans 
l'état  civilisé,  vrai  sentier  de  ronces  pour  eux  ;  ils  y  sont  abreuvés 
de  tous  les  dégoèis,  seumis  à  toutes  les  servitudes. 

Quant  aux  autres  classes  à  qui  j'annonce  le  quadruple  revenu, 
eUes  vont  d'abord  me  suspecter  d'exagération  ;  mais  la  théorie 
sociétaire  est  si  facile  à  comprendre ,  que  chacun  pourra  en  être 
juge,  etapprécier  au  plus  juste  s'il  est  vrai  que  la  méthode  naturelle 
décrite  ici  sous  le  nom  de'  Séries  passionnées ,  doive  donner  un 
produit  quadruple  de  celui  de  notre  industrie  morcelée  et  subdi- 
visée en  autant  d'exploitations  qu'il  y  a  de  couples  conjugaux. 

Un  préjugé  a  de  tout  temps  empêché  les  recherches  sur  l'asso- 
ciation ;  on  a  dit  :  «  II  est  impossible  de  réunir  en  gestion  doroft* 
»  tique  trois  ou  quatre  ménages ,  sans  que  la  discorde  ne  s'y 
»  manifeste  au  bout  d'une  semaine ,  surtout  parmi  les  femmes  :  U 
»  est  d'autant  plus  impossible  d 'associer  trenteou  quarante  familles, 
»  et  à  plus  fûrierai&on  trois  ou  quatre  cents,  » 

C'est  très-faussement  raisonné  :  car  si  Dieu  veut  l'économie  et 
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la  mécanique,  il  n'a  pu  spéculer  que  sur  l'association  du  plus  grand 
nombre  possible;  des  lors  l'insuccès  sur  de  petites  réunions  de 
trois  et  de  trente  familles  était  un  augure  de  réussite  sur  le  grand 
nombre,  sauf  à  rechercher  préalablement  la  théorie  d'association 
naturelle  ou  méthode  voulue  par  Dieu ,  et  conforme  au  vœu  do 
l'attraction ,  qui  est  l'interprète  de  Dieu  en  mécanique  sociétaire. 
Il  dirige  l'univers  matériel  par  attraction;  s'il  employait  un  autre 
ressort  pour  la  direction  du  monde  social ,  il  n'y  aurait  pas  unité , 
mais  duplicité  d'action  dans  son  système. 

L'étude  de  l'attraction  passionnée  conduit  directement  à  la  dé- 
couverte du  mécanisme  sociétaire  ;  mais  si  l'on  veut  étudier  l'as- 
sociation avant  l'attraction ,  l'on  court  le  risque  de  s'égarer  pen- 
dant des  sièclesdans  les  fausses  méthodes,  de  se  rebuter  et  de  croire 
à  l'impossibilité  ;  c'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui ,  où  le  problème 
de  l'association,  qu'on  avait  négligé  pendant  trois  mille  ans,  com- 
mence enfin  à  fixer  l'attention  du  monde  savant. 

Depuis  quelques  années  on  écrit  sur  le  mot  Association  sans 
connaître  la  chose,  sans  mémo  déterminer  le  but  du  lien  sociétaire, 
les  formes  et  méthodes  qu'il  doit  adopter ,  les  conditions  qu'il  doit 
remplir,  les  résultats  qu'il  doit  donner.  Ce  sujet  a  été  traité  si 
confusément,  qu'on  n'a  pas  même  songé  à  ouvrir  un  concours  sur 
la  marche  à  suivre  dans  une  étude  si  neuve.  Ce  concours  aurait 
,  conduit  à  reconnaître  qu'on  ne  peut  pas  réussir  par  les  moyens 
connus,  et  qu'il  faut  en  chercher  d'autres  dans  les  sciences  encoro 
vierges  et  intactes,  surtout  dans  celle  de  l'attraction  passionnée , 
science  manquee  par  Newton  qui  y  touchait  de  près.  Démontrons 
qu'elle  est  l'unique  voie  de  succès  en  association. 

Si  les  pauvres,  la  classe  ouvrière,  ne  sont  pas  heureux  dans  l'état 
sociétaire ,  ils  le  troubleront  par  la  malveillance ,  le  vol ,  la  rébel- 
lion ;  un  tel  ordre  manquera  le  but,  qui  est  d'associer  le  passionne, 
ainsi  que  le  matériel,  de  concilier  les  passions,  les  caractères,  les 
goûts,  les  instincts  et  inégalités  quelconques. 

Mais  si  pour  satisfaire  la  classe  pauvre  on  lui  assure  unbien-ètre, 
l'avance  d'un  minimum  copieux  en  subsistance,  vêtement,  etc., 
ce  sera  la  pousser  à  la  fainéantise;  on  en  voit  la  preuve  en  An- 
gleterre où  le  secours  annuel  de  deux  cents  millions  aux  indigents 
n'aboutit  qu'à  multiplier  le  nombre  des  mendiants. 

Le  remède  à  cette  fainéantise  et  aux  autres  vices  qui  désorga- 
niseraient l'association,  est  donc  la  recherche  et  la  découverte  d'un 
mécanisme  d'attraction  industrielle ,  transformant  les  travaux  en 
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plaisirs,  et  garantissant  la  persistance  du  peuple  au  travail,  cl  le 
recouvrement  du  minimum  qu'on  lui  aura  avancé. 

D'après  ces  considérations,  si  Ton  eût  voulu  procéder  méthodi- 
quement en  théorie  sociétaire ,  il  eût  fallu  avant  tout  mettre 
au  concours  l'étude  de  1  attraction  passionnée ,  par  analyse  et 
synthèse,  afin  de  découvrir  si  elle  fournit  des  ressorts  d'attraction 
industrielle.  Telle  devait  être  la  marche  régulière  que  n'ont  pas 
entrevue  ceux  qui  ont  écrit  vaguement  et  superficiellement  sur 
l'association.  S'ils  eussent  étudié  l'attraction,  ils  auraient  décou- 
vert la  théorie  des  Séries  passionnées,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  fonder  le  mécanisme  sociétaire,  car  on  ne  peut  pas  sans  les 
Séries  passionnées  remplir  les  conditions  primordiales,  telles  que 
Attraction  industrielle, 
Répartition  proportionnelle , 
Equilibre  de  population. 

Outre  les  écrits,  on  a  fait  des  tentatives  pratiques  en  associa- 
tion ,  des  essais  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Une  secte  dirigée 
par  M.  Owen  prétend  qu'elle  fonde  l'état  sociétaire  ;  elle  fait  tout 
le  contraire  :  elle  travaille  à  décréditer  l'idée  d'association,  par 
la  fausseté  de  sa  méthode  contraire  en  tous  sens  à  la  nature  ou 
'  attraction.  Aussi  la  secte  Owéniste  n'a-t-elle  séduit  ni  les  sau- 
vages ni  les  civilisés  voisins  :  aucune  horde,  aucune  province  des 
Etats-Unis  n'a  voulu  adopter  ce  régime  monastique  de  communauté 
des  biens ,  ce  demi-athéisme  ou  absence  de  culte  divin ,  et  autres 
monstruosités  que  M.  Owen  décore  du  nom  d'association.  Il  joue  sur 
un  mot  en  crédit  ;  il  en  fait  un  objet  de  spéculation  en  s'affublanfr 
de  formes  philantrbpiques  ;  et  l'apathie  des  corps  savants  sur  ce 
grand  problème,  leur  négligence  de  préciser  les  conditions  à  rem- 
plir et  le  but  à  atteindre ,  donnent  beau  jeu  aux  intrigants  pour 
égarer  l'opinion  sur  ce  sujet. 

Aucun  des  écrivains  ou  des  entrepreneurs  n'aborde  le  fond  de 
la  question,  le  problème  d'associer  en  gestion  agricole  et  dômes» 
tique,  non  seulement  les  facultés  pécuniaires  et  industrieuses  d'une 
masse  de  familles  inégales  en  fortune,  mais  d'associer  les  passions, 
caractères,  goûts,  instincts  ;  de  les  développer  dans  chaque  indi- 
vidu sans  froisser  la  masse  ;  faire  éclore  dès  le  plus  bas  âge  les 
vocations  industrielles  qui  sont  nombreuses  chez  l'enfant,  placer 
chacun  aux  divers  postes  où  la  nature  l'appelle,  varier  fréquem- 
ment les  travaux  et  les  soutenir  de  charmes  suffisants  pour  faire 
naître  l'attraction  industrielle. 


EXPOSE   ET  NOTIONS   PREPARATOIRES.  5 

Au  lieu  d'envisager  ainsi  la  tache,  on  n'a  fait  qu'effleurer  le 
sujet,  donner,  sur  l'association,  du  bel  esprit  sans  théorie;  il 
semble  qu'on  n'ait  soulevé  cette  question  que  pour  l'étouffer.  Aussi 
le  mot  Association  est-il  profané,  déconsidéré.  Les  uns  le  prennent, 
pour  masque  d'intrigues  électorales  et  menées  d'agiotage ,  d'autres 
y  voient  un  ressort  d'athéisme ,  parce  que  la  secte  Owen ,  par  la 
suppression  du  culte  divin ,  s'est  attiré  en  Amérique  le  nom  de 
secte  d'athées.  Tous  ces  incidens  répandent  sur  la  vraie  associa- 
tion tant  de  défaveur  que  je  n'ai  pas  cru- convenable  déplacer  dans 
le  titre  de  mon  abrégé  ce  mot  Association,  devenu  vide  de  sens 
depuis  qu'il  sert  de  manteau  à  toutes  les  intrigues. 

Plus  on  a  abusé  du  mot,  plus  il  importe  de  donner  sur  la  chose 
des  notions  préliminaires ,  et  disposer  le  lecteur  à  concevoir  que 
la  vraie  association ,  l'art  d'appliquer  à  l'industrie  toutes  les  pas* 
sions ,  tous  les  caractères ,  goûts  et  instincts ,  étant  un  nouveau 
monde  social  et  industriel ,  il  doit  s'attendre  à  trouver  dans  cette 
théorie  des  principes  tout  opposés  à  ses  préjugés,  qui  lui  dépeignent 
l'état  civilisé  comme  voie  de  perfection  et  destinée  de  l'homme , 
quand  il  est  évident  que  le  peuple  des  pays  les  plus  civilisés  est 
aussi  malheureux,  aussi  pauvre  que  les  populaces  barbares  de 
la  Chine  et  de  l'Indostan  ;  et  que  l'industrie  morcelée  ou  ménage 
de  famille  n'est  qu'un  labyrinthe  de  misères,  d'injustice  et  de 
fausseté. 

Fixons  d'abord  l'attention  sur  le  résultat  le  plus  saillant  du  ré- 
gime sociétaire,  le  quadruple  produit.  Une  grande  réunion  n'em- 
ploierait dans  diverses  fonctions  que  le  centième  des  agents  et  des 
machines  qu'exige  la  complication  de  nos  petits  ménages.  Au  lieu 
de  trois  cents  feux  de  cuisine  et  trois  cents  ménagères,  on  n'aurait 
que  quatre  ou  cinq  grands  feux  préparant  des  services  de  divers 
degrés,  assortis  à  quatre  ou  cinq  classes  de  fortune,  car  l'état  socié- 
taire n'admet  point  d'égalité.  11  suffirait  dunedixaine  de  personnes 
expertes,  pour  remplacer  les  trois  cents  femmes  qu'emploie  le 
régime  civilisé  dépourvu  des  nombreuses  mécaniques  dont  on  fe- 
rait usage  dans  une  cuisine  préparant  pour  dix-huit  cents  per- 
sonnes (c'est  le  nombre  le  plus  convenable).  Cette  réunion  abon- 
nerait chacun  à  des  tables  et  services  de  divers  prix,  sans  aucun 
assujettissement  contraire  aux  libertés  individuelles. 

Le  peuple,  dans  ce  cas,  dépenserait  bien  moins  pour  faire  bonne 
chère,  qu'aujourd'hui  pour  vivre  pitoyablement.  L'épargne  de 
combustible  serait  immense .  et  assurerait  la  restauration  des  fb- 
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lots  et  climatures,  bien  mieux  que  ne  feront  cent  codes  forestiers 
inexécutables. 

Le  travail  de  ménage  serait  tellement  simplifié ,  que  les  sep* 
huitièmes  des  femmes  de  ménage  et  des  domestiques  deviendraient 
disponibles  et  applicables  aux  fonctions  productives. 

Notre  siècle  prétend  se  distinguer  par  l'esprit  d'association  ; 
comment  se  fait-il  qu'en  agriculture  il  adopte  la  distribution  par 
familles ,  qui  est  la  moindre  combinaison  possible  ?  On  ne  peut 
pas  imaginer  de  réunions  plus  petites ,  plus  anti-économiques  et 
plus  anti-sociétaires  que  celles  de  nos  villages,  bornées  à  ua  couple 
conjugal,  ou  une  famille  de  cinq  ou  six  personnes;  villages  con- 
struisant trois  cents  greniers ,  trois  cents  caves ,  placés  et  soigné» 
au  plus  mal ,  quand  il  suffirait,  en  association,  d'un  seul  grenier, 
d'une  seule  cave,  bien  placés,  bien  pourvus  d'attirail,  et  n 'occu- 
pant que  le  dixième  des  agents  qu'exige  la  gestion  morcelée  ou» 
régime  de  famille. 

Parfois  des  agronomes  ont  inséré  dans  les  journaux  quelques 
articles  sur  les  énormes  bénéfices  que  l'agriculture  obtiendrait  de» 
grandes  réunions  sociétaires,  si  l'on  pouvait  concilier  les  passions 
de  deux  ou  trois  cents  familles  exploitant  combinément,  et  effec- 
tuer l'association  en  passionnel  comme  en  matériel. 

Ils  en  sont  restés  sur  ce  sujet  à  des  vœux  stériles ,  à  des  do- 
léances d'impossibilité  qu'ils  motivent  sur  l'inégalité  des  fortunes, 
les  disparates  de  caractère ,  etc.  Ces  inégalités ,  loin  d'être  un 
obstacle ,  sont  au  contraire  le  ressort  essentiel  ;  on  no  peut  pas 
organiser  des  Séries  passionnées  sans  une  grande  inégalité  de  for- 
tunes ,  caractères,  goûts  et  instincts  :  si  cette  échelle  d'inégalités 
n'existait  pas,  il  faudrait  la  créer,  l'établir  en  tous  sens,  avant 
de  pouvoir  associer  le  passionnel. 

Nous  voyons  dans  le  régime  civilisé  des  lueurs-  d'association 
matérielle  seulement ,  des  germes  qui  sont  dus  à  l'instinct  et  non 
à  la  science.  L'instinct  apprend  à  cent  familles  villageoises  qu'un 
four  banal  coûtera  beaucoup  moins,  en  maçonnerie  et  combustible, 
que  cent  petits  fours  de  ménage ,  et  qu'il  sera  mieux  dirigé  par 
deux  ou  trois  boulanger*  exercés ,  que  les  cent  petits  fours ,  par 
cent  femmes  qui  manqueront  deux  fois  sur  trois  le  juste  degré  do 
chaleur  du  four  et  cuisson  du  pain. 

Le  bon  sens  a  appris  aux  habitons  du  nord ,  que  si  chaque  fa- 
mille voulait  fabriquer  sa  bière ,  elle  coûterait  plus  cher  que  les 
boas  vins.  Une  réunion  monastique,  une  chambrée  militaire, 
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comprennent  par  instinct  qu'une  seule  cuisine ,  préparant  pour 
trente  convives,  sera  meilleure  et  moins  coûteuse  que  trente  cui- 
sines séparées. 

Les  paysans  du  Jura  voyant  qu'on  ne  pourrait  pas,  avec  le  lait 
d'un  seul  ménage,  faire  un  fromage  nommé  Gruyère ,  se  réunis- 
sent, apportent  chaque  jour  le  lait  dans  un  atelier  commun,  où 
"Ton  lient  note  des  versements  de  chacun,  chiffrés  sur  des  taillons 
de  bois  ;  et  de  la  collection  de  ces  petites  masses  de  lait,  on  fait  à 
peu  de  frais  un  ample  fromage  dans  une  vaste  chaudière. 

Comment  notre  siècle,  qui  a  dehautes  prétentionsen  économisme, 
n'a-t-il  pas  songé  à  développer  ces  petits  germes  d'association,  en 
former  un  système  plein,  appliqué  à  l'ensemble  des  sept  fonctions 
industrielles  ;  savoir  : 

1°  Travail  domestique, 

•2* agricole, 

*»•    —    manufacturier, 

4°    commercial , 

5»    —    d'enseignement, 

0*  Étude  et  emploi  des  science*, 

7°  —     des  beaux-arUj 

fonctions  qu'il  faut  exercer  cumulativement  dans  la  plus  grande 
réunion  possible.  On  verra,  par  la  théorie  suivante,  qu'elle  doit  être 
de  dix-huit  cents  personnes.  Au-dessus  de  deux  mille,  elle  dégé- 
nérerait en  cohue,  tomberait  dans  la  complication  ;  au-dessous  do 
seize  cents,  elle  serait  faible  en  liens ,  sujette  aux  fautes  de  mé- 
canisme ,  aux  lacunes  d'attraction  industrielle. 

Cependant  on  pourra  faire  à  peu  de  frais  une  épreuve  réduite  au 
ttersdu  nombre,  à  six  ou  sept  cents  personnes;  les  résultats  seront 
moins  brillans,  moins  lucratifs,  mais  ils  suffiront  à  prouver  qu'une 
réunion,  élevée  au  nombre  suffisant,  à  dix-huit  cents,  réaliserait  en 
plein  les  bénéfices  et  les  accords  décrits  dans  la  théorie  suivante. 

Dès  qu'il  aura  été  constaté  par  cet  essai ,  que  le  mécanisme 
nommé  phalange  de  Séries  passionnées,  crée  lutU'action  indus- 
trielle, on  verra  l'imitation  aussi  rapide  que  l'éclair.:  tous  les  sau- 
vages, tous  les  nègres  d'Afrique  embrasseront  l'industrie  :  on 
aura,  deux  ou  trois  ans  après,  le  sucre  à  échange,  poids  pour 
poids^contre  le  blé,  et  proportion ncment  les  autres  denrées  de  la 
zone  torride. 

Un  autre  avantage  entre  mille,  sera  d'éteindre  subitement  les 
dettes  Dubliques  en  tous  pays,  par  suite  du  quadruple  produit  : 
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lorsque  celui  de  France,  qu'on  estime  six  milliards ,  sera  élevé  à 
vingt-quatre ,  le  fisc  percevra  bien  plus  aisément  deux  milliards 
sur  vingt-quatre  qu'aujourd'hui  un  sur  six.  Il  y  aura  dégrèvement 
relatif  ùq  moitié,  malgré  le  doublement  fjfecVj  de  l'impôt. 

Il  convient  de  présenter  d'abord  cette  perspective  aux  lecteurs 
français  et  anglais,  surtout  à  l'Angleterre  où  le  fardeau  de  la' dette 
est  si  accablant.  La  France  marche  rapidement  à  cet  écueil ,  et  a 
d'autant  plus  besoin  de  la  découverte  que  je  publie. 


Doit-on  s'étonner  que  l'invention  d'une  théorie  qui  va  changer 
la  face  du  monde,  ait  été  retardée  jusqu'à  nos  jours?  On  ne  Ta 
.  jamais  cherchée,  elle  a  dû  rester  inconnue.  On  peut  bien  trouver 
par  hasard  un  trésor,  une  mine  d'or  ;  mais  une  théorie  qui  exige 
des  calculs  ne  se  découvre  pas  tant  qu'on  ne  la  cherche  point,  et 
qu'on  ne  la  propose  pas  au  concours. 

D'ailleurs  ce  n'est  guère  que  depuis  un  siècle  qu'on  s'occupe 
de  théories  industrielles.  L'antiquité  ne  fît  sur  ce  sujet  aucune 
étude  ;  elle  était  entravée  par  l'esclavage  qui  aurait  mis  beaucoup 
d 'obstacles  à  l'invention  du  mécanisme  sociétaire  impraticable  avec 
des  esclaves. 

Les  modernes  qui  n'étaient  plus  gênés  par  la  coutume  de  l'es- 
clavage, auraient  pu  spéculer  sur  l'association  agricole  et  domes- 
tique ;  mais  leurs  économistes  ont  été  arrêtés  par  un  préjugé  qui 
persuade  que  le  morcellement  ou  culture  subdivisée  par  familles , 
est  nature  de  l'homme,  destinée  immuable.  Toutes  leurs  théories 
reposent  sur  cette  erreur  primordiale ,  fortement  étayée  par  la 
morale  qui  ne  voit  la  sagesse  que  dans  les  relations  de  famille , 
dans  la  multiplication  des  chaumières. 

Les  économistes  ont  donc  sanctionné  comme  nécessaires  les 
deux  vices  radicaux  qu'ils  ont  trouvés  établis,  le  morcellement 
de  /' agriculture  et  la  fausseté  du  commerce  livré  à  la  concurrence 
individuelle  qui  est  toute  mensongère  et  complicative ,  élevant 
le  nombre  des  agents  au  vingtuple  de  ce  qu'emploierait  le  régime 
véridique. 

Sur  ces  deux  vices  repose  la  société  qu'on  nomme  civilisa- 
tion, qui,  loin  d'être  la  destinée  du  genre  humain,  est  au  contraire 
ta  plus  vile  des  sociétés  industrielles  qu'il  peut  former  ;  car  c'est  la 
plus  perfide,  à  tel  point  qu'elle  excite  le  mépris  des  barbares 
mêmes. 
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Du  r**"**  la  civilisation  occupe  en  échelle  du  mouvement  un 
rôle  important,  car  c'est  elle  qui  crée  les  ressorts  nécessaires  pour 
s'acheminer  à  l'association  ;  elle  crée  la  grande  industrie ,  les 
hautes  sciences  et  les  beaux  arts.  Ou  devait  faire  usage  de  ces 
moyens  pour  s'élever  plus  haut  en  échelle  sociale ,  ne  pas  croupir 
à  perpétuité  dans  cet  ?  jime  de  misères  et  de  ridicules ,  nommé 
civilisation,  qui,  avec  jesprouessesindustriellesetses  torrents  de 
fausses  lumières,  ne  sait  pas  garantir  au  peuple  du  travail  et  du 
pain. 

Sur  d'autres  globes  comme  sur  le  nôtre ,  l'humanité  est  obligée 
de  passer  environ  une  centaine  de  générations  en  mécanisme  faux 
et  morcelé,  comprenant  les  quatre  périodes,  sauvage,  patriarchale, 
barbare  et  civilisée,  et  d'y  languir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rempli 
deux  conditions  : 

4°  Créer  la  grande  industrie,  les  hautes  sciences  et  les  beaux 
arts,  ces  ressorts  étant  nécessaires  à  l'établissement  du  régime 
sociétaire  qui  est  incompatible  avec  la  pauvreté  et  l'ignorance; 

2°  Inventer  ce  mécanisme  sociétaire,  ce  nouveau  monde  in- 
dustriel opposé  au  morcellement. 

On  avait  pour  y  réussir  des  voies  très-nombreuses  dont  je 
traiterai  à  la  suite  de  cet  abrégé,  on  les  a  toutes  négligées,  entre 
autres  le  calcul  de  l'attraction  passionnée  que  recommandaient 
les  succès  de  Newton  en  calcul  de  l'attraction  matérielle. 

La  première  condition  était  fort  bien  remplie,  nous  avons  depuis 
long-temps  poussé  l'industrie ,  les  sciences  et  les  arts  au  degré 
suffisant.  Les  Athéniens  auraient  déjà  pu  fonder  le  régime  socié- 
taire ,  en  substituant  à  l'esclavage  les  rachats  payables  par  an- 
nuités. 

Mais  la  deuxième  condition  n'a  point  été  remplie  :  depuis  cent 
ans  qu'on  commence  à  s'occuper  do  l'industrie,  on  n'a  pas  songé 
à  inventer  un  mécanisme  opposé  au  morcellement ,  aux  petits 
ménages  de  famille  :  on  n'a  pas  même  proposé  la  recherche  d'un 
régime  d'industrie  combinée  en  fonctions  domestiques  et  agricoles. 
On  propose  des  prix  par  centaines  pour  des  controverses  insigni- 
fiantes, des  éciits  parasites,  et  pas  une  petite  médaille  pour  l'in- 
vention du  procédé  sociétaire  naturel. 

Cependant  chacun  s'aperçoit  que  le  monde  social  n'est  point 
arrivé  au  but,  et  que  le  progrès  de  l'industrie  n'est  qu'un  leurre 
pour  la  multitude.  Dans  l'Angleterre  tant  vantée,  la  moitié  de  la 
population  est  réduite  à  travailler  seize  hcuicsparjour.  une  partie 
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même  dans  des  ateliers  infects,  pour  gagner  sept  sous  de  France 
dans  un  pays  où  la  subsistance  est  plus  coûteuse  qu'en  France. 
Combien  la  nature  e3t  sage  en  inspirant  aux  sauvages  un  profond  \ 
dédain  pour  cette  industrie  civilisée,  fatale  à  ceux  qui  l'exercent 
et  profitable  seulement  aux  oisifs  et  à  quelques  chefs  !  Si  l'in- 
dustrie n'était  destinée  qu'à  produire  ces  scandaleux  résultats, 
Dieu  ne  l'aurait  pas  créée ,  ou  bien  il  n'aurai  tpas  donné  aux 
humains  cette  soif  de  richesses  que  l'industrie  civilisée  et  barbare 
ne  peut  pas  satisfaire ,  car  elle  plonge  dans  la  misère  toute  la  mul- 
titude industrieuse  pour  enrichir  quelques  favoris,  qui  encore  se 
trouvent  pauvres,  à  les  en  croire. 

En  réplique  aux  sophistes  qui  nous  vantent  ce  chaos  social 
rommo  une  marche  rapide  vers  la  perfectibilité  croissante , 
insistons  sur  les  trois  conditions  primordiales  de  sagesse  so- 
ciale ,  dont  aucune  ne  peut  être  remplie  dans  le  régime  civilisé  ; 
ce  sont  : 

Attraction  indus Irielle , 

Répartition  proportionnelle, 

.Equilibre  tic  population, 

Économie  de  ressorts. 

C'est  un  sujet  fort  neuf  sur  lequel  il  faut  quelques  redites  pour 
dégager  le  lecteur  de  ses  nombreux  préjugés ,  et  le  rallier  à  de» 
principes  sûrs. 

J'ai  fait  observer  que  si  le  peuple  civilisé  jouissait  d'un  mini- 
mum copieux,  d'une  garantie  de  nourriture  et  d'entretien  décent, 
il  s'adonnerait  à  l'oisiveté  parce  que  l'industrie  civilisée  est  très- 
répugnante  ;  il  faudra  donc ,  en  régime  sociétaire ,  que  le  travail 
soit  aussi  attrayant  que  le  sont  aujourd'hui  nos  festins  et  nos- 
spectacles  ;  dans  ce  cas,  le  remboursement  du  minimum  avancé 
sera  garanti  par  l'attraction  industrielle  ou  passion  du  peuple 
pour  des  travaux  très-agréables  et  très-lucratifs  :  passion  qui  ne 
pourra  se  soutenir  qu'autant  qu'on  aura  une  méthode  de  répar- 
tition- équitable,  allouant  à  chaque  individu,  homme,  femme  ou 
enfant,  trois  dividendes  affectés  à  ses  trois  facultés  industrielles. 
Capital,  Travail  ei  Talent,  et  pleinement  satisfaisants  pour  lui. 

Quelque  fût  ce  bien-être,  le  peuple  retomberait  bientôt  dans  le 
dénûment ,  s'il  multipliait  sans  bornes ,  comme  la  populace  de 
civilisation,  les  fourmilières  d'Angleterre,  France,  Italie,  Chine, 
Bengale,  etc.  Il  faut  donc  découvrir  un  moyen  de  garantie  contre 
l'accroissement  indéfini  de  population.  Nos  sciences  n'indiquent 
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aucun  préservatif  de  ce  fléau,  contre  lequel  la  théorie  de  l'attrac- 
tion passionnée  fournit  quatre  garanties,  dont  aucune  ne  peut 
«etue  introduite  en  civilisation ,  cette  société  élant  incompatible 
«avsc  les  garanties  sociales ,  ainsi  qu'on  le.  verra  aux  sixième  et 
septième  sections. 

il  est  bien  d'autres  vices  contre  lesquels  le  régime  sociétaire 
«terra  posséder  des  garanties  efficaces;  le  vol  suffirait  à  lui  seul 
pour  faire  avorter  toutes  les  tentatives  d'association  :  ces  pré» 
servalifs  se  trouvent  dans  le  mécanisme  des  Séries  passionnées , 
et  la  civilisation  ne  peut  s'en  approprier  aucun  :  elle  échoue  dans 
toutes  les  garanties  dont  elle  veut  Caire  L'essai  :  souvent  elle  ag- 
grave  le  mal,  comme  on  l'a  vu  dans  l'affaire  de  la  traite  des  nègres 
et  celle  de  la  responsabilité  financière.  Il  existe  une  théorie  spé- 
ciale sur  les  garanties ,  et  nos  sciences  l'ont  manquée  comme  la 
théorie  d'association. 

Celle-ci  ouvre  à  l'ambition  individuelle  une  chance  bien  ma- 
gnifique :  on  voit  quantité  de  personnages  remarquables  par  le 
rang,  la  fortune,  les  lumières,  s'agiter  pendant  de  longues  années 
pour  obtenir  le  poste  de  ministre,  et  souvent  de  moindres  places; 
on  les  voit  fréquemment  échouer  après  de  pénibles  efforts,  et  en 
'[concevoir  un  chagrin  perpétuel. 

Voici,  pour  les  ambitieux  honorables,  une  carrière  toute  neuve 
et  bien  autrement  brillante  que  celle  de  ministre  amovible.  Ici  le 
succès  ne  sera  ni  douteux ,  ni  différé,  le  rôle  de  fondateur  de 
l'association  n'exigera  aucune  intrigue,  et  élèvera  de  prime-abord 
le  prétendant  au  faite  de  La  fortune  et  de  la  gloire. 

Tout  homme  ou  femme  libre ,  ayant  un  capital  de  cent  mille 
francs  a  faire  valoir  sur  hypothèque,  et  jouissant  d'un  relief  suffi- 
sant pour  s'établir  chef  d'une  compagnie  d'actionnaires  portée  à 
deux  millions  de  capital,  peut  fonder  C association,  naturelle  ou 
industrie  attrayante,  la  répandre  subitement  par  tout  le  globe, 
«©avertir  les  sauvages  à  l'agriculture,  les  barbares  à  des  mœurs 
plus  policées  que  les  nôtres,  effectuer  l'affranchissement  convenu 
ées  esclaves,  sans  retour  à  la  servitude,  l'établissement  universel 
des  unités  de  relations  en  langage,  mesures,  monnaie,  typogra- 
phie, etc.  ;  opérer  cent  autres  prodiges  dont  il  recevra  une  écla- 
tante récompense ,  par  le  vote  unanime  des  souverains  et  des 
Dations. 

Les  avantages  assurés  à  ce  fondateur  et  à  ses  actionnaires  on 
«^opérateurs  sont  si  immenses ,  qu'il   faut  différer  à  les  faire 
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connaître.  Je  traiterai  ce  sujet  à  la  postface,  article  Candidature 

J'insiste  sur  la  pauvreté  des  chances  actuelles  de  célébrité  et 
de  bénéfice  ;  elles  exigent  des  travaux  effrayants,  elles  exposent  a 
des  contrariétés  sans  nombre.  Le  feu  duc  de  La  Rochefoucault- 
Liancourt  s'était  distingué  dans  une  carrière  d'utilité ,  celle  d'en- 
couragement de  l'industrie  ;  il  en  a  recueilli  beaucoup  de  tribula- 
tions, et,  je  pense,  peu  de  bénéfice  ;  il  a  de  plus  manqué  son  but, 
qui  était  d'améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières.On  verra  plus 
loin  que  le  progrès  industriel  n'est  pour  le  peuple  qu'un  éçueil 
de  plus,  tant  que  dure  la  civilisation. 

En  4  827,  un  banquier  de  haut  crédit  avait  formé  le  plan  d'une 
société  commanditaire  de  l'industrie,  et  avait  déjà  réuni  vingt- 
cinq  millions ,  avec  espoir  d'élever  ce  fonds  à  cent  millions.  Il 
en  serait  résulté  de  belles  entreprises ,  qui  auraient  illustré  leur 
auteur  ;  mais  aussitôt  des  entraves  sont  survenues ,  et  la  société 
a  dû  se  dissoudre. 

Le  même  banquier,  voulant  tenter  une  grande  combinaison 
économique  sur  les  trente-sept  brasseries  de  Paris ,  et  les  réunir 
en  une  seule,  avait  formé  pour  cette  affaire  une  compagnie  versant 
trente  millions  de  capital  :  elle  a  rencontré  des  obstacles,  de* 
résistances,  elle  a  avorté  après  beaucoup  de  démarches  pénibles. 

Il  est  donc  avéré  par  les  faits ,  qu'il  ne  reste  aux  gens  riches 
aucune  carrière  d'illustration  facile ,  profitable  et  exempte  do 
contrariété. 

Celle  qui  s'ouvre  aujourd'hui  pour  eux ,  réunit  tous  les  avan- 
tages, et  ne  présente  aucun  obstacle.  Elle  sert  les  intérêts  des 
gouvernements  et  des  peuples ,  des  riches  et  des  pauvres  ;  elle 
garantit  la  rapidité  d'opération  :  en  moins  de  deux  mois  d'exer- 
cice ,  la  question  sera  décidée  sans  nulle  incertitude  ;  en  deux 
mois ,  le  fondateur  aura  déterminé  le  changement  de  sort  du 
monde  entier,  l'abandon  des  trois  sociétés ,  civilisée ,  barbare  et 
sauvage,  et  l'avènement  du  genre  humain  à  l'unité  sociétaire, 
qui  est  sa  destinée. 

Et  pour  obtenir  ce  triomphe ,  cent  fois  plus  brillant  que  ceux 
des  conquérants,  faut-il  une  fortune  colossale?  Non,  il  suffit  d'un 
patrimoine  bourgeois,  comme  celui  d'un  érigiùle,  trois  cent  mille 
francs,  dont  cent  mille  en  capitaux  disponibles,  qu'il  affectera  sur 
hypothèque  et  à  gros  intérêt ,  à  la  fondation  d'épreuve  du  méca- 
nisme sociétaire. 

La  facilité  de  celte  ~ »« <*r.i  L;» ,  la  garantie  de  prompt  sucres, 
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reposent  sur  ce  qu'elle  s'accorde  avec  toutes  les  passions.  Je  l'ai 
prouvé  sur  la  grande  question  de  l'affranchissement  des  esclaves. 
Il  sera  convenu ,  consenti  et  iiième  provoqué  par  les  maîtres 
impatients  de  profiter  des  bénéfices  de  l'état  sociétaire  ;  dès-lors 
aucune  classe  ne  sera  froissée  dans  ses  intérêts  pécuniaires,  tandis 
qu'ensuivant  les  méthodes  connues,  celle  des  Brissot,  des  Vil- 
berforce  et  des  sociétés  d'abolition  de  la  traite ,  on  compromet 
les  intérêts  des  possesseurs  d'esclaves. 

Remarquons  bien  cette  propriété  inhérente  au  mécanisme  so- 
ciétaire, contenter  toutes  les  clauses,  tous  les  partis;  c'est  par  cette 
raison  que  le  succès  en  sera  si  facile,  et  qu'une  petite  épreuve 
tentée  sur  sept  cents  personnes  décidera  subitement  la  méta- 
morphose générale ,  parce  qu'on  y  verra  réalisés  tous  les  bienfaits 
que  la  philosophie  se  borne  à  rêver,  liberté  réelle,  unité  d'action, 
règne  de  la  vérité  et  de  la  justice  devenues  voies  de  fortune  ;  mais 
dans  l'ordre  civilisé  où  la  vérité  et  la  justice  ne  conduisent  pas  à 
la  fortune,  il  est  impossible  qu'elles  soient  préférées  ;  aussi  voit-on 
la  fourberie  et  l'injustice  dominer  dans  toute  législation  civilisée, 
et  s'accroître  en  raison  des  progrès  de  l'industrie  et  des  sciences. 

Le  peuple,  en  pressentiments  sur  la  destinée,  est  meilleur  juge 
que  les  savants  ;  il  donne  à  l'état  civilisé  le  nom  de  monde  à  re- 
bours, idée  qui  implique  la  possibilité  d'un  monde  à  droit  sens 
dont  il  restait  à  découvrir  la  théorie. 

La  classe  savante  n'a  pas  pressenti  ce  nouveau  monde  social 
que  lui  indiquait  l'analogie  ;  nous  voyons  datis  la  nature  maté- 
rielle, une  double  distribution,  celle  du  faux  et  du  vrai  ; 
L'ordre  combiné  et  juste  parmi  les  planètes, 
L'ordre  incohérent  et  faux  parmi  les  comètes. 

Les  relations  sociales  ne  sont-elles  pas  sujettes  à  cette  dualité 
de  marche?  ne  peut-il  pas  exister  un  ordre  de  vérité  et  liberté, 
par  opposition  à  l'état  de  fausseté  et  contrainte  qu'on  voit  régner 
sur  notre  globe  ?  Le  progrès  de  l'industrie  et  des  lumières  n'y 
sert  qu'à  accroître  la  fausseté  générale  des  relations,  et  la  pauvreté 
des  classes  qui  portent  le  faix  de  l'industrie  :  nos  plébéiens,  nos 
ouvriers,  sont  bien  plus  malheureux  que  le  sauvage  qui  vit  dans 
l'insouciance ,  la  liberté ,  et  parfois  dans  l'abondance,  quand  la 
chasse  ou  la  pêche  ont  réussi. 

Les  philosophes ,  d'après  leurs  propres  doctrines,  auraient  dû 
entrevoir  la  vraie  destinée  de  l'homme,  et  la  dualité  de  méca- 
nisme en  mouvement  social,  comme  en  mouvement  matériel  ;  ib 
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s'accordent  tous  à  enseigner  qu'il  y  a  unité  et  analogie  dans  le 
système  de  l'univers.  Écoutons  sur  cette  thèse  1  un  de  nos  méta- 
physiciens célèbres  : 

«  L'univers  est  fait  sur  le  modèle  de  l'âme  humaine ,  et  l'ana- 
»  logie  de  chaque  partie  de  l'univers  avec  l'ensemble  est  telle  que 
»  la  même  idée  se  réfléchit  constamment  dju  tout  dans  chaque 
»  ;partie,  et  de  chaque  partie  dans  le  tout.  »  Scuelung. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  principe  :  l'auteur  et  ses  disciples 
devaient  en  conclure  que  si  le  monde  matériel  est  sujet  à  deux 
mécanismes,  combinaison  planétaire  et  incohérence  corné  taire,  le 
monde  social  doit  être  de  même  sujet  à  doux  mécanismes,  autre- 
ment il  n'existerait  point  d'analogie  entre  les  deux  mondes  ma- 
tériel et  social ,  point  d'unité  dans  le  système  de  l'univers.  Et 
comme  il  est  évident  que  nos  sociétés  civilisée,  barbare  et  sauvage 
sont  l'état  d'incohérence  et  de  fausseté,  le  monde  à  rtbfmrs^  il 
fallait  chercher  les  voies  du  monde  à  droit  sens  ou  régime  de 
vérité  et  d'harmonie  sociétaire  applicable  aux  passions  et  à  l'in- 
dustrie, et  encourager  cette  recherche  par  des  concours  et  prix. 

Le  hasard  m'a yant. livré  le  germe  de  cette  théorie  en  4798,  je 
suis  parvenu,  en  trente  ans  de  travail,  à  la  simplifier  au  point  de 
la  mettre  à  portée  des  hommes  les  moins  instruits,  et  même  des^ 
personnes  frivoles  et  ennemies  de  l'étude  ;  c'est  un  calcul  de  plai- 
sirs, il  est  de  la  compétence  des  femmes  comme  des  hommes. 

Toute  femme  qui  désire  s'illustrer  et  quia  quelques  moyens 
pécuniaires ,  peut  prétendre  à  la  palme  de  fondatrice  de  l'imité 
universelle,  et  s'établir  chef  de  la  compagnie  d'épreuve.  Ce  rôle 
aurait  bien  convenu  à  Madame  de  Staël  qui  aspirait  à  une  grande 
célébrité  et  qui  avait  une  fortune  vingt  fois  plus  que  suffisante 
pour  se  mettre  à  la  tète  de  la  fondation. 

Certains  hommes  sans  fortune  peuvent  aussi  prétendre  à  ce 
triomphe  ;  un  écrivain  en  crédit  peut  décider  quelque  ami  de 
l'humanité,  comme  le  roi  de  Bavière,  à  faire  l'épreuve  sociétaire. 
Dans  ce  cas  l'homme  qui  aura  concouru  à  cette  fondation ,  à  titre 
d'orateur  ou  promoteur,  participera  au  lustre  et  à  la  récompense 
du  fondateur. 

C'est  une  entreprise  pour  laquelle  on  peut  indiquer  en  Europe 
cent  mille  candidats  pourvus  des  moyens  nécessaires  ;  il  ne  sera 
pas  difficile  d'en  décider  un,  en  lui  démontrant  qu'il  enrarecneillir 
l'immensité  de  fortune  et  de  gloire.  Je  reviendrai  sunce  sujetqui 
serait  ici  trop  éblouissant.  Le  plus  heureux  favori  de  cour  ne  peut 
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pas  obtenir  un  petit  royaume  héréditaire,  comment  croirait-on 
que  le  fondateur  de  l'état  sociétaire  obtiendra  un  vaste  empire? 
cela  sera  très-exactement  démontré. 

ARTICLE  IL 
Énormitfé  du  produit  sociétaire* 

Une  des  causes  qui  ont  retardé  l'invention  du  mécanisme  so- 
ciétaire, c'est  qu'on  a  manqué  à  la  précaution  de  présenter 
comme  motif  d'espérance  et  stimulant  d'étude ,  un  tableau  des 
immenses  bénéfices  do  l'association.  L'on  pourrait  en  remplir 
plusieurs  volumes;  je  vais  me  borner  à  quelques  pages ,  où  je 
supposerai  l'association  établie  partout,  et  les  villages  remplacés 
par  des  phalanges  industrielles  d'environ  dix-huit  cents  personnes. 

Distinguons  leurs  bénéfices  en  négatifs  et  positifs. 

Le  bénéfice  négatif  consistera  à  produire  sans  rien/aire,  plus 
que  des  civilisés  forçant  de  travail. 

Par  exemple  :  j'ai  prouvé  qu'une  cuisine  sociétaire  épargnerait 
en  combustible  les  neuf  dixièmes ,  et  en  ouvriers  les  dix-neuf 
vingtièmes  de  ce  qu'emploient  les  cuisines  des  ménages.  Outre  le 
produit  de  toutes  ces  épargnes,  on  aurait  celui  d'une  fabrication 
bien  améliorée,  le  profit  serait  positif  et  négatif  à  la  fois ,  car  à 
l'épargne  prodigieuse  de  combustible ,  se  joindrait  l'avantage  de 
restauration  des  forêts,  sources,  climalures. 

-Continuons  sur  l'hypothèse  d'exploitation  sociétaire  :  je  l'appli- 
que à  la  pèche  des  petites  rivières.  On  peut,  par  inaction  com- 
binée ,  par  accord  sur  les  époques  d'ouverture  et  clôture  de  la 
pèche,  décupler  la  quantité  du  poisson  et  le  conserver  dans  des 
réservoirs  à  engrais. 

Ainsi  par  la  seule  inaction ,  les  réunions  sociétaires  dites  pha- 
langes industrielles  obtiendront  dix  fois  plus  de  poisson,  en  em- 
ployant à  la  pèche  dix  fois  moins  de  temps  et  de  bras  que  nous, 
et  en  se  concertant  pour  la  destruction  des  loutres  dans  toute 
région.  " 

Voilà  divers  points  sur  lesquels  le  bénéfice  est  décuple  et 
vingtuple  du  nôtre  ;  je  n'exagère  donc  pas  en  estimant  le  produit 
sociétaire  au  quadrttple  du  nôtre  t  et  l'on  verra  que  ce  moyen 
terme  est  au-dessous  de  la  réalité.  Que  de  motifs  d'examiner  si 
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le  procédé  d'association    naturelle  et  d'industrie  attrayante  est 
Yïumcnt  découvert  !  Continuons  l'estimation. 

L'épargne  du  larcin  serait  un  immense  bénéfice  obtenu  sans 
rUn  faire  :  le  fruit  est  la  plus  facile  de  toutes  les  récoltes;  mais 
le  risque  de  vol  empêche  les  neuf  dixièmes  des  plantations  qu'on 
voudrait  faire ,  il  oblige  à  une  construction  de,  murs  tres-dispen^- 
dieux  et  nuisibles. 

L'Association,  exempte  du  risque  de  larcin,  aura  moinsde  peine 
à  trentupler  les  plantations  d'arbres,  qu'on  en  a  aujourd'hui  à  les 
clore  et  surveiller.  Elle  aura  une  telle  aflluence  de  fruits  qu'elle 
en  nourrira  les  enfants  toute  l'année,  en  conservant  le  fruit  par 
procédés  scientifiques ,  et  l'employant  en  compotes  et  confitures 
qui  coûteront  moins  que  le  pain  ;  parce  que  le  régime  des  Séries 
passionnées  ayant  la  propriété  de  créer  l'attraction  industrielle, 
convertir  au  travail  agricole  les  sauvages ,  nègres ,  etc.,  la  zone 
torride  sera  aussitôt  cultivée  sur  tous  les  points ,  et  le  sucre  ne 
coûtera  pas  plus  que  le  blé,  à  poids  égal.  Dans  ce  cas  la  compote 
à  quart  de  sucre  deviendra,  pour  la  classe  pauvre,  une  nourriture 
moins  chère  que  le  pain  :  car  le  fruit  de  troisième  choix,  fruit  J 
à  compote  et  marmelade ,  ne  coûtera  presque  rien,  tant  les  ver- 
gers seront  immenses ,  quand  le  vol  ne  sera  plus  à  craindre  et 
que  la  restauration  climatérique,  effet  des  cultures  générales  et 
méthodiques,  sera  un  sûr  garant  des  récoltes  :  elles  sont  réduites 
aujourd'hui  au  tiers  de  ce  qu'elles  seront  par  suite  de  cette  res- 
tauration qui  aura  lieu  à  la  cinquième  année  de  régime  socié- 
taire. 

Au  lieu  de  cette  surabondance,  les  civilisés  sont  privés  même 
du  nécessaire  en  fruit  :  car  la.  peur  du  larcin  les  empêche  de 
laisser  mûrir  le  peu  qu'ils  en  ont.  Us  bons  et  .simples  habitants 
de  la  campagne  sont  si  fripons ,  qu'ils  ne  laisseraient  pas  un  fruit 
sur  un  arbre  non  clos,  si  on  ne  cueillait  pas  avant  maturité  :  ce 
risque  oblige  à  faire  une  seule  cueillette  au  lieu  de  trois ,  ce  qui 
est  très-préjudiciable  aux  qualités. 

11  faudrait  à  trois  cents  familles  d'une  bourgade  civilisée  trois 
cents  retranchements  murés  ;  ce  serait  trois  fois  plus  de  dépense 
>  que  les  frais  de  plantation  même  ;  d'ailleurs  la  plantation  est  for- 
tement contrariée  par  le  risque  des  fraudes  à  essuyer  en  achetant 
des  pépiniéristes;  fraudes  qui  cesseront  quand  le  régime  commercial 
aura  passé  du  mode  mensonger  ou  civilisé,  au  mode  véridique. 
Il  est  donc  certain  auc  le  régime  sociétaire  ^a.^nora  à  ne  rien 
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faire  ou  à  très-peu  faire,  dix  fois  plus  que  les  civilisés  ne  gagnent 
en  forçant  de  travail.  Souvent  le  bénéfice  aura  lieu  en  double 
sens,  comme  dans  l'exemple  suivant. 

On  voit  cent  laitières  civilisées  porter  au  marché  trois  cents  broc* 
de  lait,  que  remplacerait  en  association  un  tonneau  sur  charé 
soupente ,  conduit  ^ar  un-  homme  et  un  cheval,  au  lieu  de  cent 
femmes,  trois  cents  vases  et  une  trentaine  d'àncs.  Cette  économie 
s'élèverait  du  simple  au  composé,  du  producteur  au  consommateur, 
car  le  laitier  rendu  à  ia  ville  distribuerait  son  tonneau  à  trois  ou 
quatre  ménages  progressif  h  (ménages  d'environ  deux  mille  per- 
sonnes que  forment  les  villes  en  association);  l'économie  déjàcin- 
quanjuple  sur  le  transport,  le  serait  de  même  sur  la  distribution 
bornée  à  trois  ou  quatre  ateliers  au  lieu  de  mille  familles. 

L'un  des  côtés  brillants  de  l'industrie  sociétaire  sera  l'introduc- 
tion de  la  vérité  en  régime  commercial.  L'association,  en  substituant 
la  concurrence  corporative,  solidaire,  véridique,  simplifiante  etga- 
ranlie,  à  la  concurrence  individuelle,  insolidaire,  mensongère,  com- 
plicative  et  arbitraire,  emploiera  à  peine  le  vingtième  des  bras 
et  capitaux  que  l'anarchie  mercantile  ou  concurrence  mensongère 
distrait  de  l'agriculture,  pour  les  absorber  à  des  fonctions  tout  à 
fait  parasites,  quoi  qu'en  disent  les  économistes  ;  car  tout  ce  qui 
peut  être  supprimé  dans  une  mécanique  sans  en  diminuer  l'effet, 
Joue  un  rôle  parasite.  On  fait  un  tourne-broche  avec  deux  roues; 
si  un  ouvrier  trouve  moyen  d'y  introduire  quarante  roues,  il  y  en 
aura  trente-huit  parasites.  C'est  ainsi  qu'opère  le  commerco 
mensonger  ou  système  de  concurrence  complicative  et  pullulation 
d'agens. 

Une  phalange  industrielle  ou  canton  sociétaire  ne  ferait  qu'une 
seule  négociation  d'achat  ou  de  vente,  au  lieu  de  trois  cents  négoces 
contradictoires  employant  trois  cents  chefs  de  famille,  qui  vont  per- 
dre dans  les  halles  et  cabarets  trois  cents  journées,  à  vendre  sac  pai 
sac  telle  masse  de  denrées  que  la  phalange  sociétaire  vendrait  eu 
totalité  à  deux  ou  trois  des  phalanges  voisines,  ou  à  une  agence 
de  commission  provinciale.  En  commerce  comme  en  toute  autre 
branche  de  relations ,  le  mécanisme  civilisé  n'est  toujours  que 
l'extrême  complication,  le  mode  le  plus  ruineux  et  le  plus  faux. 
Il  est  bien  surprenant  que  nos  philosophes  qui  se  disent  passion- 
nés pour  l'auguste  vérité,  se  soient  passionnés  aussi  pour  le 
commerce  individuel  ou  anarchie  de  fraude  :  ont-ils  jamais  ren- 
contré dans  aucune  branche  de  commerce  l'auguste  vérité  ?  se 
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seraitr-elle  réfugiée  chez  les  marchands  de  chevaux  ou  chez  les- 
marchands  de  vin  ?  pa&plus  que  sous  les  colonnades  de  la  Bourse. 

Nous  avons  aussi,  hors  de  l'industrie,  des  milliers  de  fonction 
parasites,  quelques  unes  bien  visibles  comme  celles  de  judicature 
qui  ne  reposent  que  sur  les  vices  du  régime  civilisé,  et  qui  tom- 
beraient par  avènement  à  l'état  sociétaire. 

D'autres  fonctions  très-parasites  sont  inaperçues  et  même  ré- 
putées utiles,  comme  l'étude  des  langues,  travail  très-pénihle  cl 
qui  produit  moins  que  rien. 

En  efifet  :  dès  le  début  de  l'état  sociétaire,  on  adoptera  un  lan- 
gage unitaire  provisoire,  peut-être  le  français,  sauf  à  y  ajouter 
environ  trois  à  quatre  mille  mots  dont  il  manque.  Tout  enfant  sera 
élevé  à  parler  dès  le  plus  bas  âge  cette  langue  générale  ;  dès  lors* 
chacun,  sans  étude  des  langues,  pourra  communiquer  avec  tout 
le  genre  humain ,  el  en  saura  bien  plus  en  ce  genre  que  celui  qui 
emploie  aujourd'hui  vingt  années  à  étudier  vingt  langues,  et  ne 
peut  pas  se  faire  entendre  des  trois  quarts  des  nations  existantes. 

La  perfection  sera  bien  plus  immense  en  travaux  publics.  Au- 
jourd'hui un  état  réputé  opulent ,  la  France,  manque  de  deux  cenU 
millions  qu'exigerait  la  réparation  de  ses  mesquines  routes  :  en 
association  il  y  aura,  par  tout  le  globe,  d'un  canton  à  l'autre  ,  de 
grandes  routes  à  divers  trottoirs  ;  ces  superbes  routes  seront 
construites  et  entretenues  sans  impôts,  par  chaque  canton,  sauf 
celles  de  service  général  pour  les  courriers  et  charrois. 

Un  cadastre  de  France  doit  coûter,  dit-on ,  cent  millions ,  cin- 
quante ans  de  travail,  et  sera  à  peu  près  inutile;  caries  limites  des 
propriétés  seront  toutes  changées  lorsqu'il  sera  fini.  Un  cadastre 
du  globe  entier  ne  coûtera  qu'une  année ,  et  presque  point  de 
frais,  car  chaque  phalange  lèvera  à  ses  frais  le  plan  de  son  can- 
ton, avec  indication  de  la  nature  des  terrains. 

Certaines  fonctions  civilisées  absorbent  au-delà  du  mitluple  do 
temps  nécessaire  :  une  élection ,  parmi  nous,  coûte  à  chaque 
électeur  environ  cinq  journées  de  perte ,  y  compris  les  remuons 
cabalantes  dont  elle  a  été  précédée ,  les  frais  de  voyage ,  etc.  : 
elle  ne  coûtera  en  association,  que  deux  tiers  d'une  minute,  sans 
aucun  voyage  :  c'est  environ  la  quatre  millième  partie  du  temps 
qu'elle  consume  aujourd'hui.  Je  décrirai  dans  l'abrégé  ce  mode 
d'élection  qui  emploiera  moins  d'une  minute,  et  auquel  intervien- 
dront trois  cent  millions  d'électeurs. 

J'ai  peu  fait  mention  des  produits  positifs;  on  ne  pourra  en 
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juger  que  lorsqu'on  connaîtra  les  influences  de  la  méthode  non— éô 
Séries  passionnées  ^  les  moyens  de  perfeeltoimemeiil  et  d'éca» 
nomie  qu'elle  fournit.  On  verra  qu'à  l'aide  de  cette  méthode  te 
produit  sociétaire  s'élèvera  bien  au-detà  du  quadruple  da  notre. 

Par  exemple ,  le  cheval  ardenuois  est  la  race  la  plus  efcéuV* 
de  l'Europe.  A  la  place  d'an  ardeimo»  qui  ne  vaut  pas  «en* 
francs,  les  phalanges  de  TArdenae  sauront  meubler  leur  pays  de 
races  qu'eu  paierait  aujourd'hui  cent  louis,  et  dent  la  ieagfcviié 
sera  double. 

Sur  des  objets  où  il  nous  paraît  impossible  d'atteindre  seulement 
au  double  produit ,  comme  sur  la  culture  de  la  vigne ,  qui  ne 
comporte  pas  de  deuxième  récolte,  l'état  sociétaire  saura  atteindre 
bien  au-defà  du  quadruple ,  par  combinaison  de  divers  moyens 
savoir  : 

1*  Manutention  méthodique  et  ramplHe , 

3*  Conserve  générale  jusqu'à  maturité , 

3*  Alliage»  as«of  lis  et  coupes  journalières , 

4»  Qualité  raffinée  par  l'équilibre  de  température, 

£«  Quantité  obtenue  par  la  même  cause. 

Non  seulement  ces  moyens  réunis  élèveront  le  produit  de  la  vigno 
au-delà  du  quadruple,  mais  un  seul  des  cinq  peut  dans  divers  cas 
donner  ce  quadruple  :  en  voici  la  preuve. 

J'ai  vu  tel  vin  qui,  après  la  récolte,  n'aurait  été  vendu  que  cinq 
sous.  Conservé  et  manutentionné  avec  habileté  pendant  cinq  ans, 
il  revenait  à  dix  sous  et  on  trouvait  acheteur  à  cinquante  sous, 
somme  quintuple  du  prix  réel  y  compris  les  intérêts  et  autres  frais. 

Mais  sur  tout  le  produit  de  ce  canton,  il  n'y  avaitpas  un  dixième 
qui  eût  été  manutentionné  et  conservé  de  la  sorte  pendant  cinq 
ans  ;  la  plupart  des  cultivateurs  sont  pressés  de  vendre  ;  tel  vin 
qu'il  faut  garder  cinq  ans  ne  sera  pas  gardé  cinq  mois  ;  il  se  con- 
sommera dans  les  petits  ménages  et  les  cabarets,  avant  d'avoir 
atteint  au  quart  de  sa  valeur  possible. 

Si  à  cette  chance  de  conserve  générale  qui  peut  à  elle  seule  qua- 
drupler la  valeur  réelle  de  certains  vins ,  on  ajoute  le  bénéfice 
des  quatre  autres  chances ,  il  est  évident  que,  sur  la  vigne  môme, 
l'état  sociétaire  saura  obtenir  le  décuple  produit,  en  supposant  qu'il 
soft  doublé  en  moyen  terme  par  chacune  des  cinq  chances,  et 
surtout  par  la  cessation  du  fléau  nommé  second  hiver  ou  lune 
rousse  qui ,  par  les  retards  de  végétation,  empêche  ies  secondes 
récoltes  et  maltraite  si  fréquemment  les  premières. 
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Eu  thèse  générale,  la  civilisation,  dans  son  ensemble,  présente 
les  deux  tiers  d'improductifs;  j'en  donnerai  un  tableau  détaillé. 
Dans  ce  nombre  figurent  non  seulement  les  improductifs  avérés , 
comme  les  militaires,  les  douaniers,  les  agents  fiscaux;  mais  encore 
la  plupart  des  agents  réputés  utiles,  comme  les  domestiques,  et 
même  les  cultivateurs  qui  sont  parasites  dans  un  grand  nombre 
de  fonctions.  J'ai  vu  un  jour  cinq  enfants  employés  à  garder  qua- 
tre vaches,  encore  leur  laissaient-ils  manger  les  épis  de  blé.  On 
rencontre  à  chaque  pas  ce  désordre  dans  la  gestion  civilisée. 

En  ajoutant  l'épargne  des  classes  détruites  par  les  fatigues,  les 
excès ,  la  navigation  imprudente ,  les  épidémies ,  les  contagions, 
l'on  trouvera,  entre  les  civilisés  et  les  peuples  sociétaires,  une 
différence  décuple  quant  aux  facultés  industrielles  ou  produits 
qu'on  peut  obtenir  d'une  masse  d'habitants  sur  un  terrain  donné. 

En  effet,  si  les  hommes,  femmes  et  enfants  travaillent  par  plai- 
sir, dès  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  l'âge  décrépit;  si  la  dextérité, 
la  passion,  la  mécanique,  l'unité  d'action,  la  libre  circulation,  la 
restauration  de  température,  la  vigueur,  la  longévité  des  hommes 
et  des  animaux,  élèvent  à  un  degré  incalculable  les  moyens  d'in- 
dustrie, ces  chances  cumulées  porteront  bien  vite  au  décuple  la 
masse  du  produit;  et  c'est  par  égard  pour  les  habitudes  que  j'é- 
nonce le  quadruple  seulement,  de  peur  de  choquer  par  des  pers- 
pectives colossales,  quoique  très-exactes. 

L'amélioration  portera  principalement  sur  le  sort  des  enfants, 
très-mal  gouvernés  par  les  ménagères  qui,  dans  leurs  chaumières, 
leurs  greniers  et  leurs  arrières-boutiques*  n'ont  rien  çle  ce  qui  est 
nécessaire  au  soin  des  enfants  ;  elles  n'ont  ni  les  ressources,  ni  la 
passion ,  ni  les  connaissances ,  ni  le  discernement  qu'exige  ce 
soin. 

Dans  les  grandes  villes  comme  Paris ,  et  même  dans  de  moin- 
dres, telles  que  Lyon  et  Rouen,  les  enfants  sont  tellement  victimes 
de  l'insalubrité,  qu'il  en  meurt  huit  fois  plus*  que  dans  les  campa- 
gnes salubres.  Il  est  prouvé  que ,  dans  divers  quartiers  de  Paris 
où  la  circulation  de  l'air  est  interceptée  par  des  cours  étroites,  il 
règne  un  méphitisme  qui  attaque  spécialement  les  enfants  dans 
leur  première  année  ;  on  voit  parmi  ceux  au-dessous  d'un  an,  une 
mortalité  qui  en  emporte  sept  sur  huit,  avant  l'âge  de  douze  mois  * 
tandis  que  dans  les  campagnes  salubres  comme  celles  de  Nor- 
mandie, la  mortalité  de  cette  catégorie  d'enfants  est  bornée  à  un 
sur  huit. 
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Elle  sera  à  peine  d'un  sur  vingt  dans  les  phalanges  sociétaires 
qui,  malgré  cette  chance  de  population,  ne  procréeront  pas  autant 
d'enfants  que  les  civilisés.  La  terre,  quoique  donnant  quadruple 
et  même  décuple  produit,  serait  bientôt  jonchée  de  misérables 
comme  aujourd'hui,  si  l'état  sociétaire  n'avait  pas  la  faculté  d'é- 
quilibre en  population ,  comme  en  toutes  les  branches  de  mécani- 
que sociale.  [Voyez  la  section  v,  des  Équilibres.) 

J'ai  démontré,  par  quelques  détails,  combien  les  bénéfices  de 
l'association  seront  gigantesques:  un  tableau  complet  de  ces  béné- 
fices remplirait  plusieurs  volumes.  On  a  commis  une  faute  inex- 
cusable en  négligeant  de  publier  ce  recueil  d'aperçus,  d'où  cha- 
cun aurait  conclu  qu'il  est  impossible  que  Dieu ,  à  titre  de  su- 
prême  économe,  n'ait  pas  préparé  les  moyens  d'organiser  ce 
régime  d'économie  et  de  vérité  d'où  naîtraient  tant  de  prodiges. 
Croire  que  Dieu  y  ait  manqué,  c'est  l'accuser  implicitement  d'être 
l'ennemi  de  l'économie  et  de  la  mécanique. 

À  cela  on  réplique  :  tant  de  perfection  n'est  pas  faite  pour 
les  hommes!  Qu'en  savent-ils?  Pourquoi  désespérer  de  la  sagesse 
de  Dieu  avant  d'avoir  étudié  ses  vues  dans  le  calcul  de  la  révéla- 
tion sociale  permanente ,  ou  attraction  passionnée ,  dont  on  no 
peut  déterminer  les  fins  qu'en  procédant  régulièrement  par  ana- 
lyse et  synthèse? 

Prétendre  que  tel  degré  de  perfection  n'est  pas  fait  pour  les 
hommes ,  c'est  accuser  Dieu  de  méchanceté  ;  car  il  possède  un 
moyen  sûr  d'appliquer  aux  relations  humaines  tel  système  qu'il 
lui  plaira.  Ce  moyen  est  l'attraction,  dont  Dieu  seul  est  distribu- 
teur; elle  est  pour  lui  une  baguette  magique ,  passionnant  toute 
créature  pour  l'exécution  des  volontés  divines.  Dès  lors  si  Dieu  se 
complaît  au  régime  de  perfection  sociale  qui  serait  celui  d'unité 
sociétaire,  justice  et  vérité,  il  lui  suffit,  pour  nous  faire  adopter 
ce  régime,  de  le  rendre  attrayant  pour  chacun  de  nous.  C'est  ce 
qu'il  a  fait  :  on  va  s'en  convaincre  en  lisant  le  traité  du  méca- 
nisme sociétaire  distribué  en  Séries  passionnées  ;  chacun  s'écriera  : 
voila  ce  que  je  désire,  ce  serait  pour  moi  le  bonheur  suprême. 

La  perfection  est  donc  faite  pour  les  hommes,  si  elle  est  vœu 
de  Dieu  comme  on  n'en  saurait  douter.  C'est  pour  avoir  trop  peu 
espéré  de  Dieu  que  nous  avons  manqué  les  voies  de  perfection 
sociale  qu'il  eût  été  si  facile  de  découvrir  par  calcul  de  l'attrac- 
tion. 

Mais  ce  calcul  semble  absurde  au  premier  abord  ;  il  nous  an- 
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prend  que  chacun  voudrait  des  millions  et  un  palais;  comment 
foire  pour  en  donner  à  tout  le  monde  ? 

Objections  frivoles  !  Est-ce  là  un  motif  d'abandonner  une  étude  9 
Poursuivez-la  sans  vous  effrayer,  suivez  le  précepte  de  vos  philo- 
sophes, qui  vous  ordonnent  d  explorer  en  entier  le  domaine  de 
la  science;  achevez  donc  ce  que  Newton  a  commencé,  le  calcul 
de  l'attraction  :  il  vous  apprendra  que  celui  qui  désire  des  millions 
*i  un  palais,  désire  trop  peu;  car,  dans  l'état  sociétaire,  le  plus 
pauvre  dos  hommes  jouira  de  cinq  cent  mille  palais,  où  il  trouvera 
gratuitement  beaucoup  plus  de  plaisirs  que  ne  peut  s'en  procurer 
un  roi  de  France,  avec  trente-cinq  millions  de  rente  et  une  dou- 
zaine de  palais  où  ses  plaisirs  se  bornent  à  entendre  des  sollici- 
teurs de  sinécures,  des  tripotages  de  parti,  être  harcelé  par  l'éti- 
quette, et  n'avoir  d'autre  délassement  que  les  cartes  ou  la  chasse 
dégénérée  en  tuerie,  en  plaisir  de  boucher. 

Nous  désirons  donc  trop  peu,  c'est  ce  que  prouvera  le  calcul 
de  l'attraction.  Dieu  nous  prépare  un  bonheur  bien  supérieur  à 
nos  médiocres  convoitises  :  demandons  beaucoup  à  celui  qui  peut 
beaucoup;  c'est  faire  injure  à  sa  générosité,  que  d'attendre  de  lui 
des  richesses  médiocres,  des  plaisirs  médiocres.  Le  destin  du  genre 
humain  est ,  ou  l'immense  bonheur  sous  le  régime  divin  et  socié- 
taire ,  ou  l'immense  malheur  sous  les  lois  des  hommes ,  dans  l'état 
d'industrie  morcelée  et  mensongère  qui,  comparativement  à  la 
sociétaire,  ne  donne  pas  le  quart  en  produit  effectif,  et  pas  le  qua- 
rantième en  jouissances. 

On  voit  les  civilisés  prêts  à  braver  fatigues,  périls  et  naufrages, 
pour  hasarder  de  doubler  leur  fortune,  ou  d'en  acquérir  une  petite  : 
voici  une  chance  bien  autrement  favorable,  quadruple**  subitement 
sa  fortune,  et  sans  se  dépayser  ni  courir  aucun  risque  sanitaire  ou 
pécuniaire.  Ehl  que  faudra-t-il  donc  faire?  a'écrie-t-on.  Rien 
autre  que  de  se  divertir  du  matin  au  soir,  puisque  les  amusements 
entraîneront  au  travail,  devenu  plus  attrayant  que  ne  sont  aujour- 
d'hui les  spectacles  et  bals. 

Plus  ces  perspectives  de  l'état  sociétaire  sont  éblouissantes,  plus 
il  importo  de  s'assurer  si  la  théorie  en  est  exacte,  si  le  calcul  de 
l'attraction  industrielle  et  du  mécanisme  des  passions  est  réellement 
découvert.  Pour  familiariser  les  esprits  à  cette  étrange  nouveauté, 
il  faudra  les  initier  un  peu  à  la  connaissance  du  mouvement  et  des 
destinéesqu 'on  repu  tait  impénétrables,couvertes  d'un  voile  d'airain, 
ïî  existe  bien  un  voile,  une  cataracte  des  plus  épaisses,  qui  aveugle 
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l'esprit  humain  :  cette  cataracte  se  compose  de  cinq  cent  mille 
tomes,  qui  déclament  contre  les  passions  et  l'attraction,  au  lieu 
d'en,  faire  l'élude. 

Que  l'attraction  soit  éblouissante  et  absurde  au  premier  abord, 
ce.  n'est  pas  sur  ces  apparences  qu'il  faut  la  juger,  mais  sur  l'en- 
semble du  mécanisme  auquel  tendent  ses  impulsions,  qui  nous 
semblent  vicieuses  quand  on  les  observe  en  détail.  Je  vais,  pour 
disposer  à  cette  confiance ,  expliquer  le  but  d'une  de  ces  impul- 
sions réputées  vicieuses. 

Je  choisis-  le  penchant  le  plus  général  et  le  plus  contrarié  par 
l'éducation, c'est  la  gourmandise  des  enfants,  leur  passion  pour  les 
friandises,  contre  l'avis  des  pédagogues,  qui  leur  conseillent  d'ai- 
mer le  pain,  manger  plus  de  pain  que  de  pitance. 

La  nature  est  donc  bien  maladroite,  de  donner  aux  enfants  des 
goûts  si  opposés  aux  saines  doctrines  1  tout  enfant  regarde  commo 
punition  un  déjeûné  au  pain  sec  ;  il  voudrait  des  crèmes  sucrées- 
laitages- et  pâtisseries  au  sucre,  des  marmelades  et  compotes,  des 
fruits  naturels  et  confite,  des  limonades,  orangeades  et  vins  blancs 
doux.  Remarquons  distinctement  ces  goûts,  qui  dominent  chez 
tous  les  enfants  ;  il  y  a  sur  ce,  point  un  grand  procès  à  juger  :  il 
s'agit  de  décider  lequel  a  tort,  ou  de  Dieu,  ou  de  la  morale. 

Dieu ,  distributeur  de  l'attraction ,  donne  à  tous  les  enfants  ce 
goût  des  friandises  ;  il  eût  été  maître  de  leur  donner  du  goût  pour 
le  pain  sec  et  l'eau,  il  aurait  servi  les  vues  de  la  morale  ;  pourquoi 
donc  opère-t-il  sciemment  contre  les  saines  doctrines  civilisées? 
Expliquons  ces  motifs. 

Dieu  a  donné  aux  enfants  du  goût  pour  les  substances  qui  seront 
les  moins  coûteuses  dans  l'ordre  sociétaire.  Quand  tout  le  globe 
sera  peuplé  et  cultivé ,  jouissant  de  la  libre  circulation ,  sans  au- 
cune douane,  les  mets  sucrés  que  j'ai  désignés  plus  haut,  se- 
ront bien  moins  coûteux  que  le  pain  ;  les  comestibles  abondante 
seront  le  fruit,  le  laitage  et  le  sucre,  mais  non  pas  le  pain  dont 
le  prix  s'élèvera  beaucoup,  parce  que  les  travaux  de  culture  du 
blé ,  et  préparation  journalière  du  pain ,  sont  pénibles  et  peu  at- 
trayants; il  faudra  les  payer  bien  plus  que  ceux  des  vergers  et  de  la 
confiserie. 

Et. comme  il  convient  que  les  enfants  fassent  moins  de  dépense 
que  les  pères ,  en  nourriture  et  en  entretien ,  Dieu  a  opéré  judi- 
cieusement en  leur  donnant  attraction  pour  ces  sucreries  et  frian- 
dises, qui  seront  moins  chères  que  le  pain,  dès  que  l'on  sera  par- 
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venu  à,  l'état  sociétaire.  Alors  les  saines  doctrines  morales  se 
trouveront  pleinement  erronées  sur  la  nourriture  des  enfants,comme 
sur  tous  les  autres  points  où  elles  contrarient  l'attraction.  L'on 
reconnaîtra  que  Dieu  fit  bien  tout  ce  qu'il  fit,  qu'il  a  eu  raison 
de  donner  aux  enfants  attraction  pour  les  laitages,  fruits  et  pâtis- 
series au  sucre  ;  et  qu'au  lieu  de  perdre  follement  trois  mille  ans  à 
déclamer  contre  le  plus  docte  ouvrage  de  Dieu,  contre  la  distribu- 
tion des  goûts  et  attractions  passionnées,  on  aurait  mieux  fait  d'en 
étudier  le  but  par  calcul  sur  l'ensemble  de  ces  impulsions  que  la 
morale  insulte  en  détail,  sous  prétexte  qu'elles  sont  nuisibles  dans 
l'ordre  civilisé  et  barbare  ;  cela  est  vrai,  mais  Dieu  n'a  pas  fait  les 
passions  pour  l'ordre  civilisé  et  barbare.  S'il  eût  voulu  maintenir  ex- 
clusivement ces  deux  sociétés,  il  aurait  donné  aux  enfantsTamour 
du  pain  sec,  et  aux  pères  l'amour  de  la  pauvreté,  puisque  tel  estrle  ' 
sort  de  l'immense  majorité  des  civilisés  et  barbares. 

Ce  sera  une  étude  amusante  et  flatteuse  que  d'examiner  les 
emplois  de  chaque  branche  d'attraction,  l'utilité  de  chacune  dans 
le  mécanisme  sociétaire  :  toutes  seront  reconnues  aussi  justes, 
aussi  bien  adaptées  que  la  gourmandise  des  enfants  ;  chacun  se 
convaincra  que  ses  passions,  ses  instincts  les  plus  critiqués  trou- 
vent des  emplois  précieux  dans  ce  nouvel  ordre  :  fût-il  jamais  de 
découverte  plus  flatteuse  pour  tout  le  monde  ? 

«  Mais  comment  se  fait-il ,  dira-t-on ,  qu'une  invention  si  pré- 
»  cieuse  soit  l'ouvrage  d'un  inconnu ,  qui  ne  figure  pas  dans  le 
»  monde  savant?  Tant  d'hommes  célèbres,  depuis  Platon  jusqu'à 
»  Voltaire ,  ont  exploré  le  domaine  des  sciences  :  peut-on  penser 
»  qu'ils  aient  manqué  la  plus  précieuse  des  découvertes  ?  cela 
»  n'est  pas  croyable,  ce  calcul  de  l'attraction  et  de  l'association 
»  ne  peut  être  qu'une  charlatanerie  :  c'est  quelque  vision,  quel- 
»  que  songe  creux.  » 

Ainsi  raisonne  l'orgueil  :  on  est  choqué  de  voir  un  incqpmu 
enlever  la  palme  que  tant  d'autres  auraient  pu  cueillir  avant  lui.  ' 
On  aime  mieux  repousser  une  heureuse  découverte  que  de  la  te- 
nir d'un  intrus.  D'ailleurs  l'amour  -  propre  est  flatté  en  rava- 
lant les  idées  neuves.  Cent  mille  pygmées  du  quinzième  siècle  se 
croyaient  hommes  de  génie,  en  persifllant  Cristophe  Colomb  qui 
leur  démontrait  la  sphéricité  du  globe,  l'existence  probable  d'un 
nouveau  mondé  continental. 

Je  réponds  à  ces  détracteurs  :  comment  se  fait-il  que  des  décou  • 
vertes  éminemment  utiles  et  à  portée  de  tout  le  monde,  comme 
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rétrier  et  la  soupente ,  aient  échappé  à  vingt  siècles  savants  ?  11 
ne  manquait  pas,  dans  Rome  et  Athènes,  de  bons  mécaniciens, 
aptes  à  faire  ces  faciles  découvertes.  Tout  charron,  tout  cavalier 
pouvait  inventer  la  soupente  et  Tétrier,  choses  dont  tout  le  monch 
avait  grand  besoin ,  car  chacun  voyage  en  voiture  ou  à  cheval. 
Les  voitures  des  César  et  des  Périclès  étaient  cahotantes  comme 
nos  charrettes;  les  cavaliers  romains  étaient  sujets  à  de  graves 
maladies,  qu'un  étriep  aurait  prévenues  ;  on  plaçait  sur  les  routes. 
des  bornes  de  distance  en  distance ,  pour  leur  aider  à  remonter 
à  cheval. 

En  considérant  cette  inadvertance  de  la  docte  antiquité  sur 
deux  inventions  qui  étaient  à  portée  de  tout  bon  simple ,  s'éton  - 
nera-tnm  qu'une  théorie  vaste  et  brillante  comme  celle  de  rat- 
traction  passionnée,  ait  échappé  au  monde  savant?  D'ailleurs,  o:r 
n'en  tient  le  germe  que  depuis  un  siècle,  depuis  Newton,  qui  a 
éventé  la  mine.  Or,  si  l'on  commet  des  étourderies  de  vingt  siècles 
sur  des  inventions  faciles,  comme  la  soupente  et  l'étrier,  on  peut 
bien  en  commettre  d'un  siècle  sur  des  études  transcendante* 
comme  celle  de  l'attraction  ;  calcul  bien  aisé  à  comprendre  aujour- 
d'hui qu'il  est  fait,  mis  en  ordre  ;  mais  la  recherche  en  était  plus 
difficile  pour  les  savants  que  pour  d'autres  hommes,  parce  que  lo 
monde  savant  est  tout  imbu  d'une  doctrine  appelée  Morale  ,  qui 
est  mortelle  ennemie  de  l'attraction  passionnée. 

La  morale  enseigne  à  l'homme  à  être  en  guerre  avec  lui-mènu\ 
résister  à  ses  passions,  les  réprimer,  les  mépriser,  croire  que  Dieu 
n'a  pas  su  organiser  sagement  nos  âmes,  nos  passions;  qu'il  avait 
besoin  des  leçons  de  Platon  et  Sénèque,  pour  apprendre  à  distri- 
buer les  caractères  et  les  instincts.  Imbu  de  ces  préjugés  sur  l'impé- 
ritie  de  Dieu,  le  monde  savant  était  inhabile  au  calcul  des  impul- 
sions naturelles  ou  attractions  passionnées,  que  la  morale  proscrit 
et  relègue  au  rang  des  vices. 

Il  est  vrai  que  ces  impulsions  ne  nous  entraînent  qu'au  mar 
quand  on  s'y  livre  individuellement  ;  mais  il  fallait  en  calculer  le 
jeu  sur  une  masse  d'environ  deux  mille  personnes  sociétairement 
réunies,  et  non  sur  des  familles  ou  des  individus  isolés  :  c'est  à 
quoi  le  monde  savant  n'a  pas  songé  ;  il  aurait  reconnu  par  celle 
étude,  que  dès  qu'on  atteint  au  nombre  de  seize  cents  sociétaires, 
les  impulsions  naturelles  dites  attractions  tendent  à  former  des. 
séries  de  groupes  contrastés,  dans  lesquelles  tout  entraîne  à  l'in- 
dustrie devenue  attrayante  et  à  la  vertu  devenue  lucrative. 
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En  voyant  ce  mécanisme,  ou  seulement  en  faisant  le  calcul  de* 
ses  propriétés ,  on  comprendra  que  Dieu  a  bien  fait  tout  eu 
qu'il  a  fait  y  et  qu'au  lieu  de  perdre  follement  trente  siècles  à» 
insulter  l'attraction  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu,  on  aurait,  dû  em- 
ployer, comme  je  l'ai  fait,  trente  ans  à  l'étudier.  Les  sciences 
devaient  suivre  leurs  préceptes*  d'explorer  en  entier  le  domaine 
de  la  nature,  étudier  l'homme,  £  univers  et  Dieu  ;  elles  de- 
vaient ,  au  lieu  de  critiquer  en  détail  nos  attractions,  les  étudier 
dans  leur  entier,  dans  leur  ensemble,  en  application  à  des  masses 
nombreuses,  L'attraction  est  le  moteur  de  l'homme,  elle  est  l'agent 
que  Dieu  emploie  pour  mouvoir  l'univers  et  l'homme  ;  on  ne  pou- 
vait donc  étudier  l'homme  ,  V univers  et  Dieu,  qu'en  étudiant 
l'attraction  dans  son  entier,  en  passionnel  comme  en  matériel. 

Enfin  l'inadvertance  est  réparée,  le  calcul  de  l'attraction  pas- 
sionnée est  découvert,  et  le  monde  peut  à  l'instant  passer  aux 
destinées  heureuses»  Il  ne  doit  s'attacher  dans  cette  conjoncture 
qu'à  vérifier  si  la  théorie  est  juste,  et  non  à  chicaner  l'inventeur 
sur  les  formes  ;  c'est  le  fond  qu'il  faut  examiner.  On  a  accordé  tant 
de  faveur  aux  charlatans  en  association  1  Le  véritable  inventeur 
ne  demande  que  de  la  justice.  Les  charlatans  ont  trouvé  de  quoi 
fonder  depuis-  vingt  ans  une  vingtaine  d'établissements  qui,  en 
Angleterre  comme  en  Amérique ,  ont  manqué  complètement  le 
but  :  l'inventeur  ne  veut  former  qu'un' seul  établissement  qui , 
en  deux  mois,  atteindra  le  but  et  opérera  l'imitation  générale  par 
appât  du  bénéfice  et  du  plaisir. 

Mais  cet  inventeur  a  le  tort  de  ne  pass'aecorder  avec  certai- 
nes sciences  en  crédit  ;  eh  !  si  je  tombais  d'accord  avec  les  sciences 
politiques  et  morales,  je  ne  serais  qu'un  sophiste  de  plus:  ôaliléo, 
Colomb,  Copernic,  Newton,  Linné,  donnèrent  un  démenti  à  leur 
siècle  :  un  inventeur  est  obligé  de  contredire  les  erreurs  domi- 
nantes ;  un  charlatan,  pour  faire  des  dupes,  flagorn*  tous  les 
sophistes;  lequel  des  deux  est  digne  de  confiance? 

On  prétend-  que  l'histoire  éclaire  les  peuples  et  rectifie  leur 
jugement  ;  rien  n'est  plus  faux,  car  ils  sont  aujourd'hui  plus, 
hostiles  contre  les  inventions,  qu'ils  ne  l'étaient  au  temps  dô 
Galilée.  Cent  fois  l'histoire  leur  a  dit  que  «  les  grandes  découver- 
»  tes  ont  été  dues  plus  souvent  aux  .jeux  du,  hasard  qu'aux  spé- 
»  culations  du  génie  ;  que  le  génie  et  le  bon  esprit  se  trouvent 
n  raremenUhez  les  beaux  esprits ,  gens  routiniers  etpeu^uscep- 
»  tibles  d'idées  neuves.  » 
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Malgré  les  leçons  de  l'histoire  et  de  l'expérience,  on  exige 
qu'un  inventeur  soit  un  personnage  académique  par  les  formes  et 
le  style.  Etaient-ce  donc  des  académiciens  que  ceux  qui  décou- 
vrirent la  lunette  et  la  boussole  ?  C'étaient  des  enfants  et  des 
êtres  si  obscurs  que  leur  nom  ne  s'est  pas  transmis. 

Lorsqu'un  trésor  est  apporté ,  hâtez-vous  d'en  jouir  au  lieu 
d'intenter  des  procès  à  celui  qui  l'a  trouvé  ;  pourquoi  le  quereller 
sur  les  formes  et  le  style.  Qu'il  s'exprime  en  patois,  peu  importe  : 
l'invention  en.  a-t-elle  moins  de  valeur  ? 

Zoïlesqui  prétendez  que  l'esprit  académique  est  nécessaire  dans 
fin  inventeur,  quel  bien  votre  faconde  a-t-elle  procuré  aux  nations 
modernes  ?  L'examen  de  cette  question  terminera  la  préface. 

ARTICLE  IIL 

Cercle  ilclevx  de  l'Industrie  cl  ?i  liftée. 

En  toute  science  le  règne  du  faux  précède  le  règne  du  vrai  ; 
avant  la  chimie  expérimentale  on  a  vu  les  alchimistes  occuper  la 
scène  ;  avant  l'astronomie  exacte ,  on  a  vu  dominer  l'astrologie 
judiciaire;  avant  la  naissance  de  l'économie  sociétaire,  nous 
avons  vu  dominer  pendant  un  siècle  l'économie  anti-sociétaire  ou 
théorie  du  morcellement,  encourageant  les  petits  producteurs  qui 
sont  de  petits  vandales  on  industrie. 

Partout  le  sophisme  s'empare  des  sciences  neuves  avant  que  la 
raison  ait  su  leur  tracer  la  marche  à  suivre  ;  aussi  à  peine  les 
idées  d'association  commencent-elles  à  poindre ,  que  déjà  les 
esprits  sont  égarés  sur  ce  sujet  par  les  obscurants  en  méthode 
sociétaire,  les  Owénistes,  qui  se  sont  emparés  de  l'opinion. 

Que  de  sciences ,  et  des  plus  révérées ,  sont  encore  dans 
cet  âge  de  ténèbres  qui  précède  le  règne  du  vrai  !  Par  exem- 
ple, la  morale  :  comment  la  concilier  avec  elle-même  ?  D'une 
part  elle -nous  prêche  le  mépris  des  richesses  et  l'amour  de  l'au- 
guste vérité  ;  d'autre  part  elle  excite  l'amour  du  commerce  qui 
ne  tend  qu'à  amasser  des  richesses  par  la  pratique  de  toutes  les 
astuces.  On  trouve  même  inconséquence ,  même  contradictioa 
dans  toutes  les  sciences  dites  philosophiques. 

Au  dernier  siècle,  Condillac  disait  de  leurs  auteurs  :  «  L'art 
»  d'abuser  des  mots  sans  les  entendre  est  pour  eux  l'art  de  rat- 
»  sonner  :  de  supposition  en  supposition  fausse,  ils  se  sont  égarés 
»  parmi  une  multitude  d'erreurs ,  et  ces  erreurs  étant  devenues 
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»  des  préjugés,  ils  les  ont  prises  pour  des  principes.  Quand  les 
»  choses  en  sont  venues  à  ce  point,  quand  les  erreurs  se  sont 
»  ainsi  accumulées,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  remettre  Tordre 
»  dans  la  faculté  de  penser,  c'est  d'oublier  tout  ce  que  nous  avons 
»  appris,  et  de  refaire,  dit  Bacon,  l'entendement  humain.  » 

C'était  alors  le  siècle  de  la  modestie  ;  on  n'avait  pas  honte  de 
confesser  que  telle  et  telle  science  étaient  encore  au  berceau ,  et 
surtout  la  politique  sociale  ;  ses  coryphées  la  dénonçaient  avec 
amertume  et  dédain,  écoutons-les  parler. 

Montesquieu  :  «  Les  sociétés  policées  sont  atteintes  d'une 
maladie  de  langueur,  d'un  vice  intérieur,  d'un  venin  secret  et 
caché  (le  morcellement).  » 

J.-J.  Rousseau  :  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes,  il  y  a  quel* 
que  bouleversement  dont  nous  ne  savons  pas  pénétrer  la  cause.  » 

Voltaire  : 

•  Montrez  l'homme  à  mes  yeux  :  honteux  de  m'ignorer, 
»  Dans  mon  être ,  dans  moi ,  je  cherche  à  pénétrer  ; 
»  Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature  !  » 

Barthélémy  :  «  Ces  bibliothèques-,  prétendus  trésors  de  con- 
naissances sublimes,  ne  sont  qu'un  dépôt  humiliant  de  contradic- 
tions et  d'erreurs  :  » 

Staël.  «  Les  sciences  incertaines  ont  détruit  beaucoup  d'illu- 
sions sans  établir  aucune  vérité  ;  on  est  retombé  dans  l'incertitude 
par  le  raisonnement,  dans  l'enfance  par  la  vieillesse.  » 

Aujourd'hui  la  scène  change ,  tout  ce  labyrinthe  de  systèmes 
philosophiques  est  transformé  en  torrents  de  lumières,  en  marche 
rapide  et  vol  sublime  vers  la  région  des  perfectibilités.  C'est 
surtout  en  politique  industrielle  que  notre  siècle  étale  cet  orgueil  ; 
fier  de  quelques  progrès  en  matériel,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est 
en  rétrogradation  politique,  et  que  sa  marche  rapide  est  celle  de 
l'écrevisse  qui  chemine,  mais  à  reculons.  x 

L'industrialisme  est  la  plus  récente  de  nos  chimères  scientifi- 
ques; c'est  la  manie  de  produire  confusément,,  sans  aucune 
méthode  en  rétribution  proportionnelle,  sans  aucune  garantie 
pour  le  producteur  ou  salarié  de  participer  à  l'accroissement  de 
richesse  ;  aussi  voyons-nous  que  les  régions  industrialistes  sont 
autant  et  peut-être  plus  jonchées  de  mendiants  que  les  contrées 
indifférentes  sur  ce  genre  de  progrès. 

Il  importe  de  dissiper  dès  la  préface  les  illusions  d'intfustria- 
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lisme  ou  abus  de  l'industrie ,  parce  qu'elles  sont  le  régime  le 
plus  opposé  à  la  politique  sociétaire,  qui  a  pour  base  : 

L'attraction  industrielle,  la  répartition  proportionnelle, 

L'économie  de  ressorts,  l'équilibre  de  population, 
et  autres  règles  dont  s'éloigne  en  tous  sens  le  système  industria- 
liste, production  désordonnée,  sans  garantie  de  justice  distributive. 

Jugeons  ici  les  systèmes  par  les  résultats  :  c'est  l'Angleterre 
qui  est  le  point  de  mire  ,  le  modèle  proposé  aux  nations,  l'objet 
de  leur  jalousie  ;  pour  apprécier  le  bonheur  de  son  peuple,  je 
vais  m'étayer  de  témoignages  irrécusables. 

Assemblée  des  maîtres  artisans  de  Birmingham ,  24  mars 
4  827.  Elle  déclare  «  que  l'industrie  et  la  frugalité  de  l'ouvrier  ne 
»  peuvent  pas  le  mettre  à  l'abri  de  la  misère ,  que  la  masse  des 
»  salariés  employés  à  l'agriculture  est  nue ,  qu'elle  meurt  réelle** 
»  ment  de  faim  dans  un  pays  où  il  existe  surabondance  de  vi~ 
»  vres.»  Aveu  d'autant  moins  suspect,  qu'il  part  de  la  classe  des 
maîtres  d'ateliers  intéressés  à  rédimer  le  salaire  des  ouvriers,  et 
à  déguiser  leur  misère. 

Voici  un  second  témoin  également  intéressé  à  dissimuler  le 
côté  faible  de  sa  nation  ;  c'est  un  économiste,  un  industrialiste, 
qui  va  dénoncer  sa  propre  science. 

Londres,  chambre  des  communes,  28  février  4826. 

M.  H  u  skis  son,  ministre  du  commerce,  dit  :  «  nos  fabriques 
»  de  soierie  emploient  des  milliers  d'enfants  qu'on  tient  à  l'attache 
»  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir  : 
*>  combien  leur  donne-t-on  par  semaine  ?  un  schelling  et  demi, 
»  trente-sept  sous  de  France ,  environ  cinq  sous  et  demi  par 
»  jour,  pour  être  à  l'attache  dix-neuf  heures,  surveillés  par  des 
»  contre-maîtres  munis  d'un  fouet,  dont  ils  frappent  tout  enfant 
*  qui  s'arrête  un  instant.  » 

Voilà  l'esclavage  rétabli  par  le  fait  :  il  est  évident  que  l'excès 
de  concurrence  industrielle  conduit  le  peuple  civilisé  au  même 
degré  de  pauvreté  et  d'asservissement  que  les  populaces  de  Chine 
et  d'Indostan ,  les  plus  anciennement  célèbres  par  des  prodiges 
agricoles  et  manufacturiers. 

A  côté  de  l'Angleterre  plaçons  l'Irlande  qui ,  par  double  excès 
en  culture  outrée  et  en  subdivision  des  propriétés,  est  parvenue 
au  même  dénûment ,  où  l'Angleterre  arrive  par  double  excès  en 
manufactures  et  grandes  propriétés.  Ce  contraste,  dans  un  même 
empire,  démontre  bien  le  cercle  vicieux  de  l'industrie  civilisée* 
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Les  journaux  de  Dublin  (4  826)disent  :  a  II  règne  ici  une  épi— 
»  demie  parmi  le  peuple  :  les  malades  qu'on  amène  à  l'hôpital 
»  guérissent  dès  qu'on  leur  donne  à  manger.  »  Leur  maladie  est 
donc  la  faim  :  il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  le  deviner,  puis- 
qu'ils sont  guéris  dès  qu'ils  trouvent  à  manger.  Ne  craignez  pas 
que  cette  épidémie  atteigne  les  grands  :  on  ne  verra  ni  le  lord 
gouverneur,  ni  l'archevêque  de  Dublin  tomber  malades  de  faim, 
ce  sera  plutôt  d'indigestion.  — 

Et  dans  les  lieux  où  le  peuple  civilisé  ne  meurt  pas  de  faim 
pressante  ,  il  meurt  de  faim  lente  par  les  privations,  de  faim 
spéculative  qui  l'oblige  à  se  nourrir  de  choses  malsaines,  de  faim 
imminente  en  s'excédant  de  travail,  en  se  livrant  par  besoin  à 
des  fonctions  pernicieuses,  à  des  fatigues  outrées  d'où  naissent  les 
fièvres,  les  infirmités  :  c'est  toujours  aller  à  ta  mort  par  la  famine. 

Et  quand  il  ne  souffre  pas  de  la  faim,  de  quoi  subsiste-t-il  ? 
Pour  en  juger  il  faut  voir  de  près  comment  se  nourrit  le  paysan 
français,  même  dans  les  provinces  dont  on  vante  la  fertilité.  Huit 
millions  de  Français  ne  mangent  pas  de  pain,  n'ont  que  des  châ- 
taignes ou  autres  pauvretés  :  vingt-cinq  millions  de  Français 
n'ont  pas  de  vin,  et  pourtant  on  est  obligé,  par  surabondance, 
de  jeter  aux  égoûts  des  récoltes  entières. 

Voilà  le  vol  sublime  de  l'industrie  vers  la  perfectibilité  ;  et 
cependant  chaque  année  voit  éclore  une  douzaine  de  philoso- 
phies  nouvelles  sur  la  richesse  des  nations  :  que  de  richesses 
dans  tes  livres,  que  de  misère  dans  les  chaumières  ! 

A  ces  illusions  ,  opposons  les  réalités  :  est-ce  un  vol  sublime 
que  la  situation  de  Londres,  qui,  tout  en  participant  au  secours 
annuel  de  deux  cents  millions  accordés  aux  indigents,  contient 
encore 

417,000  pauvres  connus  à  la  charge  des  paroisses, 
4  \  5,000  pauvres  délaissés ,  mendiants ,  filous,  vaga- 
bonds, parmi  lesquels  on  remarque  : 
3,000  receleurs  dont  l'un  est  riche  à  vingt  millions, 
3,000  Juifs  distribuant  de  la  fausse  monnaie,  exci- 
tant les  valets  à  voler  leurs  maîtres,  les  fils 
à  voler  leurs  pères. 

Total...  232,000  pauvres  dans  la  ville  qui  est  le  grand  foyer 
de  l'industrie  La  France  marche  à  cette  misère  :  Paris  a  86,000 
pauvres  connus ,  et  peut-être  autant  d'inconnus.  Les  ouvriers 


CERCLE  VICIEUX    DK  L*IXDCSTRIE  CIVILISEE.  3f 

français  sont  si  misérables ,  que  dans  les  provinces  de  haute 
industrie  comme  la  Picardie,  entre  Amiens,  Cambray  et  Saint- 
Quentin  ,  les  paysans,  sous  leurs  huttes  de  terre,  n'ont  point  de 
lit  ;  ils  se  forment  une  couchette  avec  des  feuilles  sèches  qui, 
pendant  l'hiver,  se  changent  en  fumier  plein  de  vers  ;  de  sorte 
qu'au  réveil,  les  pères  et  les  enfants  s'arrachent  les  vers  attachés 
à  leur  chair.  La  nourriture ,  dans  ces  huttes,  est  de  mémo  élé- 
gance que  le  mobilier.  Tel  est  l'heureux  sort  de  la  belle  France. 
On  citerait  une  douzaine  de  ses  provinces  où  la  misère  est  au 
même  degré ,  Bretagne,  Limousin,  haute  Auvergne,  Cévennes, 
Alpes,  Jura,  Saint-Etienne,  et  même  dans  la  belle  Touraine, 
dite  jardin  de  la  France. 

A  cela  les  industrialistes  répondent  qu'il  faudrait  répandre  les 
lumières ,  l'instruction ,  eh  I  que  sert-elle  à  des  misérables  qui 
n'ont  pas  de  quoi  subsister  ?  elle  les  poussera  à  la  révolte. 

Cette  dégradation  de  l'humanité  engendre  l'athéisme  ;  il  s'accroît 
en  raison  des  progrès  de  l'industrie  civilisée  ;  elle  semble  une 
dérision  de  la  nature  contre  l'humanité  :  l'athéisme  est  le  résultat 
nécessaire  d'une  civilisation  trop  longtemps  prolongée,  et  donnant 
un  vaste  essor  à  l'industrie  avant  de  connaître  la  méthode  de  ré- 
partition proportionnelle  et  garantie  de  minimum  au  peuple  ; 
en  d'autres  termes ,  connaître  le  code  naturel  ou  divin  sur  les 
relations  industrielles. 

Dieu  fait  des  codes  sociaux  pour  les  insectes  même  ;  aurait-il 
pu  manquer  à  en  faire  un  pour  le  genre  humain,  bien  plus  digne 
de  sa  sollicitude  que  les  abeilles,  guêpes,  fourmis!  Aurait-il  donc 
créé  les  passions  et  les  éléments  de  l'industrie,  sans  savoir  à  quel 
ordre  il  les  destinait  ?  Il  serait  dans  ce  cas  plus  imprudent  que 
nos  ouvriers  mêmes  ;  car  un  architecte  qui  rassemble  des  maté- 
riaux de  construction ,  ne  manque  pas  de  faire  préalablement  le 
plan  de  l'édifice  auquel  il  veut  les  employer. 

Dieu  a  dû  prévoir  l'impéritie  de  nos  législateurs,  des  Solon, 
des  Justinien ,  des  Montesquieu ,  des  Target.  Si  ces  hommes  se 
croient  capables  de  faire  des  codes  sociaux,  Dieu  à  plus  forte 
raison  sait  en  faire ,  ils  n'ont  pour  appui  de  leurs  lois  que  la 
contrainte,  les  sbires  et  les  gibets;  Dieu  aurait  pour  appui  des 
siennes  l'attraction  dont  il  est  seul  distributeur.  Cent  autres  indi- 
ces faisaient  pressentir  l'existence  du  code  divin ,  il  fallait  donc 
en  mettre  au  concours  la  recherche,  et  déterminer  d'abord  la 
méthode  à  suivre  dans  celte  investigation. 
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Le  code  divin,  pour  être  méthodique,  doit  statuer  avant  tout 
■sur  l'industrie  qui  est  fonction  primordiale,  l'administration  ne 
naît  qu'à  la  suite  :  il  fallait  don  chercher  les  lois  de  Dieu  sur 
l'industrie ,  l'ordre  qu'il  a  assigné  aux  travaux  agricoles  et  do- 


Les  publiristes  au  contraire  ne  se  sont  occupés  pendant  trois 
mille  ans  que  du  gouvernement,  que  des  abus  administratifs  et  reli- 
gieux ;  ils  ont  commencé  depuis  un  siècle  seulement  à  traiter  de 
l'industrie,  sans  songer  à  en  corriger  les  désordres.  Soit  inadver- 
tance, soit  erreur  systématique,  il  est  certain  qu'ils  en  ont  prôné 
les  deux  vices  radicaux,  morcellement  industriel  et  fraude 
commerciale  fardée  du  nom  de  libre  concurrence. 

La  science  est  donc  en  fausse  route  ;  au  lieu  de  s'occuper  à 
combattre  les  vices  des  deux  branches  dites  agriculture  et  com- 
merce ,  elle  ne  s'exerce  que  sur  les  deux  branches  dites  gouver- 
nement et  sacerdoce ,  auxquelles  on  ne  peut  pas  toucher  sans 
causer  des  commotions  et  souvent  des  redoublements  d'abus; 
tandis  qu'en  corrigeant ,  par  le  système  sociétaire,  les  vices  du 
régime  agricole  et  commercial,  on  opérerait  en  plein  accord  avec 
l'autorité,  qui  trouverait  bien  son  compte  dans  le  quadruplement 
de  produit  et  dans  la  cessation  de  toutes  les  querelles  de  parti  : 
elles  seront  regardées  en  pitié,  dès  qu'on  aura  passé  au  bonheur 
sociétaire. 

Après  cet  exposé  des  vices  généraux  de  l'industrie  et  de  la 
science,  il  reste  à  parler  des  vices  de  détail  et  des  erreurs  de  sys- 
tème. #C'est  un  sujet  qui  exigerait  un  volume  ;  j'en  vais  donner 
seulement  l'aperçu. 


Nos  économistes,  confus  de  voir  la  ténacité  et  même  le  progrès 
de  l'indigence ,  commencent  à  soupçonner  que  leur  science  est 
en  fausse  route  ;  un  débat  s'est  engagé  dernièrement  sur  ce  sujet 
entre  MM.  Say  et  Sismondl  :  le  second,  revenant  de  visiter  les  pro- 
diges d'outre-mer,  a  déclaré  que  l'Angleterre  et  l'Irlande,  avec 
leur  industrie  colossale,  ne  sont  que  de  vastes  amas  de  pauvres  ; 
que  l'industrialisme  n'est  jusqu'à  présent  que  la  région  des  chimè- 
res. M.  J.-B.  Say  a  répliqué  pour  l'honneur  de  la  science  ;  mais 
à  parler  net,  l'économie  politique  a  été  désorientée  par  la  crise 
pléthorique  de  4826;  elle  cherche  à  se  justifier .  Déjà  l'on  voit 
de*  chefs  d'école,  tels  que  feu  Dugald  Stewart.  dire  que  la  science 
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est  bornée  au  rôle  passif,  que  sa  tâche  est  limitée  à  l'analyse  du 
mal  existant. 

C'est  agir  comme  un  médecin  qui  dirait  au  malade  :  «  Mon 
»  ministère  consiste  à  faire  l'analyse  de  votre  fièvre,  et  non  pas  à 
»  vous  en  indiquer  les  moyens  curatifs.  »  Un  tel  médecin  nous 
semblerait  ridicule  ;  c'est  pourtant  le  rôle  que  veulent  prendre 
aujourd'hui  quelques  économistes  qui ,  s'apercevantque  leur  science 
n'a  su  qu'empirer  le  mal,  et  embarrassés  d'en  trouver  l'antidote, 
nous  disent  comme  le  renard  atf  bouc  : 

«  Tâche  de  t'en  tirer  et  fats  tous  tes  efforts.  » 

Si  l'on  admet  ce  rôle  passif,  cet  égoïsme  par  lequel  ils  croient 
excuser  l'impéritie  de  la  science,  ils  seront  encore  très  en  peine 
de  tenir  parole,  de  donner  l'analyse  du  mal  ;  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  en  avouer  l'étendue,  confesser  que  tout  est  vicieujc  dans 
le  système  industriel,  qu'il  n'est  en  tout  sens  qu'un  monde  à  re- 
bours. Jugeons-en  par  un  demi-aveu  échappé  récemment  à  M.  de 
Sismondi  :  il  a  reconnu  que  la  consommation  s'opère  en  mode 
inverse^  qu'elle  se  fonde  sur  les  fantaisies  des  oisifs,  et  non  sur  Je 
bien-être  du  producteur;  c'est  déjà  un  premier  pas  vers  la  sincé- 
rité analytique.  Mais  le  mécanisme  inverse  est-il  borné  à  la  con- 
sommation ?  n'est-il  pas  évident 

Que  la  circulation  eU  inverse,  opérée  par  les  intermédiaires 
nommés  marchands,  négociants  qui,  devenant  propriétaires  du 
produit,  rançonnent  le  producteur  et  le  consommateur,  et  sèment 
les  désordres  dans  le  système  industriel  par  leurs  menées  d'acca- 
parement, agiotage,  fourberie,  extorsion,  banqueroute,  etc.  ; 

Que  la  concurrence  est  inverse,  tendant  à  la  réduction  des 
salaires,  et  conduisant  le  peuple  à  l'indigence  par  les  progrès  de 
l'industrie  :  plus  elle  s'accroît,  plus  l'ouvrier  est  obligé  d'accepter 
à  vil  prix  un  travail  trop  disputé  ;  et  d'autre  part  plus  le  nombre 
des  marchands  s'accroit,  pius  ils  sont  entraînés  à  la  fourberie  par 
la  difficulté  des  bénéfices. 

Voilà  déjà  trois  ressorts  dirigés  en  mode  inverse ,  dans  le  méca- 
nisme industriel  ;  j 'en  compterai  facilement  trente  (voyez  6e  section)  : 
pourquoi  n'en  avouer  qu'un,  celui  de  la  consommation  inverse? 

L'industrie  présente  une  subversion  bien  plus  saillante,  c'est 
la  contrariété  des  deux  intérêts  collectif  et  individuel.  Tout 
industrieux  est  en  guerre  avec  la  masse ,  et  malveillant  en- 
vers elle  par  intérêt  personnel.  Un  médecin  souhaite  à  ses  con- 
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citoyens  de  bonnes  fièvres,  et  un  procureur,  de  bons  procès  dans 
chaque  famille.  Un  architecte  a  besoin  d'un  bon  incendie,  qui 
réduise  en  cendres  le  quart  de  la  ville,  et  un  vitrier  désire  une 
bonne  grêle  qui  casse  toutes  les  vitres.  Un  tailleur,  un  cordonnier 
ne  souhaitent  au  public  que  des  étoffes  de  faux  teint  et  des  chaus- 
sures de  mauvais  cuir,  afin  qu'on  en  use  le  triple,  pour  le  bien  du 
commerce  :  c'est  leur  refrain.  Un  tribunal  croit  opportun  que  la 
France  continue  à  commettre  chaque  année  cent  vingt  mille  crimes 
et  délits  à  procès,  ce  nombre  étant  nécessaire  pour  alimenter  les 
cours  criminelles.  C'est  ainsi  qu'en  industrie  civilisée  tout  individu 
«st  en  guerre  intentionnelle  avec  la  masse;  effet  nécessaire  de  l'in- 
dustrie anti-sociétaire  ou  monde  à  rebours.  On  verra  disparaître 
ce  ridicule  dans  le  régime  sociétaire,  où  chaque  individu  ne  peut 
trouver  son  avantage  que  dans  celui  de  la  masse  entière. 

De  tous  les  indices  qui  devaient  faire  suspecter  l'industrie  ac- 
tuelle, 11  n'en  est  pas  de  plus  frappant  que  celui  de  l'échelle  simple 
en  répartition.  J'entends  par  simple,  une  échelle  qui  ne  croit  que 
d'un  côté  et  non  de  l'autre  :  en  voici  un  exemple  adapté  aux  cinq 


pauvre,      gênée,     moyenne,     aisée,       riche. 


A 

0 

4 

2 

4 

8 

B 

4 

2 

4 

8 

46 

C 

2 

4 

8 

46 

32 

D 

4 

8 

46 

32 

64 

E 

8 

46 

32 

64 

428 

La  ligne  A  représente  l'origine  des  sociétés  où  la  différence 
des  fortunes  était  peu  saillante,  où  la  classe  pauvre,  figurée  par 
zéro,  n'existait  pas. 

A  mesure  que  la  fortune  publique  s'accroît,  comme  on  le  voit 
aux  lignes  B,  C,  D,  E,  il  faudrait  que  la  classe  pauvre  y  partici- 
pât selon  la  proportion  indiquée  dans  chacune  de  ces  lignes,  c'est- 
à-dire  ,  que  dans  un  degré  de  richesse  E ,  le  riche  ayant  cent 
vingt-huit  francs  à  dépenser  par  jour,  le  pauvre  aurait  au  moins 
huit  francs  :  dans  ce  cas  l'échelle  serait  composée,  croissant  pro- 
portionnément  pour  les  cinq  classes,  et  sans  égalité. 

Mais  en  civilisation  l'échelle  ne  croissant  que  d'un  côté,  la  classe 
pauvre  en  reste  toujours  à  zéro,  de  sorte  que  si  la  richesse  est  par- 
venue au  cinquème  degré  E,  la  classe  riche  obtient  bien  son  lot 
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de  cent  vingt-huit,  et  la  pauvre ,  zéro  seulement;  car  elle  a  tou- 
jours moins  que  le  nécessaire;  de  sorte  que  l'échelle  civilisée  suit 
la  ligne  transversale  0,  2,  8,  32,  4  2&;  et  la  multitude  ou  classe 
pauvre,  loin  de  participer  à  l'accroissement  de  richesse,  n'en  re- 
cueille qu'un  surcroit  de  privations  ;  car  elle  voit  une  plus  grande 
variété  de  biens  dont  elle  ne  peut  pas  jouir  ;  elle  n'est  pas  même 
assurée  d'obtenir  le  travail  répugnant  qui  fait  son  supplice,  et  qui 
ne  lui  offre  d'autre  avantage  que  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

Sous  ce  rapport,  les  peuples  .fainéants,  comme  l'Espagnol,  sont 
plus  heureux  que  les  laborieux,  car  l'Espagnol  est  assuré  de  trou- 
ver du  travail  quand  il  lui  plaira  d'en  accepter.  Le  Français,  l'An- 
glais, le  Chinois  ne  jouissent  pas  de  cet  avantage. 

Je  n'en  conclus  pas  que  le  régime  social  de  l'Espagne  soit  loua- 
ble, tant  s'en  faut;  je  veux  seulement  arriver  au  but  qu'indique  le 
titre  de  cet  article ,  démontrer  que  tout  est  cercle  vicieux  dans 
l'industrie  morcelée  ou  civilisée  ;  elle  crée ,  par  ses  progrès,  les 
éléments  du  bonheur,  mais  non  pas  le  bonheur  ;  il  ne  pourra  naî- 
tre que  du  régime  d'attraction  industrielle  et  répartition  propor- 
tionnelle, selon  la  ligne E.  Cette  répartition  est  impossible,  tant 
que  l'industrie  est  répugnante;  il  faut  que  le  peuple  reste  dans 
l'extrême  dénûment  pour  consentir  à  l'exercer.  D'ailleurs,  la  civi- 
lisation produisante  peine  le  quart  de  ce  que  produira  l'associa- 
tion, et  peuplant  outre  mesure,  il  serait  impossible  d'assurer  à 
'  ses  fourmilières  de  populace  un  lot  de  minimum,  ou  honnête 
nécessaire. 

On  a  si  bien  reconnu  ce  cercle  vicieux  de  l'industrie,  que  de 
toutes  parts  on  commence  à  la  suspecter,  et  s'étonner  que  la  pau- 
vreté naisse  en  civilisation  de  l'abondance  même.  Je  viens  de 
décrire  cinq  vices ,  dont  chacun  isolément  suffirait  à  produire  ce 
désordre  ;  qu'est-ce  donc  lorsque  les  cinq  vices  agissent  tous  à  la 
fois ,  et  concurremment  avec  une  cinquantaine  d'autres  non  en- 
core cités  ?  (Voyez  6e  section.) 

Après  avoir  constaté  la  nécessité  d'un  sort  malheureux  pour  le 
peuple  civilisé,  remarquons  que  le  progrès  de  l'industrie  n'ajoute 
que  peu  ou  point  au  bonheur  des  riches.  Aujourd'hui  la  bourgeoi- 
sie de  Paris  a  de  plus  beaux  meubles ,  de  plus  beaux  colifichets 
que  n'en  avaient  les  grands  du  dix-septième  siècle  ;  qu'est-ce  que 
cela  ajoute  au  bonheur?  Nos  dames,  avec  leurs  schalls-cachemi- 
n»,  sont-elles  plus  heureuses  que  n'étaient  les  Se  vigne,  les  Ninon? 
.L'on  voit  à.présent  les  petits  bourgeois  de  Paris  servis  en  porce- 
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aine  dorée  ;  sont-ils  plus  heureux  que  les  ministres  de  Louis  XIV, 
(es  Colbert,  les  Louvois,  qui  avaient  de  la  vaisselle  de  faïence  ? 

Il  y  a  sans  contredit  jouissance  réelle  dans  les  perfectionnements 
commodes  et  salutaires,  comme  la  soupente  des  voitures  ;  mais  on 
est  blasé  au  bout  d'une  semaine  sur  les  raffinements  de  luxe  visuel 
comme  la  porcelaine  ;  ils  ne  servent  qu'à  irriter  la  convoitise  du 
pauvre,  qui  s'imagine  que  la  classe  riche  trouve  un  grand  bon- 
heur dans  la  possession  de  ces  hochets.  Ils  ne  seront  utiles  que 
dans  l'ordre  sociétaire,  où  ils  auront  la  double  propriété  de  stimu- 
ler l'attraction  industrielle,  et  de  multiplier  les  accords  de  passions 
qui  sont  une  jouissance  bien  réelle,  et  qui  s'étendront  au  pauvre 
comme  au  riche,  malgré  l'extrême  inégalité  des  fortunes.  Alors 
le  plus  pauvre  des  hommes  aura  beaucoup  plus-de  jouissances  que 
n'en  a  aujourd'hui  le  plus  opulent  monarque,  parce  que  l'ordre, 
nommé  Séries  passionnées,  crée  les  concerts  sociaux  ou  plaisirs 
de  l'âme,  qui  aujourd'hui  sont  à  peu  près  inconnus  des  grands,  et 
il  élève  les  raffinements  sensuels  a  une  perfection  dont  le  monde 
civilisé  ne  peut  se  former  aucune  idée. 

L'industrie  civilisée  ne  peut  donc ,  je  le  répète,  que  créer  les 
éléments  du  bonheur,  mais  non  pas  le  bonheur.  Il  sera  au  con- 
traire démontré  que  l'excès  d'industrie  conduit  la  civilisation  à 
de  très-grands  malheurs,  si  on  ne  sait  pas  découvrir  les  moyens 
de  progrès  réel  en  échelle  sociale.  J'ai  dit  que  notre  politique  n'a- 
vance qu'à  la  manière  de  l'écrevisse,  tout  en  se  vantant  de  progrès 
rapides.  Ce  sera  un  sujet  assez  digne  de  curiosité  que  l'analyse  de 
*ctte  rétrogradation  à  laquelle  concourent  les  deux  partis  opposés, 

Libéraux  et  industrialistes, 

Obscurants  et  absolutistes. 

La  différence  entre  eux  est  que  le  parti  obscurant  ne  nie  pas 
-qu'il  tend  à  ressusciter  le  dixième  siècle,  tandis  que  le  parti  libé- 
ral se  flatte  de  conduire  à  la  perfection.  C'est  faux  :  il  tend,  par 
double  voie,  à  faire  rétrograder  le  char  ;  on  verra  dans  les  chapitres 
spéciaux,  que'  la  science  n'a  pas  su  élever  l'état  civilisé  au  seul 
progrès  dont  il  était  susceptible,  c'était  t ascension  en  Quatrième 
phase. 

Chacune  des  périodes  sociales,  dite  civilisée,  barbare,  patriar- 
chale,  sauvage  ou  autre,  se  subdivise  en  quatre  phases  analogues 
aux  quatre  âges  de  la  vie  ;  ce  sont  4°  l'enfance,  2°  l'adolescence, 
3°  la  virilité,  4°  la  caducité.  La  quatrième  phase,  dite  caducité , 
est  parfois  un  progrès  utile  ;  on  en  peut  juger  par  l'Egypte,  qui,  en 
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adoptant  la  tactique  militaire,  l'art  nautique  et  les  sciences  fixes, 
entre  en  barbarie  caduque  ou  barbarie  de  quatrième  phase,  con- 
duisant peu  à  peu  à  la  première  phase  de  civilisation.  C'est  donc 
un  progrès  réel,  de  même  qu'une  nuit  avancée  est  un  achemine- 
ment vers  le  jour. 

Si  la  civilisation  savait  passer  de  sa  troisième  phase,  qui  est  l'état 
actuel,  à  sa  quatrième  phase  qui  n'est  pas  encore' née ,  ce  serait 
un  changement  très-favorable,  car  on  se  rapprocherait  de  la  période 
suivante,  celle  des  garanties  sociales,  qui  est  l'échelon  supérieur  et 
contigu  à  la  civilisation.  Les  garanties  sont  le  bien  que  rêvent  tous 
les  philosophes,  sans  savoir  y  atteindre  en  aucun  sens  :  pour  s'éle- 
ver aux  garanties,  il  faut  sortir  de  la  civilisation,  et  monter  à  l'é- 
chelon suivant  ;  nos  sciences,  loin  d'avoir  su  nous  élever  ainsi  de 
période  en  période,  n'ont  pas  même  pu  nous  faire  avancer  dans 
la  carrière  civilisée,  nous  élever  au  moins  de  la  troisième  à  la 
quatrième  phase,  dont  j'expliquerai  le  mécanisme  en  7e  section. 

Remarquons  à  ce  sujet  qu'après  tant  d'études  sur  la  civilisation, 
l'on  n'a  pas  encore  songé  à  en  faire  l'analyse  régulière,  la  décom- 
position en  quatre  phases,  en  assignant  à  chacune  ses  caractères 
spéciaux  qui  constituent  la  phase,  tel  que  anarchie  mercantile  dans 
la  troisième  ;  et  en  classant  les  caractères  généraux  qui  régnent 
dans  le  cours  des  quatre  phases,  comme  ligue  des  gros  voleurs 
pour  faire  pendre  les  petits  ;  puis  les  caractères  d'engrenage  qui 
sont  empruntés  d'autres  périodes  :  tel  est  le  code  militaire,  qui  est 
un  emprunt  sur  la  période  inférieure,  dite  barbarie  ;  tandis  que  le 
régime  des  monnaies,  seule  relation  où  règne  la  garantie  de  vé- 
rité, est  un  emprunt  sur  la  période  supérieure,  celle  des  garanties 
solidaires,  qui  n'est  pas  encore  née. 

En  considérant  que  nos  sciences  ont  oublié  l'analyse  de  la  civi- 
lisation, première  étude  qu'indiquait  l'ordre  méthodique,  peut-on 
s  étonner  qu'elles  aient  négligé  beaucoup  d'autres  études,  formant 
des  sciences  neuves  et  vastes,  comme  les  suivantes,  que  je  place 
en  regard  des  classes  de  savants  à  qui  elles  sont  attribuées  : 

Moralistes L'analyse  de  la  civilisation. 

Politiques La  théorie  des  garanties  solidaires.  , 

Economistes des  approximations  sociétaires.  ' 

Métaphysiciens de  l'attraction  passionnée. 

Naturalistes... de  l'analogie  universelle. 

Lorsque  chaque  classe  d:>  savants  manque  ainsi  sa  tâche  pri- 
mordiale, il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  oublie  de  moindres  détails. 
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comme  l'analyse  du  cercle  vicieux  de  l'industrie  qui ,  dans  son 
système ,  pèche  évidemment  contre  les  quatre  bases  de  sage  poli- 
tique ,  savoir  : 

Attraction  industrielle  applicable  aux  trois  classes  rétives, 
les  enfants,  les  sauvages,  les  riches  oisifs. 

Répartition  proportionnelle  satisfaisant  chacun  en  raison  de 
ses  trois  facultés,  capital,  travail  et  talent. 

Equilibre  de  population  maintenue  au-dessous  du  nombre  qui 
amènerait  la  gène  des  classes  inférieures. 

Economie  de  ressorts,  ou  réduction  la  plus  grande  des  im- 
productifs, commerçants  et  autres,  dont  le  nombre  est  aujourd'hui 
si  énorme,  qu'il  comprend  les  deux  tiers  des  civilisés. 

Les  industrialistes  esquivent  ces  problèmes,  et  cent  autres  qu'on 
pourrait  proposer  à  ceux  qui  se  flattent  de  perfectionner  le  système 
social  par  un  progrès  de  la  culture  morcelée  et  de  l'anarchie  mer- 
cantile ou  concurrence  de  fourberie.  Les  écrivains  ne  savent  qu'en- 
censer les  vices  dominants  pour  se  dispenser  d'en  chercher  le  re- 
mède :  sur  les  questions  fondamentales,  comme  l'équilibre  de  po- 
pulation, l'on  voit  la  science  passer  outre,  en  disant  qu'on  n'y 
peut  rien  comprendre.  C'est  ainsi  que  Stewart  débrouille  cette 
^énigme  de  l'exubérance  de  populace,  énigme  reprise  après  lui  par 
Wallace  et  Malthus,  qui  n'y  ont  pas  compris  davantage. 

Les  questions  de  politique  sociale  seront  toutes  insolubles,  tant 
qu'on  voudra  spéculer  sur  le  régime  civilisé  qui  est  un  labyrinthe 
intellectuel,  un  cercle  vicieux  en  tous  sens  ;  mais  que  ne  s'exerçait- 
on  à  inventer  une  nouvelle  société  ?  C'était  là  une  belle  carrière 
pour  tant  d'écrivains  qui  se  battent  les  flancs  à  chercher  un  sujet 
neuf. 

Et  lorsque  par  hasard  ils  mettent  la  main  sur  quelque  idée 
îeuve,  comme  celle  d'association  industrielle,  ils  se  hâtent  de 
f  obscurcir  et  l'embrouiller,  en  y  accolant  leurs  vieux  sophisme» 
jusqu'aux  plus  ridicules,  comme  la  communauté  des  biens,  la 
douce  fraternité  des  vrais  philantropes,  tous  unis  &  opinion* 

Loin  de  ces  fadeurs  morales  que  met  en  jeu  la  secte  Owen,  il 
faut,  en  régime  sociétaire,  autant  de  discords  que  d'accords  : 
c'est  même  par  les  discords  qu'on  doit  débuter  ;  et,  pour  former 
une  phalange  de  séries  passionnées  (un  canton  fle  sociétaire  de 
1,800  personnes),  il  faut  faire  éclater  au  moins  cinquante  mille 
discords,  avant  d'organiser  les  accords.  On  peut  juger  par  là 
/combien  notre  siècle  était  loin  des  routes  de  l'association,  en  ap- 
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portant  à  cette  étude  tous  les  faux  jugements  de  la  morale  sur 
les  passions  et  les  votes  d'harmonie  sociale. 


L'industrialisme  étant,  je  l'ai  dit,  la  plus  récente  de  nos  illusions 
scientifiques  et  la  plus  accréditée ,  j'ai  dû  la  réfuter  avant  d'entrer 
en  matière,  en  désabuser  les  partisans,  leur  montrer  le  cercle  vi- 
cieux de  ses  efforts  mal  dirigés,  de  cette  industrie  opérant  sans- 
but  ni  méthode. 

Mais  pourquoi  tant  d'impéritie  chez  des  hommes  si  savants,  si 
habiles  écrivains  ;  pourquoi  leur  beau  talent  n'a-t-il  abouti  qu'à 
nous  jeter  deCharybde  en  ScyMal  C est  qu'ils  marchent  sans 
boussole  dans  un  labyrinthe. 

Rappelons  à  ce  sujet  leur  principe  sur  l'analogie  (Schelling  cité 
précédemment).  S'il  existe  unité  et  analogie  dans  le  système  de  la 
nature,  nous  devons  avoir  en  politique  deux  boussoles  comme  ei* 
matériel.  Les  navigateurs  ont,  pour  se  diriger,  l'aiguille  aimantée* 
et  les  astres  ;  il  faut  que  la  politique  sociale  ait  de  même  ses  deux 
guides,  sa  boussole  et  sa  contre-boussole.  Il  n'y  aurait  plus  d'unité 
de  système  ni  d'analogie,  si  Dieu  n'avait  pas  pourvu  le  monde  so- 
cial comme  le  monde  matériel  de  deux  guides  pour  diriger  sa 
marche.  Avant  de  designer  ces  deux  boussoles  sociales ,  il  faut 
faire  entrevoir  leur  absence  et  les  efforts  de  l'esprit  humain  pour 
les  découvrir,  soit  en  industrie,  soit  en  administration. 

En  industrie.  Je  choisis  pour  indice  les  vocations  naturelles  et 
l'art  de  les  faire  éclore.  C'est  un  art  profondément  inconnu  ;  on  en 
'  va  juger  par  un  fait  récent. 

Un  jeune  charretier  de  23  ans  conduisait  des  métaux  à  l'usine- 
de  MM.  Manby  et  Vilson ,  à  Cbarenton.  L'aspect  de  cet  atelier, 
qu'on  diteflrayant,  le  charma  et  développa  sa  vocation,  son  attrac- 
tion industrielle  méconnue  jusque-là  de  ses  parents  et  de  lui» 
même  ;  il  s'engagea  dans  ce  genre  de  travail,  et  il  y  fit  un  progrès  si 
rapide,  qu'au  bout  d'un  an  il  put  remplacer  un  ouvrier  très-précieux 
qu'on  payait  vingt-deux  francs  par  jour. 

Dans  ce  petit  événement ,  que  de  griefe  contre  nos  méthode» 
industrielles ,  nos  théories  d'éducation ,  de  perfectionnement  et 
étude  de  l'homme  1  Pourquoi  ne  savent-elles  pas  discerner  et  faire 
éclore  dès  le  bas  âge  les  vocations  industrielles  de  chaque  en- 
tent, l'appliquer  aux  divers  emplois  où  la  nature  l'appelle?  Voilà 
ce  qui  est  impossible  à  la  civilisation  ;  elle  veut  faire  de  Métastase, 
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un  portier  ;  de  J.-J  Rousseau  et  de  Franklin,  deux  ouvriers  obs- 
curs. Ce  n'est  que  par  des  coups  de  hasard  infiniment  rares,  qu'on 
voit  quelques  industrieux  sauvés  de  cette  absorption,  et  placés 
souvent  très-tard  au  poste  que  l'instinct  leur  assignait  :  ce  char- 
retier ne  trouva  le  sien  qu'à  vingt-trois  ans,  et  ce  fut  par  effet  du 
hasard. 

Il  est  donc  évident  qu'il  nous  manque  une  boussole ,  une  clé 
pour  déchiffrer  ce  grimoire  des  attractions  et  vocations  industriel- 
les ou  scientifiques  :  on  ne  peut  les  faire  éclore  que  par  emploi  des 
Séries  passionnées,  qui  sont  la  boussole  principale  en  toute  bran 
che  de  mécanique  sociale  et  surtout  en  éducation. 

Le  problème  qui  va  être  résolu  sur  ce  sujet  est  de  faire  éclore 
non  pas  une  mais  vingt  vocations,  chez  tout  enfant  âgé  de  trois 
ans  ;  dès  l'âge  de  quatre  ans  il  devra  figurer  déjà  très-adroitement 
dans  une  vingtaine  de  Séries  industrielles ,  et  y  gagner  plus  que 
ses  frais  de  nourriture  et  entretien  ;  y  exercer  alternativement 
toutes  ses  facultés  matérielles  et  intellectuelles ,  donner  à  toutes 
un  essor  complet. 

Au  lieu  de  vingt  vocations  écloses  et  en  plein  exercice  à  l'âge  de 
quatre  ans,  on  ne  trouve  souvent,  chez  le  civilisé,  aucune  vocation 
éclose  à  vingt  ans.  S'il  est  plébéien,  ses  parents  l'appliquent  forcé- 
ment à  un  travail  hors  d'instinct,  où  il  végétera,  car  tout  indi- 
vidu devient  un  pauvre  sujet  quand  il  n'est  pas  au  rôle  que  là 
nature  lui  assigne.  S'il  est  de  la  classe  aisée,  il  n'aura  peut-être 
pas  un  état  à  trente  ans;  sur  cent  jeunes  gens  qu'on  envoie  aux 
universités,  aux  écoles  de  droit  et  de  médecine,  il  en  est  à  peine 
vingt  qui  réussissent. 

L  éclosion  des  vocations,  l'art  de  les  développer  dès  le  bas  âge, 
est  l'écueil  de  nos  sciences  ;  il  dénote  que  nous  n'avons  point  de 
boussole  en  direction  des  instincts,  même  en  exercice  de  l'agricul- 
ture ;  elle  est  présentée  aux  enfants  villageois,  de  manière  à  n'ex- 
citer que  leur  répugnance.  Nos  sciences,  en  éducation  industrielle 
comme  en  tout,  sont  visiblement  hors  des  voies  de  la  nature  ou 
attraction  ;  et  il  est  clair  qu'il  faut  recourir  à  une  science  neuve , 
pour  obtenir  une  boussole  de  direction  industrielle  :  c'est  la  Série 
passionnée.  Quand  elle  est  régulièrement  formée  selon  les  rè- 
gles que  j'exposerai  en  \ Te  section ,  l'homme ,  depuis  le  berceau 
jusqu'à  l'âge  décrépit,  est  toujours  entraîné  aux  fonctions  où  il 
peut  servir  à  la  fois  l'intérêt  public  et  le  sien,  et  donner  la  plu» 
sage  direction  à  ses  facultés  corporelles  et  intellectuelles. 
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Il  est  une  seconde  boussole  sociale  à  déterminer,  car  la  nature 
n'en  donne  pas  une  seule,  mais  deux  en  tous  genres  :  elle  nous 
doit  donc  la  contre-boussole  en  mécanique  sociale.  Je  vais  d'abord 
en  signaler  l'absence  : 

En  administration.  L'instinct  nous  a  fait  découvrir  le  germe 
des  garanties  naturelles  (garantie  de  vérité  et  d'économie),  et  l'on 
n'a  su  l'appliquer  qu'au  système  des  monnaies ,  seule  relation  où 
régnent  la  vérité  et  l'économie.  Or  qu'est-ce  que  le  système  des 
monnaies?  C'est  une  régie  fiscale  à  deux  contre-poids  formés 
par  le  change  et  l'orfèvrerie  :  leur  concurrence  maintient  le  gou- 
vernement dans  les  voies  d'économie  et  de  vérité  ;  c'est  donc  le 
système  qu'il  aurait  fallu  appliquer  à  tout  l'ensemble  du  méca- 
nisme commercial  et  administratif,  pour  y  introduire  les  garanties 
d'économie  et  de  vérité. 

Le  régime  des  monnaies  est  un  monopole,  mais  un  monopole 
composé,  à  double  contre-poids  ;  en  cela  il  diffère  pleinement  du 
monopole  simple  comme  celui  des  tabacs,  qui  est  l'arbitraire  sans 
contre-poids. 

Nous  avons  donc  sous  la  main  une  des  deux  boussoles  sociales, 
c'est  le  monopole  composé  que  l'instinct  a  fait  découvrir  à  tous  les 
gouvernements  ;  ils  n'ont  pas  su  l'appliquer  au  commerce,  et  s'en 
emparer  pour  le  bien  des  peuples  qui  ont  besoin  d'une  garantie 
de  vérité  et  d'économie  dans  le  mécanisme  de  circulation. 

Dupe  des  sophismes  de  liberté ,  l'administration  s'est  laissée 
frustrer  de  la  plus  belle  portion  de  son  domaine  :  elle  abandonne 
le  commerce  aux  particuliers ,  à  la  concurrence  de  fourberie,  à 
l'anarchie  mensongère  et  complicative. 

Laquelle  des  deux  méthodes  est  préférable,  ou  de  la  garantie 
qui  règne  dans  le  monopole  des  monnaies,  ou  de  la  liberté  anar- 
chique  du  commerce  qui  augmente  chaque  jour  le  nombre  de  ses 
agents,  l'absorption  de  capitaux,  les  entraves  de  fourberie  et  la 
complication  de  mécanisme?  Pour  en  juger,  il  faudrait  mettre 
pendant  quelque  temps  la  monnaie  en  régime  commercial ,  en 
libre  concurrence.  L'on  aurait  bientôt  dans  chaque  empire  vingt 
mille  fabricants  de  monnaie  ,  qui  en  tprolestant  de  leur  loyauté 
selon  l'usage  commercial,  distribueraient  à  l'envi  des  monnaies 
4e  faux  titre  :  toutes  les  transactions  seraient  entravées,  l'indus- 
trie tomberait  dans  le  chaos. 

De  là  il  est  évident  que  la  garantie  industrielle  réside  dans  le 
monopole  composé  ou  régie  fiscale  à  double  contre-poids ,  et 
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que  le  régime  de  concurrence  mensongère  est  l'absence  de  toute 
garantie.  C'est  donc  le  monopole  composé  qui  est  la  deuxième 
boussole  sociale  ;  son  application  au  commerce  nous  aurait  ouvert 
une  issue  de  civilisation  et  nous  aurait  élevés  à  la  période  des 
garanties  solidaires ,  qui  est  l'échelon  intermédiaire  entre  Tétat 
civilisé  et  Tétat  sociétaire. 

Ainsi  nos  philosophes  dans  leurs  rêves  de  garantie  sociale, 
vont  chercher  bien  loin  le  trésor  qu'ils  ont  sous  la  main ,  et  dont 
ils  voient  le  germe  dans  la  plus  remarquable  de  nos  relations, 
celle  des  monnaies,  exercée  par  monopole  à  double  contre-poids. 
Ils  ont  sur  les  contre-poids  sociaux  des  idées  confuses  ;  ils  rai- 
sonnent sans  cesse  de  balance,  contre-poids,  garanties,  équilibre  ; 
mais  héritiers  des  travers  de  la  philosophie  ancienne,  ils  veulent 
introduire  dans  l'administration  ces  contre-poids  qu'il  faut  placer 
dans  l'industrie. 

Cette  fausse  marche  ne  peut  amener  que  des  désordres  :  les 
gouvernements  qu'on  veut  enchaîner  par  des  constitutions,  résis- 
teraient  toujours  .avec  plein  succès.  La  réforme  ne  doit  porter 
que  sur  l'industrie.  Dès  qu'elle  sera  organisée  en  mécanisme  de 
garantie  ou  d'association,  tout  gouvernement  trouvera  son  intérêt 
à  réprimer  les  abus  qu'il  protège  en  civilisation. 

C'est  donc  sur  l'industrie  seule  que  les  réformateurs  auraient 
<lû  porter  leurs  vues  ;  et  pour  se  diriger  dans  cette  carrière,  il 
aurait  fallu  faire  usage  de  l'une  des  deux  boussoles  : 

Ou  du  Monopole  à  double  contre-poids,  qui  existe  déjà  en 
germe,  et  qui ,  par  son  extension,  aurait  conduit  à  la  période  des 
garanties  sociales; 

Ou  des  Séries  passionnées  :  dont  l'invention  plus  difficile  au- 
rait conduit  à  l'association,  destin  ultérieur  de  l'humanité.  (Les 
garanties  ne  sont  qu'une  transition,  un  état  mixte  entre  la  desti- 
née malheureuse  dite  civilisation  et  la  destinée  heureuse  ou  état 
sociétaire.) 

L'invention  du  monopole  compose  était  mieux  adaptée  à  l'es- 
prit de  notre  siècle ,  qui  se  bat  les  flancs  pour  lutter  contre  un 
monopole  simple  exercé  par  l'Angleterre  sur  le  commerce  mari- 
time. Cette  tyrannie  industrielle  serait  tombée  comme  toutes  les 
autres  devant  le  monopole  composé,  et  l'Angleterre  même  y  au-^ 
rait  trouvé  du  bénéfice.  Cette  invention  eût  illustré  la  science 
dite  économie  ou  économisme,  qui  préfère  lâcher  piedj  et  prétend 
que  sa  tâche  se  borne  à  l'analyse  de  l'ordre  existant  :  que  n'a-t- 
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elle  tenu  au  moins  cet  engagement,  en  donnant  l'analyse  du 
commerce  qui  nous  aurait  révélé  d'étranges  turpitudes  !  (Voyer 
cfaap.  43  et  44.)  On  en  aurait  conclu  à  la  réforme  de  ce  cloaque 
de  vices,  de  ce  mécanisme  inepte  qui,  par  le  concours  de  soixante 
caractères  malfaisants,  tels  que  les  cinq  déjà  cités ,  consommation 
inverse,  circulation  inverse,  concurrence  inverse,  etc.,  fait  de 
l'industrie  un  trébuchet  pour  les  peuples ,  et  augmente  à  la  fois 
leur  misère  et  leur  dépravation.  L'on  prétend  que  les  hommes  ne 
sont  pas  plus  faux  qu'ils  n'étaient  jadis  ;  cependant  on  pouvait,  il 
y  a  un  demi-siècle ,  se  procurer  à  peu  de  frais  des  étoffes  de  bon 
teint  et  des  comestibles  naturels  ;  aujourd'hui  l'altération,  la  four* 
berie  dominent  partout.  Le  cultivateur  est  devenu  aussi  fraudeur 
que  l'était  jadis  le  marchand.  Laitages,  huiles,  vins,  eaux-de-vie, 
sucre,  café,  farines,  tout  est  falsifié  impudemment.  La  multitude 
pauvre  ne  peut  plus  se  procurer  de  comestibles  naturels  ;  on  ne 
lui  vend  que  des  poisons  lents,  tant  l'esprit  de  commerce  a  fait  de 
progrès  jusque  dans  les  moindres  villages. 

Lorsque  le  parti  obscurant  s'autorise  de  ce  résultat  pour  moti- 
ver ses  vues  de  rétrogradation ,  il  peut  se  croire  bien  fondé,  sur- 
tout depuis  la  crise  pléthorique  de  4826.  Toutefois  c'est  une  res- 
source méprisable  et  dangereuse  que  l'obscurantisme  dans  les- 
conjonctures  présentes  ;  il  était  un  rôle  brillant  dont  les  adversai- 
res du  libéralisme  n'ont  pas  su  s'emparer;  ils  auraient  dû  faire 
ce  que  les  libéraux  ne  savent  pas  faire,  avancer  en  échelle  sociale, 
opérer  un  progrès  réel  par  la  réforme  du  système  commercial  r 
opération  très-facile  qui,  en  France,  donnerait  un  revenu  de  deux 
cents  millions  au  fisc,  et  d'un  milliard  à  la  nation  ;  puis  un  avan- 
tage plus  précieux  encore,  la  garantie  de  vérilé  et  d'économie 
dans  le  mécanisme  de  circulation  que  l'anarchie  actuelle  compli- 
que au  degré  scandaleux  :  depuis  un  demi-siècle,  le  commerce  & 
élevé  au  quadruple  le  nombre  de  ses  agents ,  pour  un  travail  qui 
n'a  que  peu  ou  point  varié;  la. fourberie  s'est  accrue  en  même 
rapport  ainsi  que  l'absorption  de  capitaux. 

Si  les  obscurants  avaient  su  inventer  cette  opération,  appliquer 
au  commerce  le  système  monétaire,  le  monopole  composé  ou* 
régie  fiscale  à  double  contre-poids ,  ils  auraient  enlevé  aux  libé- 
raux la  faveur  de  l'opinion,  et  auraient  pu  leur  dire  :  «  C'est  nous- 
»  qui  conduisons  l'état  social  au  perfectionnement  :  vous  ne  sa- 
»  viez  que  le  faire  rétrograder  en  vous  prosternant  aux  pieds  du 
»  veau  d'or,  en  prostituant  votre  faconde  à  encenser  un  régime 
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»  d'anarchie  et  de  fourberie  mercantile,  au  lieu  de  vous  évertuer 
»  à  chercher  le  mode  commercial  véridique.  » 

Terminons  en  remarquant  que  les  sophistes  qui  prétendent 
fonder  l'association  ou  qui  écrivent  sur  ce  sujet,  n'ont  aucune 
connaissance  des  deux  boussoles,  pas  même  de  la  deuxième  dite 
monopole  ,à  double  contre-poids,  qui  est  au  milieu  de  nous 
comme  un  diamant  inaperçu  et  foulé  aux  pieds.  ' 

D'autre  part  ces  praticiens  et  théoriciens  tombent  tous  dans  le 
vice  d'irréligion  scholastique,  l'erreur  d'attendre  de  la  raison  hu- 
maine dite  législation ,  des  connaissances  qu'il  faut  demander  a 
la  raison  divine,  par  étude  de  l'attraction  ou  loi  naturelle. 

Au  lieu  d'incliner  à  cette  étude ,  on  voit  les  réunions  soi  disant 
sociétaires  s'engager  dans  la  controverse  politique  et  religieuse. 
Quelques  uns  en  viennent  presque  à  faire  scission  avec  Dieu  ;  tels 
sont  les  Owénistes  qui  lui  retranchent  le  culte  public.  Il  suffirait 
de  cette  pitoyable  innovation  pour  prononcer,  même  avant  de 
connaître  leurs  dogmes  et  méthodes,  qu'ils  n'ont  aucune  connais- 
sance en  association. 

S'ils  avaient  entrevu  en  quelque  point  ce  mécanisme,  ils  sau- 
raient que  dans  l'état  sociétaire,  l'amour  de  Dieu  devient  passion 
ardente  chez  tous  les  humains  :  jouissant  à  chaque  instant  de 
nouveaux  plaisirs,  et  voguant  sur  un  océan  de  délices,  ils  éprou- 
veront le  besoin  d'adresser  à  toute  heure  des  hommages  au  créa- 
teur d'un  si  bel  ordre.  Loin  de  se  ralentir  dans  l'exercice  du  culte 
divin,  ils  s'en  feront  un  charme  habituel.  Les  assemblées  religieu- 
ses dans  les  temples  ne  suffiront  pas  à  leur  gratitude  -r  ils  voudront 
encore,  dans  les  groupes  de  travail  et  de  plaisir,  voir  au  milieu 
d'eux  quelque  emblème  du  bienfaiteur  du  monde ,  l'associer  en 
quelque  façon  à  leur  bonheur,  et  entonner  dans  toute  réunion 
un  hymne  à  sa  louange. 

Les  athées  mêmes,  en  voyant  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
divine ,  l'harmonie  des  passions  et  des  caractères  antipathiques, 
l'industrie  devenue  attrayante  pour  les  Sybarites  mêmes;  les 
enfants,  dès  le  plus  bas  âge,  entraînés  constamment  au  bien; 
l'excellence  des  impulsions  données  par  l'attraction  ;  les  athées, 
dis-je,  en  voyant  ces  merveilles,  feront  trophée  de  se  rallier  à 
l'esprit  religieux";  ils  seront  les«plus  ardents  à  proclamer  la  gloire 
de  Dieu  et  l'opprobre  des  lois  civilisées;  elles  paraîtront  ce  qu'el- 
les sont  réellement,  une  œuvre  de  l'esprit  infernal.  Ces  lois  qui 
n'ont  su  qu'avilir  la  vertu,  en  assurant  au  vice  tous  les  succès, 
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ont  fait  naître  les  doutes  sur  la  Providence  dont  on  ne  voyait 
aucune  empreinte  dans  les  perfidies  du  régime  civilisé,  dans  les 
honteux  résultats  d'une  industrie  qui  fait  le  supplice  des  éhres 
condamnés  à  l'exercer,  et  rabaisse  l'homme  policé  bien  au-dessous 
du  sauvage  et  de  l'animal. 

Je  regrette  que  la  nécessité  d'abréger  m'oblige  à  supprimer  beau- 
coup de  notions  préliminaires  :  il  aurait  surtout  convenu  de  donner 
aux  savants  et  artistes  un  exposé  des  immenses  richesses  et  du  lus- 
tre dont  ils  jouiront  dans  le  nouvel  ordre.  Ils  sont  fort  enclins  à 
s'ombrager  des  découvertes,  ils  craignent  qu'une  science  neuve 
ne  nuise  à  leur  commerce  de  systèmes.  Obligés  de  ramper  pour 
obtenir  quelque  chétif  émolument,  ils  traitent  de  vision  l'idée  d'un 
ordre  où  les  savants  et  artistes  figureront  aux  rangs  supérieurs, 
et  gagneront  aisément  les  trésors  que  l'état  civilisé  ne  donne 
qu'aux  agioteurs  et  aux  intrigants. 

Quelle  est  leur  duperie  de  se  passionner  pour  un  ordre  de  choses 
où  ils  occupent  le  dernier  rang ,  car  il  n'est  rien  de  plus  asservi, 
bâillonné,  humilié  que  les  savants  et  artistes  1  Ils  vantent  l'auguste 
vérité  comme  la  meilleure  amie  des  humains  ;  elle  n'est  guère 
amie  des  philosophes;  car,  s'ils  osent  la  faire  entendre,  ils  sont 
dépouillés  ou  persécutés ,  comme  les  Villemain,  Lacretelle,  Mi- 
chaud,  les  Legendre,  Tissot,  Lefèvre-Gineau,  etc. 

Je  m'engage  à  leur  démontrer  que,  dans  l'état  sociétaire  où  ils 
jouiront  d'une  pleine  liberté,  il  leur  sera  plus  aisé  de  gagner  des 
millions  qu'aujourd'hui  des  mille  francs,  et  que  le  moindre  ma- 
gister  de  village  y  deviendra  un  homme  précieux ,  à  plus  forte 
raison  les  hommes  capables  de  diriger  en  quelque  branche  l'école 
normale  d'une  province.  Il  faut,  dans  l'état  sociétaire,  que  le 
peuple  soit  éclairé,  initié  aux  sciences  et  aux  arts;  c'est  un  moyen 
de  fortune  générale  :  dès-lors  les  obscurants  actuels  seront  em- 
pressés de  répandre  l'instruction. 

Les  tableaux  de  cette  fortune  prochaine  des  savants  seraient  trop 
éblouissants  pour  des  hommes  façonnés  au  mal-être  ;  ils  soupçon- 
nent toujours  de  l'exagération,  et  croient  que  je  mets,  comme  les 
financiers,  des  zéros  de  trop  ;  il  n'en  est  rien,  tout  sera  bien  arithmé- 
tiquement  démontré  :  loin  d'enfler  les  comptes ,  je  suis  dans  l'u- 
i  sage  de  réduire  de  mo^ié  la  somme,  et  l'on  verra  qu'une  seule 

i  des  nouvelles  sciences,  r  analogie,  doit  rendre  aux  auteurs  un 

bénéfice  de  cinq  à  six  millions  de  francs  par  feuille  de  seize 
pages  :  elle  contiendra  au  moins  trois  mille  volumes  de  la  dimen- 
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soin  de  celui-ci,  et  paraîtra  feuille  par  feuille  pour  satisfaire  l'im- 
patience générale  :  ce  ne  sera  qu'une  branche  des  profits  énormes 
vque  l'état  sociétaire  assure  aux  savants  et  artistes. 

Ils  ont  bonne  grâce  après  cela  de  s'accrocher  à  leur  mesquin 

budget  de  quatre  cent  mille  francs  dans  Paris  !  C'est  imiter  un 

misérable  qui,  appelé  à  recueillir  un  brillant  héritage,  habiter  un 

tiôtel  et  renoncer  à  sa  cabane,  penserait  qu'il  va  mourir  de  faim , 

* -quand  il  n'aura  plus  ses  pots  de  terre  et  ses  cuillers  de  bois. 

On  peut  excuser  les  médecins  de  s'alarmer  du  magnétisme, 
parce  qu'il  réduirait  dans  divers  cas  leur  domaine  sans  présenter 
de  compensation  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  calcul  de  l'Attraction, 
qui  est  un  Pactole  pour  tous  les  savants  et  artistes. 

En  passant  à  cette  théorie,  je  ne  puis  mieux  fixer  l'attention 
du  lecteur  qu'en  lui  rappelant  le  but  où  elle  doit  nous  conduire  : 
'elle  donnera  la  richesse  et  de  plus  le  bonheur,  qu'on  n'obtien- 
drait pas  de  la  seule  richesse ,  et  qui  consiste  dans  le  plein  déve- 
loppement des  passions.  C'est  un  bien  dont  les  plus  opulents  sont 
encore  très-éloignés  ;  on  va  se  convaincre  que  le  plus  heureux 
•d'entre  eux,  tel  qu'un  monarque  puissant,  jeune,  beau  et  robuste, 
ne  peut  pas  parvenir  au  degré  de  bonheur  dont  jouira,  dans  l'é- 
tat sociétaire,  le  plus  pauvre  des  hommes  de  même  âge  et  même 
santé.  Là  se  termineront  toutes  les  controverses  philosophiques 
sur  le  vrai  bonheur  :  on  va  reconnaître  qu'il  n'est  pas  fait  pour 
.ta  civilisation ,  et  que  les  Sybarites  les  plus  vantés  sont  encore 
^infiniment  loin  du  bonheur. 
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notions  élémentaires' sua  les  séries  passionnées. 

CHAPITRE  PREMIER. 
i troi»  but»  de  l'Attraction ,  et  dete»  dôme  ressort» 


L'Attraction  passionnée  est  l'impulsion  donnée  par  la  nature 
antérieurement  à  la  réflexion ,  et  persistante  malgré  l'opposition 
de  la  raison,  du  devoir,  du  préjugé,  etc. 

En  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'attraction  passionnée  a  tendu 
et  tendra  à  trois  buts  : 

f*  Au  luxe  ou  plaisir  dès  cinq  sens; 

SP  Aux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens  affectueux; 

a*  Au  mécanisme  des  passions,  caractères,  instincts  ;  et  par  suite 
à  riTnitë  universelle. 

Ier  But,. le  luxe.  II  comprend  tous  les  plaisirs  sensuels  ;  en  le» 
désirant  nous  souhaitons  implicitement  la  santé  et  la  richesse  qui 
sont  les  moyens  de  satisfaire  nos  sens  :  nous  souhaitons  le  luxe 
interne  ou  vigueur  corporelle,  raffinement  et  force  des  sens;  et 
le  luxe  externe  ou  fortune  pécuniaire.  Il  faut  posséder  ces  deux 
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moyens  pour  atteindre^  au  premier  but  de  l'attraction  passionnée, 
qui  est  de  satisfaire  les  cinq  ressorts  sensuels  :  goût,  tact,  vue, 
ouïe,  odorat. 

L'analyse  des  sens  est  un  sujet  fort  neuf;  on  ne  connaît  pas 
même  l'échelle  des  facultés  de  chaque  sens,  et  de  ses  emplois  en 
sept  degrés.  {Voyez  sur  ce  sujet,  III,  356,  les  fonctions  des  sens 
graduées  en  échelle  à  tous  degrés.  III,  385,  même  graduation  ap- 
pliquée à  la  vue  et  à  d'autres  sens.  IV,  333,  l'attraction  inverse 
ou  combinaison  des  vilains  goûts  sensuels,  et  leur  emploi  en  har- 
monie générale.) 

2e  But  :  Les  groupes  et  Séries.  L'Attraction  tend  à  former  des 
groupes  qui  sont  au  nombre  de  quatre. 


MAJEURS. 
MINEURS, 


{  Groupe  d'amitié Cercle. 

I     ld.    d'ambition ,  lien  corporatif.  Hyperbole, 

f  Groupe  d'amour Ellipse. 

\     ld.    de  paternité  ou  de  famille.  Parabole. 


Tous  les  groupes  formés  passionnément  et  librement  se  rappor- 
tent à  l'un  de  ces  quatre  genres. 

Dès  qu'un  groupe  devient  nombreux ,  il  se  subdivise  en  sous- 
groupes  formant  une  série  de  partis  échelonnés  en  nuances  d'o- 
pinions et  de  goûts.  On  voit  la  série  se  former,  même  dans  un  petit 
groupe  de  sept  personnes;  après  quelques  jours  d'exercice,  il  pré- 
sentera trois  nuances  ou  partis,  classés  par  deux,  trois,  deux  sec- 
taires, et  si  le  groupe  s'élève  à  une  vingtaine  d'individus,  il  s'y  ma- 
nifestera bien  vite  cinq,  six,  sept  nuances  d'opinions  et  de  goûta. 

De  là  il  est  évident  que  tous  les  groupes  tendent  à  former  la 
série ,  ou  échelle  de  variétés  en  genre ,  en  espèce  ;  et  que  les 
séries  de  groupes  sont  deuxième  but  de  l'attraction,  dans  toutes 
les  fonctions  des  sens  et  de  l'âme. 

Par  exemple,  le  sens  de  l'ouïe  exige,  en  accords  musicaux,  une 
série  de  trois  groupes,  modulant  en  dessus,  médium  et  basse; 
puis  une  série  d'instruments  tenus  par  des  groupes  inégaux  en 
nombre.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  plaisirs  sensuels  ;  aucun 
n'est  complet  s'il  n'est  distribué  en  série  de  groupes.  Il  y  a  mes»- 
quinerie  et  pauvreté  partout  où  il  n'y  a  pas  série  dans  l'exercice 
des  plaisirs  ou  des  travaux,  et  option  sur  les  échelons  de  la  série. 

Il  faut  que  le  Créateur  ait  jugé  les  groupes  et  les  séries  bien 
nécessaires ,  puisqu'il  a  adopté  cette  distribution  dans  tous  le* 
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règnes  :  les  naturalistes  ne  peuvent  les  classer  que  par  groupes  et 
séries  ;  que  n'a-t-on  fait  sur  ce  sujet  quelques  essais  appliqués 
aux  passions. 

3e  But  :  la  mécanique  des  passions  ou  des  séries  de  groupes  ; 
la  tendance  à  faire  concorder  les  cinq  ressorts  sensuels,  4  goût,  ' 
2  tact,  3  vue,  4  ouïe,  5  odorat,  avec  les  quatre  ressorts  affectueux, 
6  amitié,  7  ambition,  8  amour,  9  paternité.  Cet  accord  s'établit 
par  entremise  de  trois  passions  peu  connues  et  diffamées ,  que  je- 
nommerai,  40  la  Caba  liste,  44  la  Papillonne,  42  la  Composite. 

Elles  doivent  établir  l'harmonie  des  passions,  en  jeu  interne  et 
externe. 

Jeu  interne  :  Chacun  voudrait  ménager,  dans  le  jeu  de  ses 
passions,  un  équilibre  tel  que  l'essor  de  chacune  favorisât  celui 
de  toutes  les  autres  ;  que  l'ambition,  l'amour  n'entraînassent  qu'à 
des  liaisons  utiles,  et  jamais  aux  duperies;  que  la  gourman- 
dise concourût  à  améliorer  la  santé,  au  lieu  de  la  compromettre; 
enfin,  qu'on  marchât  toujours  dans  les  voies  de  la  fortune  et  de 
la  santé ,  en  se  livrant  aveuglément  à  ses  passions.  Cet  équilibre, 
fondé  sur  l'abandon  irréfléchi  à  la  nature,  est  accordé  aux  ani- 
maux et  refusé  à  l'homme  civilisé,  barbare  et  sauvage.  La  pas- 
sion conduit  l'animal  à  son  bien,  et  l'homme  à  sa  perte. 

Aussi  l'homme,  dans  l'état  actuel,  est-il  en  état  de  guerre  avec 
lui-même.   Ses  passions  s'entrechoquent;  l'ambition  contrario 
l'amour,  la  paternité  contrarie  l'amitié,  et  ainsi  de  chacune  des  » 
douze. 

De  là  naît  la  science  nommée  morale,  qui  prétend  les  répri- 
mer; mais  réprimer  n'est  pas  mécaniser,  harmoniser;  le  but  est 
d'arriver  au  mécanisme  spontané  des  passions,  sans  en  réprimer* 
aucune.  Dieu  serait  absurde,  s'il  eût  donné  à  notre  âme  des  res- 
sorts inutiles  ou  nuisibles,  (f'oyez  II,  304 ,  la  Ihèse  des  attrac- 
tions proportionnelles  aux  destinées.) 

Jeu  externe  :  Pour  le  régulariser,  il  faudrait  que  chaque  indi- 
vidu, en  ne  suivant  que  son  intérêt  personnel,  servit  constamment 
les  intérêts  de  la  masse.  Le  contraire  a  lieu  :  le  mécanisme  civi- 
lisé est  une  guerre  de  chaque  individu  contre  la  masse,  un  régime 
où  chacun  trouve  son  intérêt  à  duper  le  public  (34)  ;  c'est  la  dis- 
corde externe  des  passions  ;  il  s'agit  d'arriver  à  leur  harmonie 
interne  et  externe,  troisième  but  de  l'attraction. 

Pour  y  atteindre,  chacun  a  recours  à  la  contrainte,  et  impose 
à  ses  inférieurs  des  lois  de  8a  façon,  qu'il  appelle  saines  doc- 
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trlnes.  Le  père  de  famille  assujétit  sa  femme  et  ses  enfants  à  un 
régime  qu'il  dit  être  la  sagesse.  Le  seigneur  fait  adopter  ses  sai- 
nes doctrines  dans  le  canton  où  il  domine;  le  magistrat,  le 
ministre,  opèrent  de  même  sur  le  pays  qu'ils  régissent.  Une  petite 
maltresse  veut  régénérer  toutes  les  toilettes  par  de  saines  doc- 
trines sur  le  bon  genre  ;  un  philosophe  veut  régénérer  toutes  les 
constitutions ,  un  écolier  veut ,  à  coups  de  poing,  faire  observer 
ses  saines  doctrines  dans  les  jeux  enfantins. 

Chacun  veut  donc  mettre  les  passions  de  la  masse  en  harmonie 
coopérative  avec  les  siennes  ;  ainsi  chacun  tend  à  la  mécanique 
externe  des  passions,  et  se  persuade  qu'il  fait  le  bonheur  de  ceux 
qu'il  assujétit  à  ses  caprices.  Chacun  désire  de  même  le  méca- 
nisme interne,  qui  mettrait  ses  passions  en  harmonie  avec  elles- 
mêmes.  Il  suit  de  là  que  le  troisième  but  de  l'attraction  est  le 
mécanisme  interne  et  externe  des  passions. 

Ce  mécanisme  doit  être  dirigé  par  les  trois  passions  numérotées 
4  0 , 4  4 ,  42 ,  et  qu'on  peut  nommer  distributives  ou  mécanisantes. 
Je  leur  donne  à  chacune  trois  noms  spéciaux,  afin  de  laisser  l'op- 
tion aux  lecteurs  pointilleux. 

40e  LaCabaliste  ,  intrigante,  dissidente. 

4  4 e  La  Papillonne,  alternante,  contrastante. 

42e  La  Composite,  exaltante,  engrenante. 

Je  définirai  plus  loin  ces  trois  passions  très-méconnues.  Ce 
sont  elles  qui  gouvernent  le  jeu  ues  Séries  passionnées  ;  toute  série 
est  faussée ,  quand  elle  ne  donne  pas  un  libre  cours  aux  trois 
passions  mécanisantes. 

Elles  sont  titrées  de  vices  en  civilisation  :  les  philosophes  pré- 
tendent que  la  40e,  l'esprit  cabalistique,  est  un  mal,  qu'on  doit 
être  tous  unis  d'opinion,  tous  frères.  Ils  condamnent  de  même 
la  44  e,  dite  Papillonne,  besoin  xle  varier  ses  jouissances,  de  vol- 
tiger de  plaisirs  en  plaisirs;  et  la  42e,  dite  Composite,  besoin 
de  goûter  à  la  fois  deux  plaisirs,  dont  l'amalgame  élève  l'ivresse 
au  degré  d'exaltation. 

Ces  trois  passions  titrées  de  vices,  quoique  chacun  en  soit  ido- 
lâtre, sont  réellement  des  sources  de  vice  en  civilisation,  où  elles 
ne  peuvent  opérer  que  sur  des  familles  et  des  corporations;  Dieu 
les  a  créées  pour  opérer  sur  des  Séries  de  groupes  contrastés; 
elles  ne  tendent  qu'à  former  cet  ordre ,  et  ne  peuvent  produire 
que  le  mal,  si  on  les  applique  à  un  ordre  différent. 

Biles  sont  les  principales  des  douze  passions  radicales,  elle» 
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•ont  la  direction  des  neuf  autres  :  c'est  de  leur  intervention  com- 
binée que  naît  la  vraie  sagesse ,  ou  équilibre  des  passions,  par 
contre-poids  de  plaisirs. 

Le»  douze  passions  ont  pour  but  l'unité  d'action. 

Le  besoin  d'unité,  que  je  nommerai  Unitéisme,  se  manifeste 
fortement  chez  les  conquérants  et  les  philosophes. 

Les  conquérants  rêvent  l'unité  forcée  par  terreur  et  asservisse 
ment  universel  :  ils  l'établissent  partiellement;  c'est  l'unité  in- 
verse, violentée. 

Les  philosophes  rêvent  l'unité  directe  et  spontanée ,  la  philan- 
tropie  universelle,  ou  fraternité  de  tous  les  peuples,  fédération 
imaginaire. 

Ainsi  chacun  rêve  l'unité  à  sa  manière,  soit  pour  l'ensemble, 
soit  pour  les  détails.  Chaque  nation  voudrait  que  son  langage  fût 
parlé  par  toute  la  terre.  Les  civilisés  ont,  plus  que  les  barbares, 
le  goût  de  l'unité,  car  ils  voudraient  que  les  quarantaines  sani- 
taires fussent  universelles  :  ils  sont  donc  très-enclins  à  la  passion 
pivotale,  que  je  nomme  uniteiske  et  qui  est  aux  douze  autres  ce 
que  le  blanc  est  aux  couleurs  du  prisme. 

L'ordre  sociétaire  va  réaliser  subitement  toutes  les  unités  ima- 
ginables, soit  en  utilité,  comme  celles  de  quarantaines,  langage, 
méridien  ;  soit  en  agrément,  comme  celles  de  diapason  et  autres 
bagatelles.  De  là  naîtra,  entre  autres  avantages,  l'extirpation  des 
maladies  accidentelles,  pestes,  épidémies,  virus  variolique,  psori- 
que,  syphilitique,  et  autres  virus  non  endémiques. 

Au  résumé,  l'attraction  tend  à  trois  buts  ou  foyers. 

Elle  nous  y  pousse  par  douze  aiguillons  ou  passions  radicales , 
cinq  sensuelles,  quatre  affectueuses,  trois  mécanisantes. 

Apprenons ,  dès  ce  premier  chapitre,  à  distinguer  l'attraction 
du  devoir  ;  par  exemple  :  aucun  législateur  n'a  érigé  le  dîné  en 
devoir,  parce  que  le  dîné  étàiit  vœu  de  la  nature,  ou  attraction» 
ne  sera  jamais  négligé. 

N'admettons  pour  attraction  que  ce  naturel  invariable,  comme 
le  penchant  à  prendre  ses  repas,  en  dépit  des  dogmes  et  devoirs 
qui  le  défendraient.  Toute  théorie  de  devoir,  de  morale  et  de  chaîne 
intellectuelle,  ne  conduirait  qu'à  s'abuser  sur  les  ressorts  et  les 
fins  de  l'attraction. 
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CHAPITRE  II. 
Généralités  sur  les  séries  passionnées. 

L'art  d'associer  ne  consiste  qu'à  savoir  former  et  développer 
en  plein  accord  une  niasse  ou  phalange  de  Séries  passionnées , 
pleinement  libres,  mues  par  la  seule  attraction,  et  appliquées  aux 
sept  fonctions  industrielles  (47)  et  aux  plaisirs. 

Notre  étude  ici  sera  donc  bornée  à  deux  points  : 

A  la  distribution  interne  d'une  série  et  de  ses  groupes  et  sous- 
groupes. 

A  leur  distribution  externe,  ou  engrenage  et  coopération  spon- 
tanée avec  les  autres  séries  de  la  phalange  sociétaire  et  des  pha- 
langes vicinales. 

La  nature  emploie  les  séries  de  groupes  dans  toute  la  distribu- 
tion de  l'univers  :  les  trois  règnes,  animal,  végétal  et  minéral,  ne 
nous  présentent  que  des  séries  de  groupes.  Les  planètes  mêmes 
sont  une  série  d'ordre  plus  parfait  que  celui  des  règnes  :  les  rè- 
gnes sont  distribués  en  séries  simples  ou  libres  (le  mot  libres 
signifie  que  le  nombre  de  leurs  groupes  est  illimité)  ;  les  planètes 
sont  disposées  en  série  composée  ou  mesurée;  cet  ordre,  plus 
parfait  que  le  simple,  est  inconnu  des  astronomes  et  géomètres  : 
de  là  vient  qu'ils  ne  peuvent  pas  expliquer  les  causes  de  la  dis», 
tribution  des  astres ,  dire  pourquoi  Dieu  a  donné  plus  ou  moins 
de  satellites  à  telles  planètes ,  pourquoi  un  anneau  à  l'une ,  et 
point  à  l'autre,  etc. 

Une  série  passionnée  est  une  ligue  de  divers  groupes  échelon* 
nés  en  ordre  ascendant  et  descendant,  réunis  passionnément  par 
identité  de  goût  pour  quelque  fonction,  comme  la  culture  d'un 
fruit,  et  affectant  un  groupe  spécial  à  chaque  variété  de  travail 
que  renferme  l'objet  dont  elle  s'occupe.  Si  elle  cultive  les  hyacin- 
thes ou  les  pommes  de  terre,  elle  d<ftt  former  autant  de  groupes 
qu'il  y  a  de  variétés  en  hyacinthes  cultivables  sur  son  terrain,  et 
de  même  pour  les  variétés  de  pommes  de  terre. 

Ces  distributions  doivent  être  réglées  par  l'attraction  ;  chaque 
groupe  ne  doit  se  composer  que  de  sectaires  engagés  passionné- 
ment, sans  recourir  aux  véhicules  de  besoin,  morale,  raison,  de* 
voir  et  contrainte. 

Si  la  série  n'était  pas  passionnée  et  méthodiquement  distri- 
buée, elle  n'atteindrait  pas  aux  propriétés  géométriques  en  ré- 
partition; elle  manquerait  de  la  propriété  primordiale,  influencé 
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ttes  groupes  extrêmes,  égale  à  la  double  influence  du  groupe 
moyen;  elle  ne  pourrait  pas  figurer  dans  une  phalange  sociétaire 

Une  Série  passionnée  agissant  isolément,  n'aurait  pas  de  proprié* 
tés,  quelque  régulière  qu'elle  pût  être;  on  pourrait,  dans  une  ville, 
essayer  de  former  une  série  sur  un  travail  agréable,  culture  de 
fleurs,  soin  de  jolis  oiseaux  ;  cela  serait  inutile  :  il  faut  des  séries 
engrenées  et  mécanisées,  au  nombre  de  quarante-cinq  à  cinquante  ! 
au  moins;  c'est  le  plus  petit  nombre  sur  lequel  on  puisse  tenter  % 
un  essai,  une  approximation  de  lien  sociétaire  et  d'attraction  in- 
dustrielle. 

J'ai  dit  que  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  a  besoin  de  dis- 
cords  autant  que  d'accords  ;  il  utilise  les  disparates  de  caractères , 
de  goûts,  d'instincts,  de  fortune,  de  prétentions,  de  lumières,  etc. 
Une  série  ne  s'alimente  que  d'inégalités  contrastées  et  échelonnées; 
elle  exige  autant  de  contraires  ou  antipathies,  que  de  concerts  ou 
sympathies;  de  même  qu'en  musique  on  ne  forme  un  accord  qu'en 
excluant  autant  de  notes  qu'on  en  admet. 

Les  discords  sont  tellement  nécessaires  dans  une  Série  passion- 
née, que  chacun  des  groupes  doit  y  être  en  pleine  antipathie  avec 
ses  deux  contigus,  et  en  antipathies  graduées  avec  les  sous-con- 
tigus  ;  de  même  qu'une  note  musicale  est  essentiellement  discor- 
dante avec  ses  deux  contigues  :  RÉ  discorde  avec  UT  dièze,  et 
avec  MI  bémol. 

.Outre  ses  propriétés  géométriques  en  répartition  des  bénéfices, 
une  réunion  de  Séries  passionnées  a  des  propriétés  magnifiques 
en  harmonie  sociale,  telles  que  émulation,  justice,  vérité,  ac- 
cord DIRECT,  ACCORD  INVERSE,  UNITÉ. 

Emulation,  élevant  tout  produit  au  plus  haut  degré  en  qualité 
et  quantité. 

Justice,  moyen  de  satisfaire  chacun  en  prétentions  d'avance- 
ment, d'éloges,  d'appui. 

Vérité,  passionnément  exercée,  et  de  plus  obligée  par  impra- 
ticabilité du  mensonge. 

Accord  direct,  par  ligue  des  identités  et  des  contrastes. 

accord  indirect,  ou  absorption  des  antipathies  individuelles, 
dans  les  affinités  collectives. 

Unité  d'action,  concours  de  toutes  les  séries  aux  dispositions 
qui  conduisent  à  l'unité. 

Le  régime  civilisé  a  toutes  les  propriétés  opposées,  langueur, 
injustice,  fourberie,  discorde,  duplicité. 
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Le  mécanisme  des  Séries  passionnées  ne  repose  jamais  sur  des 
iDusions  :  il  n'emploie  que  des  ressorts  franchement  attrayants,  et 
réunissant  ordinairement  quadruple  charme;  deux  pour  les  sens 
et  deux  pour  l'âme  ;  tout  au  moins  un  plaisir  des  sens  et  un  de 
l'âme,  ou  deux  charmes  de  l'ame  dans  les  fonctions  incompatibles 
avec  le  plaisir  des  sens. 

Une  Série  passionnée  n'est  régulière,  et  n'acquiert  les  propriété» 
précitées  qu'en  remplissant  trois  conditions  : 

4°  La  compacité,  ou  rapprochement  des  variétés  cultivées  par 
les  groupes  contigus.  Sept  groupes  cultivant  sept  poires  très^diftV 
-rentes,  comme  Beuré  blanc,  Messire-Jean,  Rousselet,  Bezy,  Martin 
*ec,  Perle,  Bon  Chrétien,  ne  pourraient  pas  former  une  Série  pa&- 
sionnée;  ces  groupes  n'auraient  ni  sympathie,  ni  antipathie  entre 
eux,  ni  rivalité,  ni  émulation  faute  de  rapprochement  ou  compa- 
cité des  espèces  cultivées,  comme  seraient  les  trois  beurés  blanc, 
gris  et  vert.  La  passion  dite  Cabaliste  n'aurait  pas  d'essor,  et 
c'est  l'une  des  trois  qui  doivent  diriger  toute  série  passionnée. 

2°  Les  courtes  séances  :  les  plus  longues  bornées  â  deux 
heures.  Sans  cette  disposition,  un  individu  ne  pourrait  pas  s'engar 
ger  dans  une  trentaine  de  séries  ;  dès-lors  les  accords  de  répartition 
et  le  mécanisme  d'attraction  industrielle  seraient  anéantis  ;  les  lon- 
gues séances  entraveraient  la  passion  dite  Papillonne,  manie  de 
voltiger  de  plaisir  en  plaisir,  l'une  des  trois  qui  doivent  diriger 
toute  Série  passionnée,  et  ménager  un  contre-poids  aux  excès,  par 
option  sur  double  plaisir  à  toute  heure  de  la  journée. 

3°  L'exercice  parcellaire  :  Le  travail  de  chacun  doit  se  borner 
à  telle  parceïle  de  fonctions.  Si  la  culture  de  la  Rose-Mousseure 
fournit  cinq  à  six  fonctions  différentes,  le  groupe  gérant  doit  y 
affecter  cinq  à  six  sous-groupes,  qui  se  partageront  les  fonctions, 
selon  le  goût  de  chacun.  Le  mode  civilisé  obligeant  un  homme  à 
remplir  toutes  les  fonctions  d'un  travail ,  entraverait  le  jeu  de  la 
passion  dite  Composite,  ou  exaltante,  l'une  des  trois  qui  doivent 
diriger  chaque  série  passionnée. 

En  somme,  le  mécanisme  des  séries  se  réduit  à  une  règle  bien 
précise,  bien  fixe,  qui  est  de  développer  les  trois  passions  distri- 
butives,  4O0, 44  e,  42e,  par  emploi  des  trois  méthodes,  compacité, 
courtes  séances,  exercice  parcellaire  ;  et  ces  méthodes  ne  sont 
autre  chose  que  la  passion  même,  l'effet  naturel  de  la  passion. 

Je  développerai  cette  règle  dans  des  chapitres  spéciaux  :  il  con- 
vient de   la  poser  dès  le  début,  pour  faire  connaître  qu'il  n'y 
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aura  rien  d'incertain  ni  d  arbitraire  dans  la  théorie  d'attraction 
industrielle  et  d'harmonie  passionnelle.  En  effet ,  le  problème 
est  de  donner  libre  cours  aux  douze  passions  radicales;  à  dé- 
faut, il  y  aurait  oppression  et  non  harmonie.  Ces  douze  pas-* 
sions  tendent  à  former  des  séries  où  les  deux  classes  de  passions,, 
dites  sensuelles  et  affectueuses,  seront  dirigées  par  la  classe 
des  mécanisantes.  Il  reste  donc  à  examiner  s'il  est  vrai  qu'en 
formant  des  séries  de  groupes  où  les  trois  passions  mécani- 
santes auront  plein  cours,  on  parviendra  à  donner  également  li- 
bre cours  aux  neuf  autres  passions  sans  aucun  conflit.  Dans  ce 
cas,  toutes  les  douze  étant  développées  et  satisfaites  chez  tout  in- 
dividu, chacun  sera  arrivé  au  bonheur,  qui  consiste  dans  le  plein 
essor  des  passions.  Cette  doctrine,  opposée  à  tous  les  systèmes  ci- 
vilisés, est  la  seule  théorie  conforme  au  vœu  de  la  nature,  aux 
vues  présumables  de  Dieu,  qui,  il  faut  le  redire,  serait  un  méca- 
nicien inepte,  s'il  eût  créé  nos  passions  pour  entraver  celles  des 
iaibles  au  profit  des  plus  forts,  selon  la  méthode  civilisée  et  bar- 
bare. 

Et  dans  celle  que  je  vais  proposer,  on  ne  trouvera  aucun  ressort 
de  mon  invention,  puisque  je  n'emploierai  que  trois  des  douze  pas- 
sions à  régir  tout  l'ensemble,  par  la  combinaison  la  plus  grande 
et  la  plus  économique,  celle  des  séries  de  groupes,  vœu  unanime 
du  cœur  humain,  et  distribution  suivie  dans  tout  le  système  de  la 
nature  connue. 

CHAPITRE  IH. 

Détail*  dlstriButifs  sur  le  personnel  des  série» 
passionnées* 

Nous  donnons  le  nom  de  groupe  à  une  assemblée  quelconque, 
même  à  une  troupe  de  badauds  réunis  par  ennui,  sans  passion, 
sans  but;  esprits  vides,  gens  occupés  à  tuer  le  temps,  à  attendre  des 
nouvelles.  En  théorie  des  passions,  l'on  entend  par  groupe  une 
masse  liguée  par  identité  de  goût  pour  une  fonction  exercée.  Trois 
hommes  vont  diner  ensemble  :  on  leur  sert  une  soupe  qui  plaît  à 
deux  et  déplaît  au  troisième  ;  en  ce  moment  ils  ne  forment  pas  un 
groupe,  car  ils  sont  discordants  sur  la  fonction  qui  les  occupe.  Il 
n'y  a  pas  entre  eux  identité  de  goût  passionné  pour  la  soupe 
servie. 
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Les  deux  à  qui  plaît  ce  potage  forment  un  groupe  faux.  Pour 
être  juste  et. susceptible  d'équilibre  passionnel,  un  groupe  doit 
s'élever  à  trois  au  moins,  être  disposé  comme  la  machine  appe- 
lée balance,  qui  se  compose  de  trois  forces,  dont  la  moyenne 
maintient  l'équilibre  entre  les  deux  extrêmes.  Bref,  il  n'y  a  pas 
groupe  à  moins  de  trois  personnes  homogènes  en  goût  sur  la  fonc- 
tion exercée. 

On  répond  :  «  ces  trois  hommes,  quoique  discordants  sur 
»  une  bagatelle  qui  est  la  soupe,  s'accordent  sur  l'objet  essen- 
»  tiel  de  la  réunion,  sur  l'amitié  ;  ils  sont  intimes  ;  »  en  ce  cas,  le 
groupe  est  défectueux ,  car  il  est  simple,  il  est  réduit  à  un  lien 
de  l'ame.  Pour  l'élever  au  composé,  il  faut  y  ajouter  un  lien  sen- 
suel, une  soupe  qui  convienne  à  tous  trois. 

«  Bah  1  s'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  soupe,  ils  Je  seront  sur 
»  d'autres  mets.  D'ailleurs,  ce  groupe  a  réellement  deux  liens;  car, 
»  outre  le  lien  d'amitié,  ces  trois  hommes  ont  celui  d'ambition,  de 
»  ligue  cabalistique  ;  ils  se  réunissent  à  dîné  pour  concerter  une 
•  intrigue  d'élection  :  voilà  donc  le  double  lien,  le  lien  composé 
,  que  vous  exigez.  » 

Ce  ne  serait  qu'un  lien  composé  bâtard,  formé  de  deux  liens 
de  l'ame  ;  le  composé  pur  exige  un  alliage  de  plaisirs  de  l'ame  et 
des  sens,  et  doit  être  exempt  de  dissidence  :  or,  ici  le  repas  com- 
mence par  une  dissidence  sur  la  soupe,  et  le  groupe  est  faussé 
malgré  le  double  lien. 

Ce  sera  bien  pi3  si  nous  passons  au  pain  et  au  vin.  Les  convi- 
ves À,  B,  C,  auront  sur  le  pain  des  goûts  très-opposés,  une  diver- 
gence complète  ;  par  exemple,  sur  le  degré  de  salaison  :  A  veut 
le  pain  très-salé,  B  le  préfère  mi-salé,  C  le  demande  peu  salé. 
Cependant  on  ne  leur  sert  qu'une  sorte  de  pain,  selon  l'usage  ci- 
vilisé; il  en  faudrait  au  moins  neuf  sortes;  savoir  :  trois  degrés 
en  salaison,  trois  en  levain,  trois  en  cuisson  ;  encore  faudra- 
t-il  que  ces  neuf  variétés  de  préparation  soient  différenciées  sur 
trois  sortes  de  farines;  une  farine  acidulée,  recueillie  en  terrain 
pierreux,  une  farine  moyenne,  et  une  grasse,  comme  le  gruau  de 
Chartres.  En  total,  il  faut  vingt-sept  sortes  de  pain  pour  donner 
à  un  groupe  de  trois  hommes  un  dîné  harmonique,  un  service 
concordant  avec  les  passions  et  l'attraction.  On  doit  établir  pa- 
reille échelle  de  variétés  sur  le  vin,  la  soupe,  et  sur  la  plupart 
des  mets  qui  figurent  au  festin. 

c  Eh  !  s'il  faut  tant  de  raffinements  dans  votre  nouveau  monde 
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•  industriel,  pour  donner  à  dîner  à  trois  hommes,  on  ne  pourra 
»  jamais  les  contenter,  encore  moins  satisfera-t-on  les  huit  cents 
»  millions  d'habitants  dont  le  globe  est  meublé.  » 

On  se  trompe  :  la  théorie  des  Séries  passionnées  fournit  le  moyen 
de  satisfaire  en  détail  toutes  ces  fantaisies ,  et  cent  mille  autres 
que  créera  le  régime  sociétaire.  Aussi  ai-je  dit  qu'un  monarque 
civilisé  se  trouvera  beaucoup  moins  heureux  que  le  moindre  des 
harmonieux,  peuples  sociétaires  :  un  enfant  de  sept  ans,  élevé 
dans  l'harmonie,  se  moquera  de  nos  sybarites  actuels;  il  saura 
leur  prouver  qu'à  chaque  minute  ils  commettent  des  fautes  gros- 
sières contre  le  raffinement  des  plaisirs  sensuels  et  animiques. 
Sans  cette  nouvelle  science  de  développement  et  raffinement  des 
passions,  Ton  ne  parviendrait  pas  à  former  des  séries  bien  métho- 
diques, aptes  à  remplir  les  trois  conditions  (54). 

Et  comme  les  Séries  passionnées  ne  se  composent  que  de  grou- 
pes, il  faut,  avant  tout,  apprendre  à  former  les  groupes. 

«  Ha  !  ha  1  les  groupes,  c'est  un  sujet  plaisant  que  les  groupes  : 
»  ça  doit  être  amusant  les  groupes  !  » 

Ainsi  raisonnent  les  beaux  esprits  quand  on  parle  de  groupes  : 
il  faut  d'abord  essuyer  d'eux  une  bordée  de  fades  équivoques  ; 
mais  que  le  sujet. soit  plaisant  ou  non,  il  est  certain  qu'on  ne 
connaît  rien  aux  groupes,  et  qu'on  ne  sait  pas  même  former  un 
groupe  régulier  de  trois  personnes,  encore  moins  de  trente. 

Cependant  nous  avons  de  nombreux  traités  sur  l'étude  de 
l'homme  :  quelles  notions  peuvent-ils  nous  donner  sur  ce  sujet, 
s'ils  négligent  la  partie  élémentaire,  l'analyse  des  groupes  (111,337)? 
Toutes  nos  relations  ne  tendent  qu'à  former  des  groupes ,  et  ils 
n'ont  jamais  été  l'objet  d'aucune  étude. 

Les  chilisés  ayant  l'instinct  du  faux,  étant  portés  à  préférer 
toujours  le  faux  au  vrai,  ont  choisi  pour  pivot  de  leur  système  so- 
cial un  groupe  essentiellement  faux;  c'est  le  couple  conjugal, 
groupe  faux  par  le  nombre  borné  à  deux,  faux  par  l'absence  de 
liberté,  et  faux  par  les  divergences  ou  dissidences  de  goûts,  qui 
éclatent  dès  le  premier  jour  sur  les  dépenses,  les  mets,  les  fréquen- 
tations, et  sur  cent  menus  détails,  comme  le  degré  de  chaleur  des 
appartements.  Or,  si  on  ne  sait  pas  harmoniser  les  groupes  primor- 
diaux, ceux  de  deux  à  trois  personnes,  on  saura  encore  moins 
harmoniser  l'ensemble. 

Je  n'ai  parlé  que  des  sous-grovpes ,  dont  le  minimum  est  de 
trois  personnes  ;  un  plein  groupe,  en  mécanique  sociétaire,  doit 

3* 
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être  de  sept  au  moins,  parce  qu'il  doit  contenir  trois  subdivisions, 
dites  sous-groupes,  dont  la  moyenne  soit  plus  forte  que  les  extrê- 
mes qu'elle  doit  tenir  en  balance.  Le  groupe  de  sept  fournit  les 
trois  divisions  deux,  trois,  deux,  appliquées  à  trois  parcelles  d'une 
fonction.  Dans  ce  cas,  les  groupes  de  deux,  quoique  faux,  en  ac- 
tion isolée,  deviennent  recevables  par  alliage  à  d'autres. 

Si  le  centre,  formé  de  trois  personnes,  est  en  balance  avec  les 
sous-groupes,  deux  et  deux,  formant  les  extrêmes,  c'est  que  le 
centre  est  toujours  affecté  à  la  fonction  la  plus  attrayante  ;  il  a 
donc  en  supériorité  de  nombre,  un,  et  en  supériorité  d'attraction, 
in.  Dès-lors  son  influence  égale  celle  des  quatre  sectaires  ap- 
pliqués à  deux  autres  fonctions. 

Un  groupe  serait  mal  équilibré  à  six  sectaires  formant  les  divi- 
sions deux,  deux,  deux  :  son  centre  serait  aussi  faible  en  nombre 
que  chaque  aile;  or,  il  faut,  en  principe,  renforcer  le  centre  et 
faire  les  ailes  inégales,  donner  à  l'aile  ascendante  plus  de  nombre 
qu'à  l'aile  descendante  ;  voici  pour  exemple  trois  divisions  appli- 
quées à  douze,  seize  et  vingt^quatre. 

\%  Sectaires  divisés  par  4,  5,  3. 

46  — par  2,  3—2,  3,  2—2,2. 

24  — par  2,  4,  2—3,4,2—2,3,2. 

Ces  divisions  ne  doivent  pas  s'établir  par  ordre  d'un  chef,  mais 
par  attraction,  par  emploi  spontané.  Il  faut  que  l'attraction  seule 
détermine  vingt-quatre  sectaires  cultivant  telle  fleur,  tel  légume, 
à  former  les  neuf  sous-groupes  indiqués,  et  à  les  affecter  à  autant 
de  fonctions  distinctes.  C'est  ce  que  j'ai  nommé  régime  parcel* 
faire  au  deuxième  chapitre.  (54) 

Dans  cet  abrégé  il  faudrait  donner  au  moins  trente  pages  à  ces 
détails  minutieux  sur  la  distribution  des  groupes,  et  je  ne  veux 
pas  excéder  trois  pages.  D'après  cette  brièveté  d'instructions  élé- 
mentaires, on  fera  des  fautes  innombrables  dans  une  fondation 
sociétaire  où  je  ne  serai  pas  présent;  les  groupes,  les  séries  chan- 
celleront, manqueront  d'attraction,  seront  divergents  et  faussés 
en  tous  sens  ;  on  en  accusera  ma  théorie  et  bien  à  tort,  il  faudra 
accuser  la  tyrannie  de  l'opinion  qui  ne  permet  pas  aux  inventeurs 
de  donner  des  théories  suffisantes.  On  accorde  un  espace  de  cinq 
à  six  volumes  à  un  Traité  de  chimie,  de  botanique  et  même  à  un 
roman;  on  permet  à  peine  un  volume  à  l'inventeur  de  la  science 
d'où  dépend  le  sort  du  genre  humain  !  Continuons. 

Les  séries  se  distribuent  de  la  même  manière  que  les  groupes; 
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elles  opèrent  sur  les  groupes  comme  ceux-ci  opèrent  sur  les  indi- 
vidus. Elles  doivent  contenir  au  moins  cinq  groupes.  Le  nombre 
vingt-quatre  est  le  plus  bas  qui  puisse  fournir  une  série  complète  ; 
la  division  donnée  plus  haut  pour  vingt-quatre  sectaires,  remplit 
sept  conditions  exigibles ,  savoir  : 

Les  trois  groupes  2,  4,2,-3,  4,2—2,  3,  2,  inégaux. 

Le  central  plus  fort  que  chacun  des  extrêmes. 

L'extrême  supérieur  plus  fort  que  l'inférieur. 

Les  deux  extrêmes  subdivisés  en  trois  termes. 

Le  moindre  groupe  élevé  au  minimum  de  sept  membres. 

Les  sous-groupes  de  chaque  terme  renforcés  sur  le  centre. 
Les  trois  groupes  en  progression  régulière  de  7,  8,  9. 

Cette  série  est  donc  rigoureusement  exacte,  quoique  limitée  au 
plus  petit  nombre  possible  :  vingt-trois  ne  pourrait  remplir  ni  la 
•troisième  ni  la  sixième  condition. 

Un  groupe  est  suffisant  à  sept,  mais  il  est  plus  parfait  à  neuf, 
et  peut  ajouter  à  ses  trois  sous-groupes  un  pivot  ou  chef,  et  un 
ambigu  ou  sectaire  de  transition;  exemple  : 


Tansition , 

1 

ambigu, 

Allé  super*, 

2 

bacheliers, 

Centre, 

3 

adeptes, 

Àileinfér*, 

2 

novices» 

Hvot, 

1 

chef» 

Cette  distribution  s'établit  naturellement  dans  toute  réunion 
d'industrie  ou  de  plaisir,  si  on  y  donne  libre  cours  aux  passions 
et  instincts.  L'homme  étant  par  instinct  ennemi  de  l'égalité, 
et  enclin  au  régime  hiérarchique  ou  progressif,  cette  échelle  gra- 
duée s'établira  dans  une  série  de  neuf  groupes,  comme  dans  un 
groupe  de  neuf  individus,  s'il  y  a  pleine  liberté. 

Les  nombres  sept  et  vingt-quatre  étant  le  minimum  d'un 
groupe  complet  et  d'une  série  complète,  il  faut,  pour  établir  un 
service  actif  sur  ce  nombre,  suppléer  aux  malades  et  absents, 
élever  au  moins  le  groupe  à  douze  et  la  série  à  quarante  sectai- 
res, moyennant  quoi  l'on  pourra  avoir  des  chefs  et  sous-chefs,  des 
ambigus  et  sous-ambigus. 

Dans  toute  série,  l'aile  ascendante  se  compose  des  groupes 
exerçant  sur  les  genres  les  plus  mâles  ;  l'aile  descendante  comprend 
les  genres  bénin  et  trivial;  le  centee  -contient  les  genres  les  plus 
nobles  et  les  plu$  attrayants,  parce  qu'il  doit,  je  l'ai  dit,  contre- 
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balancer  les  deux  ailes  par  double  supériorité,  en  nombre  de 
sectaires  et  en  dose  d'attraction.  Exemple  tiré  d'une  série  de 
wiristes. 

ambigu ,     4  groupes  cultivant  coings,  sortes  bâtardes. 

Aile  asc*    10     —     cultivant  poires  cassantes. 

Centre,      12     —      cultivant  poires  fondantes. 

Aile  desc*,  8     —     cultivant  poires  farineuses. 

Pivot,         %     —     d'état-major  en  industrie  et  en  apparat. 

L'ensemble  des  séries  formant  une  phalange  se  divise  en  neuf  degrés^ 
ou  puissances ,  savoir  : 

1°  de  classe,  5°  de  variété,  d'ambigu, 

2»  d'ordre ,  6*  de  ténuité ,  d'infinitésimal , 

3°  de  genre,  T  de  minimité, 
4°  d'espèce, 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  qu'exige  ce  sujet, 
et  il  est  inutile  de  les  donner  trop  courts  sur  une  matière  si 
neuve  :  j'en  parlerai  à  l'occasion.  [Voyez  pour  détails  sur  le  mode 
ambigu,  IV,  328,  et  sur  le  mode  infinitésimal,  IV,  333.) 

Insistons  sur  l'étourderie  de  cette  civilisation  qui  prétend  avoir 
étudié  l'homme,  et  qui  a  oublié  d'analyser  les  groupes,  leurs  pro- 
priétés contrastées (III,  344),  leurs  essors  en  divers  degrés  (III,  352). 
C'est  une  gaucherie  de  même  force  que  si,  en  agriculture,  on 
eût  oublié  les  graminées  ;  et  que  le  blé,  l'orge,  l'avoine  fussent 
encore  dédaignés,  méconnus,  comme  le  café  l'a  été  pendant  plu- 
sieurs mille  ans,  jusqu'à  ce  que  des  chèvres  par  leur  ivresse  en 
eussent  décelé  les  propriétés. 

Le  monde  savant  a  ce  caractère  de  servilité,  persistance  dans 
un  préjugé,  parce  que  tel  maître  en  était  imbu.  Àristote  n'a  pas 
fait  mention  du  café,  vingt  siècles  suivants  en  concluent  que  le 
cafier  et  sa  fève  ne  sont  pas  dignes  d'attention.  Platon  n'a  fait 
aucune  analyse  des  groupes,,  donc  les  groupes  ne  sont  pas  dignes 
d'étude.  Ainsi  opine  le  génie  civilisé  ;  puis  il  prétend  avoir  per- 
fectionné la  raison  !!! 

CHAPITRE  IV. 

Détails  distribmtifs  sur  les  relations  des  groupes 
d'une  série* 

Si  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  est  un  nouveau  monde 
social ,  c'est  surtout  par  sa  faculté  de  faire  naître  les  économies 
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et  les  bénéfices  de  tQute  disposition  qui  serait  ruineuse  dans  l'état 
civilisé  ;  par  exemple  :  s'il  fallait  chez  nous  fournir  à  diné  vingt- 
sept  sortes  de  pain  [Voytz  précédemment)  et  une  trentaine  y 
compris  les  ambigus,  tels  que  pain  de  seigle,  d'orge  ou  autre, 
puis  fournir  ces  pains  en  trois  degrés  d'âge,  en  frais,  en  mixte, 
en  rassis,  total  quatre-vingt-dix  sortes,  ce  serait  de  quoi  ruiner 
un  Lucullus;  et  pourtant  cet  immense  assortiment  devient  écono- 
mique dans  les  Séries  passionnées  en  ce  qu'il  favorise  l'attraction 
industrielle  qui  n'existerait  pas,  si  on  ne  fabriquait  qu'une  ou 
deux  sortes  de  pain. 

U  en  est  de  même  des  gens  en  place  ou  officiers ,  si  dis- 
pendieux en  civilisation  :  leur  affluence  est  une  voie  de  concorde 
et  d'émulation  dans  l'état  sociétaire;  ils  y  deviennent  plus  pro- 
ductifs que  les  subalternes  ;  on  en  crée  par  cette  raison  triple  et 
quadruple  corps  :  remarquons  en  seulement  deux  sortes,  ceux 
d'industrie  et  ceux  d'apparat,  toutes  deux  indispensables  dans 
chaque  série. 

On  choisit  pour  officiers  de  direction  industrielle  les  sectaires 
instruits,  exercés;  et  pour  officiers  d'apparat,  les  sectaires  opu- 
lents qui  peuvent  représenter,  faire  de  la  dépense  et  donner  du 
lustre  à  la  série. 

En  civilisation  les  chefs  ne  dépensent  rien  pour  les  administrés  ; 
au  contraire  :  s'il  y  a  un  repas  d'étiquette  à  offrir  au  nom  d'une 
ville,  la  municipalité  le  dirige,  mais  elle  n'y  contribue  que  de  son 
appétit,  et  le  public  paie  le  repas  sans  en  goûter,  heureux  encore 
s'il  ne  paie  que  les  frais  réels  qu'on  fait  si  souvent  mousser  au 
double  de  ce  qu'a  coûté  la  fête. 

Dans  une  Série  passionnée,  l'emploi  des  officiers  d'apparat  est 
fort  différent;  ce  sont  eux  qui  paient  pour  la  masse  de  la  série 
admise  gratuitement  au  festin.  Ils  contribuent  de  même  pour  des 
dépenses  plus  importantes ,  comme  celle  d'achat  des  plants  et 
graines;  leur  libéralité  serait  bien  ignoble,  si  elle  se  bornait  au 
rôle  d'Âmphitrion  donnant  à  dîner.  Toutefois  les  repas  de  corps 
coûtent  fort  peu  en  association,  car  on  déduit  sur  le  prix  tout  ce 
qu'auraient  coûté  les  convives  s'ils  eussent  mangé  à  leurs  tables 
d'abonnés  en  première,  deuxième  et  troisième  classe  ;  on  déduit  1 
en  outre  tous  les  restes  qui  sont  livrés  à  moitié  prix  aux  tables  de  \ 
troisième  classe* 

La  dualité  d'officiers,  en  apparat  et  industrie,  a  lieu  pour  les 
groupes  comme  pour  les  séries;  chaque  série  a  ses  capitaine, 
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lieutenant  et  sous-lieutenant  d'apparat,  ses  recteur,  vice-recteur 
et  sous-recteur  d'industrie  ;  il  en  est  de  même  pour  chaque  groupe. 

En  outre,  dans  les  diverses  fonctions,  d'apparat  ou  de  gestion, 
Ton  établit  partout  l'état  major  et  l'état  minor.  Plus  on  crée  d'of- 
ficiers en  harmonie,  plus  on  obtient  de  bénéfice;  effet  opposé  au 
régime  civilisé ,  où  les  chefs  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
sangsues  dont  il  faut  restreindre  le  nombre. 

La  dualité  d'officiers  plaît  beaucoup  aux  trois  classes^riche , 
moyenne  et  pauvre  ;  démontrons  : 

L'homme  riche  y  gagne  en  revenu ,  en  dividende  affecté  ,au 
capital ,  ce  produit  s'accroît  en  raison  de  l'enthousiasme  qu'on 
apporte  au  travail.  Pour  électriser  le  peuple  en  industrie,  il  faut 
des  chefs  qui  mettent  la  main  à  l'œuvre,  et  qui  contribuent  de 
leur  bourse  au  soutien  d'une  fonction  adoptée  passionnément 
par  la  série  entière. 

Le  pauvre  y  trouve  l'avantage  de  travaux  joyeux,  produits  et 
dividendes  copieux ,  insouciance  fondée  sur  la  garantie  du  mini- 
mum que  remboursera  l'attraction  industrielle,  repas  de  corps 
gratuits  à  la  fête  de  chaque  groupe  ou  série  :  et  comme  les  repas  "** 
splendides  coûtent  fort  peu  en  association  (cela  sera  prouvé) ,  t 
un  individu  pauvre  figure  dans  le  cours  de  l'année  à  une  cin-  { 
quantaine  de  repas  de  corps ,  en  chère  de  première  classe  ;  c'est  * 
un  moyen  de  communiquer  au  peuple  les  mœurs  polies  des  supé- 
rieurs. Au  reste,  le  peuple  harmonien  jouit,  même  aux  tables  de 
troisième  classe,  d'une  chère  préférable  à  celle  des  bons  ménages 
de  civilisation,  tous  privés  de  l'assortiment  gradué  sur  chaque 
mets. 

La  pluralité  en  espèces  de  chefs  présente  une  autre  amorce 
à  la  classe  pauvre,  c'est  l'attrait  des  fonctions  mythologiques  ou  ] 
demi-Dieux  qu'élit  chaque  série,  chaque  groupe  :  c'est  un  apa-   ' 
nage  de  la  jeunesse  pauvre  :  mais  cette  coutume  ne  s'établira 
pas  dans  la  phalange  d'essai.  La  classe  moyenne  participant  des 
deux  autres,  ses  intérêts  se  confondent  ici  avec  les  leurs. 

La  fonction  d'officiers ,  en  régime  sociétaire,  s'étend  aux  trois 
sexes  masculin,  féminin  et  neutre  ou  impubère.  Toute  Série 
passionnée  élit  ses  chefs  en  proportion  de  sexes;  et  comme  plu- 
sieurs séries  se  composent  de  femmes  ou  d'enfants,  exclusivement 
ou  en  grande  majorité,  aucune  réunion  d'un  seul  sexe  ne  va  cher- 
cher ses  officiers  dans  l'autre  à  moins  de  nécessité.  Cent  femmes 
qui  cultivent  un  champ  d'œillets  pour  la  parfumerie,  n'iront  pas 
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appeler  un  pédant  masculin  pour  les  présider,  soit  en  travail , 
soit  en  conseil ,  soit  en  parade  :  mais  si  leur  série  se  compose 
de  deux  ou  trois  sexes,  elle  mélangera  en  proportion  son  corps 
d'officiers  :  du  reste  tout  est  libre  dans  ces  choix,  l'utilité  en  est 
la  seule  règle. 

Je  franchis  divers  détails  sur  les  rangs  des  séries;  elles  ne  se 
classent  pas  selon  la  masse  de  produit  :  celle  des  vergers  ,  qui 
est  énormément  productive,  est  une  des  dernières  en  échelle  de 
rétribution  parce  qu'elle  attire  très-fortement  ;  et  celle  de  To- 
pera ,  que  nous  jugerions  superflue,  est  une  des  plus  rétribuées, 
parce  qu'elle  est  la  plus  utile  en  éducation  sociétaire. 

Il  conviendrait  de  parler  ici  des  séries  et  groupes  d'ambigu; 
c'est  un  des  mille  sujets  qu'il  est  force  de  supprimer  dans  un 
abrégé.  Uambigu  ou  lien  mixte,  lien  de  transition ,  est  un  genre 
déshonoré  par  nos  préjugés,  et  pourtant  on  ne  peut  pas  former 
de  série  régulière  sans  y  introduire  aux  deux  extrêmes  des  grou- 
pes d'ambigu  et  même  de  fous-amtàgu.  Il  faut  que  la  nature 
fasse  grand  cas  de  l'ambigu ,  puisqu'elle  l'a  prodigué  dans  toutes 
ses  créations,  comme  on  le  voit  par  les  amphibies,  l'orang-outang, 
le  poisson  volant,  la  chauve-souris,  l'anguille  et  tant  d'autres, 
dont  le  plus  notable  est  la  chaux ,  lien  du  feu  et  de  l'eau. 

Terminons  par  le  tableau  des  accords  et  discords  d'une  Série 
passionnée  d'ordre  simple.  Je  suppose  ici  trente-deux  groupes 
cultivant  les  variétés  d'un  végétal  : 
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X  groupe  de  pivot 

X  —  de  Boufi-pfrot 

X     —     de  contre-pivot 

Y  —  de  gous-prvot 

K     —     d'ambigu  asc    : 

D  —  fe  àtftaetta 

j     —     d'ambigu  desc  : 
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L'affinité  ou  sympathie  de  contraste  s'établit  de  chaque  groupe 
à  celui  qui  est  placé  à  distance  de  moitié  en  échelle  générale,  tels 
sont  4  et  43,  2  et  44,  5  et  47,  9  et  21. 

La  sympathie  sera  moins  forte  de  4  à  42  et  4 4,  de  5  à  46  et 
48 ,  moindre  encore  de  1  à  44  et  45,  de  5  à  45  et  49.  Elle  ira 
ainsi  en  déclinant  jusqu'aux  deux  quarts  d'échelle ,  où  elle  ces- 
sera, de  sorte  que  43  n'est  plus  sympathique  avec  7  et  49 ,  en- 
core moins  avec  8  et  48,  où  commence  une  légère  antipathie; 
elle  s'accroit  de  43  à  9  et  47,  et  l'échelle  de  discord  se  renforce 
consécutivement  au  point  de  former  une  antipathie  très-pro- 
noncée de  43  à  ses  deux  contigus,  42  et  44;  elle  est  un  peu 
moins  forte  de  43  à  ses  sous-contigus  44  et  45,  et  ainsi  de 
suite. 

L'échelle  des  sympathies  et  antipathies  n'est  pas  la  même  dans 
les  groupes  extrêmes,  4  à  3,  23  à  25,  que  dans  les  groupes  de 
centre;  mais  l'examen  de  ces  variantes  nous  conduirait  au-delà 
des  limites  d'un  abrégé  ;  qu'il  suffise  de  dire  que  trente  ans  d'é~ % 
tude  et  l'instinct  du  métier,  m'ont  appris  à  connaître  en  tous 
détails  le  grimoire  des  Séries  passionnées,  des  accords  et  discords 
de  leurs  groupes,  des  contre-poids  à  établir  sur  tous  les  points 
de  la  série.  Il  faut  attendre  les  sections  suivantes  pour  juger  si 
je  connais  à  fond  cette  théorie.  Provisoirement  je  me  borne  à  dire 
aux  fondateurs  présomptifs ,  que  là  où  je  serai ,  la  mécanique 
marchera  bien  et  ne  fera  pas  une  faute,  malgré  l'absence  de 
moyens  suffisants.  Là  où  je  ne  serai  pas,  on  commettra  cent 
maladresses  ;  les  mauvais  pilotes  feront  chavirer  la  barque,  et 
s'en  prendront  à  moi ,  de  qui  ils  n'auront  pas  suivi  les  instruc- 
tions, ou  bien  ils  échoueront  faute  de  détails  que  l'opinion  m'in- 
terdit en  me  limitant  à  un  volume. 

Achevons  sur  les  notions  élémentaires.  Le  groupe  de  pivot  X , 
est  en  sympathie  avec  tous  les  groupes,  excepté  les  sous-pivo- 
taux ,  Y  et  ^;  X ,  exerce  sur  une  Variété  dont  l'excellence  et  la 
supériorité  sont  si  frappantes  (tel  serait  le  beuré  gris  parmi  les 
poires),  que  les  variétés  vicinales  44, 42, 43, 44,  45,  consentent 
à  lui  céder  le  pas,  pour  se  faire  valoir  chacune  contre  ses  rivales 
en  échelons  contigus  et  sous-contigus. 

Les  groupes  de  sous-pivot  Y  et  \  sont  naturellement  en  ac- 
cord de  contraste,  comme  chefs  des  deux  ailes  liguées  contre  le 
centre. 

Le  contre-pivotal  X  n'est  en  sympathie  avec  aucun  autre 
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groupe,  excepté  avec  le  pivotai  ^  ;  mais  il  n'est  antipathique 
avec  aucun.  (En  série  de  poiristes,  le  groupe  de  contre-pivot 
serait  celui  qui  cultive  la  grosse  poire  dure,  immangeable  quand 
elle  est  crue.) 

Le  groupe  de  diffraction  D  est  en  demi-accord  avec  tous  les 
autres.  (La  diffraction  est  miroir  inverse  du  pivot.  L'albinos 
est  diffraction  de  l'homme  blanc  faux,  qui  est  l'européen  noircis- 
sant au  soleil  ;  le  renne  est  diffraction  du  cerf  :  glissons  sur  ce 
sujet.)  Les  groupes  de  transition  K  et  s  sont  en  accord  avec  l'aile 
qu'ils  terminent,  et  avec  celle  d'une  autre  série  avec  qui  ils  sonl 
en  contact.  Ainsi,  le  groupe  du  brugnon  ou  prune-péche  s'accorde 
avec  une  aile  de  la  série  des  prunes,  et  une  aile  de  celle  des 
pêches. 

J'ai  supposé  ici  une  série  très-régulière,  cultivant  toutes  les 
soi  les  d'un  végétal.  Si  par  inconvenance  de  terrain,  elle  ne  cul- 
tivait que  certaines  variétés  d'une  espèce ,  les  accords  et  dis- 
cords  pourraient  changer  de  proportion  dans  diverses  branches. 
Mais  lorsqu'on  explique  les  règles  du  mécanisme,  on  spécule  tou- 
jours sur  des  séries  intégrales,  (f'oyez  sur  les  variantes  d'accords 
le  chap.  VII,  Stries  faussées.) 

Dans  toutes  les  sortes  de  Séries  passionnées  (il  en  est  de  beau- 
coup d'espèces  ,  tant  en  ordre  libre  qu'en  mesuré) ,  les  accords 
de  passions  et  de  sympathie,  dont  les  règles  semblent  aux  civili- 
sés un  grimoire  impénétrable ,  sont  au  contraire  un  mécanisme 
organisé  selon  des  méthodes  géométriques.  Les  civilisés,  sur  ce 
problème  comme  sur  tout  autre ,  ne  voient  la  nature  qu'en  mode 
simple;  ils  croient  toutes  les  sympathies  permanentes;  il  en  est 
de  permanentes,  d'occasionnelles,  de  périodiques,  etc.,  etc.  Ce 
calcul  est  un  des  nouveaux  mondes  scientifiques,  dont  le  génie 
civilisé  n'a  pas  dû  s'ouvrir  l'accès,  mais  qui  n'a  rien  d'impénétra- 
ble, comme  on  se  le  persuade  :  toute  la  nature  est  une  immense 
mécanique  de  sympathies  et  antipathies  très-méthodiquement 
réglée  et  très-pénétrable  au  génie,  pourvu  qu'il  étudie  préalable- 
ment les  deux  théories  de  l'attraction  passionnée  et  de  l'associa- 
tion  dont  nos  beaux  esprits  n'ont  jamais  voulu  s'occuper. 

Ils  en  sont  bien  dupes  aujourd'hui,  mystifiés  depuis  vingt  ans 
par  les  menées  de  la  secte  Owen,  qui  met  en  crédit  des  sophis- 
me* sur  l'association ,  et  étouffe  la  recherche  de  la  méthode  na- 
turelle dont  l'essai  serait,  pour  tous  les  savants  et  artistes,  une 
source  d'immense  fortune. 
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DEUXIÈME  IWTiCE. 

DISTRIBUTION    DU   PASSIONNEL  DES   SÉHIBS. 


CHAPITRE  V. 

Iles  trois  passions  distrifoutiYcs  ou  ressorts  organiques 
d'une  série  passionnée. 


Ce  ne  sera  pas  en  distribution  matérielle  des  séries  qu'on 
éprouvera  de  la  difficulté  ;  d'ailleurs  je  pourrai  ajouter  beaucoup 
d'instructions  à  celles  des  quatre  chapitres  que  je  viens  de  donner 
sur  ce  sujet. 

L'obstacle  à  redouter  tiendra  au  jeu  de  certaines  Passions  que 
les  moralistes  voudront  entraver  ;  et  cependant  la  Série  la  mieux 
formée  perdrait  toutes  ses  propriétés  d'Attraction  industrielle,  Ac- 
cord direct  des  inégalités,  Accord  indirect  des  antipathiques,  etc., 
si  on  négligeait  d'y  développer  combinément  les  trois  ressorts  que 
j'ai  nommés  Passions  mécanisantes  ou  distributives.  Si  l'une  des 
trois  est  entravée  dans  une  série,  la  série  est  faussée,  les  accords 
et  l'attraction  industrielle  sont  faussés  de  même,  et  réduits  à  des 
simulacres  qui  feraient  avorter  le  principal  équilibre,  celui  de  ré- 
partition. 

Définissons  ces  trois  Passions  : 

Je  commence  par  la  Papillonne  :  c'est  le  besoin  de  variété  pé- 
riodique, situations  contrastées,  changements  de  scène,  incidents 
piquants,  nouveautés  propres  à  créer  l'illusion,  à  stimuler  sens  et 
ame  à  la  fois. 

Ce  besoin  se  fait  sentir  modérément  d'heure  en  heure  et  vive» 
ment  de  deux  en  deux  heures.  S'il  n'est  pas  satisfait,  l'homme 
tombe  dans  la  tiédeur  et  l'ennui. 

C'est  sur  le  plein  essor  de  cette  passion  que  repose  une  branche 
de  bonheur  attribuée  aux  sybarites  parisiens,  l'art  de  vivre  si  bien 
ttsi  vite,  la  variété  et  l'enchaînement  des  plaisirs,  enfin  la  rapidité 
du  mouvement,  bonheur  dont  les  Parisiens  sont  infiniment  loin. 
{t'oyez  IV,  535,  le  parallèle  d'une  journée  dliarmonien  avec  la 
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journée  la  plus  heureuse  que  puisse  espérer  un  civilisé,  l'impossi- 
bilité où  est  celui-ci  de  s'élever  un  seul  jour  de  sa  vie  au  degré  de 
bonheur  dont  jouit  chaque  jour  le  moins  fortuné  des  Harmoniens.) 

En  opérant  par  séances  très-courtes  de  une  heure  et  demie,  deux 
heures  au  plus,  chacun  peut  exercer  dans  le  cours  de  la  journée, 
sept  à  huit  sortes  de  travaux  attrayants ,  varier  le  lendemain , 
fréquenter  des  groupes  différents  de  ceux  de  la  veille;  cette  mé- 
thode est  le  vœu  de  la  onzième  passion  dite  Papillonne  qui  tend 
à  voltiger  de  plaisir  en  plaisir,  éviter  les  excès  où  tombent  sans 
cesse  les  civilisés  qui  prolongent  un  travail  pendant  six  heures, 
un  festin  six  heures,  un  bal  6ix  heures  et  durant  la  nuit,  aux  dé- 
pens de  leur  sommeil  et  de  leur  santé. 

Ces  plaisirs  civilisés  ne  sont  toujours  que  des  fonctions  impro- 
ductives, tandis  que  l'état  sociétaire  applique  la  variété  de  plai- 
sirs aux  travaux  devenus  attrayants.  Décrivons  cet  alternat  par  le 
tableau  de  deux  journées  d'harmoniens,  un  pauvre  et  un  ripha. 

Heures*        journée  de  lucas  av  MM  M  JVttf. 

à  3  1/2  lever,  préparatifs. 

à  4  séance  à  un  groupe  des  écuries. 

à  5  —     à  un  groupe  de  jardiniers. 

à  7  le  déjeuné, 

à  7  1/2       —     au  groupe  des  faucheurs.     » 

à  9  1/2       —     au  groupe  des  légumistes  sons  tente. 

à  1 1  —     à  la  série  des  étables. 

à  1  LE  DÎNÉ. 

à  2  —     à  la  série  des  silvalns. 

à  4  —     à  un  groupe  de  manufacture. 

à  6  —     à  la  série  d'arrosage. 

à  8  —     à  la  bourse. 

à  8  1/2  le  soupe. 

à  9  —     fréquentation  amusante. 

à  10  le  coucher* 

Nota.  On  tient  la  bourse  dans  chaque  phalange,  non  pas  pour 
agioter  sur  la  rente  et  les  denrées,  mais  pour  négocier  les  réunions 
de  travail  et  de  plaisir. 

J'ai  supposé  ici  une  journée  à  trois  repas  seulement,  comme  Je 
seront  celles  des  débutants  en  harmonie  :  mais  quand  elle  sera 
en  plein  exercice,  la  vie  active,  l'habitude  des  séances  courtes 
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et  variées  donnera  un  prodigieux  appétit  :  les  êtres  nés  et  élevés 
dans  l'harmonie  seront  obligés  de  faire  cinq  repas,  et  ce  ne  sera 
pas  trop  pour  consommer  l'immense  quantité  de  vivres  que  pro- 
duira ce  nouvel  ordre,  où  les  riches  variant  leurs  fonctions  plus 
fréquemment  que  les  pauvres  ont  plus  d'appétit  et  de  vigueur. 
C'est  en  tout  point  le  contraire  du  mécanisme  civilisé. 

Je  vais  décrire  en  cadre  de  cinq  repas  une  journée  d'homme 
riche,  exerçant  des  fonctions  plus  variées  que  celles  du  précédent 
qui  est  un  des  villageois  enrôlés  au  début. 


JOURNÉE  DE  MONDOR  EN  ÉTÉ. 

Heures.  Sommeil  de  10  1/2  du  soir  à  3  h.  du  matin, 
à  3  1/2  lever,  préparatifs. 

à  4        cour  du  lever  public,  chronique  de  la  nuit. 
à  4  1/2  le  délité,  1"  repas  suivi  de  la  parade  industrielle. 
à  6  1/2  séance  au  groupe  de  la  chasse, 
à  7  —     au  groupe  de  la  pèche, 

à  8        le  déjeunèf  les  gazettes. 
1 9       séance  à  un  groupe  de  culture  sous  tente, 
à  10        —     à  la  messe. 
à  10 1/2    —     au  groupe  de  la  faisanderie. 
à  10 1/2    —     à  la  bibliothèque. 

à  1  LE  DÎNÉ. 

à  2  i/2     —     au  groupe  des  serres  fraîches. 

à  4  —     au  groupe  des  plantes  exotiques. 

à  5  —     au  groupe  des  viviers. 

à  6  le  goûté  à  la  campagne. 

à  6  1/2     —     au  groupe  des  mérinos. 

à  &         —     la  bourse. 

à  9  le  souper  ,  &•  repas. 

à  9 1/2     —     cour  des  arts,  concert ,  bal ,  spectacle,  réceptions. 

k  iO  il*  1$  coucher. 


On  ne  voit  dans  ce  tableau  que  très-peu  d'instants  laissés  au 
sommeil  :  les  harmoniens  dormiront  fort  peu;  l'hygiène  raffinée,  0 
jointe  à  la  variété  des  séances,  les  habitueront  à  ne  pas  se  fatiguer  £ 
dans  les  travaux  ;  les  corps  ne  s'useront  pas  dans  la  journée,  n'au- 
ront besoin  que  d'un  sommeil  très-court  et  s'y  habitueront  dès 
l'enfance,  par  une  alUuence  de  plaisirs  auxquels  la  journée  ne 
pourra  pas  suffire. 
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*  Pour  faciliter  les  déplacements  fréquents  qu'exige  ce  genre  de 
vie,  on  ménage,  dans  tous  les  corps  de  bâtiments  d'un  phalans- 

?tère  ou  édifice  de  la  phalange,  des  rues-galeries  au  premier  étage 
et  au  bas,  chauffées  par  tuyaux  en  hiver,  et  rafraîchies  en  été  ;  puis, 
«  des  couloirs  sur  colonnes  entre  les  corps  parallèles,  et  des  souter- 
rains sablés  communiquant  du  phalanstère  aux  étables  ;  moyen- 
nant quoi  Ton  peut  parcourir  à  couvert  les  salles,  ateliers  et  éta- 
bles, sans  savoir  s'il  fait  chaud  ou  froid  au  dehors.  Dans  la  cam- 
pagne, on  emploie  de  grandes  voitures  légères  à  dix-huit  per- 
sonnes pour  le  transport  des  groupes  agricoles. 

Quelques  civilisés  prétendent  que  cette  distribution  sera  bien 
coûteuse  :  elle  coûtera  infiniment  moins  que  les  frais  actuels  de 
vêtements  et  voitures,  mouillage  et  boue,  rhumes,  fluxions  et  fiè- 
vres, gagnées  par  les  brusques  transitions  et  les  excès. 

D'autres  disent  que  la  fréquente  variété  de  séances  consu- 
mera beaucoup  de  temps  en  déplacements  :  il  en  coûtera  de   y 
cinq  à  quinze  minutes ,  moins  d'un   quart  d'heure  en  moyen    *» 
terme,  pour  les  déplacements  champêtres,  et  moitié  moins  à  l'in- 
térieur. 

Ceux  qui  regrettent  ce  chômage  sont  comparables  à  celui  qui 
proposerait  de  supprimer  le  sommeil,  parce  que  c'est  un  temps 
perdu  pour  l'industrie.  C'est  accélérer  l'industrie,  que  de  lui  mé- 
nager des  repos  :  le  travail  passionné  des  harmoniens  sera  ardent, 
ils  feront  en  une  heure  ce  que  ne  font  pas  en  trois  heures  nos  sa* 
lariés  lents,  maladroits,  ennuyés,  musards,  s'arrêtant  et  s'ap- 
puyant  sur  leur  bêche  dès  qu'ils  voient  passer  un  oiseau.  L'ar- 
deur des  harmoniens  au  travail  deviendrait  un  excès  nuisible, 
si  elle  n'était  tempérée  fréquemment  par  les  relâches  qu'exigfcle 
changement  de  séance.  Mais  les  critiques  veulent  toujours  juger 
le  mécanisme  sociétaire  d'après  les  coutumes  et  moyens  du  sys- 
tème civilisé. 
Je  passe  aux  deux  autres  Passions  mécanisantes. 
La  Cabaliste  et  la  Composite  sont  en  contraste  parfait  :  la 
première  est  une  fougue  spéculative  et  réfléchie;  la  deuxième  est 
y  une  fougue  aveugle,  un  état  d'ivresse,  d'entraînement  qui  naît  de 
^  l'assemblage  de  plusieurs  plaisirs  des  sens  et  de  l'ame,  goûtés  si- 
multanément. 

La  Cabaliste,  ou  esprit  de  parti,  est  la  manie  de  l'intrigue 
très-ardente  chez  les  ambitieux,  les  courtisans,  les  corporations 
affiliées,  les  commerçants,  le  monde  galant. 


70         SECTION  ï.  —  ANALYSE  DE  L  ATTRACTION  PASSIONNEE. 

L'esprit  cabalistique  a  pour  trait  distinctif  de  mêler  toujours  les 
calculs  à  la  passion  :  tout  est  calcul  chez  l'intrigant  ;  ne  fût-ce 
qu'un  geste,  un  clin-d'œil,  il  fait  tout  avec  réflexion  et  pourtant 
avec  célérité.  Cette  ardeur  de  la  40e  passion,  dite  Cabaliste,  est 
donc  une  fougue  réfléchie,  formant  le  contraste  de  la  fougue  aveu- 
gle qui  est  le  propre  de  la  Composite,  42e  passion.  Chacune  des 
deux  stimule  les  groupes  d'une  Série  industrielle  par  deux.impul- 
sions  contrastées. 

La  Cabaliste  est  pour  l'esprit  humain  un  besoin  si  impérieux, 
qu'à  défaut  d'intfrigues  réelles,  il  en  cherche  avidement  de  facti- 
ces, au  jeu,  au  théâtre,  dans  les  romans.  Si  vous  rassemblez  une 
compagnie,  il  faut  lui  créer  une  intrigue  artificielle  en  lui  mettant 
les  cartes  à  la  main,  ou  en  machinant  une  cabale  électorale.  Il 
n'est  rien  de  plus  malheureux  qu'un  homme  de  cour  exilé  en  pro- 
vince, en  petite  ville  bourgeoise  et  sans  intrigue.  Un  marchand 
retiré  du  commerce  et  isolé  tout-à-coup  des  cabales  mercantiles 
qui  sont  nombreuses  et  actives,  se  trouve,  malgré  sa  fortune,  le 
plus  malheureux  des  hommes. 

La  propriété  principale  de  la  Cabaliste,  en  mécanique  de  série, 
c'est  d'exciter  les  discords  ou  rivalités  émulatives  entre  les  grou- 
pes d'espèce  assez  rapprochée  pour  se  disputer  la  palme  et  ba- 
lancer les  suffrages. 

On  ne  verra  pas  s'accorder  les  groupes  cultivant  le  beuré  blanc 
précoce,  le  blanc  tardif,  le  vert  piqueté;  ces  groupes  contigus  en 
nuances  sont  essentiellement  jaloux  et  discordants.  Il  en  sera  de 
même  des  trois  groupes  cultivant  les  reinettes  jaune,  grise  et 
verte. 

Le  discord  des  nuances  contiguës  est  loi  générale  de  la  nature  : 
la  couleur  écarlate  s'allie  fort  mal  avec  ses  contiguës,  cerise,  na- 
carat,  capucine  ;  mais  fort  bien  avec  ses  opposées,  bleu  foncé,  vert 
foncé,  noir,  blanc.  La  note  RÉ  ne  s'accorde  point  avec  UT  dièze, 
ni  avec  MI  bémol  qui  lui  sont  contigus,  très-peu  avec  UT  et  MI 
naturels  qui  lui  sont  sousrcontigus.  Redisons  qu'il  faut  en  harmo- 
nie sociétaire  des  discords  comme  des  accords. 

Mais  les  discords  ne  peuvent  pas  éclater  entre  groupes  de  nuan- 
ces peu  voisines  comme  ceux  qui  cultiveront  la  poire-perle  et  la 
poire-orange.  Il  existe  déjà  entre  ces  deux  petites  poires  une  dif- 
férence trop  saillante  pour  faire  naître  l'hésitation  des  juges;  ils 
diront  qu'elles  sont  bonnes  toutes  deux,  mais  trop  peu  rappro- 
chées pour  prêter  au  parallèle  :  dès-lors  la  jalousie,  l'esprit  de 
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parti  n'éclateront  pas  entre  les  deux  groupes  qui  les  cultivent, 
on  manquera  le  jeu  de  la  Cabaliste. 

Il  faut  donc,  dans  toute  Série  passionnée,  soit  d'industrie,  soit 
de  plaisir,  former  une  échelle  de  fonctions  très-rapprochées  en 
nuances,  F  échelle  compacte  ou  serrée. 

C'est  un  moyen  sûr  de  donner  .un  essor  actif  à  la  Cabaliste, 
élever  chaque  produit  à  une  haute  perfection,  exciter  une  ardeur 
extrême  dans  les  travaux,  une  grande  intimité  parmi  les  sociétai- 
res de  chaque  groupe. 

On  manquerait  ce  brillant  résultat  si  on  n'excitait  pas  le  raffi- 
nement de  goûts  parmi  les  consommateurs  comme  parmi  les  pro- 
ducteurs. Que  servirait  aux  Harmoniens  la  grande  perfection  de 
culture  dans  chaque  variété  de  produit,  s'ils  avaient  affaire  à  un 
public  moraliste  et  uniforme  en  ses  goûts,  ne  mangeant  que  pour 
modérer  ses  passions,  et  s'interdisant  tout  raffinement  de  sensua- 
lité, pour  le  bien  de  la  morale  répressive  ?  Dans  ce  cas,  la  per- 
fection générale  des  cultures  tomberait  faute  d'appréciateurs,  l'es- 
prit cabalistique  perdrait  son  activité  parmi  les  groupes  de  pro- 
ducteurs et  préparateurs,  l'industrie  agricole  retomberait  dans  la 
grossièreté,  comme  aujourd'hui  où  l'on  trouve  à  peine  un  cen- 
tième des  civilisés  aptes  à  juger  de  l'excellence  d'une  denrée; 
d'où  il  résulte  que  le  vendeur  qui  fausse  les  qualités  a  quatre-vingt- 
dix-neuf  chances  de  vente  contre  une  de  refus  :  de  là  vient  que 
tous  les  comestibles  sont  si  mauvais  en  civilisation. 

Pour  obvier  à  ce  désordre,  l'état  sociétaire  élèvera  les  enfants  à 
l'esprit  cabalistique  en  trois  emplois,  en  consommation,  en  prépa- 
ration et  en  production.  Il  les  habituera  dès  le  bas  âge  à  dévelop- 
per et  motiver  leurs  goûts  sur  chaque  mets,  chaque  saveur  et 
chaque  sorte  d'accommodage  ;  exiger  sur  les  moindres  comesti 
blés  des  apprêts  variés  selon  les  divers  goûts,  former  enfin  l'échelle 
cabalistique  en  consommation,  pour  l'étendre  par  suite  aux  tra- 
vaux de  préparation,  conserve  et  production. 

Cette  variété  de  goûts,  qui  serait  très-ruineuse  en  civilisation, 
devient  économique  et  productive  en  association;,  elle  y  procure 
le  double  avantage 

D'exciter  l'attraction  industrielle, 
Faire  produire  et  consommer  par  séries. 

Le  mécanisme  des  Séries  passionnées  tomberait  dès  l'instant  où 
il  ne  s'étendrait  pas  à  la  consommation  :  heureusement  c'est  là 
qu'il  est  le  plus  aisé  de  l'introduire  par  deux  échelles  ou  séries 


:\ 


72        SECTION  I.  —  ANALYSE  DE  L'ATTRACTION  PASSIONNÉE. 

de  goûts,  une  sur  les  apprêts,  une  sur  les  qualités.  Cette  échelle 
d'exigences  naît  d'elle-même  partout  où  on  laisse  libre  cours  aux 
impulsions  naturelles.  Par  exemple,  dans  une  auberge  où  chacun 
paie  son  écot,  et  où  il  n'y  a  ni  père,  ni  maître,  ni  influence  qui 
oblige  à  dissimuler  sa  fantaisie ,  vous  verrez ,  sur  les  moindres 
mets,  sur  une  salade,  sur  une  omelette,  plusieurs  goûts  se  mani- 
fester, désirer  jusqu'à  dix  et  douze  variétés  ;  presque  autant  de  va- 
riétés que  d'individus,  si  leur  nombre  n'excède  pas  sept. 

Ainsi  le  penchant  aux  préparations  graduées,  ou  cuisine  par 
série,  éclate  partout  où  on  ne  le  contraint  pas.  Je  sais  qu'il  serait 
impossible  en  civilisation  de  satisfaire  cette  multiplicité  de  goûts; 
chaque  ménage  se  ruinerait  à  faire  une  demi-douzaine  de  cuisi- 
nes différentes  pour  le  père,  la  mère,  les  enfants,  les  domestiques; 
c'est  par  cette  raison  que  le  père  appelle  à  son  secours  la  morale, 
qui  prouve  qu'on  doit  avoir  des  goûts  uniformes  qu'il  dicte  à  sa 
volonté.  Cela  est  bien  en  civilisation;  mais  nous  allons  parler  d'un 
ordre  où  les  variétés  échelonnées  seront  plus  économiques  en 
préparation,  et  beaucoup  plus  productives  en  culture;  on  n'aura 
donc  pas  besoin  d'entremettre  la  moFale  pour  étouffer  ce  pen- 
chant. 

En  conséquence,  la  phalange  d'essai  devra  s'attacher  à  provo- 
quer parmi  le  peuple  une  grande  variété  de  goûts  sur  tous  les 
comestibles;  on  l'habituera  à  graduer  les  fantaisies  en  échelle 
compacte,  en  nuances  minutieusement  distinguées,  et  très-rap- 
prochées.  Sans  cette  échelle  compacte ,  on  ne  parviendrait  pas  à 
établir,  entre  les  groupes  contigus  de  chaque  série,  des  discords 
développant  1a  passion  dite  Cabaliste,  l'une  des  trois  qui  doivent 
diriger  les  séries. 

La  Composite  ou  exaltante,  crée  les  accords  d'enthousiasme. 
Il  ne  suffirait  pas  du  ressort  de  cabale,  ou  esprit  de  parti,  pour 
électriser  les  groupes  dans  leurs  travaux  :  il  faut  mettre  en  jeu 
les  deux  contrastes,  la  fougue  réfléchie  de  la  Cabaliste,  et  la  fou- 
gue aveugle  de  la  Composite,  qui  est  la  plus  romantique  des  pas- 
sions, la  plus  ennemie  du  raisonnement.  J'ai  dit  qu'elle  naît  de 
l'assemblage  de  plusieurs  plaisirs  des  sens  et  de  l'ame,  goûtés 
simultanément.  Elle  est  Composite  bâtarde  quand  elle  se  forme 
de  plusieurs  plaisirs  d'un  seul  ordre,  tous  sensuels  ou  tous  ani- 
miques.  Il  faut  que  cette  passion  s'applique  à  tous  les  travaux 
sociétaires,  que  la  Composite  et  la  Cabaliste  y  remplacent  les 
vils  ressorts  qu'on  met  en  jeu  dans  l'industrie  civilisée,  le  besoin  de 
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nourrir  ses  enfante,  la  crainte  de  mourir  de  faim,  ou  d'être  mis 
en  réclusion  dans  les  dépôts  de  mendicité. 

Au  lieu  de  ces  mobiles  abjects,  l'ordre  sociétaire  sait,  par  em- 
ploi continuel  des  trois  passions  mécanisantes,  et  surtout  de  la> 
Composite,  animer  chaque  groupe  industriel  d'un  quadruple- 
charme  ;  savoir  :  deux  illusions  pour  les  sens  et  deux  pour  rame  ? 
en  tout,  quatre  sympathies  entre  les  sectaires  d'un  même  groupe. 

Les  deux  sympathies  de  l'ame  consistent  dans  les  accords  d'i- 
dentité et  de  contraste. 

Il  y  a  accord  d'identité  entre  les  sectaires  d'un  groupe  :  ils  sont 
nécessairement  identiques  d'opinion  en  faveur  d'une  fonction 
qu'ils  ont  choisie  passionnément,  et  qu'ils  peuvent  quitter  libre- 
ment ;  l'accord  d'identité  devient  un  charme  puissant  lorsqu'on- 
se  voit  secondé  par  une  troupe  decoopérateurs,  zélés,  intelligents, 
bienveillants,  au  lieu  de  ces  mercenaires  gauches  et  grossiers,  de 
ces  fripons  déguenillés  qu'il  eût  fallu  s'adjoindre  en  civilisation. 
La  présence  d'une  compagnie  gracieuse  et  amicale  fait  naître  une 
vive  ardeur  à  l'ouvrage,  pendant  la  courte  séance,  un  empresse- 
ment à  s'y  retrouver,  et  à  se  réunir  quelquefois  dans  des  repas  de 
groupe,  aux  époques  où  le  travail  est  interrompu. 

Le  second  charme  de  l'ame  est  celui  du  contraste  :  j'ai  dit  eb* 
je  dois  répéter  que,  pour  le  faire  naître  parmi  les  divers  groupes 
industriels  d'une  série,  il  faut  les  écheloner  par  nuancés  consé- 
cutives et  rapprochées,  employer  l'ordre  compacte  et  serré  d'où* 
naissent  les  discords  de  chaque  groupe  avec  ses  contigus,  et  fes> 
accords  avec  les  groupes  opposés  au  contre-centre.  [Voyez  sur  ce 
sujet  le  tableau  d'une  série  libre  et  complète,  qui  est  placé  à  la 
fin  du  chapitre  IV.) 

Outre  les  deux  sympathies  de  l'ame,  en  identité  et  contraste  r 
un  groupe  industriel  doit  être  stimulé  par  deux  autres  véhicules 
de  charme  sensuel,  qui  sont  le  charme  de  perfection  spéciale,  ou» 
excellence  à  laquelle  chaque  groupe  élève  son  produit,  et  l'orgueil* 
des  louanges  qu'il  en  reçoit,  puis  le  charme  de  perfection  collec- 
tive, ou  luxe  d'ensemble  qui  règne  dans  les  travaux  et  produits, 
de  la  série  entière. 

Quelques  groupes  peuvent  manquer  d'un  de  ces  quatre  char- 
mes ou  le  posséder  faiblement  ;  peu  importe,  car  il  suffit  déjà  de 
deux  charmes  pour  créer  l'Attraction  industrielle  :  on  verra  d'ail- 
leurs qu'elle  a  beaucoup  d'autres  sources,  et  j'en  compterai  au- 
delà  -de  douze  dans  les  chapitres  suivante.  Il  est  dans  l'ordre  que» 
—  •  k 
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l'industrie  sociétaire  présente  des  amorces  aussi  nombreuses  que 
les  dégoûts  de  l'industrie  civilisée. 

Cet  aiguillon  de  charmes  sensuels  et  spirituels  sera  incomplet, 
peu  actif  dans  la.phalange  d'essai  ;  mais  on  y  en  verra  de  beaux 
germes  croissant  rapidement;  et  ces  lueurs  suffiront  à  faire  en- 
trevoir le  haut  degré  où  s'élèvera  le  charme  industriel,  quand  le 
nouvel  ordre  aura  acquis  de  la  consistance ,  et  roulera  sur  une 
génération  élevée  en  harmonie,  préservée  de  la  double  disgrâce 
dont  les  enfants  sont  frappés  par  l'éducation  civilisée,  qui  perclut 
les  corps  par  la  fausse  gymnastique,  et  les  âmes  par  les  préjugés. 

Pour  résumer  sur  ces  trois  passions  dites  mécanisantes  qui  sont 
les  trois  ressorts  organiques  d'une  Série  industrielle,  observons 
que ,  si  elles  ne  sont  pas  développées  toutes  trois  combinément, 
l'Attraction  industrielle  ne  naîtra  pas,  ou  bien  si  elle  apparaît,  ce 
sera  pour  s'amortir  peu  à  peu,  et  s'évanouir  bien  vite. 

Ainsi  la  condition  à  remplir  pour  s'élever  à  l'industrie  at- 
trayante, est  d'abord  de  former  des  séries  de  groupes  subordon- 
nées au  jeu  de  ces  trois  passions  : 

Rkvalisées  par  la  Cabaliste  ,  ou  jougne  réfléchie  qui  engendre 
les  discords  entre  groupes  contigus,  ptfurvu  que  l'échelle  des 
groupes  soit  compacte,  formée  de  goûta  et  de  fonctions  très  rap- 
prochées en  variétés. 

Exaltées  par  la  Composite  ,  ou  fougue  aveugle,  qui  naît  du 
charme  des  sens  et  de  l'ame,  quand  ces  deux  sortes  de  charmes 
soft  t  réunis  et  soutenus  des  quatre  accords  cités  plus  haut. 

Engrenées  par  la  Papillonne,  qui  est  le  soutien  des  deux 
autres,  et  maintient  leur  activité  par  les  courtes  séances,  par  les 
options  de  nouveau  plaisir  qu'elle  présente  péricdiquewent , 
avant  qu'on  n'arrive  à  la  satiété  ni  même  à  la  tiédeur. 

J'insiste  sur  l'importance  de  la  Faptttonafe,  qui  est  la  plus 
proscrite  ;  sur  la  nécessité  des  séance»  courtes  et  variées,  prin- 
cipe qui  condamne  toute  l'industrie  civilisée  :  observons  le»  effets 
de  cette  méthode  en  matériel  et  en  passionnel. 

En  MATÉHffiL,  elle  produit  l'équilibre  sanitaire  :  la  santé  est 
nécessairement  lésée ,  si  l'homme  se  livre  douze  heures  à  un  tra- 
vail uniforme,  tissage ,  couture,  écriture  eu  autre  qui  n'exerce 
pas  successivement  toutes  les  parties  du  corps  et  de  l'esprit.  Dana 
ce  cas,  il  y  a  lésion  même  par  le  travail  actif  de  culture,  comme 
par  celui  de  bureau  ;  l'un  excède  les  membresret  viscères,  L'aube 
vicie  les  solides  et  fluides, 
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Cteft  pis  si  le  travail  actif  ou  inactif  est  continu  pendant  des 
mois,  des  années  entières.  Aussi  voit-on  dans  certains  pays  «m 
huitième  de  ta  population  ouvrière  afffigée  de  hernies,  indépen- 
<lamm*mt  de»  fièvres  nées  d'excès  et  de  mauvaise  nounfotfie. 
I^ewes  fabriques  4e  prodht^  de  verrerie  et  mémo 

<d'<étofes,  sent  «a  véritable  assassinat  des  ouvriers,  par  to  seul 
fait  de  continuité  du  travail.  Il  serait  exempt  de  danger,  si  on 
m'y  employa*  que  de  courtes  séances  de  deux  heures,  ternies 
neutaaeat  denx  on  trots  fois  par  semaine. 

La  ekme  riche,  fente  de  ce  régime ,  tombe  dans  d'autres  mala- 
dies ;  apoplexies  goutte,  rhumatisme,  inconnues  du  pauvre  culti- 
vateur. L'obésité,  si  oonimune  chez  les  riches,  dénote  un  vice 
radical  d'équâifero  sanitaire,  an  régime  centre  nature  dans  leurs 
travaux  comme  dans  leurs  plaisirs.  La  destination  sanitaire  de 
l'homme  est  dans  cette  variété  perpétuelle  de  fonctions  qui,  exer- 
çant tour  a  tour  chaque  faculté  du  corps  et  de  l'esprit,  maintien- 
drait chez  toutes  l'activité  et  l'équilibre.  C'est  précisément  le  but 
que  manquent  les  sybarites  parisiens,  toutes  se  flattant  de  savoir 
vivre  si  bien  H  si  vite,  genre  de  vie  qui  n'est  réservé  qu'aux 
Séries  passionnées  et  dent  les  Parisiens  ne  connaissent  que  le  désir 
sans  avoir  aucune  idée  4e  la  chose. 

En  Passionnel,  la  Papillonne  produit  l'accord  des  caractères, 
même  des  cotitramsç  exempte  :  À  et  B  sont  deux  personnages 
d'humeur  meempatifete ,  mais  il  arrive  que  sur  soixante  groupes- 
que  fréquente  A,  d  s'en  trouve  un  tiers,  vingt  où  ses  intérêts 
ewfncifont  avec  ceux  de  B,  et  ou  il  tire  parti  des  goûts -de  B 
quoique  enuoaét  ami  sien*.  U  em  est  ainsi  «des  goûts  de  B  à  l'égard 
de  A;  dèsHlorg  sa»  s'aimer  tb  eut  l'un  pour  l'autre  dos  ménage- 
ments, de  a  oeumdfeation,  vas  p*eUMien  intéressée. 

Aâfisii'mtéf*<qm4ésu?i*  les  mm  éfcas  frétât  civilisé,  réunit 
las  eunemfemèws  dans  Uéttt  meMaire  :  M  y  concilie  les  car«v 
tèaes  a^nanhftquep ,  par  coopération  indirecte ,  née  de  l'en»* 
grange  «a  pafiiltmmgp  de  fenctiens  qu'opèrent  les  courtes 


€'<ast  par  oette  brièveté  4e  séances  qu'une  série,  ne  fuVefkr 
faede  faunes  yminmwi,  peut  Introduire  «es  aeetafaes  4ans  -cent 
fauta  génies,  lente*  m*c  «Hes  i^liettsidWiteé^td'Wïléret. 
Qk  verte  «jee  cetnnyènage  eatfadfepenjntic  peur  arriver  «a* 
deux  buts  principaux  qui  sont  \  °  la  répafutttaii  écfartntàe  dn  triple 
afec**  «a  capital,  an  tnaoffl  «t  «u  talent,  Vfaeeerd 
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parfait  en  intérêt  par  voie  de  la  cupidité  qui  est  aujourd'hui  la 
plus  féconde  source  de  discordes. 

C'est  donc  par  emploi  de  la  passion  la  plus  proscrite  des  philo- 
sophes, de  la  Papillonne,  que  nous  allons  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes sur  lesquels  ils  ont  échoué.  Combien  ils  vont  se  désespérer 
de  n'avoir  jamais  fait  le  calcul  des  courtes  séances  et  des  résul- 
tats qu'elles  produiraient  ! 

Il  faut  être  comme  les  moralistes,  ennemi  de  la  nature  et  de 
l'évidence ,  pour  nier  ce  besoin  de  variété,  qu'on  voit  dominer 
même  en  affaires  matérielles.  Toute  jouissance  long-temps  prolon- 
gée devient  abusive,  émousse  les  organes,  use  le  plaisir  :  un  repas 
de  quatre  heures  ne  se  terminera  pas  sans  excès  ;  un  opéra  de 
quatre  heures  finit  par  affadir  le  spectateur.  L'ame  est  exigeante 
autant  que  le  corps  sur  cette  variété  ;  aussi  les  cœurs  sont-ils 
très-sujets  au  variable  chez  la  grande  majorité  des  deux  sexes. 

Chaque  homme  et  chaque  femme  voudraient  avoir  un  sérail  si  la 
dépendance  et  la  loi  ne  s'y  opposaient.  Les  graves  Hollandais,  si 
moraux  à  Amsterdam ,  ont  à  Batavia  leurs  sérails  assortis  en 
femmes  de  trois  couleurs,  blanches,  négresses  et  métisses.  Voilà 
le  secret  de  la  morale ,  elle  n'est  qu'hypocrisie  adaptée  aux  cir- 
constances, et  jetant  le  masque  dès  qu'elle  peut  le  faire  impuné- 
ment. 

Les  races  ont  besoin  d'alternat  et  croisement  en  végétaux 
comme  en  animaux.  A  défaut  de  cette  variété  elles  s'abâtardis- 
sent. Les  estomacs  ont  de  même  besoin  d'alternat  :  une  variété 
habituelle  de  mets  facilite  les  digestions;  mais  l'estomac  rebutera 
bientôt  le  meilleur  mets,  s'il  lui  est  présenté  chaque  jour. 

L'ame  se  blasera  sur  l'exercice  de  toute  vertu  qui  ne  sera  pas 
relayée  par  quelque  autre  vertu.  L'esprit  exige  aussi  cet  alternat  : 
les  caractères  fortement  dominés  de  la  passion  dite  Papillonne, 
ont  besoin  d'avoir  à  la  fois  deux  ou  trois  intrigues,  soit  en  ambi- 
tion, soit  en  amour,  lire  deux  ou  trois  ouvrages  cumulativement. 

La  terre  même  veut  des  alternats  de  semailles  et  productions  : 
la  plante  veut  des  alternats  de  reproduction  par  graines,  plants, 
marcottes,  etc.;  le  sol  veut  des  échanges  et  transports  de  terre; 
toute  la  nature  veut  donc  la  variété;  il  n'existe  au  monde  que  les 
moralistes  et  les  Chinois  qui  veuillent  la  monotonie,  l'uniformité; 
aussi  les  Chinois  sont-ils  les  êtres  les  plus  faux  et  les  plus  éloi- 
gnés des  voies  de  la  nature. 

Les  moralistes  mêmes  approuvent  indirectement  ce  besoin  de 
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variété,  car  ils  nous  promettent  des  charmes  toujours  nouveaux 
dans  l'obéissance  à  leurs  saines  doctrines  de  mépris  des  richesses, 
amour  de  l'ennui,  de  la  mauvaise  cuisine,  du  brouet  noir,  etc. 

Les  trois  passions,  Cabaliste,  Papillonne  et  Composite,  étant 
les  plus  critiquées  par  la  morale,  qui  est  l'antipode  de  la  nature, 
on  doit  présumer  que  ces  passions  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
mécanisme  social  voulu  par  la  nature  ;  elles  y  tiennent  le  gouver- 
nail, car  ce  sont  elles  qui  dirigent  les  Séries  passionnées  :  toute 
série  est  faussée  en  mécanisme,  si  elle  ne  favorise  pas  Pfcssor 
combiné  de  ces  trois  passions  qui  forment  le  genre  neutre  dan? 
la  gamme  des  douze  : 

Genre  actif,  les  quatre  passions  de  l'ame,  les  groupes; 

Genre  passif,  les  cinq  passions  des  sens; 

Genre  neutre,  les  trois  passions  mécanisantes; 
elles  sont  neutres  parce   qu'elles  ne  sont  que  jeu  de  quelques 
unes  des  neuf  autres;  chacune  des  trois  ne  peut  se  développer 
qu'autant  qu'elle  met  en  mouvement  au  moins  deux  des  neuf  au- 
tres. 

C'est  par  cette  raison  qu'elles  ont  échappé  aux  regards  des  ana- 
lystes, et  que  personne  n'a  daigné  leur  accorder  un  brevet  d'exis- 
tence :  je  n'ai  pu  les  découvrir  qu'à  la  suite  de  calculs  sur  le  genre 
neutre  méconnu  des  modernes,  quoique  admis  chez  les  anciens. 
Sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  le  génie  moderne  s'éloigne  de 
plus  en  plus  des  voies  de  la  nature,  tout  en  vantant  son  vol  su- 
blime vers  la  perfectibilité. 

Observons  que  les  trois  passions  neutres  conduisent  au  but,  à 
l'harmonie  et  à  l'équilibre  des  passions,  par  tous  les  moyens  que 
dédaigne  la  morale;  on  verra  dans  le  cours  de  l'abrégé  que  cet 
équilibre  si  vainement  rêvé,  naît  du  jeu  de  la  Papillonne  qui 
prévient  tous  les  excès  en  présentant  toujours  de  nouveaux  plai- 
sirs avant  qu'on  n'ait  eu  le  temps  d'abuser  du  plaisir  présent.  Elle 
amène  donc  les  passions  à  l'équilibre  par  affluence  de  plaisirs  et 
non  par  modération  raisonnée,  car  elle  opère  par  emploi  de  deux 
fougues, 

La  Cabaliste  ou  fougue  réfléchie, 

La  Composite  ou  fougue  aveugle, 
qui  toutes  deux  pousseraient  aux  excès,  même  en  vertu,  sans 
l'intervention  périodique  de  la  Papillonne  ou  manie  de  voltiger 
d'un  plaisir  à  l'autre. 

Ainsi  les  Séries  industrielles  seront  dirigées  par  trois  moteurs 
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les  plus  réprouvés  de  la  morale,  par  deux  fougues  contrastée» 
^rae  tempérera  l'inconstance.  Tel  est  le  secret  de  l'équilibre  des. 
passions;  l'on  n'y  arrivera  que  par  des  voies  opposées  à  nos  vi- 
sions de  modération  et  de  raison  glaciale,  que  par  emploi  des 
passions  les  plus  diffamées,  telles  que  la  gourmandise  et  la  cupi- 
dité :  elles  sont  en  régime  sociétaire  les  plus  utiles  à  l'harmonie 
générale  :  on  en  jugera  dès  la  3e  section  où  commence  i'applica- 
tion  <Jes  principes  exposés  dans  les  deux  premières. 

l$ota.  Ge  chapitre  étant  le  plus  important  de  tous,  puisqu'il 
contient  la  définition  des  trois  ressorts  qui  doivent  tout  diriger, 
il  m'a  paru  nécessaire  de  lui  donner  l'étendue  que  devrait  avoir 
chaque  chapitre  d'un  sujet  aussi  neuf.  Tout  y  sera  sans  couleur 
faute  de  détails  explicatifs.  Sic  voluêre  dii  :  ainsi  l'exige  le  mono- 
pole de  génie  qui  repousse  toute  idée  neuve,  et  restreint  une 
science  nouvelle  à  quelques  pages,  en  vertu  du  principe  : 

«  Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis.  » 

Avec  leur  bel  esprit  atteindront-ils  au  but  où  conduit  ma  théo- 
rie ?  Attacher  à  la  pratique  de  la  vertu  quadrupla  plaisir  des 
sens  et  de  Vame%  au  lieu  de  quadruple  disgrâce  qu'on  en  re- 
cueille si  on  se  confie  aux  dogmes  de  la  morale. 


CHAPITRE  VI. 

Des  trois  effets  obligés  en  mécanisme  de  séries 
passionnées. 

Nous  passons  des  trois  Causes  ou  ressorts,  aux  trois  Effets  qui 
en  doivent  naître»  Lorsqu'un  point  de  doctrine  est  de  la  plus 
îaute  importance  et  forme  la  base  d'une  théorie  inconnue,  il  con- 
fient de  le  reproduire  sous  diverses  fiaces,  afin  de  le  mettre  à 
portée  des  divers  esprits.  La  méthode  la  plus  régulière  peut 
échouer  vers  certains  lecteurs;  il  faut  donc  recourir  ici  à  la  pré- 
caution usitée  en  mathématiques  où  l'on  donne  la  preuve  et  la 
contre-preuve.  Ce  chapitre  sera  la  contre-preuve  du  précédent; 
c'est  le  même  sujet  expliqué  en  sens  inverse. 

Les  trois  Passions  Mécanisantes  ou  Neutres,  sont  les  Causes  en 
formation  de  Séries  passionnées  :  car  elles  poussent  en  tout  sens 
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i  cette  distribution  ;  elles  produisent  trois  effets  obligés  qui  i 
dans  chaque  Série  passionnée  : 
E.  de  Gabaliste  :  l'échelle  compacte  parmi  les  groupes. 
E.  de-  Pâphlowke  :  la  brièveté  et  l'option  de  séances. 
E.  de  Composite  :  l'exercice  parcellaire  en  fonctions. 

Nous  allons  établir  la  démonstration  sur  ces  trois  effets,  prouver 
qu'ils  sont  les  leviers  par  lesquels  doivent  opérer  les  trois  pas- 
sions, qu'aucune  des  trois  ne  peut  agir  utilement  sans  l'emploi  àm 
levier  auquel  on  la  voit  ici  accolée.  Ce  sera  descendre  des  causes 
aux  effets,  ensuite  nous  remonterons  des  effet»  aux  causes. 

Déjà  j'ai  traité  de  la  Cabatiste  et  de  son  effet  spécial.  Dm»  m 
cours  du  chapitre  V  f  ai  démontré  la  nécessité  de  PÉtheMteowih 
p&cêe,  pour  exciter  l'esprit  cabalistique ,  les  jalousies  et  rivalités 
émulatîves  entre  les  groupes  :  il  faut,  pour  les  piquer  d'émulation, 
mettre  l'opinion  en  suspens,  créer  l'indécision  des  juges.  L'opinion 
n'hésiterait  pas  (70),  s'il  fallait  juger  sur  doux  espèces  peu  vois»- 
nes,  prononcer  sur  le  rang  des  groupes  cuttmmt  la  pomme  reinette 
ou  lacîrivme  ;  mais  on  hésitera,  on  centroversera  sur  deux  varié* 
tés  de  remette  ou  de  calvine,  sur  la  priorité  à  donner  aux  grou- 
pes qui  les  cultivent.  Cette  balance  de  suffrages  fera  naître  les 
jalousies,  prétentions,  discords  et  intrigues,  entre  les  groupes 
cultivant  ces  deux  pommes  rivales.  Ces  luttes  sont  l'aliment  de 
la  passion  dite  cabaliste;  elle  repose  sur  des  prétentions  échelon- 
nées par  variétés  et  même  par  ténuités,  mais  non  par  espèce»  : 
eMe  veut,  dans  les  séries,  la  graduation  la  phis  minutieuse,  la 
plus  compacte  possible. 

Je  passe  à  un  deuxième  levier,  t Exercice  pttrceMaire  d'où 
dépend  fessor  de  la  Composite. 

La  distribution  parcellaire  consiste  à  affecter  un  sous-groupe 
à  chaque  menue  fonction  d'un  service  :  prenons  pour  exemple  la 
culture  d'une  fleur,  soit  la  Jonquille. 

Le  groupe  qui  s'y  adonne  a  bien  des  fonctions  à  remplir,  dis- 
tinguons en  trois  catégories. 

Les  aratoires  ;  bêcher,  fumer,  amender,  mélanger,  arroser  les 
terres,  sont  autant  de  fonctions  différentes  à  chacune  desquelles 
on  affectera  quelques  sectaires  du  groupe,  et  non  pas  le  groupe 
entier  dont  plusieurs  membres  n'auraient  pas  de  goût  pour  exer- 
cer sur  toutes  ces  branches. 

Les  mobilières  :  soins  des  outils  et  ustensiles,  préparation  et 
pose  des  tentes  (car  en  harmonie  tout  carreau  de  fleurs  est  pa- 
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raaolé  contre  le  grand  soleil  et  la  grande  pluie),  soin  du  belvédère 
et  des  vêtements  de  travail  qui  y  sont  déposés.  (Chaque  groupe  a 
«n  pavillon  d'abri  à  proximité  du  terrain  do  ses  cultures.) 

Les  reproductives;  soin  des  bulbes,  leur  évulsion  et  sépara- 
tion, l'étiquetage  et  classification  des  variétés,  cueillette  et  con- 
serve des  graines,  semis  de  graines. 

Enfin  la  fonction  pi vo taie,  celle  des  archives,  puis  l'accessoire, 
celle  des  rafraîchissements. 

Voilà  pour  le  moins  une  douzaine  de  fonctions  distinctes.  Aucun 
sectaire  ne  voudra  les  exercer  toutes,  il  en  adoptera  seulement 
«me  ou  deux,  trois  au  plus  ;  il  faudra  donc  former  une  douzaine 
•de  sous-groupes  affectés  à  chacune  de  ces  fonctions  parcellaires  : 
l'Attraction  industrielle  étant  toujours  parcellaire  et  jamais  inté- 
grale, on  serait  assuré  d'ennuyer  et  rebuter  tous  les  sectaires,  si 
on  exigeait  que  chacun  d'eux  vaquât  à  toutes  les  fonctions  :  mais 
4e  groupe  ne  fût-il  que  de  douze  personnes  on  pourra  aisément 
en  former  douze  groupes  chacun  de  trois,  quatre,  cinq  individus 
passionnés  pour  telle  branche  et  même  pour  plusieurs  des  douze. 

Examinons  comment  cet  exercice  parcellaire  est  une  source 
d'enthousiasme  et  de  luxe  industriel,  développant  la  passion  dite 
Composite. 

Chacun  des  sous-groupes  se  passionne  fortement  pour  la  par- 
celle d'industrie  qu'il  a  choisie,  et  y  développe  la  dextérité,  l'in- 
telligence qu'on  apporte  dans  toute  fonction  attrayante  préférée  : 
il  en  résulte  que  chacun  des  douze  sous-groupes  se  repose  sur  les 
onze  autres  du  soin  d'élever  toutes  les  autres  branches  à  la  per- 
fection :  chacun  dit  aux  onze  autres  :  nous  soignerons  au  mieux 
la  parcelle  que  nous  choisissons,  soignez  de  même  la  vôtre  et  tout 
l'ensemble  sera  parfait. 

La  confiance ,  l'amitié ,  le  charme  seront  d'autant  plus  vifs 
qu'on  aura  donné  plus  d'extension  à  cet  exercice  parcellaire, 
,  appliquant  chaque  individu  aux  fonctions  où  il  excelle  et  qu'il 
préfère. 

Pourquoi  le  travail  en  civilisation  est-il  accablant  même  dans 
le  cas  d'attraction?  c'est  que  le  maître  est  obligé  de  veiller  à 
tout.  J'en  ai  souvent  conféré  avec  des  florimanes  obligés  de  s'ad- 
joindre pour  la  grosse  besogne  des  mercenaires  qui  volent  grai- 
nes et  bulbes,  si  on  leur  commet  le  soin  de  les  planter,  arracher, 
„  recui-iilir;  et  qui,  loin  de  prendre  aucun  intérêt  au  travail,  lt* 
traînent  en  longueur,  le  compromettent  pour  être  occupés  une 
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journée  de  plus.  Aussi  arrive-t-il  qu'un  homme  qui  veut  cultiver 
fleurs  ou  fruits,  tombe  dans  le  dégoût;  il  est  dupé,  volé,  partout 
où  il  n'est  pas  présent  \  il  est  servi  gauchement  par  ceux  des 
mercenaires  qui  ont  de  bonnes  intentions;  ses  travaux  agricoles 
ne  sont  pour  lui  qu'un  calice  d'amertume,  sans  parler  des  ris- 
ques de  vol.  On  a  vu  un  maréchal  de  Biron  mourir  de  chagrin 
de  ce  que  tous  les  fruits  du  jardin  qu'il  soignait  lui-même  furent 
volés  en  une  nuit.  Voilà  les  charmes  de  la  civilisation  perfectible, 
voilà  les  doux  plaisirs  que  la  morale  garantit  aux  amis  des  tra- 
vaux champêtres. 

Comparez  à  ce  mécanisme  de  fourberies  qu'on  nomme  civilisa- 
tion, les  plaisirs  d'une  industrie  exercée  sociétairement  et  parcel- 
lairement,  dans  un  ordre  de  choses  où  le  vol  et  la  fraude  sont 
impossibles-,  comparez  au  triste  sort  d'un  agronome  civilisé,  le 
contentement  de  ces  douze  sous-groupes  dont  chacun,  sûr  d'excel- 
ler dans  sa  parcelle  favorite,  se  repose  sur  les  onze  autres  du 
soin  d'élever  toutes  les  branches  du  travail  à  la  perfection  où  il 
élève  la  sienne;  et  décidez  après  cela  si  l'industrie  civilisée  est 
compatible  avec  la  nature  de  l'homme  qui  se  plaint  à  bon  droit 
de  n'y  trouver  qu'un  abime  de  pièges  et  d'inquiétudes,  qu'un 
océan  de  disgrâces. 

Envisageons  maintenant  le  mode  parcellaire  comme  voie  du 
luxe  industriel  nécessaire  pour  alimenter  la  Composite ,  ou  exal- 
tation qui  n'admet  rien  de  modéré  en  plaisirs. 

Chacun  des  douze  sous-groupes  cultivant  telle  fleur,  tient  à 
stimuler  les  autres,  en  leur  prouvant  qu'il  est  un  digne  coopéra- 
leur  ;  il  veut,  à  cet  effet,  donner  le  plus  grand  lustre  à  la  parcelle 
de  travail  qu'il  a  choisie  ;  de  là  naissent  les  subventions  persoiw 
nelles  pour  le  faste  de  chaque  branche. 

Crésus  est  membre  du  sous-groupe  des  tentes  de  la  renoncule 
glacée  (à  deux  couleurs,  une  en  dessus,  une  en  dessous).  Lucullus 
est  un  sectaire  de  la  renoncule  panachée-jaspée  :  tous  deux,  très- 
jaloux  du  suffrage  public,  veulent  faire  briller  leur  fleur  favorite  : 
ils  font  les  frais  de  tentes  somptueuses  en  étoffe  de  soie  à  franges, 
festons  et  panaches.  La  phalange  ne  fournirait  que  des  tentes  élé- 
gantes en  coutil  rayé,  ils  en  veulent  de  magnifiques,  afin  que 
{étranger,  attiré  par  ce  luxe ,  accoure  vers  leurs  carreaux  de  re- 
noncules ,  et  qu'elles  figurent  en  reines  des  parterres  de  la  con- 
trée. 

Tout  homme  riche  en  fera  autant  pour  les  sous-groupes  dont 
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ii  sera  membre  ;  de  là  naîtra  le  luxe  général  des  cultures  et  ate^ 
liers ,  et  par  suite  le  charme  industriel  porté  à  l'exaltation  qui 
^st  nécessaire  au  jeu  de  la  douzième  passion,  dite  Composite. 

L'on  va  objecter  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un  Lucullus  dans 
:  chaque  sous-groupe  industriel,  notamment  dans  ceux  de  cordon- 
niers et  de  savetiers,  où  les  Lucullus  ne  se  presseront  pas  de 
s'enrôler  comme  aux  œillets  et  aux  renoncules  :  c'est  fort  maî 
juge.  On  verra  plus  loin  que  l'éducation  sociétaire  a  la  propriété 
de  disséminer  en  toutes  fonctions  les  gens  riches,  pourvu  que 
cette  classe  soit  en  proportion  numérique  suffisante,  et  en  gradua- 
tion régulière. 

En  principe,  reconnaissons  que  l'exercice  parcellaire  a  la  pro- 
priété de  répandre  sur  l'industrie  les  deux  sortes  de  charme,  le 
matériel  par  le  faste  qu'il  crée  dans  chaque  branche ,  et  le  spiri- 
tuel par  l'enthousiasme  qu'il  fait  naître  dans  chaque  sous-groupe, 
ravi  d'être  dégagé  de  telles  et  telles  fonctions  inhérentes  à  son 
travail,  et  de  les  voir  exercées  par  des  collègues  intelligents. 

Souvent  l'exercice  parcellaire  s'opère  par  embranchement  :  si 
tel  groupe  ne  fournit  pas  une  masse  de  sectaires  suffisante  pour 
tel  service,  comme  celui  des  tentes,  on  pourra,  en  puisant  dans 
plusieurs  groupes  ou  séries,  réunir  une  masse  passionnée  pour  ce 
service,  et  qui  exécutera  pour  divers  groupes  de  fleuristes. 

Sans  l'exercice  parcellaire,  les  groupes  ne  jouiraient  pas  du 
charme  d'identité  de  goûts  ;  car,  sur  douze  hommes  passionnés 
pour  la  culture  de  l'œillet,  aucun  des  douze  n'aura  de  penchant 
pour  douze  fonctions  que  comporte  cette  culture,  dès-lors  ses  sec- 
taires tomberaient  en  discorde,  s'ils  manquaient  à  faire  une  ré- 
partition parcellaire  des  travaux. 

D'autre  part  le  charme  de  contraste  n'existerait  pas  entre  deux 
groupes  qui  ne  seraient  pas  enthousiastes  d'eux-mêmes  :  le 
charme  ne  s  établit  que  sur  des  contrastes  d'harmonie,  et  non  sur 
ceux  de  discorde. 

L'exercice  parcellaire  est  donc  le  moyen  d'élever  au  plus  haut 
degré  la  passion  dite  Composite  ou  exaltante;  en  assurer  le  plein 
essor.  Il  repose  sur  l'exercice  parcellaire,  comme  l'essor  de  la 
Cabaliste  repose  sur  l'échelle  compacte,  poussée  aux  variétés 
et  ténuités. 

J'ai  démontré  que  les  deux  leviers  nommés  échelle  compacte 
et  exercice  parcellaire,  étant  appliqués  à  des  séries  de  groupes 
libres ,  y  assurent  l'essor  des  deux  passions  dites  Cabaliste  et 
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Composite.  II  reste  à  prouver  que  le  troisième  levier,  les  courtes 
séances  à  option ,  étant  appliqué  à  des  séries  de  groupes  libres , 
y  assure  l'essor  de  la  passion  dite  Papillonne. 

Si  Ton  suppose  que  chaque  individu  ait  eu  libre  choix  sur  ces 
courtes  séances,  plus  elles  seront  courtes  et  multipliées,  mieux  on  \ 
atteindra  à  l'équilibre  de  passions,  au  préservatif  des  excès.        / 

De  là  vient  que  les  riches  en  association  sont  plus  robustes  que  n 
les  pauvres*  ils  ont  plus  de  moyens  de  papillonner,  varier  les  • 
séances  jusqu'à  une  trentaine  par  jour,  prévenir  la  satiété  par 
emploi  du  Parcours  ou  réunion  cumulative  de  plaisirs  nombreux 
et  rassemblés  dans  une  même  séance.  Les  riches  n'ont  pas  ces 
jouissances  en  civilisation.  Les  courtes  séances  ne  donneront 
plein  essor  à  la  Papillonne  que  dans  un  ordre  où  les  plaisirs  se- 
ront exempts  do  tout  danger,  et  où  le  papillonnage  ne  pourra 
conduire  chacun  qu'au  plus  grand  bien  de  ses  intérêts  et  de  sa 
santé. 

Au  résumé,  les  trois  ressorts  organiques  de  série, 
La  Cabalisfa,  ou  fougue  réfléchie, 
La  Composite,  ou  fougue  aveugle, 
La  Papillonne,  ou  manie  de  variété, 
sont  tellement  identifiés  avec  les  trois  leviers  nommés  Echelle 
compacte,  Exercice  parcellaire  et  Courtes  Séances  à  option,  qu'on  • 
peut  indiffëremmentétablir  la  théorie  sur  lesRessortsou  les  Leviers, 
car  ils  naissent  les  uns  des  autres  :  l'action  de  ces  six  moteurs  est 
inséparable  dans  une  Série  passionnée  ;  et  en  considérant 
Les  trois  Ressorts  comme  causes, 
Les  trois  Leviers  comme  effets, 
on  peut  vérifier  de  deux  manières  la  régularité  d'une  sérip  ;  car  la 
dissection  de  son  mécanisme  doit  présenter, 

Les  trois  Causes  en  action,  produisant  les  trois  Effets, 

Et  les  trois  effets  produits  par  l'impulsion  des  trois  causes. 

C'est  une  double  méthode  pour  la  vérification  ;  et  chacun  pour 
s'assurer  si  une  Série  industrielle  est  juste,  soit  en  théorie,  soit 
en  pratique,  aura  l'option  de  ces  deux  pierres  de  touche  :  il  suf- 
fit qu'on  puisse  voir  dans  une  série  les  trois  causes  en  action,  pour 
qu'on  soit  assuré  d'y  trouver  les  trois  effets;  et  vice  versa. 

Puisque  la  théorie  sociétaire  ne  repose  que  sur  l'art  de  faire 
mouvoir  combinément  les  trois  Passions  mécanisantes  qui  doivent 
diriger  le  tout,  on  ne  saurait  trop  étudier  ces  trois  passions  sur 
lesquelles  j'ajoute  quelques  détails. 
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Nos  mora\iètesb\àimenlV  Esprit  cabalistique  ;  cependant  les  éco- 
nomistes et  les  littérateurs  ne  cherchent  qu'à  l'exciter  dans  toute 
branche  d'industrie  ou  de  jouissance,  par  les  variations  de  modes, 
l>ar  la  controverse  en  affaires  de  goût,  en  peinture  en  poésie,  etc. , 
.sur  des  raffinements  de  l'art  inaperçus  du  vulgaire.  C'est  par  une 
échelle  de  ces  nuances  délicates,  qu'une  Série  passionnée  sait 
/Slectriser  une  vingtaine  de  groupes,  et  communiquer  ce  raffine- 
ment cabalistique,  des  consommateurs  aux  producteurs;  elle  dis- 
sémine, au  sortir  des  courtes  séances,  chacun  de  ses  sectaires  : 
ils  vont,  de  la  consommation,  prendre  part  à  un  travail  de  produc- 
i ion,  et  y  porter  l'esprit  de  parti  dont  ils  sont  animés. 

Nos  compagnies  administratives,  dans  leurs  messes  d'inslalla- 
Jion,  demandent  au  Saint-Esprit  de  les  préserver  de  l'esprit  de 
cabale,  les  rendre  tous  frères,  tous  unis  d'opinion;  c'est  inviter 
Jo  Saint-Esprit  à  se  mettre  en  révolte  contre  Dieu;  car  si  le  Saint- 
Esprit  anéantissait  l'esprit  cabalistique,  il  détruirait  la  passion 
«pie  Dieu  a  créée  pour  opérer  sur  les  discords  que  doit  contenir 
toute  série  bien  échelonnée. 

Le  Paraclet,  loin  de  déférer  à  leur  demande  incongrue,  laisse 
les  passions  dans  l'état  où  Dieu  les  a  créées;  aussi  voit-on,  au  sor- 
tir de  la  messe,  que  les  députés,  loin  de  vouloir  s'unir  d'opinion, 
voiit  organiser  des  comités  cabalistiques,  des  menées  d'intrigues 
rt  d'esprit  de  parti.  Tel  est  constamment  le  fruit  de  cette  prière 
^déraisonnable,  où  ils  invitent  l'Esprit  Saint  à  imiter  les  philoso- 
phes, et  à  vouloir  changer  les  lois  de  Dieu  sur  l'emploi  des  pas- 
sions. 

La  Composite  est  tellement  inhérente  à  la  nature  de  l'homme, 
qu'on  méprise  tout  être  qui  a  le  goût  des  plaisirs  simples,  borné 
à  une  seule  jouissance.  Qu'un  homme  ait  une  table  exquise  pour 
lui  seul,  sans  y  inviter  jamais  personne,  il  sera  criblé  de  quolibets- 
bien  mérités;  mais  s'il  réunit  chez  lui  une  compagnie  bien  assor- 
tie, où  l'on  goûte  à  la  fois  plaisir  des  sens  par  la  bonne  chère  et 
■plnsir  de  Vâme  par  l'amitié,  il  sera  prôné,  parce  que  ses  ban- 
quets seront  plaisir  composé  et  non  pas  simple. 

Une  ambition  n'est  louable  qu'autant  qu'elle  met  enjeu  les  deux 
ressorts  organiques  de  cette  passion,  intérêt  et  gloire  :  elle  est 
yile,  si  elle  n'a  pour  mobile  que  l'intérêt  seul,  elle  est  illusion 
perfide  si  elle  ne  tend  qu'à  la  gloire  ;  il  faut  donc  l'élever  du  sim- 
ple au  composé,  en  recherchant  à  la  fois  l'intérêt  et  la  gloire.  Un 
amour  n'est  beau  qu'autant  qu'il  est  amour  composé,  réunissant 
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le  double  charme  des  sens  et  de  lame;  il  devient  trivialité  ou  f 
duperie,  s'il  se  borne  à  l'un  des  deux  plaisirs. 

La  Papillonne  est  voie  d'équilibre  entre  les  facultés  corporelles 
et  spirituelles,  gage  de  santé  du  corps  et  de  progrès  de  l'esprit. 
Elle  seule  peut  créer  cette  bienveillance  générale  que  rêvent  les 
philosophes,  car  si  l'on  dissémine  les  collaborateurs  d'un  travail 
dans  cent  autres  groupes,  il  arrive  de  cet  engrenage  que  chaque 
groupe  a  des  amis  dans  tous  les  autres  ;  c'est  le  contraire  du  mé- 
canisme civilisé,  où  chaque  profession  est  indifférente  aux  inté- 
rêts des  autres,  souvent  même  hostile  avec  elles. 

La  Papillonne  est  donc  la  sagesse  présentée  sous  les  couleurs 
de  la  folie  ;  il  en  est  de  même  des  deux  autres. 

Ces  trois  passions  sont  fort  actives  chez  les  enfants,  sexe  neutre, 
qui ,  étant  dépourvu  des  deux  passions  dites  affec  'neuses  mineures, 
amour  sexuel  et  amour  paternel,  se  livre  d'autant  plus  aux  trois 
Passions  mécanisantes  :  aussi  voit-on  les  enfants  enclins  à  la  ca- 
bale, à  l'exaltation  et  au  papillonnage,  même  dans  leurs  jeux, 
qu'ils  ne  continuent  jamais  au-delà  de  deux  heures  sans  varier. 
C'est  d'après  cette  disposition  des  enfants,  que  la  manœuvre  de 
série  sera  plutôt  organisée  parmi  eux  que  parmi  les  pères. 

J'ai  dû  définir  amplement  ces  trois  passions  et  les  trois  leviers 
qu  elles  emploient,  afin  de  prévenir  les  dispositions  arbitraires  en 
fondation  sociétaire.  On  aura  sur  chaque  Série  industrielle  deux 
trinités  de  règles  dont  il  faudra  vérifier  l'observance  ;  et  toute  dé- 
rogation à  l'une  des  six  règles  rendra  une  série  suspecte,  comme 
un  or  qui,  à  la  touche,  se  montre  inférieur  en  titre.  C'est  par  cette 
épreuve  qu'on  pourra  se  convaincre  que  tous  les  établissements 
soi-disant  sociétaires,  qu'on  forme  en  Angleterre  et  en  Amérique,  • 
sont  vicieux  au  suprême  degré,  puisqu'on  n'y  connaît,  ni  la  for- 
mation et  l'emploi  des  Séries  passionnées,  ni  les  six  règles  à  ob- 
server dans  cette  formation,  qui  est  l'affaire  primordiale  en  mé- 
canique sociétaire. 

Il  reste  à  expliquer  en  quel  sens  les  Séries  passionnées  tendent 
collectivement  à  l'unité  d'action  qui  est  but  de  Dieu  en  mouve- 
ment social  comme  en  matériel. 

Les  passions  sont  distinguées  en  trois  ordres,  l'actif  ou  kfe  qua- 
tre affectueuses,  le  passif  ou  les  cinq  sensuelles,  et  le  neutre  ou  les 
trois  mécanisantes  qui  opèrent  en  développant  combinément  les 
deux  autres  ordres;  elles  opèrent  en  action  unitaire,  car  elles  n'en- 
travent rien,  elles  développent  les  trois  ordres  en  pleine  affinité* 
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La  morale,  au  contraire,  veut  mettre  en  lutte  les  trois  ordres 
de  passions;  elle  veut  que  celles  de  l'âme  étouffent  les  impulsions 
des  sens,  que  la  raison  réprime  celles  de  l'âme,  et  que  les  neutres 
soient  exclues  d'intervention;  elle  tend  donc  à  étouffer  ou  foire 
entrechoquer  les  trois  ordres  de  passions,  sacrifier  les  unes  aux  au- 
tres, au  lieu  de  les  associer  dans  un  développement  commun  el 
libre  à  toutes,  d'où  naîtrait  l'unité  d'action. 

Le  système  de  la  philosophie  n'établissant  que  divergence,  en* 
traves  et  conflits  dans  le  jeu  des  passions,  est  une  duplicité  d'ac- 
tion organisée  en  tous«ens;  il  est  l'opposé  de  l'unité  et  doit  don- 
ner des  résultats  contraires  à  ceux  de  l'unité  ;  elle  nous  ferait  jouir 
d'un  bonheur  composé  et  non  pas  simple,  bonheur  des  sens  et  de 
l'âme  à  la  fois;  la  morale  qui  met  les  passions  en  conflit  et  sacri- 
fie Fune  ù  l'autre,  ne  produit  que  malheur  composé  et  non  pas 
simple,  malheur  des  sens  et  de  l'âme  chez  l'immense  majorité. 

Aussi  le  juste  qui  sous  le  régime  sociétaire  obtiendrait  la  for- 
tune et  l'honneur,  ne  recueiile-t-il  que  pauvreté  et  diffamation 
sous  le  régime  philosophique  ou  civilisé.  C'est  un  résultat  dont  on 
s'indigne  et  qu'on  trouvera  fort  sage  quand  on  connaîtra  les  lois 
du  mouvement  social  ;  car  Dieu  nous  laissant  le  libre  arbitre,  l'op- 
tion pour  ses  lois  ou  pour  celles  des  philosophes ,  nous  devons 
attendre  des  lois  de  l'homme  tous  les  résultats  opposés  à  ceux  des 
lois  de  Dieu,  double  bonheur  pour  les  méchants  et  double  mal- 
heur pour  les  bons  :  tel  est  l'effet  constant  de  la  civilisation  ou 
régime  philosophique. 

Dieu  déplore  comme  nous  cet  état  de  subversion  inévitable  dans 
les  premiers  âges  d'un  globe;  il  nous  laisse  toujours  libres  d'en 
sortir  :  l'attraction  qui  nous  interprète  son  code  sociétaire,  ne 
cesse  jamais  de  se  faire  entendre;  il  nous  est  toujours  facile  d'en 
calculer  les  impulsions,  d'en  déterminer  le  mécanisme  et  d'organi- 
ser le  régime  des  Séries  passionnées  où  elle  veut  nous  conduire. 


CHAPITRE  VIL 
séries  f nuitée».  —  Correctif»  à  y  a] 

A  la  suite  des  règles  prescrites  dans  les  chapitres  V  et  VI ,  il 
feudrail  donner  quelques  applications  ou  exemples  de  Séries 
faussées;  des  Cacographies  passionnelles  qui  exerceraient  le 
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lecteur  à  discerner  dans  quels  cas  une  série  passionnée  remplit 
les  conditions  d'attirer  à  rindustrie,  dans  quel  cas  la  série  est 
faussée,  m^l  équilibrée  et  susceptible  de  corrections. 

Pour  bien  concevoir  la  méthode  exacte,  il  faut  étudier  la  fausse. 
J'en  avais  préparé  des  exemples  dans  les  deux  séries  suivantes, 
A  etB,  contenant  chacune  sept  groupes  de  cultivateurs  de  poires. 

SÉniE  A  trés-faussée. 

scfériecie.     cotres  cassantes.  1         r 

•  I     —     du  moMlre-jean. 

/  Groupe  du  beurré-bl^nc 

cestrb.   .    Poires  fondantes.       —     du  beurré-crito. 

(     —     du  beurré  vert-plquetéu 

-£^.  *»-**—  iGriupe£r^rn- 

Groupes.  Séa«  B  peu  faussée. 

aile  stPÉRiECRE.  1,2:       cultivant  2  sortes  de  beurré  blanc. 

cektbe. 3,  4, 5,  —      3  sortes  de  beurré  gris» 

aile  îxFEAiEURE. .  G,  7.  -«2  sortes  de  beurré  vert. 

Il  faudrait  expliquer  dans  quel  cas  ces  séries  violeront  ou  ob- 
serveront les  règles  de  rivalité,  exaltation,  engrenage,  établie» 
cliap.  V  ;  et  les  règles  de  échelle  compacte,  courtes  séances, 
exercice  parcellaire,  établies  chap.  VI;  comment  la  série  B  se 
rapprochera  de  ces  règles  tout-à-fait  violées  par  la  série  A  ;  com- 
ment cette  série  A  manquera  des  quatre  ressorts  de  sympathie, 
en  identité,  en  contraste,  en  perfection  spéciale,  en  perfection- 
collective. 

Pour  traiter  exactement  ce  sujet,  il  faudrait  un  chapitre  de 
même  étendue  que  les  précédents  V  et  VI  :  d'autres  qui  suivront 
exigeraient  encore  plus  détendue. 

Cependant  des  critiques  notables  et  dignes  de  foi  en  pareille 
matière,  exigent  une  extrême  brièveté,  trois  cents  pages,  sous 
peine  de  ne  pas  être  lu.  Il  faut  donc  se  borner  à  indiquer  les  sujet» 
dont  on  devrait  traiter.  Les  effleurer,  ce  serait  créer  des  doute» 
au  lieu  de  donner  des  éclaircissements. 

Les  discussions  contenues  dans  ce  chapitre  que  je  franchis  f 
tendaient  à  prouver  : 
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Qu'il  y  a  lacune  de  discords  dans  toute  série  industrielle  éche- 
lonnée par  espèces,  comme  serait  une  série  de  douze  groupes  cul- 
tivant douze  espèces  de  fleurs  bulbeuses,  Tulipe,  Lys,  Jonquille, 
Narcisse,  Tubéreuse,  Iris,  Dahlia,  etc.,  qu'il  faut  échelonner  les 
groupes  d'une  série,  au  moins  par  variétés,  et  préférablement  par 
ténuités  et  minimités ,  jamais  par  espèces,  encore  moins  par  gen- 
res ,  les  variétés  étant  la  plus  basse  des  graduations  d'où  naisse  le 
discord. 

J'ai  déjà  établi  ce  principe  en  traitant  de  l'échelle  compacte 
qui  peut  seule  créer  la  controverse,  l'obstination  des  partis  et  1  e- 
mulation  qui  s'ensuit.  Il  faut  amener  les  groupes  vicinaux  d'une 
série  jm  point  de  se  traiter  respectivement  d'esprits  faux,  de  pro- 
fanes, d'hérésiarques,  gens  sans  goût  et  sans  raison.  La  série  B 
indiquée  ci-dessus  approcherait  de  ce  mécanisme  de  discords 
obstinés,  tandis  que  la  série  A  ne  produirait  que  l'apathie,  la 
fraternité. 

La  série  A  n'exciterait  aucun  intérêt  parmi  les  autres;  la  série  B 
aurait  de  tous  côtés  des  partisans  qui  s'entremettraient  à  ses  in- 
trigues. Elle  serait  engrenée  d'intrigue  avec  la  masse  de  la  pha- 
lange, lien  que  la  série  A  ne  saurait  pas  créer.  Celle-ci  a  le  vice 
d'embrasser  une  culture  de  région  et  non  de  canton,  car  on  ne 
trouvera  presque  jamais  un  canton  d'une  lieue  carrée ,  dont  les 
terres  puissent  convenir  aux  trois  genres  de  poires  cassantes,  fon- 
dantes et  farineuses.  La  nature  varie  les  qualités  de  sol,  de  lieue 
en  lieue,  de  deux  en  deux,  de  trois  en  trois  lieues;  dès-lors  une 
série  qui  voudra  adopter  trois  genres,  courra  le  risque  d'échouer 
dans  deux,  être  faussée  par  insuffisance  d'attraction  et  d'enthou- 
siasme. 

Au  contraire,  une' série  qui  n'embrasse  qu'un  genre  ou  moitié 
d'un  genre ,  et  qui  en  perfectionne  les'variétés  et  ténuités ,  excite 
l'enthousiasme  dans  les  cantons  voisins  comme  dans  le  sien  ;  elle 
atteint  à  l'engrenage  interne  et  externe  en  intrigues. 

Celte  règle  est  l'opposé  des  méthodes  civilisées  où  chaque  pro- 
vince, chaque  village  voudrait  s'assortir  de  toutes  les  espèces,  et 
se  passer  de  tout  achat  chez  les  voisins.  On  suit  le  principe  con- 
traire en  harmonie;  un  canton  aime  mieux  se  borner  à  une  es- 
pèce de  poire  ou  de  pomme  de  terre,  en  cultiver  vingt  variétés 
ou  ténuités,  et  en  fournir  vingt  charriots  aux  cantons  voisins,  de 
qui  il  recevra  vingt  charriots  d'autres  espèces  que  son  terrain 
n'élèverait  pas  à  la  perfection  nécessaire  pour  le  mécanisme  d'at- 
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traction  passionnée.  Toutefois  ajoutons  que,  dans  l'état  sociétaire, 
on  n'aura  pas  à  redouter  les  fourberies  commerciales  qui  aujour- 
d'hui font  redouter  les  échanges  et  obligent  chacun  à  cultiver  vingt 
espèces  de  légumes  ou  de  fruits,  pour  se  préserver  de  relations 
avec  des  voisins  malveillants  et  trompeurs. 

J'ai  dit  (64)  que  ceux  qui  essaieront  de  fonder  sans  moi  une 
phalange  d'essai,  tomberont  dans  mille  erreurs  sur  la  distribution 
de  leurs  Séries  passionnées  ;  ils  en  fausseront  les  neuf  dixièmes, 
tout  en  croyant  suivre  littéralement  les  règles,  comme  dans  la 
série  A,  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semble  très-régulière,  et  qui 
pourtant  est  un  assemblage  de  tous  les  vices  ; 
Son  centre  manque  de  lien  avec  les  deux  ailes, 
Chaque  aile  est  d'échelle  lâche,  non  compacte  (54), 
Chaque  division  est  apathique  faute  de  discords. 
J'y  compterais  bien  d'autres  vices,  quoique  le  centre  soit  bon, 
si  on  l'envisage  isolément. 

Des  séries  distribuées  de  la  sorte,  ne  formeraient  qu'une  caco- 
phonie et  non  pas  une  harmonie  passionnée  ;  non  seulement  elles 
avorteraient  en  Attraction  industrielle,  mais  elles  échoueraient 
tout  net  en  mécanisme  de  répartition,  puis  on  s'en  prendrait  à  l'in- 
venteur, on  dirait  que  sa  théorie  est  une  belle  chimère.  J'ai  donné 
pour  cette  distribution  des  règles  très-précises,  aux  chap.  V  et  VI  ; 
il  eût  convenu  d'ajouter  ici  des  cacographies,  pour  habituer  l'étu- 
diant à  l'application  complète  de  la  méthode  ;  si  elle  n'est  pas  sui- 
vie en  plein,  on  verra  tout  le  mécanisme  industriel  manquer  de 
rivalités,  d'exaltation  et  d'engrenage. 

.  Le  principal  vice  de  la  série  A  est  le  défaut  de  discords  entre 
groupes  contigus  ;  les  espèces  4,2,6,  7,  n'ont  point  de  rivalités 
avec  le  centre  qui,  de  son  côté,  n'en  a  point  avec  elles.  Tout  le 
mécanisme  de  rivalité  et  d'émulation  tombe,  si  l'échelle  n'est  pas 
bien  compacte.  Indiquons  le  remède  à  ce  vice,  le  moyen  de  réta- 
blir la  compacité,  qui  interdit  toute  échelle  d'espèces. 

Je  suppose  que,  dans  une  phalange,  les  goûts  se  manifestent  de 
manière  à  former  la  série  A,  il  faudra  bien  la  tolérer,  toute  vicieuse 
qu'elle  est,  car  on  ne  doit  jamais  entraver  l'essor  de  l'attraction; 
mais  l'art  viendra  ail  secours  de  la  nature,  et  pour  ramener  cette 
série  à  la  compacité,  l'assemblée  directrice,  ou  aréopage  de  pha- 
lange, examinera  d'abord  laquelle  des  cinq  espèces  contenues 
dans  la  série  convient  le  mieux  au  terrain  local  :  je  suppose  que 
ce  soit  l'espèce  fondante  nommée  Beuré  ;  il  faudra  manœuvrer 
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pour  faire  prévaloir  cette  culture,  sans  contrarier  l'attractie»  de 
personne.  On  déclarera  donc  que  les  quatre  espèces  des  ailes  sont 
inconvenantes  au  terroir,  et  ne  peuvent  pas  illustrer  le  canton , 
figurer  dans  son  éeusson  (4).  Elles  seront  mises  en  éclipse,  et  de- 
vront porter  au  drapeau  la  cravate  de  demi-deuil,  crêpe  violet  à 
frange  d'argent,  indiquant  le  désavoeu  du  canton. 

En  même  temps  on  fera  des  efforts  pour  organiser  une  série 
complète  en  Beurés,  comme  celle  B,  l'élever  à  dix,  douze,  <niinze 
groupes  ;  et  organiser,  s'il  se  peut,  une  seconde  série  de  poires 
Fondantes,  Bézy  ou  autres,  afin  d'engager  pleinement  le  genre  où 
il  peut  exceller. 

Quant  aux  quatre  groupes  éclipsés,  s'ils  donnent  des  fruits  pas- 
sables, on  les  adjoindra  comme  rameaux  bâtards  à  des  séries  de 
leur  espèce,  qui  excelleront  dans  d'autres  cantons. 

Dans  tout  jugement  sur  les  espèces  à  éclipser,  la  faveur  ne  peut 
avoir  aucune  influence,  car  c'est  la  contrée  entière  qui  est  juge 
par  le  fait,  par  son  empressement  ou  son  insouciance»  à  deman- 
der commerciatement  te*  produit,  tes  sortes  qui  ne  trouvent  que 
peu  ou  point  d'acheteurs,  sont  évidemment  médiocres  et  passibles 
d'éclipsé. 

En  suivant  cette  marche,  tout  canton  se  restreindra  aux  espèces 
où  il  pourra  exceller  en  culture  ou  fabrication,  et  négligeant  tout 
ce  qu'il  pourrait  produire  en  qualité  médiocre,  il  le  prendra  par 
assortiment  semblable  à  la  série  B,  dans  les  cantons  qui  y  excel- 
leront, et  à  qui  il  vendra  pareil  assortiment  de  sortes  ou  il  excel- 
lera lui-même. 

Toutes  ces  fournitures  seront  faites  par  échelle  assortie,  graduée 
et  compacte.  Une  phalange  ne  vend  pas  mille  quintaux  de  blé  ea 
telle  qualité ,  elle  vend  mille  quintaux  distingués  en  échelle  de 
cinq ,  six ,  sept  nuances  de  saveur  dont  elle  a  fait  l'épreuve  en 


(1)  En  harmonie,  les  armoiries  ou  écussons  ne  sont  pas  insignifiants 
comme  parmi  nous;  fis  sont  emblématiques  des  moyens  d'industrie  et 
de  célébrité  que  possède  une  phalange  ;  ils  représentent  ses  richesses 
natut  elles  et  artificielles. 

La  civilisation  toujours  déraisonnable ,  ne  choisit  que  des  écussons 
vides  de  sens,  u»  lion  passant,  une  croix  potencée,  un  ehamp  de 
gueules  au  pal  de  sable,  et  autres  niaiseries  dignes  d'une  société  qui 
n'est  en  tout  sera  qu'un  chaos  de  déraison  et  de  fausseté. 
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boulangerie,  et  qu'elle  fait  distinguer  selon  les  terrains  de  récolte 
et  les  méthodes  de  culture. 

Sue  les  moindres  denrées  ou  légumes,  une  phalange  ne  vendrait 
jamais  en  total  une  de  ses  qualités  ;  on  ne  livre  commercialement 
qu'uneéchelle  de  variétés  assorties,  parce  qui!  faut  consommer  par 
séries  de  qualités ,  afin  d'établir  parmi  les  producteurs  des  série» 
bien  intriguées;  il  faut  lier  exactement  la  consommation  à  la  pro- 
duction, appliquer  à  toutes  deux  un  mécanisme  identique  :  cet  or- 
dre sera  expliqué  aux  sections  suivantes. 

Dans  l'état  sociétaire,  chaque  canton  ne  produira  que  des  den- 
rées exquises  ;  mais  chacun  aura  besoin  de  s'approvisionner  chez 
vingt  de  ses  voisins,  contre  l'usage  des  civilisés.  Le  commerce  vi- 
cinal des  harmoniens  sera  au  moins  centuple  du  nôtre ,  car  sur 
chaque  légume,  rave  ou  chou,  une  phalange  tirera  dix  approvision- 
nements de  dix  phalanges  voisines,  chez  qui  elle  prendra  dix 
chargements  de  choux  renommés,  en  leur  envoyant  autant  déchar- 
gements de  la  qualité  de  choux  où  elle  excellera,  et  qu'elle  livrera 
par  échelle  de  saveurs  graduées. 

Cet  énorme  commerce  ne  s'établira  que  sur  les  bonnes  qwalKéa 
seulement;  les  médiocres  ne  trouveront  pas  d'acheteur,  parce  que 
leur  emploi  fausserait  le  mécanisme  d'attraction  industrielle,  les 
trois  règles  de  rivalité,  exaltation,  engrenage. 

Un  tel  mécanisme  sera  1e  contraire  de  notre  monde  à  rebours, 
de  notre  civilisation  perfectible ,  où  tout  le  mouvement  industriel 
s'opère  à  contre-sens  des  trois  règles  ci-dessus.  Aussi  voit-on  chez 
nous  les  denrées  de  mauvaise  qualité  vingt  foisprtus  abondantes  et 
plus  faciles  à  placer  que  les  bonnes  auxquelles  personne  ne  veut 
mettre  un  juste  prix,  et  qu'on  ne  sait  pas  même  distinguer  des 
mauvaises  :  la  morale,  habituant  les  civilisés  à  manger  le  bon  et 
le  mauvais  indifféremment.  Cette  brutalité  de  goûts  est  l'appui  de 
toutes  les  fourberies  mercantiles  et  agricoles,  ainsi  qu'on  en  ju- 
gera par  le  parallèle  des  deux  mécanismes  sociétaire  et  civilisé. 

CHAPITRE  Vin. 

He»  sortes  et  doues  d'Attrftcttoa. 

Pour  complément  des  notions  élémentaires,  analysons  les  degrés 
de  l'Attraction  industrielle  et  les  emplois  à  en  faire.  Ces  degoés 
sont  au.  nombre  de  trois  : 
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L'Attraction  directe  ou  convergente, 

L'indirecte  ou  mixte, 

L'inverse  ou  divergente  et  faussée, 

4°  L'attraction  est  directe  quand  elle  naît  de  l'objet  même  sur 
lequel  s'exerce  une  industrie.  Archimède,  en  étudiant  la  géomé- 
trie; Linnée,  la  botanique;  Lavoisier,  la  chimie,  ne  travaillent 
point  par  appât  du  gain,  mais  par  un  ardent  amour  de  la  science. 
Un  prince  qui  cultive  des  œillets,  des  orangers,  une  princesse 
qui  élève  des  serins,  des  faisans,  ne  travaillent  pas  par  cupidité, 
car  ce  soin  leur  coûtera  plus  qu'il  ne  leur  produira  ;  ils  sont  donc 
passionnés  pour  l'objet  même,  pour  la  fonction  même. 

Dans  ce  cas,  l'attraction  est  directe  ou  convergente  avec  le  tra- 
vail ;  cette  sorte  d'attraction  régnera  dans  les  sept  huitièmes  des 
fonctions  sociétaires,  lorsque  les  Séries  passionnées  seront  métho- 
diquement formées. 

La  plupart  des  espèces  animales  et  végétales  domestiques  peu- 
vent exciter  l'attraction  directe  en  régime  sociétaire  :  elle  pourra 
s'appliquer  au  pourceau  même,  quand  les  Séries  industrielles  se- 
ront bien  intriguées. 

2°  L'attraction  n'est  qu'iNDiRECTE  quand  elle  naît  d'un  véhi- 
cule étranger  à  l'industrie,  d'une  amorce  suffisante  pour  en  faire 
surmonter  passionnément  les  goûts,  sans  appât  de  gain.  Telle  est 
la  situation  d'un  naturaliste  qui  entretient  des  reptiles  dégoûtants, 
des  plantes  vénéneuses;  il  n'aime  pas  ces  êtres  immondes  aux- 
quels il  donne  des  soins,  mais  le  zèle  pour  la  science  lui  fait  sur- 
monter le  dégoût  avec  passion,  même  sans  bénéfice. 

Cette  attraction  indirecte  s'adaptera  aux  fonctions  sociétaires 
dépourvues  d'attrait  spécial  ;  elles  formeront  un  huitième  dans  la 
masse  des  travaux  d'une  phalange. 

.  3°  L'attraction  divergente  ou  faussée ,  est  celle  qui  discorde 
avec  l'industrie  et  l'intention  ;  c'est  la  situation  où  l'ouvrier  n'est 
mu  que  par  besoin ,  vénalité ,  considérations  morales ,  sans  gaité , 
sans  goût  à  son  travail ,  sans  enthousiasme  indirect. 

Ce  genre  d'attraction,  inadmissible  dans  les  Séries  passionnées, 
est  pourtant  le  seul  que  sachent  créer  la  politique  et  la  morale  : 
c'est  celui  qui  règne  dans  les  sept  huitièmes  des  travaux  des  civi- 
lisés. Ils  haïssent  leur  industrie ,  elle  est  pour  eux  une  alternative 
de  famine  ou  d'ennui,  un  supplice  où  ils  vont  à  pas  lents,  d'un  air 
pensif  et  abattu.  - 

Toute  attraction  divergente  est  une  répugnance  réelle,  un  état 
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où  l'homme  s'impose  à  regret  un  supplice.  L'ordre  sociétaire  est  ï 
incompatible  avec  ce  troisième  genre  ;  et  jusque  dans  les  occupa-  \ 
lions  les  plus  répugnantes,  comme  le  curage  des  égoûts,  il  doit   ' 
atteindre  au  moins  à  l'attraction  indirecte,  mettre  en  jeu  des  res- 
sorts exempts  de  vénalité,  des  impulsions  nobles  comme  esprit  de 
corps,  esprit  religieux,  amitié,  philanthropie,  etc. 

Il  faudra  donc  parvenir  à  bannir  tout-à-fait  d'une  phalange 
sociétaire  l'attraction  divergente ,  travail  de  pis-aller,  fondé  sur 
la  crainte  du  besoin. 

Plaçons  ici  le  parallèle  des  sortes  et  doses  d'attraction  indus- 
trielle dans  les  deux  régimes. 

L'ordre  civilisé  présente  : 

4]9  d'attraction  indirecte; 

7(9  d'attraction  divergente,  répugnance  passive; 

\\9  de  répugnance  active,  ou  refus  d'industrie  de  la  part  des 
riches  oisifs,  des  filous,  des  mendiants,  etc.,  etc. 

L'analyse  du  régime  sociétaire  présentera  : 

t\9  d'attraction  indirecte  ; 

7[9  d'attraction  directe  ; 

4]9  de  chômage,  obligé  par  maladie,  infirmité,  vieillesse  ou 
basse  enfance,  mais  non  par  goût. 

L'attraction  directe  s'étendra  donc  à  l'immense  majorité  des 
travaux,  et  l'indirecte  au  surplus  :  celle-ci  y  sera  encore  très-forte, 
et  égale  aux  plus  véhémentes  que  nous  connaissions. 

L'appât  du  gain  qui,  chez  le  salarié,  n'excite  qu'une  attraction 
divergente ,  un  pis-aller  d'option  entre  la  famine  et  l'ennui,  sera 
souvent  un  ressort  noble  dans  l'association  ;  par  exemple  :  s'agit-il 
d'une  invention  urgente  et  négligée,  comme  le  moyen  préservatif 
de  la  fumée ,  Tordre  sociétaire  saura  allier  les  deux  amorces  de 
cupidité  et  de  gloire.  Je  suppose  qu'il  offre  un  prix  de  dix  francs 
pour  la  découverte  du  procédé  anti-fumeux.  Celui  qui  résoudra 
le  problème  recevra  solennellement,  de  la  part  du  globe,  une 
somme  de  cinq  millions  de  francs,  à  répartir  sur  chacune  des 
cinq  cent  mille  phalanges  que  pourra  former  la  population  ac- 
tuelle. L'inventeur  recevra  aussi  un  diplôme  de  magnat  du  globe, 
jouissant  par  toute  la  terre  des  honneurs  attachés  à  ce  rang.  (Quel 
est  l'aveuglement  de  ces  savants  ennemis  de  la  théorie  sociétaire 
qui  va  les  élever  à  une  si  haute  fortune  !) 

Elle  serait  colossale  même  dans  les  plus  petites  branches  ;  car 
si  une  bagatelle,  ode  ou  symphonie,  est  récompensée  à  deux  sous 
?*.-.  "..'-■       "~  ' 
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par  vête  de  la  majorité  des  cinq  cent  mille  phalanges  du  globe , 
l'auteur  en  reçoit  la  notification  par  le  congrès  d'unité  sphérique. 
Muni  do  cette  pièce,  il  fournit  sur  Constantinople  (siège  naturel  du 
congrès)  une  traite  de  la  somme  de  cinquante  mille  francs.  là  part 
gagner  plusieurs  fois  daas  le  cours  d'une  année,  cette  somose  et  de 
plus  fortes.  Une  bonne  pièce  dramatique  obtient-elle  »  franc  ? 
C'est  pour  l'auteur  cinq  cent  mille  francs  comptant  ;  ptas,  un  pro- 
duit «te  vente  des  exemplaires ,  au  moins  dix  par  phalange,  soit 
cinq  millions  d'exemplaires,  sans  possibilité  de  fraude  nieontrenv» 
çon.  Si  on  accorde  à  l'auteur  quatre  sous  de  profit  par  exemplaire, 
c'est  encore  un  million.  Total,  quinze  cent  mille  francs  de  bénéfice 
pour  une  bonne  pièce,  tragédie  ou  comédie,  avec  garantie  que 
l'examen,  l'admission  et  la  représentation  ne  pâturent  pas  être 
différés  d'un  instant,  et  qu'aucune  intrigue  ne  pourra  prévaloir 
4ans  le  joapnent  à  porter,  (Pbyes  l ,  352.) 

Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  bientôt  les  corps  savante  déeta* 
reront  eux-mêmes  qu'tisétatent  en<ééamce  lorsqu'ils  repoussaient 
la  théorie  sociétaire  plus  désirable  peureux  que  peur  aucune 
autre  classe  de  civilisés. 

La  deuxième  attractiee,  l'indirecte*,  qu'on  Remploiera  que 
rarement  en  régime  sociétaire,  peut  fournir  encore  de  puissants 
moyens  ;  en  veioi  «m  exemple. 

En  mô,  une  inine  de  heeille  fut  inondée  è  Liège,  et  quatre* 
vingts  ouvriers  y  étaient  enfermés  sans  subsistance.  Pour  les  dé* 
titrer  à  tempe,  il  Jnttatt  faire  en  très-peu  de  jours  une  perséecon- 
sidérafcle  :  tous  leurs  camarades  s'y  entremirent  avec  anteur;  les 
plus  forte  sollicitaient  la  préférence  par  point  d'honneur,  et  Ton 
fit  en  quatre  jewsua  travail  auquel  des  salariés  auraient  employé 
vingt  jours.  Aussi  les  relations  disejent^eltes  :  Ce  ou'* a  a  fait  en 
quatre  jour*  ert  intrùfatk;  et  ce  n'était  pas  par  vénalité, 
car  les  ouvriers  se  croyaient  insultés  quand  on  leur  parlait  d'ur- 
gent pour  les  encourager  à  forcer  de  travail  et  sauver  leurs  ca- 
marades  enfouis* 

U  est  donc  évident  >qu'«n  ouvrage  répugnent  par  hnVenéjne, 
comme  celui  d'une  percée  démineurs,  peut  devenir «rtfreyenl 
in^ec^en/*  s)te**eutenu  d'impulsions  nattes.  Telle  est  1» 
Cacutié  dont  jouissent  les  Séries  passionnées  :  elles  créent  une 
quantité  de  ces  attractions  indirectes,  qui  sont  au  moins  égales 
an  forée  eut  directes  :  en  en  jugera  à  l'article  Mtvnsnnnans. 

J'ajeutesar  fatiwtiea  indirecte  un  second  exemple.  A  l'assaut 
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de  Mabon,  les  soldats  français  escaladèrent  des  rochers  si  escar- 
pés, que  le  maréchal  de  Richelieu  ne  concevant  pas  comment  ils 
avaient  pu  réussir,  voulut  le  lendemain,  par  forme  de  parade, 
faire  une  répétition  de  cet  assaut.  Les  soldats  ne  purent  pas  gra- 
vir de  sang-froid  ces  rochers  qu'ils  avaient  escaladés  la  veille 
sots  le  feu  de  l'ennemi.  Cependant  ce  n'était  pas  l'espoir  du  pil- 
lage qui  les  avait  stimulés,  car  fl  n'y  a  rien  à  piller  dans  une 
citadelle  :  c'était  l'esprit  de  corps,  la  fougue  aveugle  qu'une  masse 
passionnée  communique  à  chacun  de  ses  membres.  Dans  ce  cas, 
les  coopérateurs  font  des  prodiges  incroyables  pour  ceux  mêmes 
qui  les  ont  opérés.  (Effet  de  la  douzième  passion,  Composite  ou 
exaltante.) 

On  en  a  vu  tant  d'exemples,  que  cette  belle  propriété  de  l'at- 
traction indirecte  aurait  dû  fixer  enfin  l'attention.  Noire  siècle, 
engoué  dlndustrialffime,  aurait  du  mettre  an  concours  la  recher- 
che des  moyens  d'appliquer  à  l'hatuatrie  l'une  ou  l'autre  des  deux 
attractions,  directe  et  indirecte,  qui  enfantent  des  prodiges.  Les 
animaux  industrieux,  castors,  abeilles,  ont  reçu  de  la  nature  le 
don  d'attraction  tftmtfepwfr  leur  industrie;  cette  nature  n'aurait- 
elle  point  en  réserve  quelque  moyen  de  communiquer  à  l'homme 
la  faculté  d'attraction  industrielle  dont  jouissent  les  animaux  ? 

Ici  une  redite  (2C)  est  nécessaire;  la  philosophie  nous  enseigne 
guHi  ne  fatrt  pus  crtète  fe  noter*  bornée  aux  moyen*  connu*. 
Cette  nature  peut  donc  avoir  quelques  moyens  façonnas  de  nous, 
pour  introduire  l'attraction  dans  l'exercice  de  l'industrie,  mais  où 
chercher  ce»  moyens?  C'est  encore  la  philosophie  qui  nous  l'ap- 
prend, car  elle  ordonne  «  d'explorer  en  entier  le  domaine  de  fa 
»  science,  croire  quH  n'y  a  rien -de  fait  tant  qu'il  reste  quelque 
»  chose  à  faire.  »  Or,  tout  est  à  faire  en  recherches  sur  l'Attrac- 
tion, sur  son  analyse  et  ses  emplois  ;  oit  n'&  pas  encore  commencé 
ni  proposé  ce  travail,  on  n'a  pas  même  fait  la  distmetion  préala- 
ble des  trois  -sortes  d'attractions  que  je  viens  de  définir  -,  c'est  un 
sujet  dont  la  {Mosophie  s'obstme  à  empêcher  l'étude  :  et  cepen* 
dant  comment  résoudre  le  proMèrae  d'introduire  fattraction  di- 
recte et  indirecte  dans  l'exercice  de  l'industrie,  si  on  ne  veut  pas 
consentir  à  étudier  l'Attraction  par  analyse  et  synthèse*  Çmerîte 
etinvenUtis. 
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APPENDICE  À  LA  PREMIÈRE  SECTION. 

CHAPITRES  OMIS. 

J'y  ai  traité  huit  sujets  élémentaires,  et  j'en  ai  omis  au  moins 
double  et  triple  nombre  :  on  s'apercevra  de  cette  lacune;  par 
exemple,  on  trouve  dès  les  premières  lignes  de  la  Section,  un  ta- 
bleau des  quatre  groupes  distingués  en  deux  majeurs  et  deux  mi- 
neurs. Là-dessus  le  lecteur  dira  :  «  Que  signifie  cet  argot  scien- 
»  tifique  de  groupes  majeurs  et  mineurs  ?»  On  ignore  qu'il 
faudrait  pour  l'expliquer  un  ample  chapitre,  puis  un  autre  pour 
classer  les  quatre  groupes  en  deux  composés  et  deux  simples,  et 
pour  indiquer  les  caractères  qui  motivent  cette  division. 

A  cela  on  réplique  :  «  dites-nous  les  choses  en  sommaire.  »  J'y 
consens  pour  faire  voir  que  trop  de  brièveté  embrouille  une  ma- 
tière neuve  au  lieu  d'en  donner  des  notions  satisfaisantes.  Essayons . 

La  différence  du  majeur  au  mineur  tient  aux  influences  des 
deux  principes,  matériel  et  spirituel,  nommés  corps  et  ame.  Les 
groupes  de  famille  et  d'amour  sont  d'ordre  mineur,  parce  que  le 
principe  matériel  y  domine,  surtout  dans  celui  de  famille  qui  est 
fixement  sous  le  joug  du  matériel,  car  on  ne  peut  pas  rompre  le 
lien  du  sang,  changer  de  parents  comme  on  change  d'amis,  d'a- 
mours, d'associés.  Le  groupe  familial  n'est  donc  pas  libre  :  par 
suite  de  cette  chaîne  perpétuelle,  il  est  vicieux  en  mécanique  de 
passion,  et  ne  peut  y  produire  le  bien  que  par  absorption  de  son 
caractère  anti-social,  de  son  égoïsme  qui  porte  un  père  à  sacri- 
fier la  société  à  sa  famille,  se  croire  tout  permis  pour  l'intérêt  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Le  groupe  d'amour  quoique  fortement  assujetti  au  principe  ma- 
tériel n'en  est  pas  esclave  :  le  principe  spirituel  domine  parfois  en 
lien  d'amour,  comme  quand  on  quitte  une  très-belle  maîtresse 
pour  en  prendre  une  sans  beauté,  dont  l'esprit  ou  les  qualités  vous 
ont  captivé.  Ainsi  ce  groupe  n'étant  pas  sous  la  dépendance  ex- 
clusive du  matériel  est  le  plus  noble  des  deux  mineurs. 

Le  groupe  d'ambition  ou  lien  corporatif  a  pour  dominantes  la 
gloire  et  l'intérêt.  Il  est  influencé  par  la  richesse  ou  matière  in- 
dustrielle, qui  est  plus  noble  que  la  corporelle.;  à  ce  titre  et  à 
celui  d'amour  de  la  gloire  il  est  de  l'ordre  majeur,  de  celui  où 
domine  le  principe  spirituel. 
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Le  groupe  d'amitié  est  presque  entièrement  dégagé  du  matériel; 
à  part  les  convenances  d'industrie,  il  est  tout  au  principe  spiri- 
tuel. Il  est  donc  d'ordre  majeur,  (t'oyez  sur  les  huit  ressorts  élé- 
mentaires des  quatre  groupes.  III,  -347.) 

J'appelle  composés  les  deux  groupes  d'ambition  et  d'amour, 
parce  qu'ils  ont  dans  les  Séries  passionnées  et  non  pas  en  civi- 
lisation, la  propriété  de  développer  en  équilibre  direct  les  deux 
principes,  matériel  et  spirituel,  maintenir  en  juste  balance  les 
ressorts  de  l'âme  et  des  sens,  tout  en  leur  donnant  libre  cours. 

Les  deux  autres  groupes  sont  d'ordre  simple,  parce  qu'ils  no 
peuvent  arriver  à  l'équilibre  des  sens  et  de  l'ame  que  par  voie 
indirecte  ;  il  faut  que  l'un  se  rallie  à  la  matière  dont  il  est  trop 
dégagé  (voyez  ce  ralliement,  section  4e  Petites  Hordes)  ;  et  que 
l'autre  se  dégage  de  la  matière  dont  il  est  trop  esclave  (Payez 
5e  section  les  adoptions  sympathiques  et  les  hoiries  disséminées.) 
deux  groupes  n'arrivent  donc  à  l'harmonie  que  par  voie  indirecte 
ou  dérogation  à  leurs  caractères  essentiels. 

Les  deux  définitions  qu'on  vient  de  lire  laissent  trop  à  désirer  ;. 
elles  effleurent  des  points  de  doctrine  qui  auraient  besoin  de  longs 
commentaires;  elles  obscurcissent  le  sujet  au  lieu  de  l'expli- 
quer ;  elles  prêtent  le  flanc  aux  sceptiques  et  aux  ergoteurs  ;  c'est 
pour  éviter  cet  inconvénient  que  souvent  je  franchirai  telle  ques- 
tion, je  glisserai  sur  telle  autre.  Non  que  je  sois  embarrassé  de 
fournir  tous  les  éclaircissements;  j'ai,  sur  les  problèmes  d'harmo- 
nie, dix  fois  plus  de  solutions  à  donner  qu'on  n'aura  d'objections 
à  élever;  mais  je  dois  négliger  ce  qui  nous  engagerait  trop  avant 
dans  la  théorie.  Quant  aux  exposes  sommaires  qu'on  demande,  je 
viens  de  prouver  qu'ils  ne  serviraient  qu'à  élever  des  doutes  au 
.lieu  de  répandre  des  lumières. 

Pour  satisfaire  sur  cette  double  division  des  groupes,  i 

En  majeurs  et  mineurs,  en  composés  et  simples, 
il  faudrait  au  moins  deux  chapitres  de  l'étendue  des  v  et  vi,  ép- 
aulant sur  chaque  propriété  contrastée  des  quatre  groupes  :  soit 
celle  d'entraînement;  s'il  s'agit  de  braver  un  péril  dans  le  cas  de 
guerre  ou  d'incendie,  les  quatre  groupes  sont  soumis  à  des  influen- 
ces très-différentes. 

Groupe  d'amitié  :  tous  s'entraînent  confusément. 
=     d'ambition  :  le  supérieur  entraine  l'inférieur.  1 

=     d'amour  :  le  féminin  entraîne  le  masculin.  ' 

=     de  famille  :  l'inférieur  entraîne  le  supérieur. 
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{Yoyez  III,  345, 346,  les  contrastes  de»  groupeaeninflueneef  reïSMive 
au  ton  et  à  la  critique.)  L'examen  de  chacun  de  ces  sujets  est  indis- 
pensable en  étude  des  groopes,  et  obligerait  à  de  longs  dévetop- 
pements,  des  parallèles  et  des  contrastes,  le  tout  étayé  d'applica- 
tion aux  propriétés  des  quatre  sections  coniques,  types  des  quatre 
groupes.  (48) 

Brisant  sur  ces  problèmes  je  me  borne'  à  rappeler  que  l'Attrac- 
tion passionnée  qu'on  a  prise  pour  une  amusette,  est  une  science 
immense  et  géométrique  ;  et  puisqu'on  n'en  veut  admettre  qu'un 
aperçu  très-succinct,  il  faut  s'en  rapporter  surle  choix  desma- 
tières,  au  seul  homme  qui  ait  parcouru  pendant  trente  années  ce 
nouveau  monde  scientifique.  I/abrégé  qu'on  désire  aura  atteint 
son  but,  s'il  amène  les  lecteurs  à  reconnaître  l'impossibilité  dfèx- 
poser  superficiellement  cette  vaste  science  à  laquelle  je  comptais 
donner  non  pas  un  abrégé ,  mais  neuf  gros  volumes  compactes, 
dont  deux  furent  publiés  en  1822 ,  pour  préluder  sur  les  diverses 
branches  et  sonder  l'opinion  sur  l'étendue  qu'il  conviendrait  de 
donner  à  chacune.  Au  lieu  de  m 'éclairer  sur  ce  point,  on  m'a 
répondu  par  des  invectives,  récompense  ordinaire  des  inventeurs, 
surtout  en  France. 

Ici  je  me  bornerai  aux  documenta  nécessaires  pour  un  essai 
approximatif  d'association  domestique  et  agricole.  Quand  cet 
essai  sera  fait,  on  reconnaîtra  l'importance  de  la  nouvelle  science, 
et  on  regrettera  inutilement  d'en  avoir  manqué  le  traité.  Notre 
dix-neuvième  siècle  suit  ici  la  marche  du  quinzième^  qui  se  décida 
à  croire  au  nouveau  monde  continental ,  lorsqu'il  vit  Colomb  de 
retour  avec  les  blocs  d'or  et  les  sauvages  cuivrés.  Ces  conversions 
in  extremis  ou  retour  à  la  bonne  voie  quand  le  péché  n'est  plus 
possible,  sont  habituelles  chez>la  civilisation  moderne  *T  elfe  niera 
le  nouveau  monde  industriel  jusqu'au  dernier  moment  ;  peu  im- 
porte, puisqu'il  suffira  d'un  petit  comité  de  fondateur  pour  opé- 
rer subitement  la  métamorphose  universelle  :  pauci ,  sed  boni. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

MSFO&UPIOHS   DE    LA   PHALANGE   DRESSAI. 


TROISIEME  NOTICE. 

PABTIB  MATÉRIELLE  DES  PREPARATIFS. 


f 


CHAPITRE  IX. 

Préparatifs  en  matériel  et  personnel.  —  Adfuluion 
installation  — ece— Ive. 


Je  dois  prévenir  dès  le  début,  et  je  devrai  rappeler  fréquem 
ment  que ,  pour  être  en  état  de  diriger  une  approximation  socié- 
taire ou  phalange  d'échelle  réduite,  il  faut  connaître  le  méca- 
nisme de  la  phalange  de  pleine  échelle  à  dix-huit  cents  personnes» 
L'opération  en*  échelle  réduite  n'emploiera  que  le  quart  des  capi- 
taux qu'exigerait  l'autre;  maison  ne  pourrait  pas  juger  des  réduc- 
tions que  chaque  branche  peut  subir  en  petite  échelle ,  si  on  ne 
connaissait  pas  le  plein  mécanisme,  l'harmonie  en  grande  échelle. 
C'est  celle  qu'on  va  décrire  dans  les  cinq  sections,  de  principes:  et 
application,  4,  2,  3,  4,  5;  elles  serviront  de  base  pour  le  calcul 
de  l'échelle  réduite  placée  à  la  suite  de  la  5e  section.  II  faudra 
donc,  lorsqu'on  trouvera  les  perspectives  trop  éblouissantes ,  se 
souvenir  qu'on  n'opérera  pas  si  grandement,  mais  qu'il  faut  con- 
naître ce  mécanisme  de  haute  harmonie  des  passions  pour  déter- 
miner les  réductions  dont  il  est-susceptible  dans  ses  bas  degré»* 

Je  distingue  les  préparatifs  matériels  en  trois  branche»  : 

4°  La  formation  de  la  compagnie  actionnaire; 

3?  Ee»  constructions,  approvisionements,  plantations; 

3*  lies  engagements  et  installations  successives. 
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J°  Formation  de  la  compagnie  :  Comme  il  faudra  suivre  à  cet 
égard  une  marche  très-opposée  aux  méthodes  usitées,  éviter  la 
cohue  des  petits  actionnaires,  pauci  sed  boni,  je  crois  à  propos 
de  renvoyer  ce  sujet  à  l'article  Candidature  placé  à  la  post-face. 
Bornons-nous  à  supposer  cette  compagnie  toute  formée ,  et  pour- 
vue du  capital  nécessaire  pour  fonder  en  grande  échelle,  puisque 
c'est  sur  la  grande  échelle  qu'il  faut  étudier  la  théorie,  pour  sa- 
voir fonder  en  échelle  réduite. 

2°  Les  distributions  matérielles  du  canton  d'essai.  Elle* 
seront  exposées  dans  tout  le  cours  de  cette  2e  section ,  ainsi  que 
les  dispositions  relatives  au  mécanisme  d'attraction,  point  sur  le- 
quel une  compagnie  d'actionnaires  tomberait  à  chaque  pas  dans 
de  graves  erreurs ,  si  elle  se  guidait  sur  le  préjugé  dominant. 

3°  Les  engagements,  admissions  et  installations  consécuti- 
ves. On  suivra  à  cet  égard  une  méthode  opposée  à  celle  des  éta- 
blissements civilisés,  où  l'on  installe  brusquement  et  d'un  seul  jet 
tous  les  coopérateurs.  L'installation  de  la  phalange  d'essai  (je  la 
suppose  complète)  devra  s'opérer  en  cinq  actes,  savoir  : 

Les  salariés,  cohorte  subsidiaire. ...  J 00 

Germe,                          1,  le  noyau  et  la  régence... .  300 

Quart  d'exercice,                 2,  la  classe  préparatoire 400 

Demi-exercice,                    3,  la  classe  mixte 600 

Trois  quarts  d'cxe,              4,  la  classe  aisée 400 

Plein  exercice ,                   5,  la  classe  riche 200 

Et  pour  la  fondation  approximative  900  seulement 2000 

Il  faut  un  peu  forcer  de  nombre  dans  la  phalange  d'essai,  l'éle- 
ver à  \  900  et  2000  ,  y  compris  la  cohorte  salariée ,  parce 
qu'elle  aura  plus  de  difficultés  à  surmonter  que  celles  qu'on  fon- 
dera postérieurement  et  qu'on  réduira  d'abord  à  i  800  et  ensuite 
à  4700  :  le  nombre  fixe  étant  4620,  qu'il  faudra  un  peu  ex- 
céder, surtout  pendant  les  premières  générations  qui  manqueront 
de  vigueur. 

La  méthode  exigerait  que  je  traitasse  d'abord  des  bâtiments, 
des  terrains  ;  mais  ce  serait  un  détail  un  peu  aride  que  je  diffère. 
Commençons  par  la  règle  à  suivre  en  installation  progressive  des 
essaims. 

Si  l'édiQce  et  les  plantations  pouvaient  se  trouver  tout  prêts, 
on  installerait  toute  la  phalange  dans  l'espace  de  neuf  mois,  sa* 
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voir  :  4"  essaim  en  Août,  V  en  Septembre,  3e  en  Octobre,  4e  en 
Mars,  5e  en  Mai. 

On  ne  pourrait  <pas  opérer  si  rapidement  en  grande  échelle, 
parce  qu'il  faudrait  construire  et  planter,  puis  installer  dans  les 
portions  d'édifice  à  mesure  qu'elles  seraient  prêtes.  J'estime 
donc  que  l'installation  comprendrait  un  terme  de  24  à  24  mois  ; 
celle  en  échelle  réduite  se  bornera  à  trois  essaims  qu'on  ins- 
tallera, 4eT  en  Août,  2e  en  Octobre,  3e  en  Mars;  et  avant  tout 
les  cent  salariés,  gens  de  peine,  dont  deux  tiers  d'hommes  et 
un  tiers  de  femmes ,  qu'on  emploiera  aux  dégrossissements  et 
fonctions  qui  ralentiraient  l'Attraction  industrielle.  Celte  centaine 
de  salariés  sera  la  béquille  de  la  phalange  d'essai,  très-gènée  par 
les  lacunes  d'attraction,  et  obligée  de  s'étayer  d'un  appui  soit  en 
grande,  soit  en  petite  échelle. 

Si  la  compagnie  d'actionnaires  voulait  engager  tout-à-coup 
les  4900  personnes  ou  les  800  d'échelle  réduite ,  elle  échouerait: 
d'abord  elle  serait  rançonnée  par  la  classe  ouvrière  qui,  ne  sa- 
chant pas  à  quoi  on  va  l'employer,  serait  fort  exigeante  sur  les 
conditions  ;  d'autre  part  les  classes  aisée  et  riche  n'auraient  pas 
de  confiance  et  refuseraient  tout  engagement.  Il  s'agit  d'amener 
les  unes  et  les  autres  à  solliciter  l'admission  comme  une  insigne 
faveur;  et  pour  y  réussir  il  suffira  d'opérer  judicieusement  sur  le 
premier  essaim. 

On  traitera  avec  la  classe  industrieuse  en  stipulant  l'option 
d'une  somme  ^xe,  que  l'engagé  pourra  exiger  en  cas  de  mésin- 
telligence dans  les  partages  sociétaires  du  bénéfice  (je  supprime 
à  regret  des  détails  importants  sur  ces  engagements)  ;  la  régence 
ne  doutera  pas  de  l'accord  dans  la  répartition  ;  mais  comme  les 
engagés  en  douteront,  il  faudra  les  satisfaire  par  cette  option 
d'un  fixe. 

Si  le  terrain  contient  quelque  grand  bâtiment,  château  ou  mo- 
nastère qu'on  aura  loué,  on  y  installera  d'abord  le  noyau  ou  pre- 
mier essaim  d'environ  trois  cents,  plus  la  régence.  Il  se  composera 
en  grande  partie  de  jardiniers  qui  prépareront  les  vergers,  feront 
les  transplantations  et  tous  les  ouvrages  dont  on  doit  s'occuper 
long-temps  à  l'avance  ;  introduction  des  animaux,  conserve  de 
fruits  et  légumes,  plantation  de  végétaux  qui,  comme  l'asperge 
et  l'artichaut,  ne  fructifient  pas  dès  la  première  année. 

Le  premier  travail  sera  de  former  ces  débutants  au  développe- 
ment de  l'attraction,  faire  éclore  leurs  passions,  leurs  goûts,  leurs 


40Î.    SECTION  H.  —  HlSPflBWOWb  >DE~LA  «PBHMMBB  DRESSAI. 

instincts;  ils 'Seront  ft)rttrtmiB!fe,«pèfeBet'©nfaDls,^ieceqtK,«ae 
lieu  de  les  rudoyer  et  moraliser,  on  ne  s 'occupera  qnfé  fewrisar 
leurs  goûts,  'répandre  du  charme  dans  leui#  fonctions  par  lai 
séances  courtes  et  variées,  les  ^tasser  >en.  groupes  ^taous^roupe» 
qufon  exercera  à  se  passionner  cabalistiquement  pour  tels  -mets, 
teWes  préparations,  à  graduer  et  échelonner  les  goûte  des  trois 
sexes,  qui  sont  très-distincts. 

Une  compagnie  d'actionnaires  ne  manquerait  «pas  de  réprouver 
ce  "procédé ,  et  de  prétendre  qu'il  faut  disciplinercette  réunion 
selon  les  saines  doctrines  du  commerce  et  de  la  morale  :  envisa- 
geons miens  le  but.  Il  ne  s'agira  pas  de  former  des  civilisés,  ma» 
des  fflarmbniens,  les  amener  à  l'Attraction  industrielle  par  la 
prompte  formation  des  Séries  passionnées.  Plus  totales  seront 
formées,  plus  tôt  cette  attraction  naîtra;  or,  la  voie  la  plus  courte 
est  la  gourmandise  raffinée  -et  échelonnée  ;  elle  formera  d'abord 
les  séries  en  consommation,  ensuite  l'échelle  sériaire  s'étendra 
au* préparations  culinaires  :  ce- mécanisme,  une  fois  organisé  aux 
tabiestet  aux  cuisines,  s'établira  par  suite  dans  les  cultures  et  les 
ateliers  de  conserve.  C'est  -une  dièse  à  traiter  aux  troisième  et 
quatrième  sections  :  je  me  berne  à  la  faire  entrevoir. 

Cette  facile  sagesse  de  gastronomie  échelonnée,  est  le  ressort 
que  Dieu  nous  a  ménagé  pour  opérer  promptement  et  sûrement 
en  mécanique  d'attraction,  réussir  dès  le  premier  mois  d'essai. 
Une  telle  sagesse  charmera  tous  les  débutants  ;  elle  ne  sera  pas 
très^lucrative  sur  le  premier  essaim  de  trois  cents  personnes,  car 
les  bénéfices  du  régime  sériaire  ne  s'établissent  que  sur  le  nom- 
bre* 600;  mais  ce  sera  une  semaille  nécessaire  à  préparer  les  voies 
du  régime  de  l'Attraction  industrielle  qui  s'établira  à  l'entrée 
du  deuxième  essaim,  et  d'où  naîtra  le  quadruple  produit. 

Remarquons  à  ce  sujet  que,  sur  la  gastronomie,  la  culture  des 
fleurs,  l'emploi  de  Topera  et  autres  fonctions  réputées  frivoles  ou 
vicieuses,  je  serai  obligé  de  contredire  sans  cesse  les  doctrines 
civilisées;  je  ne -conteste  pas  que  ces  fonctions  ne  soient  nuisibles 
dans  l'état  aotuel,  mais  je  les  envisage  en.application.au  régime 
des  Séries,  passionnées  où  elles  deviennent  voies  de  bien. 

Dès  que  le  peuple  des  villages  "et  villes  voisines  connaîtra  le 
genre  de  Tie  que  mènent  les  trois  cents  débutants,  leurs  travaux 
à  choix  et  en  courtes  séances,  variées  au > moine  quatre  fois(par 
jour,  le  service  de  leurs  tables  àoption^ur  des  .qualités  graduées, 
la  Bollicitude  deschefe  pour  varier  les  plaisirs  deshommes,  fen> 
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mes*  et  enfants,  ce  sera  un  sujet  de  rumeur  extrême  chez  toute 
ia  classe  industrieuse  du  voisinage.  On  ne  s'entretiendra  que  du 
bien-i&tre  des  débutants  ;  toute  famille  d'ouvriers,  d'artisans,  de 
petits  cultivateurs,  ambitionnera  leur  poste,  et  quiconque  aura 
hésrt&sor  Rengagement,  viendra  le  solliciter  comme  haute  fa- 
veur. 

Je  suppose  qu'à  cette  époque  une  aile  du  phalanstère  sera  déjà 
construite  et  habitable  r  on  engagera  donc  le  deuxième  essaim  de 
quatre  cents  personnes,  ttont  «me;  partie  en  ouvriers  insructeurs, 
charpentiers ,  charrons ,  cordonniers ,  serruriers  ;  une  partie  en 
petits- 'cultivateurs/  pt&s  des  instituteurs  d'école  primaire,  car  le 
régime  des' Séries  passionnées  excite  bien  vite  le  peuple  et  les 
enfants  à  demander  l'instruction  qu'ils  n'acceptent  que  forcément 
en  civilisation. 

Duns  l'engagement  de  ce  deuxième  essaim,  la  régence  aura 
l'option  ourles  bons  ouvriers  qui,  séduite  par  lé  train  de  vie  dro 
sociétaires,  se présenteronten nombre  décuple  dû-nécessaire, et 
l'on  pourra  choisir  les  meilleurs. 

Le*  noyau  se  trouvant  porté  *à  •  sept  cents  par  cette  recrue, 
passera  de  la  manœuvre  de 'dégpoesissemont  à  celle  de  sous- 
approximation,  ou  quart  d'exercice. 

Alors  commencera  l'essai  du4méeanîsme  des 'Séries  iqui  ne  peut 
pas  être  ébauché  à  moins  de  six  cents  personnes  {rayez  le  tableau 
de  la  phalange,  chap.  X,  en  tribus  et  chœurs.)  La  régence  livrera  à 
tous  lefirengagés^eors  troteseaux^ietraisail  et  de  parade;  les  grou- 
pes commenceront  -à mtler  «ru  travail" avec ; drapeaux ,"f  hymnes, 
fanfares.  On  établira  aussi -trois 'degrés  pour1  les  tables  qui  auront 
été  bornées  à  deux  espèces  dans  le  premier  essaim,  ^tas  celle  de 
la  régence. 

Ceiie  sera  qu'après  cette  ébauche  du' mécaitt8mejséria«f>e,qu^n 
pourra  entrevoir  les  propriétés  de  L'attraction ,  sa  justesse  géomé- 
trique, le  préservatif  d'excès  par  alternat  de  plaisirs,  via  perfection 
du- travail  et  l'ardeur  Industrielle  etfoi«sant*«i;  raison  des^âffhte- 
ments  gastronomiques,  l'amour  des  richesses  devenant  voie  4e 
vertu,  l'entrainement  des  enfants  au  travail 'productif ,  fomploi 
desiftstof&s  en*  harmonie  "générale,  et  l'accord  <mdirecUde$aitti- 
ptftfcies.  Tous  ces'  prodiges ,  éont^n -  verrai  gertwtaMsmimiie 
masse- de  ^-sept'  i^tsperBOfi»efi;nO'po«rwah»ntpad«e  mati*fe*ter 
dans  4e*  noyau  ^de;  trois  *oi^;^iai8a^ui  desBptcenïs^etoné» 
mMmBfêMmm  ée^résôlfeatei  qui  *ie«  lswseoroRiUtmoimxIootefler 
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la  chute  prochaine  de  la  civilisation.  (  Voyez  les  détails  en  troi- 
sième et  quatrième  sections.) 

Alors  tous  les  regards  se  fixeront  sur  cet  embryon  de  l'harmo- 
nie ;  les  actions  en  seront  recherchées  à  double  prix  :  beaucoup  de 
gens  de  la  classe  riche  demanderont  à  faire  partie  du  troisième 
essaim,  que   la  régence  travaillera  à   rassembler,  ou   plutôt 

ACCEPTER. 

L'admission  sera  d'autant  plus  recherchée,  qu'on  verra  déjà 
éclater  l'une  des  plus  belles  propriétés  du  régime  sériaire,  le 
vingtvplement  relatif  de  richesse,  ou  faculté  de  quadrupler  le 
produit  effectif,  4000  pour  4000,  et  de  mener,  dans  la  phalange, 
avec  une  somme  de  4000  francs,  le  train  de  vie  qui  en  coûterait 
20000  en  civilisation. 

L'on  ne  sera  admis  que  difficilement  au  troisième  essaim,  qui 
devra  se  composer  d'instituteurs,  d'habiles  artisans,  de  cultiva- 
teurs expérimentés,  d'agronomes,  d'artistes  chargés  de  donner  la 
haute  éducation  aux  plébéiens  de  la  phalange,  et  surtout  aux 
enfants. 

Quant  au  choix  à  faire  sur  les  prétendants  riches  ou  pauvres, 
on  devra  s'attacher  à  diverses  qualités  réputées  vicieuses  ou  inu- 
tiles en  civilisation,  telles  sont  : 

La  justesse  d'oreille  musicale, 
La  politesse  des  familles, 
L'aptitude  aux  beaux  arts, 

et  suivre  diverses  règles  opposées  aux  idées  philosophiques, 

Préférer  les  familles  ayant  peu  d'enfants, 
Introduire  un  tiers  de  célibataires, 
Rechercher  les  caractères  titrés  de  bizarrerie, 
Etablir  l'échelle  graduée  en  âges,  fortunes,  lumières. 

L'industrie  sociétaire  tire  grand  avantage  de  certaines  facultés, 
comme  la  justesse  d'oreille,  que  méprisent  les  sophistes,  d'après 
leur  principe,  qui  bien  chante  et  danse,  peu  avance,  principe 
très-faux  en  mécanique  sociétaire ,  et  surtout  dans  la  phalange 
d'essai,  qui  avancera  beaucoup  si  elle  a  un  peuple  très-poli, 
bien  chantant  et  dansant. 

D'abord  elle  aura  (je  parle  de  la  grande  échelle)  une  somme 
énorme  à  percevoir  sur. les  curieux  payants  :  cette  seule  branche 
de  bénéfice  triplera  le  capital  des  actionnaires.  On  manquerait  ea 
grande  partie  cette  récolte,  si  la  phalange  ne  présentait  aux  cu- 
rieux qu'un  peuple  grossier,  inhabile  aux  évolutions  matérielles 


NOTICE  III.  —  CHAPITRE  IX.  405 

de  l'harmonie,  et  à  la  manœuvre  de  passions  qui  exige  beaucoup 
de  raffinement. 

Comme  il  faudra  un  assortiment  d'ouvriers  instructeurs,  au 
moins  trois  en  chaque  métier,  afin  d'établir  la  concurrence  de 
méthodes  ;  si  chacun  de  ces  ouvriers,  tirés  de  la  ville,  amenait 
une  famille  considérable,  on  aurait  presque  moitié  de  pères  et 
enfants  non  habitués  à  l'agriculture,  ce  qui  fausserait  le  mécanisme 
sociétaire  où  l'agriculture  doit  tenir  le  haut  rang. 

Dans  les  crédits  et  comptes  courants  relatifs  aux  avances  de 
subsistance,  vêlements,  logement  et  autres,  la  phalange  ne  con- 
naît jamais  de  familles,  mais  seulement  des  individus  qui  ont  leur 
compte  distinct.  Un  homme  ne  peut  plis  traiter  en  commun  pour 
sa  femme  et  ses  enfants;  on  stipule  pour  chacun  individuellement, 
sauf  les  enfants  au-dessous  de  trois  ans,  qui  sont  tenus  aux  frais 
<le  la  phalange  quand  ils  sont  de  la  classe  pauvre.  D'après  cela, 
tout  ouvrier  surchargé  de  petits  enfants  recherchera  l'admission  ; 
mais  la  régence  n'acceptera  d'enfants  que  selon  les  proportions 
convenables  :  je  les  indiquerai  ailleurs. 

Il  conviendra  que  la  phalange,  dès  l'entrée  du  troisième  essaim, 
ait  au  moins  deux  tiers  de  ses  végétaux  en  espèces  fécondes  $  ou 
devra  donc  faire  les  frais  de  transplanter  les  arbres  fruitiers,  ?."/<*? 
encaissement  du  massif  de  terre  qui  contient  les  racines.  Si  Par- 
bre  est  grand  et  qu'on  ne  puisso  pas  employer  cette  méthode,  on 
suivra  celle  récemment  publiée  en  Ecosse  par  sir  Stuart,  et  qu 
opérant  par  déchaussement  des  racines ,  permet  de  transplanter 
avec  succès  les  arbres  de  toute  grandeur.  Moyennant  ces  dispo- 
sitions on  ne  courra  pas  le  risque  de  fausser  le  mécanisme  pendant 
deux  ou  trois  ans,  par  des  travaux  ingrats  ot  mal  intrigués,  comn> 
seraient  eaux  de  jeunes  vergers  qui  ne  passionneraient  pas  les 
groupes,  tant  qu'on  n'y  verrait  pas  de  fruits. 

La  phalange  d'essai  devra,  même  en  échelle  réduite,  pourvoir 
au  bien-être  d'une  centaine  de  salariés  qu'elle  s'adjoindra,  les 
élever  au  demi-bonheur  sociétaire  par  les  variantes  de  fonctions 
et  autres  moyens,  leur  garantir  l'admission  dans  les  premières 
phalanges  à  fonder,  ou  dans  la  leur  si  elle  n'est  que  réduite,  ex- 
tensible de  900  à  4800.  Il  faut  que  tout  soit  heureux  dans 
cette  réunion ,  même  les  animaux  ;  leur  bien  -  être  est  une 
branche  essentielle  de  l'harmonie  sociétaire,  et  une  des  sources 
de  sa  richesse.  Elle  s'appauvrirait  et  fausserait  son  mécanisme , 
si  elle  donnait  dans  legoïsme  de  Platon  qui ,  au  lieu  de  chercher 
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un  remède  aux  misères  de  l'humanité ,  remerciait  les  dieux  d'a- 
voir échappé  au  malheur  commun,  d'être  né  homme  et  non  femme» 
Grec  et  non  barbare,  libre  et  non  esclave.  Je  reviendrai  sor  cet 
égoïsme  de  Platon  et  consorts  :  faut-il  bétonner  qu'avec  un  tel 
caractère  les  philosophes  aient  manqué  le  calcul  ée  l'attraction 
qui  tend  au  bonheur  de  tous  ? 

Il  est  aisé  de  prévoir  que  tout  ouvrier,  tout  p&ysan,  vtafcba, 
en  entrant  dans  la  phalange,  abonner  sa'  femme  et  ses  enfante  à 
des  tables  de  degré  inférieur,  les  placer  en  troisième  degré, 
s'il  s'abonne  en  deuxième.  Il  voudra  aussi  s'alkraef  tout  >le  mon* 
tant  dxï  fixe  ou  somme  d'option  accordée  dans  les  engagements; 
n'en  céder  qu'une  parcelle 'à  la*  femme  et  aux  enfante.  Telssont 
les  tendres  pères  civilisés  ;  les  tendres  paysans  veulent  toatpour 
eux  sous  prétexte  de  soutenir  la  morartetkmee  et  pure  :  ees  ty- 
rannies maritales  et  paternelles  sont  inadmissibles  en  régime^o- 
ciétaire.  D'ailleurs  au  bout  drùn  mois,  tout  sociétaire  dédaignera 
cette  rapacité  civilisée,  et  sera  assez  satisfit 'd'tae  «ronpt de 
l'entretien  de  femme  et  enfants  qui,  par  ëRet^e'Fattraotieniwto- 
trielle,  gagneront  bien  plus  que  leurs  ffrofe. 

La  phalange  pourvue  de  son  troisième  eadhn 'peuwa  s&tever 
à  la  grande  approximation  ou  demitrtpèfoe  qui  'exige  4300 
personnes.  Alors  commenceront  les  '  opérations  *te  4M»te  har- 
monie, comme  Yéducatlonattrayante ov nûtureile*fai  nlaura 
pu  être  qu'ébauchée  dans  le  quart  d'exercice  ironie  à^OOapep- 
sonnes. 

L'éducation  naturelle  {troisième  section)  sera  la  ptasrçmittfflrio 
amorce  pour  la  classe  opulente  :  en  sera  convaincu,  nptes 'avoir 
vulcs  enfants  de  la  phalange,  qu'un  monarque  même  fle^peut  fias, 
avec  ses  trésors  et  ses  gouverneurs  salariés,  donner  èms  brimas 
le  quart  des  développements  matériels  et  intellectuels  >que  rece- 
vra le  plus  pauvre  enfant  de  la  phalange.  D'après  cela,  *©bs  les 
gens  riches  qui  auront  des' héritiers  précieux  à  conserver, -fieiiis- 
puteront  l'admission  dans  leà'deux  derniers  essatfms^itiméBrosiqua- 
tre et  cinq,  ou  demanderomVày  in^odmFeleure;enfiuite,«auf\nne 
prise  d  action  au  cours  tfof SeYa'^éJÉrtr^te^u  et^lprinftfif. 

J'ai  dit  (40)  que  la  ^opriôté 'Jattes  ^teÉte^de  Pêducàfckm 
hàrmonienne  est^e  dèVël(>|)lpér  (^èW%*ës%geWle  «tMfesfriqusgie 
ans  une  vingtaine1  tie*v^H^  MMJtfft*^  ttttftttt 

qui  serait  dans  les  ménages  civilisés  tm  pattWBeux  obstiné  y  et  d'é- 
lever cet  enfant  au  goût  des  sciences  et -des  arts,  au  raffinement 
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matériel  et  intellectuel,  sans  autre  précaution  que  de  l'abandon- 
ner à  l'attraction,  à  la  nature,  à  toutes  ses  fantaisies  {Voytz 
troisième  et  quatrième  sections)  :  un  enfant  élevé  dès  sa  naissance 
dans  les  Séries  ^aBstonnée^^erait^  quatre  ans  bien  plus  avancé 
en  vigueur  qu'un  civilisé  de  six  ans,  et  plus  avancé  en  intelligence 
quaéaph^artileaTfnlMitade  dû  ans. 

-MarMiDaBBr  dn<ttitftre<  à  tftr  propriété*  de  la  raéthade  attareUe, 
il  tafaiffiéafiprar>é»8  place*  sax  enfarits  extérieurs  que  tes  pria- 
ceftêt  rtes  goutis  attisent  «niante.  On  devra  donc  éditer  d'ad- 
mettre idrasiBSJtreig  ^premiers  aocaJaw  des  plébéiens  chargés  de 
faariie,  qui  caaœiaâeât  e^oaaatbremeat-é^n&nte-  Jl  suffira  qu'es 
ait^aaBBZ:  panr  organiser  en4ge  (tecinqà  treize  ans4e^jnanoau- 
vres  etorégraafciqties  à  444  des  daax  aesoes  avec  leurs  chefs , 
soit  160.  Or,  le  nombre  d'enfants  deo  à  43  s'élèverait  à  $20 
a»4tt»a&  sur  434*0  individus  de  famittss  civilisées.  On  pourra 
donc  rééuire^a  proportion  naturelle  d'enfants  «ur  les  trois  pre- 
miere-ôaaaJB»r*tadtoeMape deft^alants^paBsionqui^eroût  très 


Je  suppose  ^qae  le  ^tRWsièaae  essaim aura  été  admis  au  com- 
mencement de  l'automne;  les  4  300  sociétaires  auront  pu  former 
pendant  l'hiver  assez  de  liens  pour  se  déployer  d'une  manière 
briHante  au  printemps,  lorsque  la  phalange  songera  à  enrôler  son 
complet  numérique,  ses  derniers  «ssairns  quatrième  et  cinquième, 
à  lfeffet  de  frapper  le.grand  eoupT  et  déterminer  en  six  semaines 
de,  fiein  exercice,  l'abandon  etia  clotore.de Ja;oivilisation.  Déjà 
elle  aura  été  condamnée  de  toutes  voix  ;  mais  comme  l'hiver  de 
demi-  exercice-  sera  sujet  aux  «aimestda/passions,  par  absence  des 
deux  classes  supérieures,  ce  sera  après  ieur  entrée  qu'on  la  verra 
confondue  honteusement  et  bafouée  -parles,  pkis. obstinés  défen- 


Négligeons  les  détails  d'installation  de  ces  quatrième  et  cin- 
quième essaims*  puisqu'on  se  bornera  à  une  petite  phalange  4e 
trois  essaims  seulement.  <Eile  suffira  déjà,  pour  attirer  une  foule 
immense  de  curieux  payants  qui  viendront  de  toute  part  s'assu- 
rer s'il  est  vraLque  la  destinée  de  l'homme,  la  mécanique  socié- 
taire des passsions  est  découverte,  que  la  loi  naturelle  va  succéder 
aux  visions  morales  tendant  à  réprimer,  -modérer  et  changer  la 
nature,  substituer  aux  lumières  de  Dieu,  les  lumières  de  Caton  et 
Target. 
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CHAPITRE  X. 
Classification,  direction,  devis* 

Dans  toute  réunion  civilisée,  on  ne  connaît  d'autre  hiérarchie 
que  celle  du  rang  ou  de  la  fortune  :  Tordre  sociétaire  emploie  plu- 
sieurs autres  échelles  de  classification  inconnues  parmi  nous, 
comme  celle  des  caractères  qui  sont  pour  les  civilisés  un  grimoire 
indéchiffrable  ;  et  celle  des  tempéraments  que  la  médecine  réduit 
à  quatre,  et  qui  sont  en  même  quantité  et  même  distribution  que 
les  caractères  individuels  ;  mais  il  faudra  de  longues  épreuves 
avant  de  pouvoir  faire  le  triage  et  l'échelle  régulière  des  carac- 
tères et  celle  des  tempéraments. 

La  première  classification  à  établir  sera  celle  des  caractères 
collectifs  analogues  aux  divers  âges  ;  ils  se  classeront  spontané- 
ment, personne  ne  sera  obligé  de  se  ranger  dans  telle  catégorie 
d'âge. 

Voyez  ladite  échelle  (44  0).  Sa  distribution  représente  une  série 
mesurée  ou  composée  ;  c'est  peut-être  "la  seule  qu'on  pourra  for- 
mer dans  la  phalange  d'essai. 

Nota.  Ce  qu'on  peut  remarquer  ici,  c'est  qu'une  série  mesurée 
se  prête  comme  une  simple  à  la  division  en  trois  corps,  ailes  et 
centre  ;  mais  si  on  décomposait  cette  série  par  sexes,  on  y  établi- 
rait une  autre  division  en  quatre  corps,  dont  il  n'est  pas  pressant 
de  parler. 

Les  trente-deux  chœurs,  leurs  esprits  de  corps  et  leurs  attribu- 
tions graduées  seront  une  féconde  source  d'accords,  pourvu  que 
les  âges,  les  tribus  et  les  chœurs  se  classent  en  pleine  liberté.  On 
ne  distinguera  pas  de  demi-caractère  dans  une  phalange  d'échelle 
réduite  à  huit  cents  sociétaires  et  cent  salariés  ;  la  manœuvre  du 
demi-caractère  ne  pouvant  s'établir  que  sur  une  masse  d'environ 
mille  six  cents.  Je  définirai  plus  loin  la  différence  du  plein 
du  demi-caractère. 

Les  enfants  se  prêteront  ardemment  à  former  l'échelle  cor- 
porative des  âges,  les  six  tribus  n08 1 ,  2,  3,  4,  5,6,  sauf 
à  avancer  les  enfants  précoces  en  facultés,  et  retarder  les  moins 
développés. 

L'échelle  d'âges,  qui  plaît  beaucoup  à  l'enfance,  est  indispensa- 
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ble  pour  l'émulation,  pour  le  ton  et  l'impulsion,  qui  doivent  être 
donnés  par  degrés,  et  communiqués  de  la  tribu  numéro  6  aux  tri- 
bus inférieures.  Toute  l'éducation  pivote  sur  la  tribu  n°  6  [Foyez 
3e  et  4°  sections).  L'âge  avancé  formera  avec  plaisir  les  tribus  44, 
4  5, 46,  car  les  six  chœurs  de  ces  tribus  jouissent  de  diverses  pré- 
rogatives quant  aux  subsistances,  vêtements,  logements,  voitures, 
etc.  :  un  patriarche  (46e  tribu)  est  servi  enchère  de  première  classe, 
quelque  pauvre  qu'il  soit  :  un  révérend  et  un  vénérable  ont  droit 
aux  tables  de  deuxième  classe,  malgré  le  défaut  de  fortune;  mêmes 
égards  quant  aux  vêtements ,  logements,  équipages  ;  nos  moder- 
nes, en  vrais  sauvages,  abandonnent  la  vieillesse,  l'enfance,  les 
malades  ;  on  prodigue  aux  oisifs  les  litières  suspendues,  rembou- 
rées,  tandis  que  les  blessés  sont  cahotés,  martyrisés  dans  des  four- 
gons sans  soupeute  :  pas  un  moraliste  ne  réclamera  pour  eux. 
JVoilà  les  bienfaits  de  la  civilisation  perfectible,  ses  gasconades 
philantropiques  et  morales  ! 


i  f t>  section  h.  — ^msposrnwfs  ht  la^iulangr  d'essai. 
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442     SECTION  II.  —  DISPOSITIONS  DE  LA  PHALAXGE  D'ESSAI. 

Les  tribus  7e  et  8e  fort  jeunes,  et  les  9e  et  40e  encore  jeunes» 
se  classeront  sans  aucune  répugnance  en  échelle  d'âges,  à  peu 
d'exceptions  près ,  car  tout  sera  libre  dans  cette  classification , 
depuis  la  tribu  7e  jusqu'à  la  46*. 

C'est  aux  tribus  4  4,42,  43  ,  que  commence  l'âge  déclinant, 
et  Ton  va  présumer  que  les  femmes,  sur  le  retour ,  seront  peu 
flattées  de  figurer  dans  ces  tribus,  qu'elles  refuseront  tout  net 
de  s'y  incorporer  :  il  n'en  sera  rien.  Le  régime  sociétaire  fait  naî- 
tre une  foule  d'intérêts  différents  des  nôtres  :  l'un  de  ses  effets  est 
d'assurer  considération  et  affection  à  la  vieillesse ,  qui ,  dans  l'or- 
dre civilisé,  est  mal  vue  des  jeunes  gens. 

On  verra,  au  chapitre  des  ralliements  passionnels,  que  cette 
bannière  d'âge  avancé,  qui  serait  aujourd'hui  un  épou vantail  pour 
les  femmes  déclinantes,  deviendra  pour  elles  une  amorce.  D'ail- 
leurs, chacun  pourra  se  classer  dans  la  tribu  dont  il  obtiendra 
l'agrément.  La  femme  de  quarante  ans  pourra  se  ranger  parmi  celle 
de  trente,  si  elle  y  est  admise,  et  cette  admission  sera  facile  à 
obtenir.  s 

La  classifiation  au-dessus  de  vingt  ans  étant  libre,  je  n'indique 
pas  les  âges  des  tribus  n°  7  et  au-dessus. 

L'emploi  le  plus  précieux  de  cette  échelle  d'âges,  est  de  facili- 
ter l'éducation  naturelle,  créer  chez  les  enfants  des  esprits  de 
corps  qui  les  entraînent  passionnément  aux  études  et  aux  travaux 
productifs.  [Voyez  troisième  section.) 

On  devra  observer,  dans  la  classification  par  tribus,  l'inégalité 
des  deux  grandes  divisions  :  d'ailleurs  la  nature  fournit  moins 
de  nombre  dans  l'âge  descendant  que  dans  l'ascendant  ;  aussi  ai- 
je  distribué  les  quatorze  tribus  de  pleine  harmonie,  par 

38,  44,  50,  56,  62,  68,  74.  =  54.  =  70,  64,  58,  52,  46,  40,  34. 
Et  non  par  nombres  égaux  en  correspondance, 

36,  42,  48,  54, 60,  66,  72.=  54. =72,  66,  60,  54,  48,  42,  36. 
La  deuxième  échelle  supposerait  l'égalité  numérique  des  deux 
divisions  d'âge.  On  aura  au  contraire,  pendant  trente  ans,  une 
surcharge  de  nombre  dans  la  première  division,  parce  que  les 
enfants  sont  surabondants  en  civilisation. 

La  r's=e  de  plein  caractère ,  qui  comprend  840  individus, 
est  celle  des  êtres  qui  jouissent  de  l'exercice  plein  en  facultés 
corporelles  et  intellectuelles.  Un  enfant  de  trois  à  quatre  ans 
ne  peut  pas  avoir,  même  dans  l'éducation  sociétaire  ,  la  dexté- 
rité ,  l'intelligence ,  les  penchants  prononcés  qui.  constituent  le 
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plein  caractère.  En  si  bas  âge,  il  a  peu  de  goûts  saillants  ;  il  ef- 
fleure tout,  ce  n'est  guère  que  de  quatre  ans  à  quatre  et  demi 
que  son  naturel  se  manifeste  nettement,  et  qu'on  peut  discerner 
ses  passions  dominantes,  ses  sous-dominantes,  ses  instincts,  etc. 
En  conséquence ,  la  tribu  des  bambins  ne  fait  pas  distinction  du 
demi-caractère.  Il  en  est  de  même  de  la  tribu  des  patriarches. 
Un  vieillard  du  4  6e  âge  n'a  plus  les  facultés  corporelles ,  et 
ne  peut  plus  figurer  dans  le  plein  caractère,  ni  dans  l'exercice 
actif. 

De  là  vient  que  le  demi-caractère  n'est  tiré  que  des  4  4  tribus, 
numéros  2  à  45.  Il  se  compose  de  405  individus  dont  les  goûts 
sont  peu  distincts,  ambigus,  et  fort  utiles  pour  lier  les  fonctions , 
car  un  demi-caractère  figure  souvent  en  doublure  de  deux  carac- 
tères pleins.  Ce  genre,  qui  serait  dédaigné  en  civilisation,  jouit  en 
harmonie  d'une  grande  considération;  le  neutre  et  l'ambigu  y,  sont 
éminemment  utiles. 

La  classe  des  évolutions  et  manœuvres,  classe  dite  harmonie 
active,  se  borne  aux  douze  tribus  2  à  43. 

J'ai  dit  qu'on  tient  chaque  jour  la  bourse,  ou  réunion  consul- 
tative pour  concerter,  soit  en  industrie,  soit  en  repas  et  en  plai- 
sirs, les  séances  variées  du  lendemain  et  des  jours  suivants , 
ainsi  que  les  prêts  et  emprunts  de  cohortes  aux  phalanges  voi- 
sines. Le  mécanisme  de  bourse ,  en  association,  est  très-différent 
de  celui  de  nos  bourses  de  commerce,  qui  sont  la  suprême  confu- 
sion. Une  bourse  harmonienne  débrouillera  plus  d'intrigues  et 
conclura  plus  de  négociations  en  une  demi-heure,  que  la  bourse 
civilisée  n'en  terminerait  en  une  demi-journée.  Cette  méthode 
est  un  des  nombreux  détails  qu'il  faut  franchir  dans  un  abrégé. 

la  régence  chargée  de  diriger  les  affaires  courantes  et  pourvoir 
au  service  général,  n'est  que  le  délégué  de  l'aréopage,  qui  est  une 
autorité  d'opinion  ;  il  se  compose  :  4  °  des  chefs  de  chaque  série 
d'industrie  ou  de  plaisir,  les  plaisirs  étant  aussi  utiles  en  harmo- 
nie que  les  travaux  ;  2°  des  trois  tribus  de  révérends,  vénérables 
et  patriarches;  3°  des  actionnaires  principaux  ayant  un  vote  par 
action,  et  des  actionnaires  d'épargne,  qui  ont  obtenu  une  action 
par  petites  économies  cumulées  ;  4°  des  magnats  et  magnâtes  de 
la  phalange.  On  en  verra  ailleurs  la  liste  détaillée  en  trois  sexes. 

L'aréopage  n'a  point  de  statuts  à  faire  ni  à  maintenir,  tout  étant 
réglé  par  l'attraction,  et  par  les  esprits  de  corps  des  tribus,  des 
chœurs,  des  séries.  Il  prononce  sur  les  affaires  importantes,  mois- 
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son,  vendange,  constructions,  etc.  Ses  avis  sont*ccueïïH9  passÂtte- 
nément  comme  boussole  d'industrie,  mais  ils  ne 'sont  pa9<0bifg&- 
toires  :  un  groupe  serait  libre  de  différer  sa  récolte,  malgré  Patfe 
de  l'aréopage. 

11  n'a  aucune  influence  sur  l'opération  principale,  qui  est  fe 
répartition  des  dividendes  en  triples  lots  proportionnels  «U  capi- 
tal, au  travail  et  aii -talent.  C'est  l'Attraction  seule  qui  est  arbitre 
de  justice  dans  cette  affaire.  {Foyez  Ve  section.) 

Ni  l'aréopage,  ni  la  régence  ne  sont  chargés  de  responsabilités 
illusoires,  comme  «elle  de  la  finance  civilisée  qui,  avec ^des  fatras 
de  chiffres,  sait  masquer  tous  les  grivelages.  La  comptabilité,-  en 
harmonie  sociétaire,  est  l'ouvrage  d'une  série  spéciale,  chargée 
de  la  tenue  des  livres,  que  chacun  peut  inspecter. 

D'ailleurs,  les  comptes  sont  très-peu  compliqués-dans  ce  nou- 
vel ordre.  On  n'y  connaît  pas  les  paiements  journaliers,  la  cou- 
tume civilisée  d'avpir  toujours  l'argent  à  la  main.  Chacun  a  Un 
crédit'ouverten  proportion  de  «a  fortune  comraeou  de  ses  bénéfices 
présomptifs  en  industrie  tâtPàyanée.  Les  phalanges  vicinales  ne 
paient  point  jour  par  jour  ce  qu'elles  se  vendent  réciproquement  : 
bestiaux,  votBfHes,  légumes,  fruits,  beurre, -lattage,  fourrage,  vin, 
huile,1  bois,  etc.  On  «en  fait  écriture,*  et  on  balance  à  termes  con- 
venus, après  virements  ou  compensâtes  entre  les  cantons  et 
régions.  Quant  aux  comptes  individuels,  pour  avance  «de  subsis- 
tance et  autres  fournitures,  ils  ne  se  règlent  qu'au  bout  de.l'aitaée 
à Tépoqae -d'inventaire  et  «répartition. 

Les  contributions  pour  le  fisc  et  les  armées  industrielles,  dont 
on  paiera  pisé  loin,  ne  donnent  lieu  à  aucun  travail  de  percep- 
teurs ;  <ébuque  phalange  règteavec 4e fisc  en  quatre  bitlete paya- 
bles -par  i  trimestre -au  chei-Heu  deprovinee  :  quant  «sr-arméâs 
industrielles,  chaque  «troupe  envoyée  par  une  provins  ou  un  dis- 
trict,- jmàt  d'un  crédit  'fixe,  sa  dépense^efetpayée  par-elle-meai», 
en  mandats  sur  «on  district.  Aucun  fournisseur  ne  peut  grfveier. 

Le  contentieux  esfrédui ta  qnekjws  «afbrtarages.  Chacun  pBiit 
retirer *à  tout  instante 
courant  èfré^er^lovs^diifrvenUm^. 

11  nW>iMsoin> pourries  enfants  dtaûe&nftatettr  ;**n:»e  pattpas 
leur  «derèr  une  <obble*  de  4eur  fbrèune,  .«qui  consiste  en«dtM»s 
enregsfeées  att/^ûnd  livre  de  chaque  phalange.,  ^tporfa&tiatérât 
fixe^outdlvkiende  réglé  chaque  assée  d'après  inventaire.  Aim 
un.|n»piUera^firtre^M>sérà  auc«n  teun^KOfes»  fonds,  ïdaas  chaque 
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phalange  où  il  a  des  actions,  s'accumulent  avec  intérêts,  jusqu'à 
l'âge  de  majorité  (vingt  ans),  où  il  en  disposera. 

Il  faudra  distinguer  trois  classes  de  fortune  et  de  dépense  pour 
la  table.  C'est  une  échelle  indispensable  en  harmonie,  où  toute  ) 
égalité  est  poison  politique.  Parmi  les  sociétaires  engagés ,  il  s'en 
trouvera  quelques  uns  possédant  un  petit  capital,  des  terres,  bes- 
tiaux et  instruments  aratoires  qu'ils  auront  vendus,  une  cabane 
démolie  qu'on  leur  aura  payée.  Us  obtiendront) pour  ces  verse- 
ments «me  -action  ou  parcelle  d'action.  Ils  formèrent  une  ckese 
déjà  supérurate  à  la  multitude,  et  pourront  être  admis,  s'ils  le  dé- 
sirent, 'ôttx1  tables  de  deuxième  ordre,  où  l'en  recevra  de  mémo 
ceux  qui,  par  des  connaissances  précieuses  en  industrie,  mérite- 
ront crédit  pour  l'admission  en  deuxième  classe. 

On  créera  une  première  classe,  composée  des  ouvriers  princi- 
paux, des  instructeurs  enrôlés  à  la  ville,  et  créanciers  d'une 
somme  d'option  considérable;  puis  des  cultivateurs  qui,  par  four- 
niture de  terrains  étendus,  ou  d'une  maison  bonne  à  l'emploi,  se 
trouveront  actionnaires  notables  :  ces  trois  degrés  seront  néces- 
saires-même dans  la  petite  phalange  d'échelle  réduite. 

La  régence,  ou  comité  d'actionnaires  gérants ,  formera  une 
quatrième  elasse,  qui  ne  pourra  bien  s'identifier  à  la  phalange 
qu'à  l'époque  où  les  derniers  essaims  y  feront  leur  entrée. 

Plusieurs  familles  riches  pourront  se  décider  à  s'incorporer  dès 
l'automne,  ce  qui  serait  fort  utile  pour  donner  do  l'activité  aux 
intrigues  pendant  l'hiver  qui  précédera  l'entrée  en  plein  exercice. 

Pour  frapper  un  coup  décisif  au  printemps,  il  faudra  de  bonne 
heure  exercer  les  sociétaires  et  surtout  les  enfants,  aux  manoeu- 
vres chorégraphiques  et  autres,  depuis  celles  de  l'opéra.jusqu'à 
celles  de  l'encensoir.  Il  faudra  que  cette  phalange,  quoique  insuf- 
fisante en  nombre,  sache,  À  l'issue  de Thiver,  se  présenter  en 
bette  tenue  matérielle  et  spirituelle  ;  qu'elle  soit  manœuvrière 
comme  des  danseurs  et  comparses  d'opéra,  et  qu'elle  présente 
déjà  des  équilibres  de  passions ,  par  option  sur  des  alternatives 
de  .plaisir  prévenant  tout  excès,  et  dénotant  que  cet  effet  sera  gé- 
néral quand  le  mécanisme  sera  porté  au  complet  par  l'introduc- 
tion ^3es  derniers  essaims. 

En  insistant  sur  la  nécessité  d'opérer  sur  des  essaims  consécu- 
tifs, j'ai  prouvé  que  la  dépense  d'amorce  ne  portera  que  sur  le 
premier,  très-peu  nombreux.  Je  passe  au  devis  estimatif. 
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FRAIS  DE  FONDATION  EN  PLEINE  ÉCHELLE.  î 

//*  ne  s'élèveront  qu'au  quart  en  échelle  réduite. 

Loyer  d'un  an  pour  terres  et  édiûces . . . .' 600,000  ]  i-        o 

Construction  de  logements  et  étables 5,000,000  \        * 

Bestiaux,  végétaux,  mobilier  rural 1,200,000 

Frais  d'engagements  et  avances 1  ,200,000 

Equipement,  iinge,  vaisselle 1  ,000,000 

Manufactures,  ateliers,  matières  premières 1 ,600,000  *•             *  5 

Subsistance  de  six  mois 800,000  *               t 

Semailles  d'attraction 800,000  +               ^ 

Frais  de  bureau,  régence,  négociations 600,000  +                x 

Ouvriers  coopérateurs  non  sociétaires 400,000 

Transplantation  avec  massif  de  terre 400,000  *•                1 

Conserve  de  fruits  et  légumes ,  300,000  -t                 \ 

Bibliothèque  publique 300,000  *                 1 

Musique  et  opéra 300,000  *                1 

Palissade  et  grillage 200,000  +                 \ 

Dépenses  imprévues 400,000 


15,000,000 


Il  suffira  du  quart,  4  millions,  en  échelle  réduite ,  et  l'on    ~ 
pourra  commencer  avec  deux  millions,  car  dès  qu'on  aura  mis  la    < 
main  à  l'œuvre,  on  trouvera  des  actionnaires  plus  qu'on  n'en 
voudra. 

Toutefois  il  convient  d'avertir  que  si  Ton  fonde  en  petite  échelle, 
on  y  perdra  : 

La  revente  des  actions  dont  les  deux  tiers  réservés  et  valant 
1 0  millions,  pourraient  être  vendus  40  millions,  dans  le  cas  où   \ 
l'on  ferait  un  coup  d'éclat,  une  fondation  brillante  qui  étalerait    ' 
subitement  les  hautes  harmonies  de  passions. 

Et  le  bénéfice  des  curieux  payants,  qu'il  faut  estimer  50  millions    ] 
pour  les  deux  premières  années  où  la  phalange  de  grande  échelle 
serait  la  seule,  et  pour  la  troisième  année  où  elle  serait  en  supé- 
riorité de  mécanisme. 

En  estimant  les  curieux  payants  au  moyen  terme  de  cent  francs  \ 
par  jour,  six  cents  personnes  admises  chaque  jour  fourniraient  J 
une  recette  de  44  millions  en  deux  ans,  et  l'on  en  aurait  encore 


NOTICE  III.  —  CHAPITRE  X.  41  7 

beaucoup  dans  le  cours  de  ia  troisième  année  ;  mais  une  phalange 
d'échelle  réduite  où  les  accords  seront  peu  brillants,  ne  causera 
pas  en  Europe  l'éblouissement  d'où  résulterait  celte  affluence  de 
voyageurs  opulents,  amenés  par  la  curiosité. 

Une  phalange  d'échelle  réduite  n'en  attirera  guère  que  le 
quart,  et  à  quart  de  prix. 

On  répond  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  45  millions  de 
souscriptions;  oui,  parce  que  les  esprits  civilisés  ne  sont  défiants 
que  sur  les  affaires  sûres  et  exemptes  de  risque.  Mais  s'il  s'agit 
de  quelque  folie,  on  trouve  des  capitaux  par  400  millions.  N'a- 
t-on  pas  proposé  récemment  aux  Français  la  folle  entreprise 
d'amener  des  vaisseaux  à  Paris?  vaine  gloriole  qui  coûterait  300 
millions,  selon  le  devis ,  et  peut-être  le  double  en  réalité,  car, 
dans  ces  sortes  de  travaux,  le  devis  est  toujours  bien  radouci,  et 
les  obstacles  ne  sont  pas  portés  en  compte. 

Ici  il  ne  s'agira  que  de  4  millions  ,  dont  deux  seulement  ' 
pour  le  début;  or,  combien  de  capitalistes  peuvent  à  eux  seuls 
faire  la  fondation  !  Un  pair  de  France  a  placé  récemment  trois 
millions  dans  la  faillite  Paravey.  Si  on  trouve  tant  d'hommes 
aventureux  pour  les  affaires  dangereuses,  n'en  trouvera-t-on  pas 
un  pour  une  affaire  exempte  de  danger. 

La  phalange  d'essai  étant  obligée  de  construire,  devrait  ache- 
ter et  non  pas  louer  son  terrain;  mais,  pour  ménager  lo  capital 
actionnaire,  elle  devra  louer  le  terrain,  et  s'il  se  peut,  les  édifices, 
avec  faculté  de  les  acheter  sous  deux  ans,  pour  un  prix  convenu. 
Dès  qu'elle  sera  installée  ,  elle  trouvera  plus  qu'elle  ne  voudra 
des  capitaux  pour  consommer  l'achat. 

Quoique  tout  terrain  de  bonne  qualité  soit  convenable  pour 
l'essai,  il  faudra  rechercher  un  pays  coupé,  varié  en  expositions 
et  meublé  de  monticules,  comme  le  pays  de  Vaud,  la  Savoie,  le 
Charollais,  les  belles  vallées  du  Brisgau  et  des  Pyrénées,  celles 
de  Bruxelles  à  Halle  ;  un  pays  propre  à  comporter  des  cultures 
variées,  et  pourvu  d'un  beau  courant  d'eau. 

Il  faut  fonder  près  d'une  grande  capitale  ;  peu  importera  qu'on 
en  soit  éloigné  de  40  lieues,  pourvu  que  les  curieux  puissent  ar- 
river de  cette  ville  à  la  phalange  sans  coucher  en  chemin.  Si 
l'on  s'éloignait  trop  des  grandes  villes,  la  phalange,  au  prin- 
temps, aurait  de  la  peine  à  engager  les  familles  riches  qui  de- 
vront y  entrer  à  cette  époque. 

Relativement  aux  édifices,  on  devra  peu  spéculer  sur  les  bâti- 
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mante,  faits;  un»  édifice  distribué  pow  les,  relations  civilisées  ne 
la  sera  pas  pour  celles  d'Attraction  industrielle.  On.  ms%  beau 
remanier  les  bâtiments  actuels,  il*  seront  toujours  gênants, pour 
les  relations  des  Séries  passionnées.  Lesmonastère^civiUsés^on 
pérorait  acheter  ont  tous  le  défaut  d'être  à  ooçps  simple  (une 
seule  file  de  chambres),  leurs  étables  ne  sauraient,  conveniri  pour 
la  distributiqn  en  séries. 

On  peut  tbrer  parti  d'un  de  ces  vastes. châteaux  qui.  abondant 
aji*  environs  de  Paris,  et  même  de  plusieurs,  pour  Loger  lescji- 
rieux  payants  et  résidant  plus  d'un  jour  -r  une  jolie  maison,  éloi- 
gnée du  phalanstère  d'un  quart  ou  d'une  demi-lieue,  sera  égaje- 
ment  très-rutile  pour  castel  ou  entrepôt  rural;  mais  il  faut  éviter 
de  s'entourer  d'un  village  ;  car,  lors  même  qu'on  engagerait  ce 
village  entier,  il  faudrait  encore  en  abattre  les  maisons,  ce  qui 
serait  très-dispendieux,  etae  donnerait  qu'un  terrain  fort  ingrat. 

SE  le  phalanstère  était  voisin  de  quelque  village  ou:de  familles 
non  sociétaires,  elles  entraveraient  le  mécanisme  par  lcucstjm- 
portunités;  on  les  aurait  contiueliement  sur  les  bras-:  il  faut<tonc 
un  terrain  dégagé  d'habitante,  dût-on  abattre  et;  extirper:  une 
gortion  de  forêt. 

Du  reste,  si  le  canton  contient  quelques,  familles  éparses*  on 
peut,  les  considérer  comme  enrôlées- et  réserver  leur  place*  dans  le 
phalanstère  :  elles  seront  biqni  empressées  de.  s'incorporer  à  la 
phalange  d'essai,  et  livrer,  leurs,  lambeaux  de  terre  en^éehaage 
d'actions;  les.  femmes  surtout,  lorsqu'elle*  auront  vu  le  n^nage 
sociétaire-,  seront  si  harassées  du  ménage  civilisé,  qu'elles  y,  sé- 
cheront d'ennui.  Quant  aux  enfants,  il  faudra  bien  se.  garder  de 
les  introduire»  dans  la  phalange ,  car  après  avoir  vu  un.  jour  les 
chœurs,  et  groupes,  d'enfants  en  mécanisme  d'attraction,  il  tom- 
beraient malades  de  chagrin  quand  il  fauduaft  les  quitter. 

J'ai  porté'  au.  devis  léserais  de»  palissade^,  qomme  indispansa- 
bées.;  on  sera»,  déjà,  encombré  'par  radwus^oni  journalière  des 
iurieux  payants,  il  faudra  donc  *se>  garantir  des  curieux  imper- 
tresy  et  emptoyen  la  patissade  partout  où  ifcn'y-aura  pafcde  bar- 
rière naturelle,  rivière  ou  muraille  grillée*  Jet  dis  grillée^  parce 
que  l'ordre  sociéteumn'admet  pas les.mura,raa*astiques  masquant 
lfe  vue  et  tnaasftrmant  en- prison- la  voie  publique.  H  fauttantile 
mauvais  gofct  désacralisés  peur  s'habituer  à  .œs  hideuses  perspec- 
tives. 
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CHAPITRE  XL 

Pour  itrtfoduirfr  dans  le»  travaux  champêtres  FintrigM,  le 
charme,  la  variété,  vœu  des  trois  Passions  méeaaisantes,  on. dis- 
tribue les  ciriterefr  sociétaire*  en:  trois  ordue*entrela«ése*  adaptés 
aux  diverses:  loealitési  4°  L'ordre  simple  o*  massif;  2*Tord»e 
ambigu  ou  vogue  ;  3°  Tordre  composé  ou  engrenée 

4°  L'ordre  simpie*&mas*ife»t  celui  qui  exclut  les  entoelaro- 
raents  ;  il  règne  ea*  plein-  dam  noa  paysde  grande  cultece' où  .tout 
est  champ  d'un  côté,  tout  est  bois  de  l'autre,  et  ainsi  des  prés  et 
des  vignes  ;  quoiqu'il-  y  ait  dans  chaque  massif,  beaucoup  de  por- 
tions qui  pourraient  convenir  à  d'autres  cuèttres,  sortait  dans  les 
forêts,  où  il  faut  ménager  des  clairières  pou*  la<  circulation  de 
l'air,  le  jerr  des  rayons  solaires  et  la-maturatw»  du  bois,  de  tige. 

2°  L'ordre  amèigu  oit  vague  et  mixteesX  celui  des  jardins 
confus  dits  anglais  dont  ridée  est  due  aux  Cra'nois.  Cette  mé- 
thode, qui  rassemble  comme  par  hasard  toutes  sortes  de- cultures, 
n'est  employée  chez  nous  qu'en  petit,  et  jamais  dans  l'ensemble 
d'un  canton.  L'état  socjj^taire  en  tirera  grawd  parti  pour  l'embel- 
lissement général  et  le  charme  industriel.  Les  massifs:  actuels  de 
prés,  de  bois,  de  champs,  perdront  leur  triste  aspect  par  emploi 
de  l'ordre  ambigu: 

3°  L'ordre  engrené  ou  composé*  est -le*  contraire  du  système 
civilisé,  des  clôtures  et  barricades*  En  harmonie,  où  l'on  ne  peut 
pas  essuyer  le  moindre  vol,  la  méthode  engrenée  est  pleinement 
praticable,  et  produit- le  plus  brillant  effet.  Chaqwsérie  agricole 
â'eflbrce  de  jeter  des  rameaux  sur  divers  points;  elle- engage  des 
lignes  avancées  et  des  carreaux  détachés  dans  tous  les  postes  des 
séries  dont  le  centre  d'opérations  se  trouve  éWgné*  du  sien;  et 
parsuite  de  ce  mélange  (subordonné  aux  convenances -de  terrain), 
ïe  canton  se  trouve  parsemé  dft  groupes,  laseèae  j'estanâmée, 
et  le  coup  d\teil  varié  et  pittoresque. 

Ces  trois  ordres  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  ràreMtèeturc 
grecque.  On  n'a  rien-  su  trouver-de  neuf-  après-  les  treis»colonnes 
grecques,  à  peine  quelques  légères  variantes-,  il  en/sera  de  même 
de  toutes*  les  méthodes  agricoles  qu'on  pourra  indiquer,  elles  ne 
seront  :que  modifie» tiens  des  trois  ordres  ci-dessas. 
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L'ordre  massif  est  le  seul  pratiqué  dans  les  cultures  grossières 
de  civilisés  ;  Us  réunissent  d'un  côté  toutes  les  céréales;  d'autre 
part,  chacun  d'eux  fait  dans  son  jardin  abus  de  la  méthode  en- 
grenée, il  accumule  vingt  espèces  où  il  en  faudrait  à  peine  trois 
ou  quatre. 

Une  phalange  exploitant  son  canton  en  système  combiné,  com- 
mence par  déterminer  deux  ou  trois  emplois  convenables  à  cha- 
que portion.  L'on  peut  toujours  faire  avec  succès  des  mélanges, 
hors  le  cas  de  vignoble  très-précieux  qui  encore  peut  comporter 
fruits  et  légumes,  en  accessoires  de  la  culture  pivotale.  Ces  allia- 
ges ont  pour  but  d'amener  divers  groupes,  leur  ménager  des 
rencontres  qui  les  intéressent  aux  travaux  engrenés  avec  le  leur, 
et  laisser  le  moins  que  possible  un  groupe  isolé  dans  ses  fonc- 
tions. 

A  cet  effet,  chaque  branche  de  culture  cherche  à  pousser  des 
divisions  parmi  les  autres  :  le  parterre  et  le  potager  qui  chez  nous 
sont  confinés  autour  de  l'habitation,  jettent  des  rameaux  dans 
tout  le  canton.  Leur  centre  est  bien  au  voisinage  du  phalanstère, 
mais  ils  poussent  dans  la  campagne  de  fortes  lignes,  des  masses 
détachées  qui  diminuent  par  degrés,  s'engagent  dans  les  champs 
et  prairies  dont  le  sol  peut  leur  convenir  el  de  même  les  vergers, 
quoique  moins  rapprochés  du  phalanstère,  ont  à  sa  proximité 
quelques  postes  de  ralliement,  quelques  lignes  ou  blocs  d'arbustes 
et  espaliers,  engagés  dans  le  potager  et  le  parterre. 

Cet  engrenage  agréable  sous  le  rapport  du  coup-d'œil,  tient 
encore  plus  à  l'utile,  à  l'amalgame  des  passions  et  des  intrigues. 
On  doit  s'attacher  surtout  à  ménager  des  mariages  de  groupes, 
des  rencontres  de  ceux  d'hommes  avec  ceux  de  femmes,  par  suite 
de  l'engrenage  des  cultures  ;  l'idée  de  mariage  des  groupes  est 
plaisante  et  prête  à  l'équivoque,  mais  ce  sont  des  rencontres  in- 
dustrieuses, fort  décentes,  et  aussi  utiles  que  nos  réunions  de  sa- 
lon et  de  café  sont  stériles;  par  exemple  : 

Si  la  Série  des  cerisistes  est  en  nombreuse  réunion  à  son  grand 
verger,  à  un  quart  de  lieue  du  phalanstère,  il  convient  que,  dans 
la  séance  de  4  à  6  heures  du  soir,  elle  voie  se  réunir  avec  elle  et 
à  son  voisinage  ; 

4°  Une  cohorte  de  la  phalange  voisine  et  des  deux  sexes,  venue 
pour  aider  aux  cerisistes  ; 

2°  Un  groupe  de  dames  fleuristes  du  canton,  venant  cultiver 
une  ligne  de  cent  toises  de  Mauves  et  Dahlias  qui  forment  perspec- 
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tive  pour  la  route  voisine,  et  bordure  en  équerre  pour  un  champ 
de  légumes  contigu  au  verger; 

3°  Un  groupe  de  la  série  des  légumistes,  venu  pour  cultiver 
les  légumes  de  ce  champ; 

1°  Un  groupe  de  la  série  des  mille  fleurs,  venu  pour  la  culture 
d'un  aulel  de  secte  (4)  placé  entre  le  champ  de  légumes  et  le 
verger  de  cerisiers  ; 

5°  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisistes,  arrivant  à  la  fin  de  la 
séance,  et  sortant  de  cultiver  une  clairière  garnie  de  fraisiers 
dans  la  forêt  voisine. 

A  cinq  heures  trois  quarts,  des  fourgons  suspendus  partis  du 
phalanstère  amènent  le  goûter  pour  tous  ces  groupes  :  il  est  servi 
dans  le  caste  1  des  cerisistes,  de  cinq  heures  trois  quarts  à  six  un 
quart ,  ensuite  les  groupes  se  dispersent  après  avoir  formé  des 
liens  amicaux  et  négocié  des  réunions  industrielles  ou  autres 
pour  les  jours  suivants. 

Plus  d'un  civilisé  va  dire  qu'il  ne  voudrait  envoyer  ni  sa  femme, 
ni  sa  fille  à  ces  réunions;  c'est  juger  (69)  des  effets  de  l'état  so- 
ciétaire, parles  effets  de  civilisation;  les  pères  seront  les  plu» 
empressés  de  voir  leurs  femmes  et  filles  dans  les  Séries  industriel- 
les ,  parce  qu'ils  sauront  que  rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  peut 
rester  inconnu.  Or,  les  femmes  sont  bien  circonspectes  en  lieu  où 
elles  sont  certaines  que  toutes  leurs  actions  seront  connues  de 
père,  de  mari,  de  rivales;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  une  mai- 
son civilisée,  où  le  père,  s'il  veut  surveiller  femmes  et  filles,  est 
trompé  par  tout  ce  qui  l'entoure. 

Les  mariages  étant  très-faciles  en  harmonie,  même  sans  dot, 
les  filles  sont  toujours  placées  de  4  6  à  20  ans.  Jusque-là  on  peut 
leur  laisser  pleine  liberté ,  parce  qu'elles  se  surveillent  entre 
elles,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  chapitres  spéciaux  ;  or,  il  n'est 


defiei 


Sur  ces  autels  champêtres ,  on  place  au  sommet  d'un  monticule 
(feurs  ou  arbustes,  les  statues,  les  bustes  des  patrons  de  In  secte» 
des  individus  qui  ont  excellé  dans  ses  travaux  et  l'ont  enrichie  de 
quelques  méthodes  utiles.  Ce  sont  les  demi-dieux  mythologiques  de  la 
secte  ou  série  industrielle.  Un  corybante  ouvre  la  séance  en  brûlant, 
l'encens  au-devant  du  demi-dieu.  L  industrie  étant  aux  yeux  des  Har- 
moniens  la  plus  haute  fonction ,  Ton  a  soin  d'y  allier  tous  les  mobiles* 
d'enthousiasme,  comme  les  honneurs  mythologiques  rendus  aux 
hommes  ou  femmes  qui  ont  servi  l'humanité  en  perfectionnant  l'in- 
dustrie. 
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pas  de  garde  plus  sûre  auprès  d'âne  femme  que  l'œil  de  ses 
rivales. 

Je  renvoie  au  Traité  III,  478  à  504,  pour  les  détails  relatifs  à  l'al- 
liage des  trois  ordres  agricoles  ;  III,  486.  On  y  trouvera  des  remar- 
qua utiles  à  ua  fondateur,  sur  les  mariages  de  groupes,  les  affi- 
liation» des  sexes  dans  «ne  Série  industrielle,,  et  les  moyens  d'en 
tirer  parti  pour  atteindre  au  but  ultérieur,  à  l'accord  de  répartition, 
sans  lequel  tout  le  mécanisme  sociétaire  s'écroulerait  le  lendemain 
du  jour  où  éclaterait  la  discorda  en  partage  des  dividendes. 

L'amalgame  judicieux  des  trois  ordres  de  cultures  est  le  moyen 
d'allier  Le  bon  et  le  beau.  Ces  ordres  ne  sent  pas  même  connus 
cfes  agronomes  civilisés,  qui  &'en  peuvent  employer  que  les  trois 
caricatures,  savoir  i 

En  ordre  massif,  les  amas  de  forêts  ou  de  champs  :  leurs  gué- 
réts  sottement  prônés  par  les  poètes,  offrent  l'aspect  le  plus  mono- 
tone ;  tandis  que  les  forêts  sont  un  chaos  de  masses  informes,  et 
peu  productive*. faute  de  culture  qui,  en  civilisation,  ne  s'étend 
pas  aux  forêts.  Nous  sommes  encore  sauvages  sur  ce  point.  C'est 
un  caractère  d'engrenage  en  période  sauvage ,  comme  le  code 
militaire  est  engrenage  en  période  barbare. 

En  ordre  ambigu*  il  ne  peut  s'appliquer  parmi  nous  qu'à  des 
lieux  de  plaisance,  comme  tes  jardins  royaux,  les  Tivoli  et  guin- 
guettes >  encore  n'einbrasse-t-il  qu'un  petit  espace  où  il  règne 
sans  amalgame  avec  les  deux  autres  ordres,  et  qui  pis  est  sans 
production,  sans  alliage  du  bon  et  du  beau  :  il  n'est  dès-lors  qu'une 
caricature  de  sa  destination. 

fin  ordre  engrené,  on  ne  voit  dans  nos  cultures  que  l'engre- 
nage inverse ,  ou  dissémination  tendant  à  l'appauvrissement  et 
l'ealsidissemenL  Trois  cents  familles  villageoises  cultivent  trois 
cents  carreaux  de  choux  sur  divers  points  dont  à  peine  trente 
sont  convenables  à  cette  culture  ;  et  dans  leurs  trois  cents  jardins, 
on  trouvera  tout  au  plus  dix  chétives  sortes  de  ce  légume,  tandis 
qu'use  phalange  ea  se  bornant  à  trente  ckêuUères  disséminées 
en  terrains  favorables,  y  cultivera  afreesnecteoert  variété*  cfe 
choux.  Nous  sommes  donc,  sur  l'emploi  des  ordres  agricoles 
comme  sur  toute  a«tre  branche  du  système  industriel,  à  l'opposé 
dos  vues  de  la  nature. 
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FAC-S111LK   DU   PLAN    DOHNK  PAR    FOURIRR 

BAVI  LA    lrC    SDITIO*    DU  KOUTEAV  MONDE. 

Not-.  Les  lettres  de  ce  plan  se  rapportent  à  la  description  tla  teste,  pag.  »  i3  et  saiv. 
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CHAPITRE  XII. 

Il  eil  trèa^mpertant  de  prévenir  l'arbitraire  en  constructions  : 
chaque  fondateur  voudra  distribuer  à  sa  fantaisie.  Il  fart  eue 
méthode  adaptée  en  tout  point  au  jeu  des  Séries  passionnées  : 
nos  architecte*  qaé  ne  les  connaissent  pas ,  ne  pourraient  pas  dé- 
terminer ftt  pian  convenable  ;  cependant  si  le  matériel  est  faussé 
m  dépositions,  11  en  sera  de  même  du  passionnel. 

Les  civilisés  ayant  communément  l'instinct  du  faux,  ne  manque* 
raient  pas  à  préférer  la  phas  vicieuse  distribution.  Cela  est  arrivé 
à  Mew-Harmony,  où  le  fondateur  Chren  a  précisément  choisi  la 
forme  de  bâtiment  qu'il  fallait  éviter,  le  carré  ou  monotonie  par- 
faite. C'est  jouer  de  malheur  comme  un  milicien  qui  attrape  la 
bille*  noir  :  Fun  des  inconvénients  du  carré  est,  que  les  réunions 
bruyantes,  incommodes,  les  ouvriers  au  marteau,  les  apprentis 
de  eferinette ,  seraient  entendus  de  plus  de  moitié  du  carré  sur 
quoique  peint  qu'on  les  plaçât.  Je  citerais  vingt  autres  cas  ou  la 
fan^earié*  causerait  du  désordre  dans  les  relations.  Il  suffi- 
rait de  voir  te  pian  de  cet  édifiée  (Coopérative  magazine  :  la» 
avary  4836),  pour  juger  que  celui  qui  t'a  imaginé  n'a  aucune 
connaissance  en  mécanisme  sociétaire.  Du  reste,  son  carré  peut 
être  bon  pour  des  réunions  monastiques,  telles  qu'il  en  fonde,  la 
nmotoaie  étant  leur  essence. 

La  principale  cause  qui  empêchera  d'employer  avec  fruit  les 
bâtiments  civilisés ,  c'est  qu'il  est  presque  impossible  d'y  prati- 
<N*r  des  snw«**ns  ou  masses  de  salies  et  pièces  disposées  pour 
tes  relations  de»  Séries  passionnées  :  les  étables  existante»  ont  la 
mkm*  défaut.  Cependant  an  pourra  faire  emploi  de  certains  bâti* 
mente  actuels  pour  la  phalange  d'échelle  réduite,  on  ne  le  pour* 
rott  pas  en  pleine éc^lie,  dejrtje«aia  donner  le  pian. 

Les  dvJfot  digne*  replantent  les  corps  de  bâtiment*,  le  UaM 
figure  les  cours  et  les  videa* 

tas  ètgees  «b  *H>inJs  sinuewt  «iearfés  iguraai  la  mm  âVin 

■a  ligne  diveoto  de  h  à  h  est  an*  frando  routa  $ui  p#mmt 
i  le  njulawrtfcreat  leaétabies;  mais  an  ae  ganta*  b)tl4e  If 
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faire  passer  les  routes  dans  l'intérieur  de  la  phalange  d'essai  qu'if 
faudra  au  contraire  palissader  contre  les  importuns. 

P..  =  est  la  place  de  parade  au  centre  du  phalanstère. 

A..  =  est  la  cour  d'honneur  formant  promenade  d'hiver,  plan- 
tée de  végétaux  résineux  et  ombrages  permanents. 

a,  aa  ;  o,  oo;  cours  placées  entre  les  corps-de-ldgis. 

Gros  points  ****,  colonnades  et  péristyles,  d'un  tracé  informe,, 
trop  espacé  hors  les  douze  colonnes  de  la  rotonde. 

x,  y,  z  ;  xx,  yy,  zz  ;  cours  des  bâtiments  ruraux. 

il  il  les  4  porches  fermés  et  chauffés,  non  saillants. 

E,  ee,  trois  portails  en  avant-corps  pour  divers  services. 

::::  Ces  doubles  points  entre  deux  corps  de  bâtiments,  sont  des 
couloirs  placés  sur  colonnes  au  premier  étage. 

Les  bâtiments  dont  la  grande  cour  A  est  entourée  et  avoisinée 
sont  affectés  aux  fonctions  paisibles  ;  on  peut  y  placer  l'église,  la 
bourse,  l'aréopage,  l'opéra,  la  tour,  d'ordre,  le  carillon,  le  télégra- 
phe, les  pigeons  de  poste. 

On  devra  placer  dans  l'un  des  ailerons  toutes  les  fonctions: 
bruyantes  et  incommodes  aux  voisins. 

La  moitié  saillante  du  carré  A,  la  portion  d'arrière,  est  spécia- 
lement affectée  à  loger  la  classe  riche  qui  s'y  trouve  éloignée  du 
fracas  et  rapprochée  du  parterre  principal,  ainsi  que  de  la  pro- 
menade d'hiver,  agrément  dont  les  capitales  civilisées  sont  dé- 
pourvues, quoiqu'elles  aient .  presque  toutes,  plus  de  mauvaise 
que  de  belle  saison. 

Les  deux  cours»,  aa,  qui  tiennent  aux  ailes,  sont  affectées 
l'une  aux  cuisines,  l'autre  aux  écuries  et  équipages  de  luxe.  Tou- 
tes deux  doivent  être  ombragées  autant  que  possible.  Je  ne  dési- 
gne pas  les  arcades  de  passage . 

Les  deux  bâtiments  S,  ss,  pourront  être  employés,  l'un  pou? 
l'église,  si  on  veut  l'isoler,  l'autre  pour  la  salle  d'opéra  qu'il  est 
prudent  d'isoler.  Ils  auront  communication  souterraine  avec  le 
phalanstère. 

Les  deux  cours  O,  oo,  placées  au  centre  de  chaque  aileroir, 
seront  affectées  l'une  au  car avanserai,  l'autre  aux  ateliers  bruyants» 
charpente,  forge,  marteau,  écoles  criardes. 

On  évitera  par  ces  dispositions,  un  inconvénient  de  nos  villes 
civilisées  où  l'on  trouve  à  chaque  rue  quelque  fléau  des  oreilles, 
ouvrier  au  marteau ,  marchand  de  fer,  apprenti  de  clarinette, 
brisant  le  tympan  à  cinquante  familles  du  voisinage ,  tandis  que 
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le  marchand  de  plâtre  ou  de  charbon  les  enveloppe  d'une  pous- 
sière blanche  ou  noire  qui  empêche  d'ouvrir  les  croisées,  obs- 
curcit les  boutiques  et  le  voisinage  pour  la  liberté  du  com- 
merce. 

L'aileron  affecté  au  caravanserai  contient  les  salles  de  relations 
des  étrangers  ;  on  les  y  place  afin  qu'ils  n'encombrent  pas  le  cen- 
tre du  phalanstère  et  qu'ils  se  répandent  dans  les  bâtiments  ruraux, 
vers  les  groupes  des  champs  et  des  jardins,  sans  obstruer  l'inté- 
rieur du  palais. 

Tous  les  enfants  riches  ou  pauvres  logent  à  l'entresol,  pour  jouit 
du  service  des  gardes  de  nuit,  et  parce  qu'ils  doivent  dans  beau- 
coup de  relations,  surtout  dans  celles  du  soir,  être  isolés  de  l'âge 
adulte.  On  en  verra  la  nécessité  à  la  section  III  qui  traite  de  l'é- 
ducation. 

Les  patriarches  logent  la  plupart  au  rez-de-chaussée. 

En  donnant  au  phalanstère  des  développements  trop  étendus- 
on  ralentirait  les  relations;  il  conviendra  donc  de  redoubler  les 
corps-de-logis,  comme  on  le  voit  dans  le  plan  :  quelques  uns  (x) 
de  80  toises  sur  40,  pourront  être  subdivisés  en  2  ou  ï  corps  dé- 
tachés et  de  formes  variées. 

On  ménagera  entre  ces  doubles  corps  deux  sortes  de  commu- 
nications, 1°  des  souterrains,  2°  des  traverses  au  premier  étage 
par  couloirs  placés  sur  colonnes,  aux  points  où  les  corps  de  bâti, 
ments  seront  rapprochés  comme  en  a  et  aa. 

Pour  épargner  les  murs  et  le  terrain,  il  conviendra  que  l'édifice 
gagne  en  hauteur,  qu'il  ait  au  moins  trois  étages,  plus  l'étage  de 
frise.  En  y  ajoutant  le  rez  et  l'entresol ,  on  aura  six  échelons  de 
logement,  y  compris  le  camp  cellulaire,  placé  à  la  frise.  C'est  un 
local  pour  les  passages  d'armées  industrielles. 

Il  faudra  éviter  de  construire  des  bâtiments  à  simple  file  de 
chambres,  comme  nos  monastères,  palais,  hôpitaux,  etc.  Pour 
activer  les  relations,  tous  les  corps-de-logis  devront  être,  à  dou- 
ble file  de  chambres,  assez  profondes  pour  contenir  des  alcôves 
et  cabinets  qui  épargneront  beaucoup  de  constructions.  . 

La  rue-galerie  est  la  pièce  la  plus  importante  ;  ceux  qui  ont  vu 
la  galerie  du  Louvre  au  Musée  de  Paris  peuvent  la  considérer 
comme  modèle  d'une  rue-galerie  d'harmonie ,  qui  sera  de  même 
parquetée  et  placée  au  premier  étage,  et  dont  les  croisées  pour- 
ront, comme  celles  des  églises,  être  de  forme  haute,  large  et 
ceintrée,  pour  éviter  trois  rangs  de  petites  croisées.  Toutefois  on 
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rabattrait  beaucoup  de  ce  luxe  dans  une  phalange  d'essai,  môme 
en  grande  échelle. 

Le  rez-de-chaussée  aura  quelques  passages  en  rue-galerie,  mais 
elle  ne  pourra  pas  y  être  continue  comme  au  premier,  où  elle  ne 
sera  point  interrompue  par  les  passes  de  voitures  et  les  porches. 

Lesdites  galeries,  tempérées  en  toutes  saisons  par  des  tuyaux 
de  chaleur  ou  de  ventilation,  servent  de  salle  à  manger  dans  le 
cas  de  passage  d'armée  industrielle.  (On  n'en  verra  pas  dans  la 
phalange  d'essai.) 

Ces  communications  abritées  sont  d'autant  plus  nécessaires  dans 
l'état  sociétaire,  que  les  déplacements  y  sont  très-fréquents,  les 
séances  des  groupes  ne  devant  durer  qu'une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus. 

Les,  abris  et  passages  couverts  sont  un  agrément  dont  les  rois 
mêmes  sont  dépourvus  en  civilisation  ;  en  entrant  dans  leurs  pa- 
lais, on  est  exposé  à  la  pluie,  au  froid;  en  entrant  dans  la  pha- 
lange, la  moindre  voiture  passe  des  porches  couverts  aux  porches 
fermés,  et  chauffés  ainsi  que  les  vestibules  et  escaliers. 

Je  no  dirai  rien  du  camp  cellulaire  ou  amas  de  chambrettes 
placées  à  l'étage  de  frise.  On  n'en  finirait  pas  de  ces  minutieuses 
descriptions. 

Les  séristères  ou  lieux  de  réunion  d'une  Série  passionnée,  ne 
ressemblent  en  rien  à  nos  salles  publiques  où  les  relations  s'opè- 
rent confusément,  sans  graduation.  Un  bal,  un  repas  ne  forment 
chez  nous  qu'une  seule  assemblée  sans  subdivision  :  l'état  so- 
ciétaire n'admet  pas  ce  désordre;  une  série  a  toujours  3,  4,  S 
divisions  qui  occupent  autant  de  salles  contiguè's  :  chaque  séristère 
doit  avoir  des  pièces  et  cabinets  adhérents  à  ses  salles,  pour  les 
groupes  et  comités  de  chaque  division  ;  par  exemple  dans  le  sé- 
ristère de  banquet  ou  de  salles  à  manger,  il  faut  9  salles  fort  iné- 
gales, savoir  : 

i  pour  les  patriarches, 

2  pour  les  enfants, 

3  pour  la  classe  pauvre, 

2  pour  la  classe  moyenne, 
1  pour  la  classe  riche; 

non  compris  les  salles  du  caravanserai,  plus  les  cabinets  et  petit» 
salons  nécessaires,  soit  pour  la  chère  de  commande,  soit  pour  les 
compagnies  qui  veulent  s'isoler  des  tables  de  classe,  quoiqueseT- 
vies  du  même  buffet. 
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Les  appartements  sont  loués  et  avancés  par  la  régence  à  chacun 
des  sociétaires.  Les  lignes  d'appartements  doivent  être  distribuées 
en  séries  wgrenéts,  c'est-à-dire  que  s'ils  «ont  de  vingt  prix  diffé- 
rents, depuis  50,  400,  480,  jusqu'à  4000;  il  feut  éviter  la 
progression  consécutive  continue ,  eeUe  qui  placerait  m  «antre 
roms  tes  appartements  de  haut  prix,  «t  irait  en  déclinant  jwqu'à 
l 'extrémité  des  ailes;  fi  fetrt  an  contraire  engrener  les  séries  d'ap- 
partements dans  l'ordre  suivant  : 

DfffrjHBuneN  m  écauxe  cohwses. 

Aaai  2  corps  d'ailerons  par  60. 100. 150. 200.  250. 

150.  200.  250.  306.  350. 
Aux -2  corps  d'ailes  par  250.  300.  350.  400.  450.  500. 

400.  450.  600.  550.  600.  6*50. 

—  de  centre  par  550.  600.  650.  700.  750.  800.  650. 

700.  750.  860.  850.  900.  950.  1060 

Exemple  :  pour  engrener  ces  doubles  échelles,  il  faudra  que 
.les  logements  dans  une  aile,  soient  échelonnés  comme  il  suit,  en 
«Hersât  de  prix  : 
âftft.  400.  300.  4ÔÛ.  350.  500.  400.  550.  450.  600.  500.  650. 

La  progression  simple,  constamment  croissante  ou  décroissante, 
aurait  des  inconvénients  très-graves  :  elle  blesserait  l'amour-propre, 
et  paralyserait  divers  leviers  d'harmonie  j  elle  rassemblerait  au 
oentee  toute  la  classe  riche,  et  aux  ailerons  tout  le  fretin  ;  il  arri- 
verait que  les  ailerons  seraient  déconsidérés  et  réputés  classe  in- 
férieure. On  doit  distinguer  les  classes,  mais  non  pas  les  isoler. 

Au  moyen  de  la  progression  engrenée ,  tel  individu  logeant 
dans  le  centre  A,  qui  est  le  quartier  d'apparat,  peut  se  trouver 
inférieur  en  fortune  à  tel  qui  occupe  un  logement  en  ailes;  car 
tes  principaux  appartements  d'aile  payés  650 ,  sont  plus  pré- 
-cieux  que  les  derniers  de  centre  payés  550.  On  manquerait  un 
accord  de  la  plus  haute  importance,  la  fusion  des  trois  cla&es, 
xiche  9  moyenne  et  pauvre  ,  s'il  existait  dans  le  phalanstère  un 
quartier  de  petites  gens,  un  local  en  butte  aux  railleries,,  comme 
JE  en  est  dans  chaque  ville.  On  évitera  cet  écueil  par  la  progres- 
sion engrenée. 

Une  phalange  régulière ,  telles  qu'elles  seront  an  Jxtat  de 
40  ans.,  aura  3  ou  4  châteaux  placés  sur  les  points irâquen- 
lés  de  son  territoire;  on  y  portera  le  déjeuné  nu  le  goûté,, 
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dans  le  cas  où  des  cohortes  du  voisinage  se  seront  réunies  sur  ce 
point  pour  quelque  travail  :  elles  perdraient  du  temps  en  revenant 
prendre  un  repas  au  phalanstère,'  qui  ne  peut  pas  se  trouver  dans 
ia  direction  de  leur  chemin  de  retour. 

Chaque  série  aura  aussi  son  castel  sur  un  point  situé  à  portée 
de  ses  cultures  ;  chaque  groupe  aura  son  belvédère  ou  petit  pa- 
villon d'entrepôt;  mais  on  n'aura  pas  tout  ce  luxe  dans  la  phalange 
d'essai,  quelques  hangars  et  abris  modestes  suffiront.  Il  faudra 
seulement  s'attacher  à  bien  disposer  le  phalanstère  et  les  moyens 
de  séduction  comme  les  communications  abritées. 

Elles  seront  une  amorce  très-puissante  sur  les  gens  riches  qui , 
dès  la  première  journée,  prendront  en  aversion  les  maisons, 
palais  et  villes  civilisées ,  les  rues  Iwueuses  et  les  équipages , 
où  il  est  ennuyeux  de  monter  et  descendre  vingt  fois  dans  une 
matinée.  On  trouvera  bien  plus  agréable,  en  temps  pluvieux  ou 
froid,  d'aller  sur  parquet  ou  carreaux,  à  toutes  les  réunions  inté- 
rieures, cheminer  en  couloirs  chauffés  ou  rafraîchis  selon  le  temps; 
ce  sera  pour  les  curieux  payants  une  première  séduction  qui  les 
excitera  à  parcourir  tous  les  ateliers,  les  étables,  y  admirer  la 
dextérité  des  groupes,  leur  bonne  tenue,  la  distribution  parcellaire 
et  graduée  ;  au  bout  de  3  à  4  jours,  ils  auront  pris  parti  à  plu- 
sieurs de  ces  détails  parcellaires;  et  on  aura  même  dans  une  pha- 
lange d'échelle  réduite ,  des  postulants  de  classe  riche ,  plus  qu'on 
n'en  voudra. 

Il  reste  à  parler  du  matériel  des  constructions  :  il  faudra  sur  ce 
point  aller  à  l'économie,  bâtir  en  brique  et  moellon,  car  lors  même 
qu'on  fonderait  en  pleine  échelle,  il  serait  impossible  dans  cette 
première  épreuve,  de  déterminer  exactement  les  dimensions  con- 
venables à  chaque  séristère  et  chaque  étable.  On  ne  pourra  es- 
timer au  juste  cette  proportion  que  lorsqu'on  saura  à  quelles  es- 
pèces de  travaux  chaque  phalange  devra  s'adonner  de  préférence, 
quand  les  rivalités  et  convenances  de  chaque  pays  auront  été 
fixées  par  une  expérience  de  quelques  années. 

Chaque  phalange,  au  bout  de  3  à  4  ans ,  aura  beaucoup  de 
nouvelles  relations  et  nouvelles  Séries  passionnées  qu'elle  ne 
pourrait  pas  organiser  dans  le  début;  en  conséquence,  les  édi- 
fices d'origine  seront  déjà  fort  inconvenants  au  bout  de  40  ans,  et 
plus  encore  au  bout  de  20  et  30  ans;  alors  on  reconstruira  tous 
les  phalanstères  du  globe  très-somptueusement,  parce  qu'on  saura 
par  expérience  que  dans  l'état  sociétaire  le  luxe ,  en  architecture 
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comme  en  tout,  est  semaille  d'attraction  et  par  suite  voie  d'enri- 
chissement. 

Je  supprime  de  ce  plan  beaucoup  de  détails;  j'en  ai  donné  suf- 
fisamment pour  guider  dans  une  fondation  en  échelle  réduite,  dont 
les  actionnaires,  tout  en  rétrécissant  le  plan  donné,  devront  s'en 
rapprocher  autant  que  possible  dans  les  distributions. 
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QUATRIÈME  NOTICE. 

*AftTtK  fiPBCÏJLATIV»  *B6  Pft&PA&AffiFS. 

Antienne.  Je  devais  placer  ici  deux  chapitres  sur  les  écueilg 
d  une  fom  ation  en  échelle  réduite,  et  sur  les  vices  de  direction  à 
éviter  au  début. 

Ces  deux  instructions,  quoique  très-importantes  pour  des  fon- 
dateurs, sont  du  nombre  de  celles  que  je  supprime  pour  abréger: 
je  les  reproduirai  aux  corollaires,  si  l'espace  le  permet. 


CHAPITRE  XIII. 
Bxamen  des  séries  à  préférer  en  règne  animal. 

ta  phalange  d'essai  agirait  maladroitement,  si  elle  tentait  la 
formation  de  séries  dans  toutes  les  fonctions  qui  en  paraîtront 
susceptibles.  Il  est  un  choix  à  faire  sur  les  fonctions  :  je  vais  in- 
diquer les  règles  de  ce  choix. 

On  manquera  au  début  d'un  grand  nombre  de  moyens  indus- 
triels comme  vergers  et  forêts  en  culture  méthodique,  animaux 
harmonisés  par  éducation  combinée,  rigoles  d'irrigation,  etc.  Ce- 
pendant il  faudra  parvenir  à  former  un  grand  nombre  de  séries , 
car  la  théorie  indique  : 

Pour  une  phalange  de  pleine  harmonie  et  d'accords 
transcendants,  séries 405  —  9/9 

Pour  une  harmonie  ébauchée,  selon  les  faibles  moyens 
des  années  de  débuts 135  —  8/9 

Pour  un  minimum  d'essai  sur  la  plus  basse  échelle 
d'approximation 45—1/9 

Spéculons  donc  sur  rassortiment  de  séries  dont  on  pourra  faire 
choix  pour  élever  la  phalange  d'essai  au  maximum  d'harmonie 
ébauchée,  y  organiser  au  moins  \  35  séries  de  bon  mécanisme, 
et  même  4  50  à  200.  Le  choix  devra  porter  : 
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f"  "Sur  le  règne  animal  de  préférence  au  -végétal,  parce  que 
9e  règne  animal  entretient  les  séries  en  exercice  permanent  pen- 
dant le  chômage  d'hiver; 

î°  Sur  le  règne  végétal  préférablement  aux  manufactures,  parce 
-€pftl  est  plus  attrayant,  et  alimente  les  accords  directement, 
cAmp.  ^n; 

V  *Sur  les  cuisines,  -parce  qu'eïïes  sont -un  travwîl  permanent, 
sans  chômage,  travail  d'initiative  en  attraction  industrielle  (Fuyez 
ï¥«  section) ,  travail  lié  à  la  production  et  à  la  consommation , 
travail  le  plus  npte  à  entretenir  l'esprit  cabalistique; 

4°  Enfin,  sur  les  fabriques  attrayantes  plutôt  que  sur  les  lucrati- 
ves, la  politique  des  fondateurs  devant  être  de  créer  un  bel  équilibre 
de  passions,  et  non  de  spéculer  sur  des  bénéfices  mal  liés  au  sys- 
tème sociétaire.  Ces  profits  deviendraient  duperie,  s'ils  ne  con- 
duisaient pas  au  but,  qui  est  de  déployer  promptement  le  méca- 
nisme d'attraction  industrielle,  confondre  la  civilisation  dès  la 
•première  campagne,  dès  le  deuxième  mois  de  plein  exercice,  et 
obtenir,  par  un  éclatant  succès,  la  récompense  et  les  bénéfices  de 
fondation,  le  tribut  des  curieux,  etc. 

Ces  principes  établis,  je  passe  à  un  aperçu  des  fonctions  les  plus 
convenables  à  une  phalange  d'essai,  entravée  par  de  nombreuses 
lacunes  d'attraction,  et  par  sa  solitude  ou  solité. 

Commençons  par  le  règne  animal  hors  des  eaux,  en  espèces 
domestiques  et  productives. 

Ce  règne  est  des  plus  pauvres  en  espèces  utiles  ;  les  deux 
créations  malfaisantes  dont  notre  globe  est  meublé,  nous  ont 
donné  si  peu  de  serviteurs  précieux  en  oiseaux  et  quadrupèdes, 
que  la  France  en  contient  à  peine  seize  espèces ,  'dont  quelques 
unes  sont  trop  peu  subdivisées  en  variétés  pour  oeouperuue  série 
de  groupes  ;  ce  sont  : 

Chien,  Mouton»,  Poulet,  Canard, 

Cheval,  Chèvre*  Faisan,,  Oie, 

Âne,  Cochon,  Pigeon,  Dinde, 

Bœuf,  Lapin,  î>aon,,  Pintade. 

'Ge&'espèces,  dont  je  distrais  le  poulet,  Découperaient  pas-quitte 
Séries  industrielles  de  trois,  quatre,  cinq  groupée,  soignant  au- 
tant de  variétés;  l'âne,  la  dhèvre,  le  lapin,  le  paon,  la  pintadt, 
occuperont  à  peine  un  ou  deux  groupes  sur  chaque  espèce,  à 
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sur  les  variétés  de  nourriture  et  de  tenue,  et  luttant  sur  l'excellence 
de  divers  régîmes  appliqués  à  une  seule  espèce  d'animaux.  C'est 
la  marche  qu'on  suivra. 

Ces  séries  de  régime  sont  artificielles,  car  elles  ne  s'établissent 
pas  sur  des  diversités  naturelles  d'espèce,  mais  sur  les  diversités 
d'éducation  et  d'engrais;  ce  sont  des  séries  Greffées,  qui  intro- 
duisent artificiellement  l'ordre  sériaire  sur  les  points  où  la  nature 
n'a  pas  fourni  les  moyens  de  l'établir. 

(Nota.)  Je  range  le  paon  parmi  les  oiseaux  productifs  de  basse- 
cour  ;  les  gastronomes  romains  en  faisaient  grand  cas  :  c'est 
bizarrerie  à  nous  de  le  mépriser,  comme  aux  Bohémiens  de  mépri- 
ser les  écrevisses  qu'ils  ne  daignent  pas  manger,  quoique  leurs 
rivières  en  soient  remplies.  L'écrevisse  est  pourtant  le  régal  des 
Parisiens,  très-supérieurs  aux  Bohémiens  en  gastronomie. 

Le  cygne  et  le  chat  ne  sont  pas  réputés  productifs,  quoiqu'on 
fasse  bon  usage  du  duvet  de  cygne,  et  qu'on  mange  fort  bien  le 
chat,  même  sans  famine.  Il  vaut  le  lapin  :  on  le  recherche  dans  les 
villes  assiégées. 

Le  chameau,  le  buffle  et  le  bison  ne  sont  pas  indigènes  de 
France  ni  d'Angleterre;  daliïwirs  ies  deux  premiers  étant  fort 
peu  attrayants,  ne  seraient  pas  objet  de  spéculation  pour  la  pha- 
lange d'essai  :  elle  ne  doit  pas  s'encombrer  de  gros  animaux  ; 
leur  soin  emploie  trop  de  bras  et  de  temps,  et  ce  serait  un  obsta- 
cle à  la  formation  de  nombreuses  séries. 

D'autres  espèces  comme  la  perdrix,  plus  facile  à  priver  que 
les  poulets,  et  se  laissant  conduire  en  troupeau  par  des  chiens, 
sont  tout-à-fait  négligées.  Il  est  probable  que  la  caille  s'apprivoi- 
serait de  même,  en  deuxième  ou  troisième  génération,  comme 
le  halbran,  qui  ne  se  prive  pas  en  première.  Le  soin  des  per- 
drix et  cailles  entretiendra  des  séries  fortes  d'attraction  et  trèsr- 
«tiles. 

Les  deux  créations  dont  notre  globe  est  meublé,  sont  d'une 
pauvreté  révoltante  en  insectes  productifs  ;  l'abeille  seule  pourra 
occuper  une  sérieàrégimes  diversifiés,  ou  série  grejfée,  artificiel- 
lement créée  [Voyez  plus  haut).  Je  ne  compte  pas  la  cochenille, 
insecte  de  climat  chaud.  J'ignore  si  cet  insecte  et  le  kermès  qui 
le  remplace  durent  assez  long-temps  pour  entretenir  une  Série 
passionnée  ou  seulement  un  groupe  temporaire. 

Le  ver  à  soie  est  un  travail  qui  ne  conviendra  en  aucun  sens  à        L 
la  phalang*  d'essai  ;  il  est  répugnant  et  il  aurait  l'inconvénient  de        * 
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distraire  toute  la  jeunesse  à  l'époque  où  les  jardins,  étables  et 
colombiers  l'attireront  très-fortement,  et  où  les  intrigues  de  fusion 
des  trois  classes  de  fortune  commenceront  à  se  nouer  :  il  faudra 
]  se  garder  de  tout  ce  qui  pourrait  les  ralentir.  D'ailleurs,  ce  tra- 
vail distrairait  encore  de  celui  des  fours  à  éclosion,  qui  tombe  à 
la  même  époque,  travail  qui  se  lie  très-bien  à  tout  le  système 
agricole,  et  qui  présentera  l'avantage  d'entretenir  une  série  infi- 
nitésimale. Voyez-en  la  définition,  chap.  xiv. 

L'éducation  des  grands  quadrupèdes,  chevaux  et  bœufs,  con- 
viendra peu  aux  intrigues  de  la  phalange  d'essai  ;  elle  y  perdrait 
trop  de  temps,  n'ayant  pas  la  dextérité  ni  les  connaissances 
qu'auront  les  générations  élevées  en  harmonie  ;  en  outre  elle 
n'aurait  pas  de  chevaux  et  bœufs  raffinés  par  l'éducation  harmo- 
nienne,  et  dont  un  millier  sera  plus  facile  à  diriger  qu'une  dou- 
zaine des  nôtres.  On  laissera  donc  en  grande  partie  ce  soin  à  la 
cohorte  de  cent  salariés  adjoints  :  ils  seront  très-nécessaires  dans 
cette  industrie,  car  la  phalange  aura  plus  de  bœufs  et  beaucoup 
plus  de  chevaux  que  nos  villageois,  notamment  des  chevaux 
nains  pour  monter  la  cavalerie  enfantine,  {Voyez  IIIe  section.) 

Au  résumé,  les  oiseaux  et  quadrupèdes  en  domesticité  n'en- 
tretiendront que  peu  de  séries;  pour  en  grossir  le  nombre,  H 
faudra  recourir  au  mode  que  j'ai  nommé  série  de  régime,  ou  sé- 
rie grejjée,  mode  qui,  par  la  différence  des  méthodes  en  nutrition 
et  tenue,  fera  naître  sur  le  soin  d'un  même  animal,  des  esprits 
de  parti,  des  discords  et  rivalités  entre  divers  groupes.  Ce  sera 
allier  une  sene  de  métnodes  à  un  travail  qui,  par  lui-même,  ne 
prêterait  pas  aux  rivalités  de  série. 

Malgré  ces  ressources,  pour  augmenter,  en  règne  animal,  le 
nombre  des  Séries  industrielles,  je  ne  présume  pas  qu'on  puisse 
les  élever  au-delà  de  vingt,  car  il  faut  distraire  celle  des  poulets, 
oiseaux  qui,  prêtant  plus  que  tous  autres  aux  sous-divisions, 
seront  affectés  à  une  série  d'un  ordre  supérieur,  l'ordre  infini- 
tésimal. 

Je  compte  pour  emploi  d'une  série  animale,  le  soin  des  chiens; 
leur  éducation  entretiendra  divers  groupes  et  partis,  car  on  leur 
confiera  beaucoup  de  fonctions  qui  occupent  aujourd'hui  des 
hommes  et  des  courriers.  Chaque  phalange  expédiera  d'heure  en 
heure  à  ses  voisines  des  chiens  portant  au  cou  les  dépêches  peu 
précieuses,  et  en  rapportant  au  retour.  Les  pigeons  feront,  en 
service  lointain,  mêmes  fonctions  que  les  chiens  en  service  vicinal. 


\H  SECTION  H.  —  dispositions  de  la  phalange  d'essai. 

•L'état  sociétaire  élèvera  en  domesticité  beaucoup  dépèces  re- 
léguées dans  les  eaux  et  forêts  par  la  brutalité  des  civilisés  ou 
leurs  préjugés.  L'association  aura  des  parcs  de  lièvres  apprivoi- 
sés, comme  nous  en  avons  de  lapins.  On  «objecte  «pie  cet  animal 
est  rétif ,  et  ne  veut  pas  se  priver  ;  oui ,  en  première  génération , 
emsme  le  halbran;  mais  la  deuxième  s'apprivoisera  par  deux 
moyens  mcoanus  des  civilisés ,  ce  sont  : 

La  dénaturation  domestique  en  (deuxième  -et  troisième  $èné- 
rafîou, 

les  dispositions  unitaires  et  <métàoâesiuniamiqiie& 

Cest  par  le  concours  de  ces  moyens  çue  d'ussociation  aura  des 
troupeaux  de  divers  oiseaux  d'eau  et  »de  toèt,  aussi  aisé»ent>q*e 
nous  avons  des  troupeaux  d'oies,  bien  que  i'uie  sauvage  «ettie 
plus  défiant  et  le  plus  inabordable  deswaaaux,  le  plus  idéselant 
pour  le  chasseur  :  c'est  pourtant  le  mène  que  l'oie  domestique. 

En  quadrupèdes,  elle  élèvera  des  troupeaux  jie  aèfepes,  quag- 
gas,  onagres,  aussi  bien  escadreoués  que  nos  ckevamc?  «Hé  aura 
des  troupeaux  de  vigognes ,  des  parcs  de  castors  construisant 
leur  édifice  aquatique ,  et  peut-être  aussi  do  triches  et  de  daims 
privés. 

Elle  aura  de  même,  dans  des  étangs  et.viviers  spéciaux,  beau- 
coup  de  races  métisses  en  -poissons,  une  vsingtaiae  d'espèces  en 
poissons  de  mer  acclimatésjwwti&ppnés  «n  eau  douce,  des  viviers 
de  merlans,  maquereaux,  soles  et  turbots,  dans  des  pays 'où  ces 
poissons  11e  sont  pas  même  connus.  Les  différences  du  régime 
privé  au  régime  naturel  établiront  dans  les  saveurs  la  même  va- 
riante que  du  sanglier  au  pourceau,  du  canard  au  ha&ran. 

-Quant  aux  moyens  présents,  nous  ne  devons  compter  les  oi- 
seaux (poulet  déduit)  et  les  quadrupèdes,  que  pour  entretien 
d'environ  -vingt  séries,  y  compris  les  greffées  ou  artifieteues- 

On  peut  en  ajouter  dix  autres  ;  savoir  : 

Deux  pour  la  chasse,  deux  pour  la  pèche, 
Trois  pour  les  volières, 

Trois  pour  les  poissons  à  l'engrais  en  réservoir.  Q 

Total.  Trente  séries  en  industrie  de  règne  animal.  ^ 

Le  poisson  ne  tardera  pas  ù  en  fournir  un  plus  grand  nombre, 
mais  seulement  lorsqu'il  y  aura  concours  des  diverses  régions 
pour  celle  branche  d'éducation,  aussi  étrangère  aux  exploitations 
civilisées  que  4a«ufeure  des  forêts.  Gependantie  poisson*  quoique 
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landes  plus  sains  et  des  plus  agréables  comestibles,  est  le  noms 
coûteux  6e  tous,  car  il  se  nourrit,  de  son  superflu  depulhilation? 
Mfcsmousne  savons  expk>iter  «i  le  poisson,  ni  te  î rvk  dont  nos 
arbres  ne  donnent  que  des  feuilles  ou  quart  de  récolte. 


CHAPITRE  XlV. 

Séries  indattriellet  en  rèfne  végétal,  en  manutention 
et  direction  générale. 

11  serait  trop  long  d'examiner  pièce  à  pièce  les  séries  conve- 
nables en  végétal  ;  je  me  borne  à  rappeler  la  règle  de  compacité, 
chapitre  vi,  et  l'instruction  de  négliger  et  mettre  en  éclipse  tout 
végétal  qui  ne  pourrait  pas  fournir  une  série  compacte,  bien  gra : 
duée  en  nuances  rapprochées. 

La  culture  des  végétaux,  y  compris  les  forêts,  prairies,  serres 
chaudes  et  fraîches,  pourra  occuper  cinquante  séries  dans  la  belle 
saison.  L'on  ne  connaît  en  civilisation  que  les  serres  chaudes.  Sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  les  esprits  sont  tout  au  sim- 
plisme, ou  mode  simple,  qui  est  le  type  du  génie  civilisé.  Les 
serres  composées  ou*  chaudes  et  fraîches,  combinément  exploi- 
tées, seront,  comme  les  volières,  une  branche  d'attraction  très- 
puissante  sur  les  trois  sexes  et  principalement  sur  la  classe  riche. 
On  devra  donc  donner  beaucoup  de  soins  à  l'organisation  de  cette 
sorte  d'industrie. 

La  culture  des  forêts  et  prairies  emplantées  et  mélangées  mé- 
thodiquement, sera  un  détail  immense  ;  chaque  morceau  de  pré 
ou  de  bois  recevra  les  espèces  qui  lui  seront  convenables.  On 
formera  des  séries  d'apparat  champêtre  cultivant  les  autels  et 
bordures  de  fleurs  et  dVbustes,  autour  des  pièces  affectées  à  cha- 
que espèce  de  végétaux.  Ce  luxe  est  une  branche  d'attraction  et 
d*hftrigue  très-précieuse. 

Les  manufactures  attrayantes,  même  en  supposant  une  fonda- 
tion sur  grande  échelle  ne  fourniront  pas  plus  de  dix  à  douze  sé- 
ries. [Voy ftzle  détail,  chap.  xv  et  xvi.) 

Total  des  aperçus  : 

Règne  animal  30  séries » 

fttgM<ràf£al,SO  séries |  flftOltofc 

Û0*éries ♦*• .- .  «  9 


i 
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Pour  atteindre  à  435,  il  en  reste  encore  une  quarantaine  à 
former  ;  passons  en  revue  les  travaux  domestiques  propres  à  four- 
nir ce  nombre,  en  déduisant  la  cuisine,  quisera  l'objet  d'un  compte 
à  part. 

4 .  2.  3.  Les  greniers ,  en  graminées,  légumes,  fourrages.  — 
4.  5.  6.  La  cave,  la  sous-cave,  pour  bière,  cidre,  vinaigre,  li- 
queurs, etc.  ;  et  le  caveau,  très-copieux  pour  les  curieux  payants. 
-*-7.  8.  9.  Les  fruitiers  :  on  achètera  énormément  de  fruits  pour 
les  conserver  :  ce  soin  entretiendra  au  moins  trois  séries.  — 
40.  Le  légumier,  lieu  de  conserve  en  herbe  ou  sous  terre,  ou  en 
vases,  avec  préparation.  —  44 .  V huilerie.  —  42.  La  grèneterie 
générale.  —  43.  La  laiterie,  sans  la  fromagerie.  —  44.  45.  46. 
Les  tabulistes  et  carriéristes  :  service  des  tables  et  chambres. 
—  47.  Les  meublistes  ;  conserve  du  mobilier  depuis  les  glaces 
jusqu'aux  marmites.  —  48.  49.  V irrigation ,  y  compris  le  soin 
des  pompes  et  des  tuyaux.  —  20.  Les  bonnes,  soignant  le  séris- 
tère  des  marmots.  — 24.  Les  nourrices,  y  compris  celles  de 
supplément  et  rechange.  —  %%.  Les  bonnins  et  bonnines,  opé- 
rant sur  l'âge  de  2  à  3  ans ,  pour  l'éclosion  des  vocations  in- 
dustrielles. —  23.  Les  mentor Ins  et  mentor ines,  opérant  sur 
l'âge  de  3  ans  à  4  4/2,  pour  l'éclosion  des  caractères,  l'ap- 
préciation du  titre  en  caractère  et  tempérament.  —  24.  La 
médecine  en  toutes  fonctions ,  jusqu'aux  infirmiers.  —  25.  26. 
L'institution ,  bien  plus  étendue  que  dans  l'état  civilisé.  J'y 
comprends  l'enseignement  en  agriculture  et  manufactures.  — 
27.  28.  Les  petites  hordes  et  petites  bandes,  séries  princi- 
pales en  éducation.  (  Voyez  la  IIIe  section.)  —  29.  30.  34. 
L'harmonie  vocale  et  instrumentale,  la  série  des  chants,  hym- 
nes ,  celle  des  instruments  à  corde ,  celle  à  vent.  —  32.  La 
comédie,  fournissant  une  série  d'espèces  bien  graduées.  — 
33.  L'opéra  en  toutes  espèces.  —  34.  35.  La  chorégraphie  et  la 
gymnastique.  —  36.  La  corvée  périodique.  —  37.  38.  Enfin, 
deux  séries  d'ambigu,  en  industrie  animale  et  végétale,  et  peut- 
être  quatre. 

Ces  40  séries  forment  le  complément  des  4  00  précédentes ,  car 
le  minimum  d'une  harmonie  ébauchée  (430)  est  de  435  séries.  Je 
supprime  à  regret  les  détails  annexés  à  chacune  de  ces  fonctions* 
j'en  extrais  un  seul  fragment. 

La  corvée  (série  40)  comprend  toutes  les  fonctions  où  il  y  a  isole» 
ment  et  absence  d'attraction ,  comme  les  emplois  de  postillon  et  cour* 
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rxi ,  faction  à  la  tour  d'ordre,  au  télégraphe,  au  service  de  salve  ou 
brandissement  de  pavillon,  à  la  sonnerie  du  carillon,  veillée  aux 
deux  conciergeries  du  phalanstère  et  du  caravanserai,  éveil  au 
phalanstère  et  aux  étables,  garde  nocturne,  vigie  de  feu  et  de 
fanal,  etc.,  etc. 

La  série  des  corvéistes  reçoit  un  dividende  considérable,  outre 
le  tribut  de  dispense  des  riches  qui  se  rachètent,  comme  chez 
nous,  de  la  garde.  Ce  tribut  est  alloué  à  la  série  entière  et  non 
aux  individus,  car  le  service  individuel  salarié  serait  déshonorant 
en  association. 

En  outre,  on  encourage  les  corvéistes  par  diverses  faveurs, 
comme  le  service  en  chère  de  deuxième  classe  (ils  sont  communé- 
ment de  la  troisième);  on  veut  que  la  corvée,  qui  revient  à  peu  près 
de  quinzaine  en  quinzaine,  soit  une  journée  de  gaité  pour  le  peuple. 

Ces  précautions  paraîtront  bien  superflues  à  des  civilisés,  tous 
habitués  à  considérer  l'oppression  comme  sagesse  morale;  ils  ou*» 
blieronC  ici  à  chaque  page  qu'il  s'agit  de  créer  l'Attraction  indus- 
trielle, opérer  l'accord  en  répartition,  et  la  fusion  des  trois  classes; 
il  faut  donc  bien  se  garder  de  ravaler  aucune  fonction,  ni  de 
mécontenter  aucune  classe  ;  il  faut  avoir  des  moyens  sûrs  de  ré- 
pandre la  gaîté  dans  les  travaux  répugnants  et  dédaignés.  {Voyez 
petites  hordes,  IIIe  section.) 

Je  reproduis  ici  la  règle  donnée  (4  54)  sur  les  travaux  de  règne 
animal  :  peu  s'adonner  au  soin  des  grandes  espèces,  chevaux  et 
bœufs ,  et  des  grands  végétaux,  arbres  forestiers,  qui  coûte- 
raient trop  de  temps  à  notre  génération  peu  exercée.  On  ne  de- 
vra pourtant  pas  les  négliger  comme  aujourd'hui  ;  mais  le  but  est 
de  former  un  grand  nombre  de  séries  bien  intriguées.  Celles  des 
fleurettes  et  des  petits  légumes  seront  presque  aussi  utiles  que 
celles  des  chênes  et  des  sapins,  dont  la  culture  emploierait  dix 
fois  plus  de  temps. 

Outre  cette  masse  de  séries  libres  que  j'ai  désignées,  une  pha- 
lange doit  avoir  en  pivot  de  mécanisme  au  moins  quatre  séries 
mesurées,  et  quatre  infinitésimales;  ce  sera  une  lacune  pour  la 
phalange  d'essai,  qui  ne  pourra  former  qu'une  série  mesurée, 
celle  des  âges  et  des  trente-deux  chœurs  (chap.  vu.) ,  et  tout  au 
plus  deux  séries  infinitésimales,  ou  subdivisées  à  l'infini  en  échelle 
sous-série.  Le  poulailler  en  fournira  une.  Son  échelle,  au  lieu  d'at- 
teindre au  huitième  degré,  pourra  tout  au  plus  s'élever  au  cin- 
quième, (royrz  88  et  HT,  435  à  457.) 
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On  pourra  former  une  'deuxième  série  infinitésimale  sur  la  gaa- 
treuonrie,  plaisir  qui  n'est  pas  proscrit  par  nos  mœars,  mais  seu- 
lement par  la  morale. 

Nous  n'avons  jusquW«stëmé  qu'aux  environs  de  cent 
le  nombre  des  séries  que  pourra  former  la  phalange  d'< 
j'ai  annoncé  qa'îl  re&ewie  forte  branche  à  porter  en  compte,  celle 
ées  cuisîmes,  <fui  va  «élever  l'ensemble  4es  séries  àdeuxceate;    q 
car  tes  cuisines  poumon*  en  créer  tme  4KjbcaDftaioet  d'autant  phis      \ 
fvécmttees^Vttesser^lafiapart  «serçant  farte 

l'année. 

Il  n'est  guère  de  comstfrie,  en  règne  animal  eu  végétai,  qui 
se  poisse  occuper  et  intriguer  aux  cuisines  une  Série  paesio— éo 
et  quelquefois  plusieurs;  le  poulet  et  le  cocàee,  lapo«m»<te 
terre  «et  le  chou  -en  occuperont  chacun  plusieurs,  qu'<oa  fXNtrra 
même  dualiser  (1  ),  en  alliant  les  intrigues  et  l!écM§e  4e  pnepa- 
ratioa  avec  celle  de  l'-échelle  de  production. 

Sotzebuè'  dit  que  tes  traiteurs  de  Pars  savent  «ocenonier  te 
4&afe&  qtiaraiite*àe&x  œamèpes-  il  n'a  trouvé -q«e  cela  <de  ranor*'     Z, 
quable  dans  Paris.  Les<Bufs  peuvent  donc  entretenir  aux  cuisine*       *> 
trois  séries  ^taahsées,  dont  chacune  se  composerait  «de  dôme  à       ô 
quinze  coupes.  ' 

Mais  on  n'atteindra  à  ce  grand  nombre  de  séries  qu^aalant 
qu'on  adoptera  le  principe  opposé  à  celui  des  moralistes,  l'extrême 
raffinement  de  goûts  et  de  passions,  moyen  sans  lequel  les  variétés 
es  saveur  ne  seraient  point  appréciées,  et  les  séries  ne  pourront 
former  leur  échelle  ni*n  produits,  ni  en  préparations  cuEnaam. 
Comment  pourrait-on  intriguer  vingt -groupes  cultivant  vingt  va* 
lîêtés  d'une  espèce,  quand  les  consommateurs  mangeraient  indiï- 


$)  11  aurait  eonvenu  de  donner  un  chapitre  sur  les  espèces  4e 'Bé- 
aies;  j'ai  indiqué ptas  haut  les  «tarii****,  on  a  vu,  (132) ,  les  grrôtaa, 
j'ai  parlé  des  engrenées  en  traitant  de  l'échelle  des  logements;  il  est 
quantité  d'autres  séries  dont  la  définition  fournirait  un  ample  chapitre; 
anfcxon  n'en  flnkait  pas  4e  détails  «Jémeuiaires,  si  l'-on  s'anàutilè 
toutes  «es  minuties  didactiques. 

"Par  exemple ,  il  faudra  former  des  séries  embranchées  puisant  dans 
twrtes  wl»e3  «d'un  même  genre;  s4  -«Test  <en  ypèiwterie,  chaque  série 
aecaeilte  et  erraewe  ses  graines;  <b;ub  laverie  de  grèaelerie  géncaale 
puise  dans  tontes  pour  former  la  collection  assortie  et  mise  en  ve 
la  série  embranchée  est  donc  in  tige  commune  de  toutes  celtes  1 
même  genre. 
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ftremmeM  chacune  des  vingt,  sans  distinction  de  qualité  ni 
d'apprêt? 

La  cuisine,  tant  méprisée  par  les  philosophes,  produit  sut  l'é- 
mulation agricole  même  effet  que  la  greffe  sur  les  fruits;  elle  en 
double  la  valeur.  Les  intrigues  de  culture,  soins  des  bestiaux  et 
volailles,  redoublent  d  intensité  par  alliage  aux  intrigues  de  pré- 
paration culinaire.  De  là  naissent  les  séries  dualitées,  se  stimu- 
lant Tune  par  l'autre  :  ce  sont  de  puissants  ressorts  en  attraction 
industrielle. 

Dans  l'état  actuel,  l'agriculture  est  affectée  de  deux  vices  oppo- 
sés à  ces  belles  propriétés  4e  la  cuisine  sociétaire  ;  l'un  est  le  tra- 
vail répugnant,  exercé  par  vénalité  et  nécessité  ;  l'autre  est  la  li- 
mitation de  la  bonne  chère  aux  oisifs.  Celui  qui  cultive  n'est 
intrigué,  ai  par  attraction  spéciale  pour  son  industrie,  ni  par  ca- 
bale sur  aa  méthode,  ni  par  débats  sur  la  préparation  du  produit  ; 
car  il  n'en  goûte  pas  ou  n'en  mange  que  les  rebuts,  et  les  mange 
très-mal  apprêtés.  La  phalange  au  contraire  devra  cultiver  en 
chaque  produit  animal  ou  végétal,  une  quantité  telle  que  les  ta- 
bles de  troisième  degré  puissent  y  participer  :  à  défaut,  elles  ne 
seraient  pas  intriguées  sur  cette  industrie. 

Notre  mécanisme  agricole  est  donc  faussé  en  tous  sens  par  ab- 
sence d'intrigues  et  cabales  appliquées  au  produit,  et  par  absence 
du  raffinement  sensuel  limité  aux  oisifs,  chez  qui  il  est  tout-à-fait 
inutile  ;  car  il  ne  sert  qu'à  leur  inspirer  du  mépris  pour  la  triste 
candi  tien  <du  peuple  qui  travaille  à  servir  leurs  fantaisies. 

Ce  vice  radical  du  mécanisme  civilisé  deviendra  plus  sensible 
quand  on  aura  lu  en  entier  la  théorie  sociétaire.  Par  achemine- 
ment, il  -est  bon  de  faire  remarquer  que  les  méthodes  employées 
par  la  morale  sont  toujours  à  contre-sens  des  vues  de  la  nature. 
C'est  la  principale  thèse  à  démontrer  dans  un  traité  de  l'Attraction 
passionnée,  car  la  morale  et  l'attraction  sont  les  deux  antipathi- 
ques, l'une  voulant  conduire  aux  accords  sociaux  par  l'engorge- 
ment des  passions,  l'autre  y  conduisant  par  le  plein  développe- 
ment des  passions. 

CHAPITRE  XV.. 
Choix  4tea  tammuÊmHurm  spécatetiTOs  «4  ladaiUMlM. 


Ce  choix  «st  une  des  opérations  les  plus  délicates.  il  s'agit  d'é- 
tafctir,  «atre  les  manufactures  et  l'agriculture,  une  réciprocité  de 
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convenance  qui  fasse  concourir  ces  deux  classes  d'industrie  au 
succès  Tune  de  l'autre  :  elles  se  heurteraient,  si  l'on  manquait  à 
la  règle  de  favoriser  l'essor  de  l'Attraction  industrielle,  préférable- 
ment  aux  vues  de  bénéfice  pécuniaire  :  c'est  le  vice  où  tombe- 
rait tout  pilote  civilisé. 

Conformément  à  cette  règle,  on  devra,  dans  le  choix  des  fabri- 
ques de  la  phalange,  veiller  à  ce  que  chacune  soit  avec  l'agricul- 
ture en  double  affinité, 

En  lien  de  passion  cabalistique, 
Et  en  lien  d'intérêt  local. 

Signalons  les  préjugés  contraires  à  ces  deux  méthodes  : 

Les  manufactures  tant  prônées  dans  le  système  politique  des 
modernes ,  qui  les  met  au  niveau  de  l'agriculture,  ne  figurent 
dans  l'état  sociétaire  qu'à  titre  d'accessoires  et  compléments  du 
système  agricole,  fonctions  subordonnées  à  ses  convenances.  - 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'elles  seront  peu  considérées  dans  le 
nouvel  ordre,  car  toute  phalange  sera  manufacturière,  et  tout 
individu  riche  ou  pauvre  qui  aura  été  élevé  dès  le  bas  âge  en  har- 
monie, sera  coopéra teur  passionné  d'une  dizaine  de  manufactures  ;  \ 
mais  elles  ne  tiendront  que  le  second  rang  en  industrie,  et  seront, 
malgré  les  chances  de  bénéfice,  abandonnées  quand  elles  ne  pour- 
ront pas  alimenter  les  intrigues  cabalistiques  alliées  avec  l'agri- 
culture du  canton. 

Celui  qui  proposerait  d'établir  dans  la  phalange  d'essai  une  fi- 
lature à  coton,  commettrait  une  faute  choquante,  car  cette  pha- 
lange que  je  suppose  fondée  en  France,  Allemagne  ou  Angleterre, 
ne  cultiverait  pas  le  coton;  ses  voisins  ne  le  cultiveraient  pas  non 
plus  :  elle  adopterait  donc  une  fabrique  dépourvue  de  lien  avec 
ses  cultures  et  passions  locales. 

Ce  genre  de  fabrique  sera  très-admissible  quand  les  phalanges 
seront  fortifiées  par  un  exercice  de  quelques  années,  par  des  liens 
et  rivalités  avec  les  phalanges  voisines,  par  un  mécanisme  de 
commerce  véridique,  etc.  Alors  il  conviendra  d'avoir  dans  toute 
phalange  une  fabrique  opérant  sur  des  produits  exotiques  ;  ce 
sera  pour  elle  une  voie  de  liens  avec  des  régions  lointaines. 

Mais  la  phalange  d'essai,  faible  en  mécanisme  par  défaut  de 
voisines,  et  par  tant  d'autres  lacunes  d'attraction  (IV,  575),  ne 
pourra  pas  admettre  les  fabriques  dépourvues  de  lien  avec  l'agri- 
culture locale  ;  ce  sera  un  enfant  au  berceau  qu'il  faudra  gouver- 
ner différemment  des  hommes  faits  ;  elle  devra  donc  se  concentrer 
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quant  aux  manufactures,  dans  le  cercle  de  ses  productions  loca- 
les ou  vicinales,,  et  ne  fabriquer  que  des  objets  liés  à  ses  intrigues 
agricoles. 

Distinguons  en  deux  ordres  les  manufactures  qu'elle  devra 
adopter,  les  usuelles  et  les  spéculatives. 

Je  nomme  usuelle  toute  fabrique  de  besoin  journalier,  comme 
celles  des  ouvriers  répandus  partout,  menuisiers,  cordonniers, 
tailleurs,  blanchisseuses,  etc.  Ces  sortes  de  fabriques  sont  usuel- 
les, indispensables,  et  non  pas  spéculatives  ;  car  aucun  canton  ne 
peut  s'en  passer.  J'y  ajoute  celles  dont  on  a  besoin  dans  tout 
arrondissement  vicinal,  comme  un  atelier  de  sellier,  de  tonnelier, 
de  chapelier-repasseur,  de  coutelier,  etc.,  etc. 

Les  fabriques  spéculatives  sont  celles  dont  le  produit  doit  être 
objet  de  commerce  extérieur,  et  sur  le  choix  desquelles  nous  au- 
rons à  statuer.  Posons  d'abord  sur  ce  choix  des  principes  géné- 
raux au  nombre  de  trois. 

Le  premier  est  d'établir  l'attraction  en  doses  proportionnelles 
pour  les  trois  sexes  :  chaque  fabrique  pourra  ne  pas  convenir 
également  à  tous  trois  ;  on  devra  même  observer  cette  graduation, 
choisir  l'une  au  goût  des  enfants,  l'autre  au  goût  des  femmes, 
l'autre  au  goût  des  hommes,  de  manière  que  l'ensemble  des  fabri- 
ques spécula ti\  es  ménage  à  chacun  des  trois  sexes  des  doses 
d'attraction  proportionnées. 

Le  deuxième  est  de  réserver  aux  femmes  une  moitié  d'emploi 
dans  les  branches  lucratives;  on  devra  éviter  de  les  reléguer  comme 
parmi  nous  aux  fonctions  ingrates,  aux  rôles  serviles  que  leur  as- 
signe la  philosophie  qui  prétend  qu'une  femme  n'est  faite  que 
pour  écumer  le  pot  et  ressarcir  les  vieilles  culottes. 

Les  femmes  en  association  reprendront  bien  vite  le  rôle  que 
la  nature  leur  assigne,  le  rôle  de  rivales  et  non  pas  sujettes  du 
sexe  masculin.  Il  faut  veiller  à  ce  que  cet  effet  s'opère  d'emblée 
dans  la  phalange  d'essai  ;  à  défaut  l'on  verrait  son  mécanisme 
chanceler  sur  divers  points. 

Le  troisième  est  d'organiser  chaque  fabrique  en  série  de  riva- 
lités, en  triple  et  quadruple  méthode  ;  il  faudra  donc  engager  les 
ouvriers  instituteurs  en  triple  nombre  et  triple  système. 

Ces  ouvriers  étant  enrôlés  pour  éduquer  la  phalange,  former 
des  élèves  cabalistiques,  il  faudra  se  garder  en  chaque  genre, 
d'un  maître  unique;  on  devra  en  avoir  trois  ou  quatre  pour  cha- 
que industrie,  car  un  seul  pourrait  se  trouver  de  mauvaise  école, 
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asnst  q»*to  le  toit  parmi  les  barbiers  de  Paris  dont  la  plupart  ne 
savent  pas  raser,  n'ont  point  de  principes  sur  la  pose  et  le  ma- 
niement du  rasoir,  encore  moins  sur  les  nombreux  accessoires  dfe 
fetnr  art.  Aucun  d'eux  ne  sait  maintenir  (a  mousse  de  savon  au 
degré  de  chaleur  ;  ils  commettent  vingt  fautes  également  ridienfes-, 
et  quand  on  les  leur  reproche,  quand  on  leur  apprend  ce  qu'ils 
eut  à  foire,  ils  sont  ébahis,  et  disent  :  on  ne  nous  a  jamais  parlé  de 
eek>. 

H  fendra  denc,  en  toute  fonction,  enrôler  autant  que  cela  se 
pourra,  des  ouvriers  coNTnevERSfSTSs  sur  leur  art,  des  maîtres 
à  prétentions,  propres  à  faire  écv&,  à  créer  des  rirahHéSj  des 
luttes  émulatives.  On  ne  pourra  pas,  dans  la  phalange  d*essar, 
observer  strictement  cette  règle;  eela  exigerait  trop  d'enrôlements 
d'ouvriers,  car  les  bons  sont  très-rares  ;  et  comme  ils  ne  savent 
souvent  ni  enseigner  ni  analyser  leurs  précédés,  il  fendrait  enrô- 
ler des  théoriciens  et  des  praticiens,  ce  serait  trop  de  dépense,  on 
s»  bornera  à  approcher  du  but. 

Après  cet  exposé  des  principes  à  snrvre  en  choix  des  fabriques 
spéculatives,  je  vais  désigner  une  série  de  celles  qui  m'ont  paru 
préférables  pour  une  phalange  d'essai;  je  les  indique  saufmeft- 
tenr  avis. 

FABRIQUES   SPECULATIVES  PRIMAIRES 

f  pour  hommes  et  entants  masculins ,      Ébbnisterie  A 
9  peor  femmes  et  enfants  fântofos,  Partons*»  B 

*  pour  hommes,  femmes  et  infant»,         Cewriennin    C 

SPÉCULATIVES  SECONDAIRES  FOUR  LES  TROIS  SEXES. 

4  Fromagerie  D.  5  Charcuterie  E 

•  Conservé  artlficîette       F.  ?  Grèneierie  de  fteurs    G 
Mvotato  *  Jt  lutherie.          Ambiguës  I'o«s*le.b*i*. 

Nota.  Je  ne  désigne  ici  que  des  fabriqnes  permanentes  et  mon 
câlins  de  conrt*  durée  comme  tes  fou»  à  éetasu». 

Examinons  ai  ce  eboix  s'aeoordfe  avec  les  attmsjon*  eoltecthpat, 
ets'ilsatislntàlarègle  posée  plus  haut,  de  faire  naître  tendent 
\mm  de  pntalna  et  et  intérêt,  entre  ton  febrifats  et  l'africutare 


I  À.~LlbÉ»isrj»«  :  le  travail  sur  bois  plaît  ai 
toatéçaet  mrtout  anx  enfanta,  pour  qui  le  bonheur  soprano  nai* 
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manier  les  petites  scies,  petites  haches,  petite  rabots,  le  tour,  te 
ciseau,  etc.  ;  la  boutique  du  menuisier  tes  charme  presque  autant 
que  celle  du  confiseur. 

Cette  fabrique  établira  tir»  de  pettitm  ente  les  dm»  «lasses 
du  sexe  masculin,  les  pères  et  les  enfants,  puis  tkn  eTmêhtéé  lo- 
cal, convenance  avee  les  productions  du  pays  ;  car  oa  emploiera, 
à  la  superficie  des  meubles  fabriques,  tes  bois  dm  pays,  en  France, 
noyer,  cerisier,  orme,  frêne,  érable,  concuCTeuutoeat  avee  les 
bois  étrangers  ;  puis  les  bois  de  chéa*  et  antres  à  l'intérieur  des 


La  phalange  en  s'instroisant  sur  les  défauts  des  bois,  par  env- 
olai dans  son  atelier  d'ébénisterie,  mettra  d'autant  plus  de  soin 
a  éviter  eesdésaats  dans  la  culture  de  ces  forets,  et  m  manutention 
des  nais  coupés;  ainsi  s'établiront  les  deux  béas  de  pas***»  et 
à*iKtéréê  foc*/  avee  l'objet  manufacturé  qu'elle  tondra  faire 
briller  à  double  titre,  comme  produit  de  sa  culture  et  de  art 
fabriques. 

SB. — La  Pamtobeue  plaît  aux  femmes  de  tout  âge,  adultes 
oa  enfants  ;  elle  s'athe  fort  bien  à  la  cataire  des  champs  de  fleurs 
qui  est,  dans  l'ordre  sociétaire,  une  attribution  féminine.  Cet  aie* 
lier  présentera  encore  t'avantage  d'intéresser  tes  femmes  anxtrà* 
Taux  champêtres,  en  les  habituant  à  cultiver  en  grand,  et  en 
plein  champ,  sous  tente  mouvante,  tes  fleurs  qu'elles  ne  soignent 
aujourd'hui  qu'en  pots,  sans  aucune  vue  de  rivalité  cabafeaque 
ni  eTeatheusiasme  peur  leur  pays  et  sa  renommée. 

La  parfumerie  et  les  cultures  attenantes  s'alhent  aux  goûts  du 
sens  faible,  comme  le  travail  sur  bois  s'allie  aux  go&ts  du  sexe 
tort.  D'ailleurs  les  deux  fabriques  pourront  comporter  divers  ai* 
uages  des  sexes,  chacune  offrant  des  fonctions  applicables  à  l'an- 
Ira  sexe  ainsi  qu'aux  enfants. 

3  G. — La  Confiserie  :  elle  fournit  des  travaux  adaptés  auxgoète 
des  trois  sexes  et  de  tous  les  âges. 

La  gestion  des  fours  et  manutention  des  bassines  est  un  tramai 
de  force  propre  aux  hommes. 

Les  femmes  s'occupèrent  à  la  préparation  de»  fruits  et  matiè- 
res, à  rempotage,  etc. 

Les  enfants  y  trouveront  quantité  de  menues  fonction^  jsomsa 
eucartage,  triage,  moulage,  etc. 

Cette  fabrique  opérant  sur  te  sucre,  tes  fleurs,  ics  fruits,  iés 
végétaux,  lès  partants,  les  liqueurs,  a  de  quai  satisfîtes  las 
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goûts  des  divers  âges  et  sexes  ;  elle  est  très-bien  liée  a  l'industrie 
locale,  employant  les  produits  indigènes  combinèrent  avec  les 
exotiques. 

D'ailleurs  la  phalange  d'essai  aura  sur  les  lieux  mêmes,  une 
consommation  assurée  de  ses  produits  de  coflfôerie,  pour  les  cu- 
rieux opulents  qui  viendront  la  visiter,  y  passer  trois  ou  quatre 
jours  :  elle  serait  bien  dupe  de  mettre  cent  mille  francs,  successi- 
vement à  l'achat  de  confiseries  dont  la  fabrication  ite  lui  coûtera 
que  moitié  et  fai\)risera  beaucoup  l'attraction  industrielle. 

Tel  est,  sauf  erreur,  le  choix  de  fabriques  spéculatives  le  mieux 
assorti  aux  convenances  primaires  d'une  phalange  d'essai  :  elle 
devra  donc  engager  en  ces  trois  genres,  au  moins  une  douzaine 
de  bons  maîtres  d'enseignement,  £  pour  chacune  des  3  branches. 

Toutefois  ces  manufactures  quoique  éminemment  convenables, 
ne  pourraient  exciter  aucune  attraction,  si  les  ateliers  de  la  pha- 
lange étaient  dégoûtants  de  saleté  comme  les  nôtres  qui,  parleur 
exiguïté,  ne  se  prêtent  pas  aux  dispositions  d'agrément,  au  luxe 
et  aux  ressorts  d'enthousiasme.  Le  luxe  est  premier  but  de  l'at- 
traction, c'est  son  premier  besoin;  il  est  donc  difficile  qu'elle 
naisse  directement  dans  une  industrie  dont  le  luxe  est  banni. 
C'est  le  vice  de  tous  nos  ateliers  civilisés. 

Mais  si  le  séristère  de  confiserie  est  construit  pour  une  masse 
de  5  à  600  personnes ,  hommes ,  femmes  et  enfants ,  avec  luxe 
des  habits  et  instruments  de  travail;  on  pourra ,  même  dans  la 
pièce  des  fours  qui  est  la  plus  malpropre,  mettre  de  l'élégance  : 
une  graduation  de  fours  garnis  en  marbres  différents,  des  murs 
souvent  repeints  en  gris  ou  brun,  des  bordures  souvent  rafraî- 
chies. Les  autres  pièces  non  enfumées  seront  susceptibles  de 
tout  ornement,  et  l'ensemble  du  séristère  sera  aussi  séduisant 
que  le  sont,  au  premier  de  l'an,  les  chapelles  sucrées  de  nos  con- 
fiseurs. 

Ces  trois  manufactures  primaires  sont  faites  pour  entretenir 
pendant  l'hiver  de  grandes  séries  bien  intriguées,  et  suppléer  aux 
lacunes  d'attraction  agricole. 

Je  passe  aux  fabriques  secondaires  qui  sont  des  travaux  atte- 
nants à  l'agriculture,  mais  pouvant  en  être  séparés  et  former  fonc- 
tion spéciale. 

4  jy.  —  La  Fromagerie ,  fabrication  des  fromages  et  beurres  :  la 
phalange  d'essai  pourrait  vendre, ses  laitages  à  la  ville  voisine  j  il 
sera  mieux  d'en  fabriquer  des  fromages  qui  auront  nécessairement 
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une  supériorité  par  suite  des  soins  qu'elle  donnera  aux  pâturages 
et  à  la  bonne  tenue  des  bestiaux. 

Le  travail  de  la  laiterie  plait  aux  femmes,  c'est  leur  apanage; 
il  plaît  de  même  aux  enfants.  Le  soin  des  fromages  fournît  pour 
les  hommes  diverses  fonctions. 

Cette  fabrique  se  lie  bien  à  l'éducation  des  troupeaux.  Elle  est 
très-propie  àf  exciter  des  rivalités  sur  les  divers  systèmes  de  du* 
trition  et  d'éducation  ;  ils  seront  jugés  par  la  saveur  des  fromages 
tirés  de  trois  divisions  d'un  même  bétail  diversement  traitées.  Si 
Ton  vendait  le  lait,  on  ne  pourrait  pas  savoir  quel  effet  il  produit 
à  l'emploi  en  fromage  et  en  beurre.  Plus  cet  effet  sera  constaté, 
mieux  les  divers  groupes  se  passionneront  pour  leurs  méthodes 
réciproques.  C'est  donc  une  fabrication  qui  satisfait  à  la  double 
règle  de  passion  cabalistique  et  d'intérêt  local. 

5  E. — La  Charcuterie  et  macération  est  encore  un  travail  bien 
lié  au  mécanisme  agricole,  et  attrayant  même  pour  les  femmes  ; 
elles  sont  assez  intelligentes  à  préparer  la  cochonnaille.  Les  hom- 
mes exerceront  volontiers  le  travail  de  grande  salaison ,  et  les 
enfants  ne  craignent  pas  celui  de  triperie.  D'ailleurs  dans 
la  partie  rebutante  on  s'aidera  de  la  cohorte  des  400  salariés 
adjoints. 

Cette  fabrique  doit  être  comptée  parmi  les  attrayantes  :  elle  se 
lie  cabalistiquement  avec  le  soin  des  pourceaux  qui  seront  très- 
nombreux  dans  la  phalange,  pour  consommer  les  énormes  débris 
des  tables  et  cuisines  :  on  en  formera  plusieurs  systèmes  d'engrais, 
et  la  série  des  charcutiers  opérera  sur  diverses  qualités  de  porcs 
auxquels  des  variantes  en  aliments  auront  donné  des  saveurs  dif- 
férentes. 

Dans  cette  industrie  figurera  la  macération  qui  donne  de  beaux 
produits,  tels  que  le  boeuf  fumé  de  Hambourg.  Cette  série  sera 
fort  utile  pour  habituer  peu  à  peu  les' enfants  au  travail  de  bou- 
cherie, de  manière  qu'on  puisse,  au  bout  de  deux  ans,  se  passer 
de  bouchers  salariés  et  hors  d'harmonie. 

6  F.  —  La  Conserve  artificielle  de  fruits  et  légumes,  industrie 
fort  étendue,  attrayante  et  très-négligée  en  France,  où  on  ne  sait 
pas  même  conserver  le  haricot  vert,  comme  en  Allemagne,  le  pois 
vert,  te  chou  en  chou-croûte,  les  prunes  à  gâteau,  tant  d'autres 
légumes  et  fruits  dont  les  harmoniens  garniront  toute  l'année 
leurs  tables,  même  celles  de  classes  inférieures  ou  troisième 
degré. 
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La  France  ne  connaît  guère  que  la  conserve  des  fruits  à  l'eau- 
de-vie,  et  de  quelques  vilenies,  comme  poires  tapées.  La  pha- 
lange d'essai  devra  réunir  toutes  les  branches  de  conserve  artifi- 
cielle, et  en  faire  le  travail  principal  de  ses  premiers  essaims,  qui 
seront  installés  avant  l'entrée  en  demi-exercice  :  elle  emploiera 
les  procédés  d'Appert  et  autres,  pour  donner  la  plus  grande  ex- 
tension à  cette  série  qui  sera  très-précieuse,  tant  pour  la  bonne 
chère  de  curieux  payante,  que  pour  celle  du  peuple  qui,  dans  cette 
phalange,  mangera  des  fruits  et  des  légumes  précieux,  à  l'époque 
où  les  grands  des  capitales  n'en  auront  pas. 
.  7  G.  —  La  grèneterie  de  fleurs  et  légumes.  L'art  de  recueillir, 
préparer,  classer  et  conserver  les  graines,  est  à  peu  près  inconnu 
en  civilisation.  Le  paysan  n'a  sur  ce  point  ni  lumières  ni  moyens. 
Le  travail  de  grènetier  est  confié  a  quelques  hâbleurs  mercantiles, 
aussi  trompeurs  que  les  pépiniéristes. 

Ce  travail  occupera,  dans  la  première  phalange,  une  série  dis- 
tincte, avec  qui  chaque  série  et  groupe  agricole  sera  en  relation. 
C'est  une  série  embranchée,  .puisant  dans  toutes  celles  d'un  or* 
dre,  dans  toutes  les  séries  du  règne  végétal.  Son  approvisionne- 
ment, destiné  pour  la  vente,  sera  indépendant  des  graines  que 
chaque  groupe  gardera  pour  son  usage  spécial. 

X . — On  s'étonnera  si  je  désigne  pour  manufacture  principale  la 
Luthebie  ou  fabrique  d'instruments  à  vent  et  à  cordes  :  on  objec- 
tera qu'elle  satisfait  peu  aux  deux  conditions  imposées. 

C'est  une  erreur  :  elle  se  lie  bien  avec  l'agriculture  par  emploi 
des  bois,  comme  l'ébénisterie  ;  elle  s'allie  bien  aux  facultés  des 
femmes  et  des  enfants  par  la  marqueterie ,  les  petite  ouvrages 
de  luxe  en  bois,  en  ivoire,  en  nacre,  etc.  Je  suppose  qu'on  n'a- 
dopterait que  les  ornements  en  nacre,  en  bois  et  non  ceux  en 
cuivre. 

Ce  qui  formera  dans  ce  genre  de  travail  le  lien  de  passion,  c'est 
que  chacun,  dans  la  phalange,  deviendra  musicien  au  bout  de  six 
mois,  excepté  chez  les  nations  disgraciées  d'oreille  comme  les 
Français;  mais  en  Italie,  en  Allemagne;  chacun  deviendra  musi- 
cien trois  mois  après  l'organisation  sociétaire;  chacun  s'occupera 
des  instruments  et  prendra  un  vif  intérêt  à  cette  fabrication;  elle 
passionnera  les  trois  sexes,  et  favorisera  le  progrès  musical ,  qui 
est  de  haute  importance  en  éducation  harmonienne. 

Quant  à  l'intérêt  pécuniaire,  j'observe  que  rien  ne  sera  plus 
précieux  au  début  de  l'association  que  les  instrumente  de  musique. 
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If  sera  impossible  pendant  trois  ans,  de  s'en  approvisionner  et  de 
trouver  subitement 

Un  million  de  jeux  d'orgues, 
Vingt  millions  de  violons  et  altos, 
Six  millions  de  basées  et  contre-basses, 
et  en  proportion  tous  les  autres  instruments  d'orchestre  et  de 
fanfare. 

fin  conséquence,  la  fabrique  de  lutherie  sera  très-digne  de 
choix  et  très-profitable  sous  les  rapports  d'attraction  industrielle 
et  bénéfice.  Du  reste,  on  pourra  la  négliger. 

JL — L 'oisellerie,  ou  éducation  de  jolis  oiseaux  grands  et  petits, 
est  encope  un  travail  qui  remplit  très -bien  les  conditions,  et  dont 
les  produits  seront  infiniment  précieux ,  car  toute  phalange  aura 
besoin  de  volières  en  divers  genres.  C'est  une  forte  branche  d'at- 
traction et  un  moyen  d'habituer  les  enfants  de  la  classe  riche  à 
la  dextérité  dans  le  soin  des  colombiers.  Cette  industrie  est  dédai- 
gnée en  civilisation,  parce  que  les  oiseaux  deviennent  insipides 
quand  on  les  voit  dans  les  boutiques  sales  et  fétides  des  oiseliers 
de  Paris,  où  l'on  entasse  pêle-mêle  des  criards  et  des  chanteurs, 
tous  dans  des  cages  étroites,  où  ils  sont  comprimés  et  infectés. 

Le  séristère  d'oisellerie  sera  un  vaste  colombier  à  plusieurs 
chambrées  distinguant  les  espèces  :  toutesy  seront  tenues  dans  le 
plus  grand  luxe  et  commodément,  en  grand  espace,  avec  ombra* 
ges  et  arbustes  enfermés  dans  les  cages  d'été,  avec  ruisseaux, 
gazons  et  tentes.  Les  incommodes,  comme  les  perroquets,  seront 
assez  éloignés  pour  ne  pas  troubler  les  espèces  harmonieuses  ou 
paisibles. 

L'oiseUerie  est  une  branche  d'industrie  qui  n'a  jamais  pu  être 
exercée  en  grand  chez  les  civilisés  :  elle  sera  l'une  des  curiosités 
de  la  phalange  d'essai. 

U  suffira  bien  de  ces  fabriques  spéculatives  pour  ménager  à  la 
première  phalange  un  commerce  de  produits  manufacturés,  wee 
les  autres  qui  s'élèveront  autour  d'elle*.  Quant  aux  civilisés,  il  sera 
indifférent  qu'elle  manque  de  commercé  avec  eux  dans  ses  débuts, 
car  le  régime  de  négoce  véridique  ne  pourra  être  établi  qu'en* 

Jtre  phalanges,  et  tout  commerce  avec  des 'êtres  «faux  comme  k» 
civilisés,  ne  pourrait  exciter  dans  aucun  cas  des  intrigues  -favo- 
rables à  l'attraction  industrielle. 

Quelques  iondatews  opineront  à  choisir  'des  fabriques  plus  dis- 
tinguées que  D,  E,  comme  seraient  la  broderie  et  la  passement*- 
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rie,  propres  à  passionner  le  sexe  féminin  ;  mais  ce  sont  deux  tra- 
vaux fort  ingrats  quant  au  bénéfice  ;  d'ailleurs,  ils  ne  peuvent 
comporter  qu'un  des  deux  liens  exigés;  relui  d'affinité  en  passion; 
mais  non  pas  celui  d'affinité  avec  le  produit  local. 

Ces  deux  fabriques  n'alimenteraient  donc  pas  des  intrigues  de 
rivalité  dans  les  exploitations  du  règne  animal  et  végétal  ;  tandis 
que  la  fromagerie  et  la  charcuterie,  fabriques  non  élégantes,  et 
pourtant  adaptées  au  goût  des  femmes,  se  lient  aux  travaux  de 
règne  animal  et  règne  végétal,  par  rivalités  sur  les  systèmes  de 
nutrition,  les  qualités  des  laitages  et  viandes. 

La  broderie  et  la  passementerie  présentent  l'avantage  de  con- 
venir pour  l'hiver  aux  deux  classes  riche  et  moyenne  ;  mais  cette 
convenance  ne  repose  que  sur  l'absence  d'intrigues,  dont  ces  deux 
classes  sont  fort  dénuées  dans  leur  domestique.  Ce  vide  spirituel 
n'aura  plus  lieu  en  association.  Du  reste,  on  peut  admettre  ces 
deux  fabriques  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'examiner. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  neuf,  cotées  ABC,  DEFG,^,K, 
soient  exclusivement  convenables  pour  la  phalange  d'essai.  Je  ré- 
pète que  le  choix  des  fabriques  spéculatives  propres  à  intriguer 
une  série  de  groupes,  devra  se  proportionner  aux  moyens  locaux 
que  je  ne  peux  pas  prévoir  :  j'ai  voulu  seulement  enseigner  l'ap- 
plication de  la  règle  qui  doit  servir  de  boussole  en  pareil  choix, 
c'est  d'établir  le  double  lien  d'intrigue  cabalistique  et  d'intérêt  lo- 
cal entre  les  sociétaires  et  leurs  cultures. 

CHAPITRE  XVI. 
Distinction  entre  les  séries  faussées  et  les  hongrées. 

Nous  passons  des  fabriques  spéculatives  aux  fabriques  usuelles, 
qui  peuvent  fournir  une  douzaine  de  séries  en  fonctions  obligées, 
comme  buanderie,  travail  sur  bois,  sur  cuir. 

Ces  séries  que  je  vais  indiquer,  seront  la  plupart  défectueuses, 
peu  compatibles  avec  deux  des  trois  règles  posées  au  chapitre  vi, 
la  compacité  d } échelle  et  V exercice  parcellaire.  C'est  un  vice 
inévitable  pendant  quinze  à  vingt  années  d'initiative  sociétaire. 

Les  fonctions  non  compactes  en  échelle  pourront  s'élever  à  une 
cinquantaine  de  genres  et  une  douzaine  de  séries  dans  la  pha- 
lange d'essai  ;  elle  ne  voudra  pas  être  dupe  des  ouvriers  de  la 
ville,  ni  les  appeler  chaque  fois  qu  il  y  aura  un  clou  à  poser  ;  ce 
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serait  s'encombrer  mal  à  propos  de  civilisés.  Pour  s'en  garantir, 
elle  aura  engagé  des  instructeurs  en  tous  genres  de  travaux  do* 
mestiques,  fournissant  quatre  à  cinq  catégories,  comme  travail 
sur  bois,  sur  cuir,  sur  métaux,  sur  étoffes,  etc.  On  pourra  com- 
poser, de  ces  divers  genres,  les  séries  suivantes  : 

A  En  bois  :  charpentiers,  menuisiers. 

B  Idem  :  tonneliers,  vanniers. 

G  En  cuir  :  cordonniers,  gantiers,  culottiers. 

D  En  mixte  :  selliers,  bourreliers,  layetiers. 

E  En  fer  :  serruriers,  éperonniers,  maréchaux. 

F  En  mixte  :  carossiers,  charrons,  taillandiers. 

G  En  ornements  :  modistes,  brodeuses,  passementiéres. 

H  En  étoffes  :  tailleurs,  tailleuses,  ravaudeuses,  repri- 

seuses,  corsetières. 

i  En  métaux  :  chaudronniers ,  poéliers ,  ferblantiers , 

lampistes,  fondeurs,  pompiers. 

L  En  mixte  :  couteliers,  tabletiers,  arquebusiers. 
M       Idem  :    horlogers,  joailliers,  orfèvres. 

N  En  toile  :  lingères,  tisseuses. 

Il  reste  divers  emplois  qu'on  pourrait  difficilement  classer  en 
séries,  vu  le  peu  de  lien  qu'ils  ont  entre  eux,  tels  sont  : 

1  Chapelier,  6  Dégraisseur,         10  Parasolier, 

2  Tapissier,  7  Gartonnier,  Il  Emballeur, 

3  Plumassier,  8  Pelletier,  12  Vitrier, 

4  Pailliste,  9  Imprimeur,  13  Opticien. 

5  Perruquiers, 

Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de  tous  ces  em- 
plois. Il  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir  aux  ouvriers  de  la  ville 
pour  imprimer  son  bulletin  de  la  bourse  et  autres  minuties  ;  pour 
raccommoder  pendule,  montre,  tabatière,  cuiller,  couteau,  cha- 
peau :  les  instructeurs  enrôlés  aux  deuxième  et  troisième  essaims 
auront  dû  former  des  élèves  en  ces  divers  genres.  Sans  adopter  les 
fabriques  de  tissage,  il  en  faudra  quelque  peu,  un  seul  groupe, 
afin  d'éveiller  ce  goût,  le  faire  éclore  chez  certains  enfants,  à  qui 
il  est  naturel. 

Mais  la  génération  élevée  dans  l'état  civilisé  ne  se  passionnera 
que  lentement  pour  les  fabriques  usuelles,  qui,  par  cette  raison, 
ne  pourront  pas,  dans  les  premières  années,  fournir  des  séries 
régulières  en  chaque  espèce  indiquée  plus  haut,  sous  les  chiffres 
4  à  43,  et  même  dans  les  genres  cotés  de  A  jusqu'à  N.  Plusieurs 
des  douze  séries  A  N  manqueront  de  compacité  entre  leurs  grou  - 
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pes,  et  seront  mal  intriguées  (chap.  vi).  Ce  seront  des  séries  i 
gfées,  insuffisantes  en  ressorts  d'harmonie,  en  équilibre  de  pas* 
sibns.  Il  sera  force,  pendant  la  première  génération,  de  se  contenu 
ter  de  ces  séries  défectueuses,  dites  hongrées  ou  non  compactes. 

Les  fonctions  h  à  13  ne  formeront  guère  que  des  groupes 
détachés  :  elles  n'ont  pas  de  lien  entre  elles;  mais  chacune,  au 
bout  de  30  ans,  fournira  une  série,  parce  que  les  enfants  élevés 
dans  l'état  sociétaire  y  prennent  parti  pour  un  très-grand  nombre 
de  métiers ,  sauf  exercice  parcellaire  ;  de  sorte  que  pour  une 
fonction  peu  étendue,  comme  celle  d'emballeur  ou  parasolier,  la 
phalange  aura  aisément  une  trentaine  de  sectaires,  formant  série. 

L'emploi  des  séries  hongrées  et  mal  échelonnées,  est  une  faute 
où  tomberont  fréquemment  des  fondateurs  non  exercés  ;  il  im- 
porte de  les  prévenir  sur  ce  sujet,  déjà  effleuré  au  chap.  vu,  sous 
le  titre  de  séries  faussées. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  hongrées  et  les  faussées.  J'ap- 
pelle faussée  celle  qui  est  mal  assortie,  mal  graduée,  mais  corri- 
gible, comme  on  l'a  vu  au  chap.  vu. 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de  graduation 
inexacte,  mais  sans  possibilité  d'y  remédier,  parce  qu'elle  se 
compose  de  fonctions  dont  on  ne  peut  pas  se  passer,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une  sé- 
rie d'échelle  compacte,  bien  nuancée.  J'ai  donné  au  chap.  vu  un 
exemple  de  série  faussée  :  j'en  ajoute  un  de  série  hongrée  très- 
méthodique. 

TRAVAIL  SUB  MÉTAUX  COMMUNS. 


Transition  use.  :  =r  Lampistes. 

Ferblantier*. 
Aile  aseend* 


Chaudronniers» 
Arqufe^usfen»   fa^W-1 

I  Serruriers, 
Maréchaux,  Éper^aniers. 
Taillandiers. 
Charrons.  oai/u^oA^ 
iCaroâçiere.  S^ws»*** 
Pommera.  u^^Ss^ 
CofFjtyiers. 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
J&  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloignées  entre  elle*, 
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formant  échelle  d'espèces  et  non  de  variétés.  Ce  vice  est  le  ca- 
ractère des  séries  hongrées  :  elles  manquent  de  compacité;  leur 
échelle  est  d'ordre  lâche,  quoique  régulier;  et  par  cette  raison; 
leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  rivalités  \icinales  et 
discords  gradués  entre  groupes  contigus.  Ce  sont  des  séries  ra- 
baissées en  échelle,  caria  leur  se  forme  d'espèces;  une  bonne 
échelle  n'est  formée  que  de  variétés  très-voisines,  discordantes 
et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes  ont  des  fonction» 
trop  distinctes  pour  créer  les  discords,  c'est  une  série  hongrée, 
privée  du  jeu  de  la  cabaliste  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé,  pendant  la  J*  génération,  de  former  dans 
toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles  et  même  dans  d'autres 
industries,  ces  Séries  défectueuses,  cumulatives  d'espèces  éloi- 
gnées :  au  reste,  dans  son  début,  le  mécanisme  sociétaire  ne 
pourra  être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée,  puisqu'il 
sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on  ne  pourra  établir  qu'à  J 
la  2e  ou  3e  génération ,  et  des  relations  de  famille  harmonisée  i 
qui  ne  pourront  naître  que  dans  les  4*  et  5*  générations  sociétai-  * 
res.  [Ployez  Ve  section ,  ce  qui  touche  aux  harmonies  de  famille 
et  d'héritage.) 

Heureusement  les  Séries  agricoles,  dans  la  phalange  d'essai, 
ne  seront  pas  sujettes  à  ce  défaut  de  compacité  qui  paralyserait 
tout;  on  pourra  les  former  en  échelle  de  variétés  bien  nuancées, 
donnant  plein  essor  aux  3  Passions  mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix  et  la  direction 
des  fabriques  tant  usuelles  que  spéculatives,  sont  fort  opposés  a 
ceux  de  la  science  dite  économie  politique,  aux  yeux  de  qui  toute 
industrie  est  utile,  pourvu  qu'elle  crée  des  légions  d'affamés  qui 
se  vendent  à  bas  prix  aux  conquérants  et  aux  chefs  d'atelier.  La 
concurrence  outrée  réduit  toujours  cette  populace  au  plus  minime 
salaire  en  cas  d'activité,  et  à  l'indigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufactures  que  le 
complément  de  l'agriculture,  le  moyen  de  faire  diversion  aux  cal- 
mes passionnels  qui  éclateraient  pendant  la  longue  fériation  d'hi- 
ver et  les  pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du  globe 
araront-elles  des  fabriques,  mais  elles  s'efforceront  de  porter  les 
produits  manufacturés  à  la  plus  haute  perfection,  afin  que  la  lon- 
gue durée  de  ces  objets  réduise  à  peu  de  temps  le  travail  de  fa- 
brication. 

rosuns  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous  leséoonemis- 
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tes,  principe  qui  se  lie  au  chap.  vin,  sur  les  sortes  et  doses  d'at- 
tractions. 

Dieu  n'a  distribué  pour  le  travail  manufacturier  qu'une  dose 
d'attraction  correspondante  au  quart  du  temps  que  l'homme  so- 
ciétaire peut  donner  au  travail  Les  trois  autres  quarts  doivent 
être  employés  au  service  des  animaux,  des  végétaux,  des  cuisines, 
des  armées  industrielles,  enfin  de  tout  travail  autre  que  celui  des 
manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends  pas  les  cuisines  de 
consommation  journalière,  car  elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait,  dans  une  phalange,  outre-passer  la  dose  d'at- 
traction manufacturière,  pousser  ce  genre  de  travail  au-delà  du 
quart  du  temps  applicable  à  l'industrie,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  du  temps  disponible  en  travail  non  domestique,  on  verrait 
avorter  l'attraction  manufacturière,  et  par  suite  l'attraction  agri- 
cole; caries  séries  d'agriculture  perdraient  un  tiers  de  leur  temps 
d'exercice,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on  verrait 
diminuer  en  même  rapport  leur  compacité  et  leur  activité. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'Attraction  industrielle  serait  boule- 
versé si  l'on  procédait  comme  les  civilisés,  confusément  et  sans 
maintenir  la  proportion  des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d'at- 
tractions spéciales  que  distribue  la  nature. 

En  outre,  cette  proportion  serait  faussée  en  toutes  branches  de 
manufactures,  si  Ton  fabriquait  comme  aujourd'hui  des  qualités 
inférieures,  et  ruineuses  pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et 
teintures  défectueuses  réduisant  la  durée  d'un  vêtement  à  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à  augmenter 
d'autant  la  masse  de  fabrication ,  et  restreindre  en  même  rap- 
port la  somme  de  temps  et  de  bras  que  donnerait  à  l'agriculture 
une  population  limitée  à  tel  nombre  fixe. 

Des  sophistes  répondront  que  ce  serait  un  moyen  d'augmenter 
la  population  ;  c'est  précisément  le  vice  qu'on  voudra  éviter  en 
harmonie  :  du  moment  où  le  globe  sera  parvenu  à  son  grand 
complet  d'environ  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu'à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitants,  et  non  pas  à  en  accroître  le  nombre.  Or 
ce  bonheur  déclinerait  si  l'on  faussait  les  équilibres  d'attraction, 
en  prenant  du  temps  aux  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques 
plus  que  ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les  tra- 
vaux de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  possible,  en  organisant 
les  intrigues  des  séries  de  manière  à  élever  tout  produit  à  la  per- 
fection* 
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C'est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures ,  au  lieu  d'être 
comme  aujourd'hui  concentrées  dans  des  villes  où  s'amoncellent  des 
fourmilières  de  misérables,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en  se  livrant  au 
travail  de  fabrique,  ne  dévie  jamais  des  voies  de  l'attraction  qui 
tend  à  employer  les  fabriques  en  accessoire  et  variante  de  l'agri- 
culture, et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  canton  ni 
pour  aucun  de  ses  individus. 

En  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  formation  des  sé- 
ries, rattachons  toutes  les  règles  à  un  précepte  général,  qui  est 
d'assurer  aux  3  Passions  mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes 
fonctions.  Or  dans  l'hypothèse  d'accroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière aux  dépens  de  l'industrie  agricole  qui  est  la  plus 
attrayante,  on  n'arriverait  qu'à  un  résultat  absurde,  au  ralentis- 
sement de  ces  3  Passions  dont  l'activité  est  gage  de  l'attraction 
industrielle  et  de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recueillir. 

COMPLÉMENT  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
Daperle  des  détractevrsf  secte  Owei. 

Déjà  l'on  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  sociétaire  ne  donne 
point  dans  l'arbitraire  des  faiseurs  de  systèmes  ;  elle  se  fonde  sur 
un  procédé  spécial,  puisé  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des 
passions  et  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme  des 
Séries  passionnées  est  géométrique  en  tous  sens  ;  on  en  verra  la 
preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de  la  répartition ,  section  Ve, 
et  de  l'analogie,  section  VIIe. 

Nous  pouvons  maintenant  examiner  les  inconséquences  com- 
mises à  cet  égard  par  le  4  9e  siècle  qui ,  sur  l'affaire  d'où  dé- 
pend le  changement  de  sort  du  genre  humain,  sur  l'invention 
du  procédé  sociétaire,  se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  phi- 
lantropie,  et  ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique  (1 0). 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer,  c'est  la  Série  pas- 
sionnée, découverte  qui  exigeait  de  profondes  recherches  sur  les 
dispositions  et  les  emplois  de  ce  ressort  tout-à-fait  étranger  au 
mécanisme  civilise. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodiquement,  on  aurait 
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exigé  des  prétendants,  comme  M.  Rob  Owen  ou  autre,  une  in- 
vention et  non  pas  des  statuts  ni  des  bizarreries  telles  que  la 
communauté  des  biens,  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brus- 
que du  mariage  :  ce  sont  là  des  lubies  de  casse-cou  politique  et 
non  des  moyens  neufs  ;  c'est  pourtant  à  ces  billevesées  que  le  4  9e 
siècle  a  donné  sa  confiance  depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owen  opéra  tout  à  contre- 
sens de  l'association  :  ignorant  que  l'agriculture  doit  être  la  base 
du  mécanisme  sociétaire,  il  rassemblait  à  New  Lanark  2000 
tisserands  n'ayant  pas  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  En  com- 
mettant cette  lourde  faute ,  il  se  vantait  de  convertir  les  na- 
tions à  sa  méthode,  et  se  faisait  présenter  aux  souverains  comme 
régénérateur  présomptif  du  monde  social.  Sa  science  n'était  autre 
que  celle  des  sophistes,  hasarder  tout,  jouer  en  casse.-cou  sur 
les  innovations;  audaces  for  tuna  juvat  ;  et  surtout  faire  sonner 
bien  haut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait  toujours  des  dupes. 

Comment  notre  siècle,  après  tant  d'expériences,  après  avoir 
vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambitieux  affublés  de  ce  titre, 
peut-il  se  laisser  prendre  encore  à  la  fausse  monnaie  philantropi- 
que?  Un  vrai  philanlrope  aurait  dit  :  «  Il  faut  tenter  des  essais 
d'association  ;  mais  on  doit  en  môme  temps  s'exercer  à  la  recher- 
cha de  la  méthode  naturelle  et  mettre  au  concours  cette  décou- 
verte. » 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par  des  hommes 
qui  veulent  jouer  un  rôle  sans  moyens  réels  :  M.  Owen  a  préféré 
se  donner  pour  inventeur,  il  a  bâti  un  système  qui  est  la  contre- 
partie de  celui  de  G.  Penn,  fondateur  des  Quakers.  J'en  donnerai 
ailleurs  le  parallèle  :  remarquons  seulement  dans  la  méthode 
Owen,  une  marche  de  casse-cou  politique,  décidé  à  tout  hasarder, 
à  essayer  des  monstruosités  sans  en  prévoir  les  résultats. 

Par  exemple  :  sur  la  liberté  d'amours,  il  ignore  quels  seraient 
les  effets  de  l'orgie  amoureuse  corporative,  qui  ne  manquerait 
pas  de  s'établir  quand  la  nouvelle  secte  aurait  acquis  de  la  con- 
sistance :  il  paraît  aussi  peu  instruit  sur  le  mécanisme  des  amours 
libres  que  sur  les  effets  d'une  absence  de  culte  divin.  Avant  d'ad- 
mettre seulement  une  demi-liberté  en  amour,  il  faut  introduire 
des  contre-poids  que  les  harmoniens  mêmes  ne  pourront  créer 
qu'au  bout  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changements  que  pourra  subir  le  régime  des 
amours,  n'auront  lieu  qu'après  avoir  été  demandés  par  le  gou- 
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vernement,  le  sacerdoce,  les  pères  et  les  maris  ;  lorsque  ces  qua- 
tre classes,  de  commun  accord,  voteront  une  innovation,  Ton 
pourra  être  sûr  qu'elle  est  utile  et  non  pas  dangereuse. 

Sans  doute  le  système  conjugal  engendre  une  foule  de  vices  ; 
j'en  ai  décrit  bon  nombre  à  l'intermède  III,  54  à  434  ;  tous  ces  dé- 
sordres ne  sont  pas  un  motif  de  supprimer  le  mariage,  mais  de 
le  ramener  à  une  échelle  méthodique,  établir  dans  les  mariages 
une  série  régulière  comprenant  sept  degrés,  plus  l'ambigu  et  le 
pivotai. 

Et  pour  ne  parler  que  des  4 CT  et  2e  degrés,  n'est-il  pas  évident 
qu'un  mariage  stérile  est  un  lien  moins  fort  que  celui  qui  donne 
un  enfant?  Voilà  une  distinction  des  1er  et  2e  degrés;  il  reste 
à  établir  celle  des  7  autres.  Je  renvoie  ce  détail,  en  faisant  ob- 
server que  lors  même  qu'on  connaîtrait  les  neuf  degrés  à  établir 
en  mariage,  il  faudrait  encore  connaître  et  organiser  l'état  de 
choses  qui  fournira  des  contre-poids  et  garanties  contre  l'abus 
des  libertés,  abus  que  n'a  pas  prévu  le  sophiste  Owen  ;  il  veut 
émanciper  tout  à  coup,  lâcher  la  bride  aux  amours ,  comme  si 
l'on  était  à  l'île  d'Otahiti,  au  pays  d'Hamil,  à  Lancero'te,  à  Java, 
en  Laponie  et  autres  lieux  où  les  coutumes  et  les  préjugés  ont  éta- 
bli des  contre-poids. 

Négligeons  ce  débat,  puisque  ce  ne  sera  qu'après  trente  ans 
d'harmonie  qu'on  commencera  à  s'en  occuper;  mais  pendant  la 
4 re  génération  sociétaire,  il  sera  nécessaire  de  laisser  les  amours 
{Voyez  chap.  xvi)  dans  l'état  d'hypocrisie  et  de  tromperie 
universelle  qui  caractérise  la  civilisation  :  l'amour  et  la  paternité 
sont  les  dernières  passions  qu'on  pourra  amener  au  régime  véri- 
dique;  difficulté  très-ignorée  de  ceux  qui  veulent,  commeM.  Owen, 
faire  sur  la  liberté  des  passions,  un  essai»  aussi  téméraire  que  ce- 
lui des  philosophes  de  4794 ,  sur  le  brusque  affranchissement  des 
nègres. 

C'est  l'affluence  de  ces  sophistes  qui  prévient  contre  les  vérita- 
bles inventeurs,  et  engouffre  notre  siècle  dans  la  détraction  :  elle 
est  plus  que  jamais  le  travers  dominant.  Au  reste  elle  est  vice  en- 
démique du  caractère  civilisé  ;  les  découvertes  les  plus  précieuses 
ont  été  proscrites  à  leur  apparition  :  le  café  et  la  pomme  de  terre 
ont  été  judiciairement  interdits  et  mis  au  rang  des  poisons  ;  Fulton 
inventeur  du  bateau  à  vapeur,  et  Lebon  inventeur  de  l'éclairage 
au  gaz,  ne  purent  se  faire  écouter  de  personne  dans  Paris. 

D'après  ces  bévues  récentes  des  Zoïles,  on  peut  juger  de  la  con- 
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fiance  que  méritent  leurs  jugements  ;  ils  se  disent  partisans  des 
lumières ,  ennemis  de  l'obscurantisme  ;  ils  accusent  tel  ministre 
d'être  un  nouvel  Omar,  telle  société  d'être  une  réunion  d'étei- 
gnoirs,  eh  1  que  sont-ils  eux-mêmes  quand  ils  impriment,  qu'il 
ne  peut  point  exister  de  découverte  en  calcul  d attraction;  et 
quand  ils  excitent  à  ne  pas  lire  le  livre  qui  en  apporte  la  théorie 
.  complète,  dont  Newton  n'a  donné  qu'un  lambeau  ? 

Ainsi  le  1 9e  siècle  se  montre  en  digne  héritier  du  h  5e  et  de  la 
génération  qui  persécuta  les  Colomb  et  les  Galilée  ;  alors  c'était  la 
superstition  qui  proscrivait  les  sciences  neuves  ;  aujourd'hui  elles 
sont  proscrites  par  ceux  qui  se  disent  ennemis  de  Itf  superstition. 
Voilà  le  secret  de  leur  zèle  simulé  pour  le  progrès  des  lumières  ; 
voilà  leur  vol  sublime  :  ils  n'attaquent  la  superstition  que  pour 
prendre  sa  place,  opprimer  autant  et  plus  qu'elle. 

Etrange  inconséquence  !  On  porte  aux  nues  l'homme  qui  a  pris 
l'initiative  en  calcul  d'attraction,  Newton  qui  en  a  traité  savam- 
ment la  branche  inutile  et  de  pure  curiosité  ;  car  que  nous  sert  de 
savoir  le  poids  de  chaque  planète  ?  il  restait,  en  attraction,  à  ex- 
plorer les  deux  branches  importantes  : 

L'utile  ou  théorie  de  l'Attraction  passionnée. 
L'agréable  ou  théorie  de  l'Analogie  et  des  causes. 

Celui  qui  apporte  ces  deux  sciences  est  une  bête  brute  au  dire  des 
.  Zoïles  qui  pourtant  exaltent  Newton,  pour  avoir  traité  de  la 
branche  inutile,  celle  des  effets  matériels  en  attraction  où  il  ne 
peut  expliquer  aucune  cause  ;  si  on  demande  aux  newtoniens 
pourquoi  Dieu  a  donné  7  satellites  à  Saturne  et  4  à  Jupiter  qui  est 
double  en  grosseur,  pourquoi  un  anneau  à  Saturne  et  point  à  Ju- 
piter, ils  ne  pourront  donner  aucune  réponse. 

Leur  science  n'en  est  pas  moins  belle  par  sa  justesse  mathé- 
matique ;  mais  elle  n'est  qu'un  germe  borné  à  l'explication  des 
effets  et  non  des  causes  ;  et  au  moment  où  la  théorie  des  causes 
est  dévoilée,  il  faut  ou  flétrir  Newton,  puisqu'il  a  commencé 
l'étude  de  l'attraction,  ou  protéger  son  continuateur  bien  plus  di- 
gne d'appui ,  en  ce  qu'il  a  traité  les  deux  branches  de  l'utile  et 
de  l'agréable,  dont  l'une  conduit  au  bonheur  social,  bien  autre- 
ment précieux  que  la  science. 

Ajoutons  que  le  calcul  de  l'analogie,  quoique  branche  d'agré- 
ment, a  bien  son  côté  utile,  car  c'est  à  cette  nouvelle  science 
qu'on  devra  la  découverte  de  tous  les  antidotes  naturels,  la  plu- 
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part  inconnus,  tels  que  ceux  contre  la  goutte,  l 'hydrophobie,  l'é- 
pilepsie,  et  autres  maladies  qui  sont  encore  recueil  de  l'art.  C'est 
un  appât  pour  notre  siècle  et  surtout  pour  la  France,  à  faire 
trêve  de  malveillance  contre  les  inventeurs  et  accorder  à  la  plus 
précieuse  des  découvertes,  sinon  une  protection  positive,  au 
moins  un  accueil  dubitatif,  motivé  sur  des  considérations  que 
goûtera  tout  homme  impartial  ;  en  voici  l'abrégé  : 

«  C'est  la  première  fois  qu'on  nous  présente  une  théorie  régulière 

•  sur  le  problème  de  l'association,  réputée  insoluble,  et  sur  le  méca- 
»  nisme  d'armonie  des  passions,  considéré  jusqu'ici  comme  une  énlg- 
»  me  impénétrable  :  si  cette  théorie  est  praticable,  elle  nous  donnera 
»  les  biens  que  tous  les  siècles  ont  vainement  révcs,  la  cessation  de  la 

•  mendicité  jprévenue  par  concession  d'un  minimum  à  la  classe  pau- 

•  vre,  l'abolition  convenue  de  l'esclavage  et  de  la  traite,  le  règne  de 

•  la  vérité  et  de  la  justice,  fondé  sur  les  bénéfices  dont  elles  devien- 

•  diraient  la  voie  dans  le  nouvel  ordre  ;  il  est  donc  prudent  d'exami- 

•  ner  cette  théorie,  en  indiquer  les  côtés  défectueux ,  inviter  de  plus 

•  habiles  à  la  rectifier  s'ils  le  peuvent,  et  à  défaut  de  ce,  en  (atre 
»  l'essai  bien  exempt  de  risque,  puisqu'elle  ne  roule  que  sur  des  tra- 
»  vaux  agricoles  et  domestiques  évidemment  lucratifs  par  le  régime  de 

•  combinaison  et  d'économie  qu'elle  y  introduit.  » 

Sur  ce,  les  beaux  esprits  répliquent  :  «  On  pourrait  prêter 
»  l'oreille,  si  l'auteur  savait  se  revêtir  des  formes  usitées  et  ren- 
»  are  hommage  à  l'auguste  philosophie  moderne.  »  Eh  1  c'est  la 
ruse  de  tous  les  sophistes  :  un  inventeur  serait  bien  suspect  s'il 
adoptait  cette  manière  hypocrite  ;  on  serait  fondé  à  penser  qu'il 
n'est  comme  tant  d'autres,  qu'un  charlatan  de  plus,  cherchant  à 
se  mettre  en  scène  per  Jas  et  nefas  :  tous  ces  contrebandiers 
scientifiques  savent  prendre  le  ton  académique,  passeport  des  er- 
reurs et  des  jongleries.  Ici  il  s'agit  d'éveiller  les  beaux  esprits 
sur  leurs  illusions  et  leur  duperie  ;  de  prouver  qu'ils  sont  les  pre- 
mières victimes  de  leur  crédulité  pour  les  faiseurs  de  sys- 
tèmes. 

Depuis  vingt  ans  qu'on  parle  d'association,  s'ils  avaient  pris  des 
mesures  pour  atteindre  au  but,  à  la  vraie  association,  s'ils  n'a- 
vaient pas  donné  une  folle  confiance  au  sophiste  Owen,  ils  au- 
raient obtenu  la  vraie  théorie;  un  essai  aurait  décidé  la  mé- 
tamorphose ;  le  chaos  civilisé  barbare  et  sauvage  aurait  déjà 
disparu,  les  savants  et  artistes  vivraient  tous  dans  la  haute  opu- 
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lence,  et  ne  seraient  pas  réduits  à  déclamer  contre  la  censure  et 
rohscurantisme  (qu'ils  exercent  eux-mêmes  à  l'égard  des  inven- 
teurs); ils  jouiraient  de  la  pleine  liberté,  de  la  fortune  et  des  di- 
gnités, sans  être  sous  la  férule  d'aucun  Omar. 

Pour  les  désabuser  de  cette  duperie,  de  cette  manie  de  choisir 
le  rôle  servile  et  la  pauvreté,  faut-il  que  je  me  traîne  à  leurs 
pieds?  ils  me  croiraient  d'autant  moins  que  je  les  flagornerais 
plus.  On  a  vu  récemment,  à  l'époque  où  les  systèmes  universels 
étaient  à  la  mode,  un  sophiste  éloquent  prodiguer  l'encens  aux 
savants,  les  louanger  tous  nominativement,  et  ne  pas  réussir  à 
accréditer  près  d'eux  son  système  universel,  (dans  lequel  il  avait 
oublié  seulement  l'analyse  de  l'homme  ou  des  passions  et  attrac- 
tions, celle  des  3  mécanismes,  civilisé ,  barbare  et  sauvage ,  de 
leurs  caractères  permanents  successifs  et  engrenés;  celle  des 
turpitudes  civilisées,  telles  que  le  commerce  mensonger  ou  con- 
currence inverse  et  circulation  inverse  ;  il  avait  oublié  aussi  la 
théorie  des  destinées  futures  et  passées,  la  théorie  des  causes  en 
mouvement,  etc.,  etc.,  etc.) 

Les  savants  lui  ont  reproché  ajuste  titre  de  ne  rien  dire  de  neuf, 
de  répéter  en  d'autres  termes  ce  que  cent  autres  avaient  dit  avant 
lui.  Je  me  rangerais  dans  la  catégorie  de  ces  beaux  esprits  fai- 
seurs de  systèmes,  si  je  m'affublais  de  leurs  formes  académiques 
dont  souvent  l'on  tire  bien  peu  de  fruit..  L'auteur  cité  n'en  a  re- 
cueilli que  le  compliment  assez  banal  de  savoir  se  faire  lire  en 
flattant  les  puissances  académiques. 

Le  ton  d'adulation  n'est  guère  familier  aux  inventeurs  ;  au  lieu 
de  la  souplesse  oratoire,  ils  ont  le  caractère  de  droiture  et  dé  fer- 
meté qu'Horace  admire  dans  l'homme  juste  ;  non  civium  ardor 
prava  jubentium  mente  quatU  solidâ.  Mon  sujet  ne  comporte 
pas  le  ton  adulateur;  il  s'agit  de  remontrer  les  hommes  sur  leur 
refus  de  foi  en  la  Providence,  leur  manque  d'espérance  et  d'acti- 
vité à  rechercher  le  code  divin,  leur  défaut  de  charité,  leur  insou- 
ciance sur  une  invention  qui  doit  mettre  subitement  un  terme  à 
l'esclavage,  à  l'indigence  et  aux  misères  de  l'humanité. 

Ici  le  seul  ton  convenable  est  celui  de  la  chaire  ;  on  n'exige  pas 
que  les  Bossuet,  les  Bourdaloue  encensent  un  siècle  pervers  ;  on 
les  approuve  quand  ils  tonnent  contre  les  fausses  doctrines  qui  nous 
égarent  ;  et  si  je  n'ai  pas  leur  éloquence,  je  n'en  dois  pas  moins 
adopter  leur  manière,  dédaigner  la  souplesse  banale  des  charlar- 
tans  scientifiques,  et  m'en  tenir  au  tonde  franchise  et  de  rondeur 
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qui  est  le  seul  convenable  à  un  inventeur  étayé  de  preuves  ma- 
thématiques et  irrécusables. 

%  Un  écueil  où  le  monde  savant  ne  manquera  pas  de  tomber, 
c'est  la  jalousie  j  on  voit  avec  dépit  qu'un  intrus  enlève  la  plus 
belle  proie;  et  le  premier  mouvement  de  chacun  est  de  nier, 
d'étouffer  la  découverte  qu'il  ne  peut  pas  s'approprier,  de  fou- 
droyer le  profane  inventeur  qui ,  en  dépit  du  monopole  de  gé- 
nie, veut  s'introduire  dans  les  rangs  des  privilégiés,  méconnaître 
la  loi. 

«  Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis.  » 

Je  sais  que  s'il  s'agissait  d'invention  médiocre,  il  serait  impru- 
dent de  violer  cette  loi  :  un  poète  moderne,  VioUel  le  Duc,  a  fort 
bien  dit  :  «  S'il  vous  vient  quelque  idée  neuve,  * 

«  Sachez  la  présenter  avec  ménagement , 

«  Gomme  leur  propre  idée  arrangée  autrement.  » 

de  sorte  que  pour  passe-port  de  sa  découverte,  l'auteur  doit  dire 
aux  monopoleurs  de  génie  :  a  C'est  à  vos  vastes  lumières  que  je 
»  la  dois,  c'est  dans  vos  doctes  écrits  que  j'en  ai  puisé  les  éléments; 
o  vous  aviez  créé  tous  les  matériaux  de  cette  nouvelle  science  ;  je 
»  les  ai  mis  en  œuvre  selon  vos  sages  méthodes  ;  je  ne  fais  qu'ao 
»  quitter  ma  dette  en  vous  dédiant  une  invention  qui  est  la  vôtre 
»  bien  plus  que  la  mienne  ;  elle  n'est  qu'un  fleuron  détaché  de 
»  votre  couronne,  et  que  je  dois  y  replacer.  » 

A  ces  mots  le  monde  philosophique  dirait  :  «  voilà  un  ouvrage 
écrit  avec  sagesse,  impartialité,  l'auteur  sait  se  faire  liro,  son  ton 
est  décent,  son  style  est  fleuri,  suave,  marchand  :  jEra  metet 
Sosiis  —  dignus  intrare  in  nostro  docto  corpore. 

Si  je  me  présentais  ainsi  l'encensoir  à  la  main,  ce  serait  tromper 
le  monde  savant  ;  il  vaut  mieux,  pour  son  intérêt,  lui  dire  franche- 
ment quels  seront  dans  cette  affaire  ses  bénéfices  et  les  miens, 
assigner  à  chacun  son  lot. 

Le  leur  sera  immense  ;  aux  bénéfices  pécuniaires  indiqués (45), 
ils  pourront  joindre  une  moisson  de  gloire  non  moins  immense. 
Je  leur  livre  des  mines  vierges  ;  ma  théorie  leur  ouvre  l'entrée  du 
nouveau  monde  scientifique,  l'accès  à  vingt  sciences  que  je  ne 
peux  pas  traiter  moi  seul!  pas  même  en  partie;  je  me  réserve 
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seulement  celle  de  l'attraction  passionnée  sur  laquelle  il  restera 
beaucoup  à  dire  après  moi  ;  quant  aux  autres  sciences,  j'en  livre 
la  clé  :  celle  de  l'analogie  exigera  plus  de  deux  cent  mille  articles 
fort  étendus,  j'en  pourrai  à  peine  donner  deux  cents,  parce  que  je 
ne  suis  pas  versé  dans  les  trois  branches  de  l'histoire  naturelle  :  il 
m'eût  fallu  y  employer  trois  ans  d'étude  exclusive  ;  je  ne  l'ai  pas 
pu  et  ne  le  pourrai  pas. 

Les  savants  ont  donc  à  se  louer,  dans  cette  affaire,  de  ce  que 
la  proie  échoit  à  un  homme  qui  ne  peut  pas  la  dévorer,  et  qui  est 
obligé  de  leur  en  laisser  la  majeure  partie,  en  se  réservant  seule- 
ment l'honneur  d'invention.  Le  sort  les  a  bien  servis  en  me  livrant 
la  mine  scientifique  :  un  homme  plus  instruit  que  moi,  aurait  pu 
tout  accaparer  pour  lui  seul. 

Après  cette  franche  explication,  il  reste  à  les  prémunir  contre 
leur  penchant  à  la  dé  traction  et  la  jalousie ,  dont  ils  seraient 
dupes  dans  cette  conjoncture  :  je  vais  faire  parler  des  hommes 
plus  en  crédit  que  moi,  qui  leur  reprochent  d'être  aveuglés  par 
l'orgueil  et  la  petitesse.  Condillac  leur  dit  :  «  des  sciences  neuves 
»  qui  seraient  traitées  avec  une  grande  netteté,  une  grande  pré- 
»  cision,  ne  seraient  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ceux  qui 
»  n'auraient  rien  lu  les  entendraient  mieux  que  ceux  qui  ont  fait 
»  de  grandes  études,et  surtout  que  ceux  qui  ont  beaucoup 
»  écrit.  » 

Voilà  pour,  l'orgueil  et  la  jalousie  qui  les  aveuglent  au  point  de 
prétendre  que  la  science  de  l'attraction  passionnée  traitée  avec 
une  grande  netteté,  une  grande  précision,  n'est  pas  intelli- 
gible. J'ai  vu  des  demoiselles  de  45  ans  comprendre  à  merveille 
le  mécanisme  des  Séries  passionnées,  expliqué  par  les  3  Causes 
et  les  3  Effets,  selon  les  chap.  v  et  vi  ;  et  des  savants  exercés 
prétendront  que  cela  est  obscur  ;  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  com- 
prendre. Si  j'étais  mort  et  qu'on  pût  exercer  le  plagiat  sans 
obstacle,  ils  sauraient  trop  bien  comprendre  et  travestir  ma  théo- 
rie, essayer  de  se  l'approprier  en  partie,  car  personne  ne  pourra 
tenter  de  la  piller  en  totalité.  Ma  pris  à  de  possession  est  trop  bien 
constatée  par  les  insultes  des  contemporains,  déclarant  qu'il  ne 
peut  pas  exister  de  découverte  en  théorie  d'attraction  :  pour- 
quoi n'ont-ils  pas  opposé  à  Newton,  cette  savante  décision  ?  que 
ne  faisaient-ils  excommunier  Newton  comme  on  excommunia 
Chr.  Colomb,  que  la  cour  de  Rome  se  hâta  d'absoudre  quand 
elle  fut  mieux  avisée;  ainsi  feront  les  antagonistes  de  la  théorie 
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sociétaire,  ils  ne  tarderont  guère  à  démentir  leurs  actes  de  van- 
dalisme. 

Gondillac,  cité  plus  haut,  a  signalé  l'orgueil  qui  les  irrite  contre 
les  sciences  neuves;  un  autre  va  signaler  leur  petitesse  ;  je  trans- 
cris ses  expressions  sur  l'outrage  fait  à  un  homme  célèbre  par 
les  Zoïles  de  son  temps. 

«  Bacon,  dont  le  génie  prophétique  se  fit  contemporain  du  18# 
»  siècle,  Bacon  qui  avait  ouvert  dans  ses  écrits  un  trésor  inépui- 
»  sable  de  vérités,  eut  le  tort  de  prendre  un  vol  trop  élevé ,  et  de  planer 
»  à  une  si  grande  hauteur  sur  les  hommes  et  les  idées  de  son  temps, 
»  qu'il  n'exerça  sur  eux  aucune  influence.  »  (Jony.) 

Même  chose  a  lieu  aujourd'hui  :  ma  doctrine,  comme  celle  de 
Bacon,  n'est  point  trop  élevée,  mais  notre  siècle  est  comme  celui 
de  Bacon,  trop  petit  pour  y  atteindre,  sauf  quelques  personnages 
d'exception  qu'il  s'agira  de.  rencontrer  ;  pauci,  sed  boni.  Je  ne 
recherche  que  ces  hommes  qui,  tels  que  Bacon  et  Condillac  don- 
nent à  leur  siècle  le  sage  conseil  de  refaire  f  entendement  hu- 
main, £  oublier  tout  ce  qu'on  a  appris  des  sciences  philoso- 
phiques, plus  obscuran tes  encore  qu'au  temps  où  Jésus-Christ  leur 
reprochait  leur  obscurantisme  en  disant  :  «  Malheur  à  vous, 
»  scribes  et  pharisiens,  qui  vous  êtes  saisis  de  la  clé  de  la  science, 
»  et  qui  n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes,  l'avez  encore  fermée 
»  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer.  »  (Saint-Luc,  chap.  xi). 

Les  scribes  de  nos  jours  sont  encore  ce  qu'ils  étaient  au  temps 
de  J.-C.  Newton  leur  a  donné  la  clé  de  la  science  en  attraction  ; 
ils  l'ont  saisie,  et  n'ayant  pas  su  y  entrer,  s'avancer  plus  loin  que 
Newton,  étudier  les  branches  que  ce  géomètre  n'avait  pas  traitées, 
ils  veulent  aujourd'hui  en  dérober  la  connaissance  et  diffamer 
l'inventeur  qui  a  apporté  au  monde  la  suite  du  calcul  newtonien, 
la  théorie  de  l'attraction  passionnée  et  de  l'unité  sociétaire  :  scienot 
à  défaut  de  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont  qu'un  opprobre  p??* 
la  raison  ;  car  que  nous  servent  ces  trophées  scientifiques,  $£,< 
que  la  multitude  privée  du  nécessaire  est  au-dessous  du  sort  fe* 
animaux  sauvages,  qui  vivent  heureux  dans  la  liberté  et  l'iiwi* 
ciance? 

«  On  convient  de  cela,  disent  les  critiques;  mais  il  eût  fallu 
»  dans  votre  théorie  ménager  les  sciences  révérées,  comme  la 
»  tendre  morale,  douce  et  pure  amie  du  commerce.  »  Eh  !  c'est 
par  son  alliance  avec  le  commerce  et  le  mensonge  qu'elle  est  de* 
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venue  méprisable  ;  elle  a  apostasie  à  ses  derniers  moments;  efie 
était  excusable  dans  ses  erreurs,  quand  elle  prêchait  le  mépris  des 
richesses,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
gagner  en  civilisation  par  la  voie  de  la  justice;  elle  a  perdu  ses 
droits  à  l'estime  en  transigeant  avec  l'esprit  mercantile  :  si  elle 
l'eût  attaqué  par  une  recherche  du  régime  véridique,  elle  se  se- 
rait ouvert  une  belle  issue  de  civilisation,  une  brillante  carrière 
de  progrès  social;  elle  a  cédé  lâchement  au  vice  heureux,  elle  a 
embrassé  le  culte  du  veau  cTor,  comment  peut-elle  prétendre  à  la 
considération  ? 

J'avoue  que  tant  qu'on  a  ignoré  la  théorie  de  l'attraction  ou 
développement  harmonique  des  passions,  on  a  dû  s'en  tenir  à  la 
méthode  répressive  dite  morale  ;  mais  elle  devient  dès  ce  moment 
inutile,  et  on  ne  lui  doit  pas  de  capitulation  honorable,  parce 
qu'elle  a  repoussé  la  lumière,  la  théorie  sociétaire  qui  seule  peut 
garantir  une  récompense  à  la  vertu,  et  .parce  qu'elle  a  de  tant 
temps  manqué  à  ses  devoirs,  tels  que  l'analyse  franche  de  la  civi- 
lisation et  de  ses  caractères  (section  VIb  ) ,  et  la  recherche  eu 
mode  commercial  véridique.  Elte  n'a  spéculé  que  sur  la  ventede 
systèmes  que  chaque  année  \oit  éclore  au  nombre  d'une  quaran- 
taine, pour  le  bien  du  commerce  de  morale. 

Nous  devons  en  celte  année  que  47  traités  de  morale, 
disait  un  journal  de  \  803,  qui  s'apitoyait  sur  la  modicité  de  cette 
récolte.  Il  ne  parlait  que  de  la  France  :  en  y  ajoutant  les  autres 
États  qui  font  le  commerce  de  morale  ou  la  fabrique  de  morale, 
très-active  en  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  les  traités  doivent 
s'élever  au  moins  à  une  quarantaine  par  an ,  même  dans  les  tempsde 
disette  ;  et  comme  tous  ces  traités  sont  contradictoires,  chacun  ren- 
versant celui  de  la  veille,  il  faut  changer  de  conduite  et  de  mœurs 
au  moins  quarante  fois  par  an  pour  être  docile  aux  leçons  de  la 
morale  douce  et  pure  ;  il  faut  avoir  en  outre  beaucoup  d'argent 
pour  acheter  ses  innombrables  controverses,  beaucoup  de  temps 
et  de  patience  pour  les  lire,  et  beaucoup  d'intelligence  pour  les 
comprendre,  car  leurs  auteurs  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes. 
Nous  expliqueront-ils  comment  on  peut  être  à  la  fois  ami  du  com- 
merce et  ennemi  des  richesses  perfides  ?  Ce  sont  là  deux  dogmes 
de  morale,  aussi  judicieux,  aussi  homogènes  que  tous  les  autres. 
En  est-il  un  qui  ne  soit  regardé  en  pitié  par  ses  auteurs  mêmes? 
Sénèque  tout  en  nous  prêchant  de  renoncer  aux  richesses,  dès 
aujourd'hui,  sans  attendre  à  demain,  et  d'embrasser  sans  délai 
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te  philosophie,  accumulait  une  fortune  de  cent  millions  de  francs. 
Aussi  la  morale  n'a  jamais  été  qu'une  jopglerie  oratoire  et  un 
masque  d'ambition.  Tout  hypocrite  qui  médite  quelque  fraude, 
s'affuble  soigneusement  de  moralité. 

On  répond  qu'elle  n'est  pas  moins  bonne  en  elle-même,  quoi- 
qu'elle serve  de  manteau  à  l'hypocrisie  :  non  ;  elle  est  vicieuse, 
et  par  double  raison  :  l'une  est  qu'elle  conduit  à  sa  perte  celui  qui 
essaie  de  pratiquer  exacte&nent  ses  doctrines,  tandis  qu'elle  con- 
duit à  la  fortune  celui  qui  la  prend  pour  masque  et  non  pour 
guide  ;  l'autre  est  que  ses  dogmes  sont  contradictoires  et  la  plu- 
part impraticables,  comme  celui  qui  ordonne  d'aimer  et  soutenir 
Pauguste  \érité  :  qu'un  homme  aille  dans  un  salon  y  dire  l'Auguste 
vérité  sur  le  compte  des  personnes  réunies,  dévoiler  les  grivelàges 
de  tel  financier  présent,  les  galanteries  de  telle  dame  présente, 
enfin  la  conduite  secrète  de  tous  les  assistants,  il  sera  honni  de 
toutes  voix  ;  qu'il  s'avise  de  publier  la  vérité,  toute  la  vérité  sur 
le  gaspillage  des  deniers  publics,  et  compromettre  de  hauts  per- 
sonnages, il  \ erra  où  conduit  la  pratique  de  l'auguste  vérité.  Tous 
tes  dogmes  de  la  morale  sont  également  impraticables. 

D'ailleurs  n'est-il  pas  avéré  qu'elle  a  constamment  produit  défi 
effets  opposés  à  ses  promesses ,  et  que  plus  une  nation  enfante 
de  traités  de  morale,  plus  elle  s'engouffre  dans  la  dépravation? 
Voilà  donc  une  science  trompeuse  par  le  fait  comme  par  les  doc- 
trines toutes  contradictoires.  Elle  a  mal  fini  ;  elle  s'est  prostituée 
sur  ses  vieux  jours,  en  s'alliant  à  l'esprit  mercantile,  source  de 
tous  les  vices  :  la  religion  ne  s'est  pas  souillée  de  cette  infamie. 

Mais  pourquoi  cette  boutade  contre  la  tendre  morale?  C'est  que 
les  hypocrites  s'étayent  de  la  morale  pour  dénigrer  la  théorie  de 
l'attraction.  Ils  sont  jaloux  de  voir  naître  une  science  qui  va  don- 
ner les  biens  que  promettait  l'astucieuse  morale,  établir  le  règne 
de  la  vérité,  de  la  justice  et  des  bonnes  mœurs,  conduire  à  la  for- 
tune ceux  qui  les  pratiqueront,  et  conduire  à  la  ruine  et  au  défi- 
honneur  ceux  qui  essaieront  de  pratiquer  la  fausseté. 

Quelques-uns  de  ces  détracteurs  veulent  aussi  s'affubler  d'esprit 
religieux,  prétendre  que  la  théorie  de  l'attraction  n'est  pas  en 
pleine  harmonie  avec  la  religion  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  répondrai 
à  ces  tartufes,  c'est  l'Evangile  ;  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ 
qui  les  confondra.  Je  traiterai  ce  sujet  dans  un  article  spé- 
cial. 

Cest  parce  que  ma  théorie  marche  en  tout  point  dans  le  sens 
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de  la  religion,  qu'elle  doit  discorder  avec  ces  scribes  et  pharisiens 
modernes,  ces  moralistes  insidieux,  ces  saltimbanques  de  vertu 
que  Jésus-Christ  démasquait  si  bien,  et  qu'il  maudissait  comme 
obscurants,  comme  sophistes  vandales,  feignant  de  chercher  la 
lumière,  et  ligués  pour  l'étouffer  à  son  apparition.  Ils  sont  encore 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  au  temps  de  Jésus-Christ;  manque- 
raient-ils à  diffamer  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine,  le  code 
d'unité  sociétaire  et  d'harmonie  des  passions  appliquées  à  l'in- 
dustrie? 

Si  les  moralistes  sont  de  bonne  foi,  et  tiennent  à  paraître  tels, 
que  n'acceptent-ils  un  défi,  un  essai,  afin  que  l'expérience  pro- 
nonce entre  leur  science  et  la  mienne  ?  S'ils  augurent  bien  de 
leur  méthode  et  mal  de  la  mienne,  ils  doivent  souhaiter  qu'une 
épreuve  me  confonde  authentiquement,  ce  sera  pour  eux  un 
triomphe  éclatant  ;  mon  but  est  le  même  que  celui  où  ils  feignent 
de  tendre,  c'est  d'établir  le  règne  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
des  vertus  réelles.  On  verra  bien  vite  laquelle  des  deux  méthodes 
arrive  au  but. 

Si  la  mienne  est  juste,  elle  doit  décider  le  procès  en  six  semai- 
nes de  plein  exercice.  La  leur  a  eu  non  pas  six  semaines,  mais 
trente  siècles  d'exercice  en  de  nombreux  empires  ;  il  n'en  est  ré- 
sulté que  le  progrès  du  mal  'r  en  outre  ils  ont  fait  obtenir  au  moins 
vingt  épreuves  à  la  fausse  méthode  sociétaire,  celle  de  Rob  Owen  : 
à  force  de  la  prôner  dans  les  journaux,  ils  ont  procuré  à  son  au- 
teur des  souscriptions  pour  une  grande  quantité  d'établissements, 
qui  ont  avorté  comme  on  le  sait,  puisqu'aucun  propriétaire  d'es- 
claves ne  l'a  adoptée  pour  les  nègres,  aucune  horde  ne  s'y  est  sou- 
mise. 

Ils  se  SQB^onc  abusés  en  systèmes  d'association,  comme  en 
systèmes  3e  morcellement  industriel  ;  leurs  moyens  sont  évidem- 
ment illusoires,  c'est  une  présomption  favorable  pour  une  théorie 
opposée  aux  leurs,  et  opérant  en  quelques  semaines.  S'ils  n'ac- 
ceptent pas  le  défi,  ce  sera  faire  preuve  d'insigne  mauvaise  foi  et 
d'insouciance  complète  pour  le  véritable  progrès  social. 

Avertissons-les  sur  la  fausse  position  où  ils  se  placent.  Un  in- 
cident les  réduira  tous  à  une  palinodie  subite  :  dès  qu'un  écrivain 
notable  et  désireux  de  jouer  un  grand  rôle,  se  prononcera  dubU 
tativement  pour  l'examen  et  l'essai,  les  Zoïles  compromis,  opine- 
ront à  se  rétracter  en  toute  hâte,  sans  attendre  l'épreuve  qui  les 
couvrirait  de  ridicule.  Ceux  de  Colomb  furent  confondus,  lorsque 
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le  confesseur  d'Isabelle,  plus  judicieux  que  les  savante,  opina  à 
l'examen;  aussitôt  la  débâcle  des  détracteurs  fut  complète. 

Ici  le  rôle  dubitatif  est  bien  plus  sûr  pour  un  écrivain  ;  car 
avec  Colomb  il  restait  deux  risques,  naufrage  en  mers  inconnues 
et  danger  de  fausse  roule,  de  recherche  infructueuse  ;  mais  en 
essai  de  l'Attraction  industrielle  on  aura,  au  lieu  de  risque,  une 
garantie  de  bénéfice  énorme  dans  tous  les  cas.  En  proposant  cette 
épreuve,  un  écrivain  appuyé  du  précepte  de  Descartes,  doute  et 
expérience,  obtiendra  le  plus  brillant  succès.  Il  sera  en  politique 
ce  que  fut  Saint  Augustin  en  religion  :  il  renversera  les  faux  dieux 
scientifiques,  le  caduc  édifice  de  la  philosophie  ;  il  sera  l'apôtre 
de  la  métamorphose  sociale.  Je  reviendrai  sur  la  haute  fortune 
que  ce  rôle  vaudra  à  l'orateur. 
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SECTION  TROISIÈME. 

ÉDUCATION  HARMOWIENKE. 


CINQUIEME  NOTICE. 

ÉDUCATION  DE  LA  BASSE  ENFANCE. 


CHAPITRE  XVII. 

Contrariété  de  l'éducation  civilisée  avec  la  nature  et 
le  bon  sens* 

En  passant  des  principes  à  l'application,  je  dois  rappeler  que 
la  difficulté  apparente  en  théorie  sociétaire,  c'est  d'établir  une 
répartition  satisfaisante  pour  les  trois  facultés  industrielles  de 
chacun,  Capital,  Travail  éfTALENT.  T'ordre  civilisé  ne  sait  ré- 
partir équitablement  que  sur  le  capital,  en  raison  des  versements  ; 
c'est  un  problème  d'arithmétique  et  non  de  génie  ;  le  nœud  gor- 
dien du  mécanisme  sociétaire  est  l'art  de  satisfaire  chacun  sur 
le  travail  et  le  talent.  C'est  là  l'obstacle  qui  a  épouvanté  tous  les 
siècles  et  empêché  les  recherches. 

Pour  escobarder  ce  double  problème  de  répartition,  la  secte 
Owen  met  en  jeu  la  communauté  des  biens,  l'abandon  à  la 
masse,  de  tout  profit  autre  que  celui  du  revenu  des  actions.  C'est 
avouer  qu'elle  n'ose  pas  même  envisager  le  problème  d'associa- 
tion. 

On  ne  peut  atteindre  à  cette  répartition  équilibrée  qu'en  éten- 
dant aux  trois  sexes  l'harmonie  des  passions.  Les  enfants  consi- 
dérés chez  nous  comme  nuls  en  mécanique  sociale,  sont  la  che- 
ville ouvrière  de  l'harmonie  sociétaire  et  de  l'Attraction  indus- 
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bielle  ;  il  faudra  donc  examiner  d'abord  les  ressorts  que  l'attraction 
met  en  jeu  chez  le  sexe  neutre  ou  impubère,  qui  étant  privé  de 
deux  passions,  amour  et  paternité,  n'a  pas  autant  de  ressourcée 
que  l'âge  pubère  pour  la  formation  des  Séries  passionnées.  La 
méthode  une  fois  étudiée  sur  les  enfants,  sera  d'autant  plus  facile 
à  appliquer  aux  deux  autres  sexes  qui  présentent  plus  de  moyens, 
plus  de  passions.  C'est  donc  par  l'éducation  qu'il  faut  commen- 
cer, d'autant  mieux  qu'elle  sera  la  branche  de  mécanisme  qu'on 
devra  organiser  la  première,  parce  que  les  enfants  n'étant  que 
peu  faussés  par  les  préjugés  et  les  défiances,  seront  plus  dociles 
à  l'attraction  que  les  pères  ;  ils  s'y  livreront  en  plein  dès  la  pre- 
mière semaine,  et  manifesteront  bien  vite  l'excellence  du  régime 
des  Séries  passionnées. 

L'éducation  sociétaire  a  pour  but  d'opérer  le  plein  développe- 
ment des  facultés  matérielles  et  intellectuelles,  les  appliquer 
toutes,  même  les  plaisirs,  à  l'industrie  productive. 

L'éducation  civilisée  suit  une  marche  opposée  :  elle  comprime 
et  dénature  les  facultés  de  l'enfant  ;  le  peu  d'essor  qu'elle  leur 
laisse  ne  tend  qu'à  l'éloigner  de  l'industrie,  la  lui  rendre  odieuse,  ~ 
l'exciter  à  la  destruction.  Elle  dirige  donc  le  jeune  àge-à  contre- 
sens de  la  nature  ;  car  le  premier  but  de  la  nature  ou  attrac- 
tion est  le  Luxe  (47)  :  il  ne  peut  naître  que  de  l'industrie,  partout 
odieuse  à  l'enfant,  quoique  les  produits  industriels,  gimbiettes, 
panaches,  friandises,  aient  un  vif  attrait  pour  lui.  Il  est  donc  en 
développement  faussé ,  en  guerre  contre  lui-même.  Nos  soi-disant 
observateurs  dB  l'homme  ne  s'aperçoivent  pas  de  ces  contre-sens 
de  mécanisme  :  analysons-les  avec  distinction  de  luxe  interne 
et  externe  (47). 

Luxe  on*  eaue,  vigueur  corporelle  et  raffinement  des  sent. 
L'éducation  civilisée  est  contraire  à  la  santé,  elle  affaiblit  l'enfant 
en  raison  des  frais  d'éducation.  Cent  enfants  de  dix  ans,  pris  au 
hasard  dans  la  classe  opulente  qui  leur  donne  des  gardes  et  de* 
médecins,  et  ée  bons  comestibles,  seront  bien  moins  robustes  que 
cent  enfants  de  village  à  demi-nus,  exposés  aux  intempéries, 
nourris  de  pain  noir  et  dépourvus  de  médecins  :  ainsi  l'éducation 
civilisée  éloigne  l'homme  de  la  santé  ou  luxe  interne,  en  raison 
des  efforts  qu'elle  fait  pour  l'y  conduire;  elle  l'éloigné  aussi  du 
raffinement  des  sens  qui,  grossiers  naturellement  chez  l'enfant 
villageois,  sont  grossiers  spéoulativement  chez  l'enfant  opulent 
Les  pères  et  précepteurs  entravent  chez  lui  les  penchants  à  la  pa- 
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rare  et  surtout,  au  raffinement  gastronomique,  principal  ressort 
de  l'éducation  naturelle  ou  harmonienne.  D'autre  part  les  civilisés, 
même  au  village,  sont  moins  robustes  que  les  sauvages  qui  n'ont 
aucun  système  d'éducation  philosophique  (Je  parle  des  contrées 
où  le  voisinage  des  civilisés  n'a  pas  abâtardi  les  hordes  par  les 
vexations,  les  liqueurs  fortes,  les  maladies,  etc.). 

Cependant,  parmi  les  civilisés,  on  voit  souvent  des  exemples 
de  longévité  qui  attestent  que  l'homme  pourra  fournir  une  très- 
longue  carrière,  lorsqu'il  sera  secondé  par  l'éducation  naturelle 
et  l'industrie  attrayante.  Il  atteindra  communément  au  terme  des 
ultra-centenaires,  tels  que  la  famille  Rovin,  en  Hongrie,  dont  les 
moins  robustes  ont  vécu  442  ans,  et  quelques-uns  470  ans,  lon- 
gévité qui  s'est  étendue  aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Récemment  en  France  un  chirurgien  nommé  Timan,  à  Vau- 
demont  en  Lorraine  (  octobre  4  825) ,  est  mort  à  l'âge  de  M  40 
ans,  avec  des  circonstances  qui  promettaient  4  80  ans.  «  La 
y>  veille  de  sa  mort,  disent  les  rapports,  il  avait  fait  avec  beau- 
»  coup  d'habileté  et  d'une  main  ferme,  l'opération  du  cancer 
»  à  une  femme  âgée.  Jamais  il  n'avait  été  saigné ,  ni  purgé , 
»  ni  médicamenté ,  n'ayant  jamais  été  malade ,  quoiqu'il  n'ait 
»  passé  aucun  jour  de  sa  vie  sans  s'enivrer  à  souper ,  re- 
»  pas  qu'il  n'a  jamais  manqué  de  faire.  »  On  voit  que  sa  mort 
prématurée  fut  l'effet  de  quelque  impression  nuisible  que  lui 
causa  l'opération  de  la  veille.  Tel  est  le  genre  de  santé  qu'on 
obtiendra  communément  de  l'éducation  sociétaire. 

La  nôtre,  qui  nous  éloigne  ae  ia  santé  ou  luxe  interne,  opère  de 
même  à  contre-sens,  quant  au  luxe  externe  ou  richesse.  Je  viens 
de  l'observer  au  sujet  de  la  manie  destructive  des  enfants  et  de 
leur  aversion  pour  l'industrie  utile.  Mais,  de  toutes  les  preuves, 
la  plus  frappante  est  celle  déjà  donnée  dans  la  préface,  Vabsorp- 
tion  des  vocations.  J'ai  cité  à  ce  sujet  (39)  le  charretier  devenu 
habile  fondeur  par  effet  du  hasard,  par  initiation  fortuite.  Cet 
événement  est  la  condamnation  de  tous  les  systèmes  d'éducation 
civilisée  ;  ils  ne  donnent  aucun  moyen  de  discerner  et  faire  éclore 
dès  le  bas  âge  les  vocations  industrielles,  au  nombre  de  vingt  et 
trente,  et  non  pas  une  seule  ;  au  contraire,  ils  travestissent  tous 
les  caractères.  Sénèque  et  Burrhus  ont  formé  Néron  qui  eût  été 
en  harmonie  un  très-beau  caractère;  Condillac  avec  ses  subtilités 
métaphysiques,  ne  sut  produire  qu'un  imbécille;  J.-J.  Rousseau 
n'osa  pas  élever  ses  enfants  ;  Diderot  et  tant  d'autres  n'ont  pas. 
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mieux  brillé  en  ce  genre.  Au  reste,  la  civilisation  sent  fort  bien 
qu'elle  est  tout-à-fait  hors  de  nature  en  éducation  ;  c'est  à  peu 
près  le  seul  point  sur  lequel  elle  soit  assez  modeste  pour  avouer 
qu'il  lui  reste  beaucoup  à  inventer. 

Je  supprime  plusieurs  pages  de  détails  très-importants  sur  celte 
contrariété  de  l'éducation  civilisée  avec  la  nature.  Il  resterait  à 
examiner  sa  contrariété  avec  le  bon  sens,  par  confusion  de  mé- 
thodes et  duplicité  d'action.  Indépendamment  des  variantes  de 
système  en  institution  publique,  on  entremet  encore,  soit  dans  le 
domestique,  soit  dans  le  monde,  une  douzaine  de  méthodes 
hétérogènes,  donnant  à  l'enfant  autant  d'impulsions  contradic- 
toires, lesquelles,  a  l'âge  de  puberté,  sont  absorbées  par  une  nou- 
velle éducation,  dite  Vesprit  du  monde;  c'est  encore  un  des  cha- 
pitres à  omettre  pour  abréger.  J'ai  décrit  quatre  de  ces  méthodes, 
<IV,  204)-;  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  :  j'en  compte 
jusqu'à  seize,  données  par  les  pères,  les  précepteurs,  les  voisins, 
les  parents,  les  camarades  les  valets,  etc.  Je  me  borne  à  en  ci- 
ter une. 

La  mondaine,  ou  absorbante,  qui  broche  sur  toutes  les  autres  : 
elle  en  élimine  ou  modifie  tout  ce  qui  n'est  pas  à  sa  convenance. 
Lorsque  l'enfant,  à  seize  ans,  fait  son  entrée  dans  le  monde,  on 
lui  enseignée  se  moquer  des  dogmes  qui  intimident  et  contiennent 
le  bas  âge,  à  se  conformer  aux  mœurs  de  la  classe  galante,  se 
rire  comme  elle  des  doctrines  morales,  ennemies  du  plaisir;  se 
rire  bientôt  après  des  principes  de  probité,  lorsqu'il  passera  des 
amourettes  aux  affaires  d'ambition.  Quelle  absurdité  à  nos  scien- 
ces de  façonner  les  enfants  à  un  système  d'opinions  et  de  précep- 
tes qui  seront  dédaignés  et  même  conspués  dès  l'entrée  en  âge 
pubère  !  car  on  ne  verra  pas  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui, 
trouvant  une  heureuse  occasion  d'adultère,  veuille,  comme  le 
chaste  Joseph,  résister-  à  la  belle  Zaluca  pour  obéir  à  la  morale 
et  aux  saines  doctrines.  Un  tel  jeune  homme,  s'il  s'en  trouvai! 
un,  serait  la  fable  du  public  et  des  moralistes  mômes.  Le  monde 
Agé  se  moquerait  mieux  encore  d'un  financier  qui,  malgré  l'assu- 
rance d'impunité, ne  grivellerait  pas  une  obole.  Userait  de  toutes 
voix  titré  «d'imbécille,  de  visionnaire,  qui  ne  sait  pas  que  lorsqu'on 
»  est  au  râtelier,  c'est  pour  manger.  »  Dans  quelle  fausse  posi- 
tion se  placent  nos  sciences,  avec  ces  doctrines  de  civilisation 
perfectible,  qui  ne  sont  parfaites  qu'en  impraticabilité  ou  en  sot- 
tise -:  telle  est  parmi  les  seize  éducations  divergentes,  Yhérédi- 
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taire,  tendance  du  père  à  inoculer  aux  enfants  tous  ses  défauts. 
Un  procureur,  un  marchand,  donnent  pour  modèle  à  leurs  en- 
fants .le  plus  rusé"  un  père  juif  vante  le  plus  rampant  ;  un  buveur 
admire  celui  qui  boit  bien  dès  le  bas  âge  ;  un  joueur  les  façonne 
à  aimer  le  jeu  ;  puis  la  morale  nous  conte  que  l'instituteur  naturel 
est  le  père  ! 

Passons  à  l'éducation  naturelle  ou  harmonîenne,  bien  exempte 
de  ces  contradictions.  Je  la  diviserai  en  quatre  phases  et  un  pré- 
lude ou  dégrossissement  appliqué  au  bas  âge. 

Prélude,  en  âge  brut,  ou  prime  enfance,  0  à  2  ans. 

l«e  Phase,  Educat.  antér.  en  basse  enfance,  2  à  4  1/2. 

2e      —     Educat.  citer,  en  moyenne  enfance,  4  1/2  à  9. 

3«      —     Educat.  ultér.  en  haute  enfance,  9  à  151/2. 

4«     —     Educat.  post.  en  mixte  enfance ,  15  1;2  à  20. 


CHAPITBE  XVIII. 
"Éducation  préparatoire»  âge  brut, ou  prime  enfance. 

Rappelons  ici  le  grand  problème  que  doit  résoudre  l'éducation 
sociétaire,  c'est  d'employer  les  caractères  de  Néron,  Tibère, 
Louis  XI,  aussi  utilement  que  ceux  de  Titus,  Marc-Aurèle, 
Henri  IV. 

Four  atteindre  ce  but,  il  faut,  dès  le  berceau,  développer 
franchement  le  naturel  que  l'éducation  familiale  tend  à  étouffer 
et  travestir  môme  chez  l'enfant  au  berceau. 

Le  régime  civilisé  ne  donne  à  cet  âge  que  des  soins  purement 
matériels  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation  sociétaire  qui,  dès 
l'âge  de  six  mois,  opère  très-activement  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles, comme  sur  les  matérielles,  faussées  chez  nous  dès  le  plus 
bas  âge. 

La  phalange  d'essai  opérant  sur  des  enfants  déjà  viciés  par  l'é- 
ducation civilisée,  ne  pourra  que  difficilement  essayer  les  disposi- 
tions d'harmonie  sur  les  âges  de  neuf  à  vingt  ans  ;  mais  on  pourra 
opérer  avec  succès  sur  les  âges  de  deux  à  neuf,  et  encore  mieux 
sur  l'âge  brut,  zéro  à  deux  ans. 

(Nota.  Je  renvoie  plus  loin  divers  principes  qu'il  faudrait  poser 
ici  sur  l'unité  et  l'intégralité  de  l'éducation  :  cette  didactique  en- 
nuierait le  lecteur). 
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Observons  Sabord  que  l'entretien  des  âges  extrêmes,  petits  en- 
fants jusqu'à  trois  ans,  et  patriarches  ou  infirmes,  étant  considéré 
^n  association  comme  œuvre  de  charité  obligée  pour  le  corps  socié- 
taire, la  phalange  donne  gratuitement  tous  les  soins  à  l'enfant 
jusqu'à  trois  ans  ;  c'est  le  canton  entier  qui  supporte  les  frais  des 
•séristères  de  nourrissons,  poupons  et  lutins.  (Je  n'y  ajoute  pas  les 
t>ambins,  âgés  de  trois  ans  à  quatre  ans  et  demi,  qui  gagnent 
déjà  leur  entretien).  Quant  aux  séries  de  bonnes  et  bpnnins,  elles 
sont  rétribuées  comme  toutes  les  autres,  par  un  dividende  sur  le 
produit  général. 

La  boussole  à  suivre  dans  les  détails  de  l'éducation  sociétaire 
est  la  même  que  dans  toutie  mécanisme  ;  il  s'agit  toujours  de  for. 
mer  les  séries  soit  d*e  fonctionnaires,  soit  de  fonctions  ;  il  faudra 
<ionc  former  la  série  des  bonnes,  la  série  des  salles  et  la  série  des 
«enfants,  toutes  trois  distinguées  en  genres  et  espèces. 

La  brute  enfance  comprend  les  catégories  de  nourrissons  ou 
allaités,  et  poupons  ou  sevrés. 

Toutes  deux  sont  subdivisées,  sans  distinction  de  sexe,  en  série 
trinaire ,  savoir  : 

ILes  pacifiques  on  bénins , 
Les  rétifs  ou  malins , 
Les  désolants  ou  diablotins. 

Pour  loger  ces  deux  collections  de  marmots,  il  faut  deux  se* 
ristères,  chacun  de  trois  salles  au  moins,  avec  des  pièces  acces- 
soires comme  dortoirs  séparés  des  salles  bruyantes,  pièces  affec- 
tées aux  fonctions  des  bonnes  et  nourrices,  et  des  médecins  qui 
visitent  chaque  jour  les  enfants,  sans  distinction  de  riches  ni  de 
pauvres. 

Observons  à  ce  sujet  que  la  médecine  harmonienne  spécule, 
comme  toute  autre  fonction,  à  contre-sens  de  nos  calculs  d'é- 
goïsme  civilisé  (4). 


(I)  Médecine  harmoniqm.  En  civilisation  le  médecin  gagna  en  pro- 
portion du  nombre  de  malades  qu'il  a  traité*;  ii  lui  convient  donc  qu& 
les  maladies  soient  nombreuses  et  longues,  principalement  dans  la 
classe  riche. 

Le  contraire  a  lieu  en  harmonie,  les  médecins  y  sont  rétribués  par 
un  dividende  sur  le  produit  général  de  la  phalange.  Ce  dividende  est 
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Dans  une  grande  phalange,  les  fonctions  des  Ijonnes  et  sous- 
bonnes  ou  adjointes,,  n'occupent  guère  que  le  vingtième  ou  vingt- 
quatrième  du  nombre  immense  de  femmes  que  la  civilisation 
absorbe  à  ce  service  ;  et  pourtant  l'enfant  le  plus  pauvre  y  est 
beaucoup  mieux  soigné  que  ne  peut  l'être  en  civilisation  l'enfant 
d'un  monarque  ;  expliquons  ce  mécanisme. 

La  série  des  bonnes  et  sous-bonnes  comprend  à  peu  près  un 
auart  des  femmes  actives,  et  ne  les  occupe  que  le  sixième  du 
temps  qu'on  donne  au  soin  des  enfants  civilisés,  ce  qui  réduit  le 
service  au  vingt-quatrième  du  temps  actuel  :  examinons. 

On  emploie  chaque  jour,  pour  les  six  salles  des  deux  séristères 
«le  nourrissons  et  poupons, 

48  bonnes  en  six  séances,  relayées  de  deux  en  deux  heures. 
6  officières,  pour  inspection  et  direction. 

Total  :  24  bonnes  de  garde  chaque  jour,  avec  pareil  nombre  de 
sous-bonnes  qui,  la  plupart,  sont  de  petites  filles  de  sept  à  neuf 
ans.  On  en  trouve  de  très-zélées  à  cet  âge  pour  le  service  des 
petits  enfants.  Le  total  du  poste  qui  soigne  les  marmots  est  donc 
d'environ  quarante-huit  femmes,  ou  petites  filles. 

Et  comme  on  ne  fonctionne  à  ce  service  qu'un  jour  sur  trois,  la 
série  des  bonnes  et  sous-bonnes  doit  être  de  cent  quarante-quatre, 


conditionnel  pour  le  taux  :  11  s'accroît  de  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six  dix-millièmes*,  ou  décroît  d'autant,  en  raison  de  la  santé  collective 
et  comparative  de  la  phalange  entière.  Moins  elle  aura  eu  de  malades 
et  morts  dans  le  cours  de  l'année,  plus  le  dividende  alloué  aux  mé- 
decins sera  fort.  On  estime  leurs  services  par  les  résultats,  et  compa- 
rativement aux  statistiques  sanitaires  des  phalanges  voisines  jouissant 
de  pareils  climats. 

L'intérêt  des  me  freins  ha  moniens  est  le  même  que  celui  des  assu- 
reurs sur  la  vie  ;  ils  sont  intéressés  à  prévenir  et  non  à  traiter  le  mal  ; 
aussi  veillent-ils  act  veinent  à  ce  que  rien  ne  compromette  la  santé 
d'aucune  classe  ,  que  la  phalange  ait  de  beaux  vieillards,  des  enfants 
bien  robustes,  et  que  la  mortalité  s'y  réduise  au  minimum. 

Les  dentistes  spéculent  de  même  sur  les  râteliers,  moins  ils  opèrent 
plus  ils  gagnent;  aussi  surveillent-ils  assidûment  les  dents  des  enfants 
comme  des  pères. 

Bref,  l'intérêt  de  ces  fonctionnaires  est  que  chacun  ait  bon  appétit , 
bon  estomac ,  bon  râtelier  ;  s'ils  étaient  comme  les  nôtres ,  dans  le  cas 
de  spéculer  sur  les  maladies  individuelles,  il  y  aurait  dans  leur  indus- 
trie duplicité  d'action,  contrariété  de  l'intérêt  individuel  avec  le  collec- 
tif, comme  dans  le  mécanisme  civlisé  qui  (33)  est  une  guerre  universelle 
des  individus  contre  les  masses.  El  nos  sciences  politiques  osent  parler 
4'unité  d'action! 
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fournissant  chaque  jour  un  tiers.  Ajoutons  six  officières  supérieu- 
res ;  total  :  cent  cinquante  femmes  pour  la  série  des  bonnes  et 
sous-bonnes.  C'est  le  quart  de  ce  qu'en  emploie  la  civilisation  ; 
car  un  bourg  de  dix-huit  cents  personnes  contient  neuf  cents  fem- 
mes, dont  six  cents  entremises  aux  soins  des  enfants. 

Les  bonnes,  réduites  au  quart  en  harmonie,  ne  font  que  le 
sixième  du  service  des  femmes  actuelles,  car  on  n'est  de  garde 
au  séristère  qu'un  jour  sur  trois,  et  pendant  cette  journée  on  ne 
tdit  que  huit  heures  de  faction  sur  vingt-quatre  ;  les  bonnes  civi- 
lisées en  font  seize  heures,  et  souvent  plus  à  la  ville. 

Le  soin  des  enfants  est  (fthc  réduit  au  vingt-quatrième  du 
femps  et  des  bras  qu'il  emploie  en  civilisation  , 

1{4  de  réduction  sur  le  nombre , 

J]3         »  sur  les  jours  de  service, 

1|2         »  sur  les  heures  de  faction. 

Ces  trois  nombres  multipliés  donnent  4  j34. 

On  peut  répliquer  que  le  calcul  est  exagéré,  en  ce  que  les  fem- 
mes de  villages  ne  donnent  pas  seize  heures  par  jour  aux  enfants  ; 
elles  vont  aux  champs,  il  est  vrai  ;  mais  souvent  elles  donnent  à 
l'enfant  une  partie  de  la  nuit  :  mère  et  fille  le  veillent  s'il  est  in- 
disposé, et  ses  cris  troublent  encore  le  sommeil  du  père.  C'est 
perte  réelle  pour  un  paysan  qui  a  besoin  de  repos.  Au  surplus, 
pour  compenser  au  juste,  réduisons  l'ensemble  des  trois  écono- 
mies à  un  douzième  au  lieu  d'un  vingt-quatrième  ;  mon  usage 
étant  de  réduire  toujours  à  moitié  de  l'estimation  régulière 

Je  passe  au  parallèle  des  deux  méthodes. 

Une  bonne  n'est  pas  tenue  de  stationner  vingt-quatre  heures  au 
séristère,  comme  un  soldat  de  garde,  ou  comme  les  bonnes  de  la 
classe  riche;  il  suffit  qu'elle  arrive  aux  heures  de  faction. 

Ce  service  deviendrait  fastidieux  s'il  avait  lieu  tous  les  jours  : 
une  bonne  peut,  pendant  les  deux  jours  de  vacance,  ne  pas  se 
mêler  du  soin  des  enfants;  il  ne  varie  pas  malgré  les  changements 
de  bonnes,  car  leur  série  est  divisée  en  groupes  cabalistiques, 
exerçant  chacun  sur  tel  système,  à  la  pratique  duquel  on  n'ad.m^* 
que  les  adep^s  passionnées  pour  ladite  méthode. 

Une  benne  peut,  pour  voyage  ou  autre  cause,  se  faire  suppléer 
par  une  collègue.  Le  service  de  nuit  ne  la  fatigue  point,  car  il  y  a 
dans  les  cabinets  du  séristère,  des  lits  pour  les  bonnes  qui  veu- 
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lent  y  passer  une  portion  de  nuit,  comprise  entre  deux  factions 
comme  de  minuit  à  quatre  heures. 

Une  bonne,  en  civilisation,  est  grondée,  querellée  par  ceux  qui 
la  paient  pour  cet  esclavage  perpétuel  ;  en  harmonie,  elle  est 
complimentée  sans  cesse  par  les  mères  qui  viennent  au  séristène 
allaiter  ou  voir  l'enfant,  admirer  la  bonne  tenue  des  nattes  et  ber- 
ceaux. 

La  série  des  bonnes  et  sous-bonnes  reçoit  non  seulement  un 
fort  dividende,  mais  de  grands  honneurs;  elles  sont  considérées 
comme  mères  communes,  et  tiennent  un  rang  distingué  dans  les 
festivités.  Leur  fonction  procure  beaucoup  d'avancement,  car  elle 
exige  beaucoup  d'officières,  au  moins  un  tiers  sur  le  tout.  Il  faut 
1a  réunion  de  toutes  ces  amorces  et  facilités  d'exercices,  pour 
qu'on  parvienne  à  former  une  série  bien  passionnée  et  bien  intri- 
guée, sur  un  travail  si  peu  attrayant  par  lui-même. 

Ces  bonnes  sont  très-précieuses  pour  les  mères  harmoniennes 
qui  ne  peuvent  pas,  comme  les  nôtres,  vaquer  aux  soins  de  leurs 
enfants.  Une  mère,  dans  l'état  sociétaire,  fréquente  une  quaran- 
taine de  groupes  industriels,  dont  elle  épouse  chaudement  les  in- 
trigues ;  elle  est  déjà  fort  ennuyée  que  la  corvée  des  couches  l'ait 
distraite  pendant  un  mois,  de  toutes  ces  réunions  cabalistiques  ; 
en  conséquence,  dès  le  jour  des  rclevailles,  elle  sera  fort  empres- 
sée de  revoir  tous  ces  groupes  ;  elle  ne  sera  pas  inquiète  de  l'en- 
fant, assurée  qu'il  est  soigné  au  mieux  dans  le  séristère  des  nour- 
rissons, où  veillent  nuit  et  jour  des  bonnes  expertes,  disposées  par 
la  nature  pour  ce  service. 

J'ai  dit  (171)  que  les  nourrissons  et  poupons  sont  distribués  en 
six  salles  distinctes  pour  les  pacifiques,  les  rétifs  et  les  diablotins; 
afin  que  les  hurleurs  ou  diablotins  ne  puissent  incommoder  ni  les 
pacifiques,  ni  même  les  rétifs  déjà  traîtables. 

Parmi  ces  six  corvées,  les  bonnes  ayant  l'option,  choisissent  le 
poste  où  l'attraction  les  appelle,  et  sont  stimulées  par  rivalité 
avec  des  phalanges  voisines,  qui  peuvent  différer  en  méthode. 
Elles  ont  aussi  entre  elles  des  systèmes  différents,  qu'on  applique 
à  divers  groupes  d'enfants  ;  c'est  un  sujet  d'intrigue  pour  les  pè- 
res et  mères,  dont  chacun  se  passionne  pour  la  méthode  de  tel 
groupe  de  bonnes.  Obligées  de  soutenir  leur  renommée,  elles 
éprouvent  les  enfants  dans  une  salle  préparatoire  avant  de  les 
classer  et  les  admettre  aux  salles  des  nattes. 

La  civilisation,  toujours  simpliste  on  simple  dans  ses  méthodes, 
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ne  connaît  que  le  berceau^pour  asile  du  nourrisson  ;  l'harmonie, 
qui  opère  partout  en  ordre  composé,  donne  à  l'enfant  deux  situa- 
tions :  elle  le  fait  alterner  du  berceau  à  la  natte  élastique.  Les 
nattes  sont  placées  à  hauteur  d'appui,  leurs  supports  forment  des 
cavités  où  chaque  enfant  peut  se  caser  sans  gêner  ses  voisins. 
Des  filets  de  corde  ou  de  soie,  placés  de  distance  en  distance, 
contiennent  l'enfant  sans  le  priver  de  se  mouvoir  ni  de  voir  autour 
de  lui ,  et  d'approcher  l'enfant  voisin,  dont  il  est  séparé  par  un 
filet. 

La  salle  est  chauffée  au  degré  convenable  pour  tenir  l'enfant 
en  vêtement  léger,  et  éviter  l'embarras  de  langes  et  de  fourrures. 
Los  berceaux  sont  mus  par  mécanique  :  on  peut  agiter  en  vibra- 
tion vingt  berceaux  à  .la  fois.  Un  seul  enfant  fera  ce  service,  qui 
occuperait  chez  nous  vingt  femmes. 

Les  nourrices  (J7J)  forment  une  série  distincte  et  doivent 
être  classées  par  tempérament,  afin  qu'on  puisse  les  assortir 
aux  enfants,  surtout  dans  les  cas  de  changement  de  lait.  Le 
nounïssage  indirect  est  fort  usité  en  harmonie,  parce'  qu'il  est 
très-lucratif  et  peu  fatiguant,  et  parce  que  tes  harmoniens,  plus  ju- 
dicieux que  J.-J.  Rousseau,  penseront  que  lorsque  la  mère  est 
d'une  complexion  délicate,  il  est  très-prudent  de  donner  à  l'en- 
fant une  nourrice  robuste  ;  c'est  le  greffer,  le  renforcer  ;  la  na- 
ture veut  ces  croisements.  Si  on  accole  un  enfant  faible  à  une 
mère  faible,  c'est  les  exténuer  tous  deux  pour  l'honneur  d'une 
rêverie  morale.  Au  reste,  on  s'appliquera  beaucoup  à  perfectionner 
le  régime  d'allaitement  artificiel,  et  l'employer concuremment 
avec  le  naturel,  ou  isolément.  Dans  l'état  sociétaire,  une  mère, 
quelque  opulente  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais  songer  à  élever  son 
enfant  chez  elle  isolément  ;  il  n'y  recevrait  pas  le  quart  des  soins 
qu'il  trouve  au  séristère  des  pouparts  ou  nourrissons  ;  et  avec 
toutes  les  dépenses  imaginables,  on  ne  pourrait  pas  y  réunir  une 
corporation  de  Bonnes  passionnées,  intelligentes,  se  relayant 
sans  cesse,  en  trois  caractères  assortis  à  ceux  des  enfants.  Un 
princesse,  malgré  tous  ses  frais,  n'aurait  pas  des  salles  si  habî 
lement  soignées,  des  nattes  élastiques,  avec  voisinage  d'enfant 
qui  se  servent  réciproquement  de  distraction,  et  sont  assortis  e 
caractères.  C'est  principalement  dans  cette  éducation  de  prim 
enfance  qu'on  reconnaîtra  combien  le  plus  riche  potentat  civilisa 
est  au-dessous  des  moyens  que  l'harmonie  prodigue  aux  pluspau- 
vr*8  père»  et  enfants. 
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Loin  de  là,  tout  est  disposé  en  civilisation,  de  manière  que  le 
nourrisson  fait  le  tourment  d'une  maison  organisée  pour  le  tour- 
menter lui-même.  L'enfant,  sans  le  savoir,  désire  les  dispositions 
qu'il  trouverait  dans  un  séristère  d'harmonie;  à  défaut  de  quoi  il 
désole,  par  ses  cris,  parents,  valets  et  voisins,  tout  en  nuisant  à  sa 
propre  santé. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  des  germes  d'éducation  intellec- 
tuelle que  les  potentats  mêmes  ne  pourraient  dans  aucun  cas 
faire  donner  à  leurs  enfants  de  un  et  xleux  ans.  Il  font,  pour  y 
parvenir,  une  dépense  énorme,  sans  autre  fruit  que  de  traves- 
tir le  caractère  de  leur  enfant,  fausser  ses  facultés  et  nuire  à  sa 
santé. 

Pour  expliquer  cette  duperie,  je  m'appuie  d'un  principe  qui  ne 
sera  pas  contesté,  c'est  que  «  les  deux  âges  extrêmes,  âges  de 
»  transition,  doivent  être  préservés  de  passions  vives  et  rame- 
»  nés  au  calme,  parce  que  leurs  organes,  leurs  sens  n  ont  plus 
»  ou  n'ont  pas  encore  la  force  de  se  prêter  aux  émotions  vio- 
»  lentes  qui  leur  seraient  nuisibles  et  souvent  mortelles  ;  mais 
»  ils  peuvent  comporter  les  émotions  douces  ;  elles  sont  donc 
»  bonnes  à  employer  dans  l'éducation  des  enfants  de  zéro  à  deux 
»  ans.  » 

Indiquons  cet  emploi  par  quelque  exemple  de  culture  des  sens 
appliquée  à  la  masse  des  Mifants. 

A  l'âge  de  six  mois,  où  nous  ne  songeons  pas  à  donner  aux  mar- 
mots le  moindre  enseignement,  on  prendra  de  nombreuses  pré- 
cautions pour  former  et  raffiner  leurs  sens,  les  façonner  à  la  dex- 
térité, prévenir  l'emploi  exclusif  d'une  main  et  d'un  bras,  qui 
condamne  l'autre  bras  à  une  maladresse  perpétuelle  ;  habituer 
dès  le  berceau  l'enfant  à  la  justesse  d'oreille  en  faisant  chanter 
des  trios  et  quatuors  dans  les  salles  de  nourrissons,  et  pro- 
menant les  poupons  d'un  an  au  bruit  d'une  petite  fanfare  à  toutes 
parties.  On  aura  de  même  des  méthodes  pour  joindre  le  raffi- 
nement auditif  au  raffinement  musical,  donner  aux  enfants  la 
finesse  d'ouïe  des  rhinocéros  et  des  cosaques,  exercer  de  même 
les  autres  sens. 

Il  est,  sur  chacun  des  cinq  sens,  quantité  de  perfectionnements 
auxquels  on  façonnera  l'enfant  harmonien.  Les  bonnes  auront  sur 
la  culture  du  matériel  divers  systèmes  en  rivalité.  De  là  vient 
que  l'enfant  sociétaire  sera,  à  trois  ans,  plus  intelligent,  plus  apte 
à  l'industrie,  que  ne  le  sont  à  dix  ans  beaucoup  d'enfants  civilisés 
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qui  n'ont  à  cet  âge  que  de  l'antipathie  pour  l'industrie  et 
les  arts. 

L'éducation  civilisée  ne  /ait  éclore  chez  l'enfant  au  berceau  ' 
que  de3  manies  anti-sociales  :  chacun  s'exerce  à  lui  fausser  les 
sens,  en  attendant  l'âge  où  on  lui  faussera  l'esprit.  Si  c'est  en 
France,  les  parents  et  valets  lui  chantent  à  l'envi  des  airs  faux  et 
sans  mesure  ;  partout  on  lui  ôte  l'usage  des  doigts  de  pied  et  on 
l'habitue  à  se  fausser  un  bras. 

On  croit  en  civilisation  que  les  doigts  de  pied  sont  inutiles  ;  les 
harmoniens  s'en  serviront  comme  des  doigts  de  main  :  par  exem- 
ple une  orgue  harmonienne  aura  des  claviers  pour  les  doigts  de 
pied  ;  et  l'organiste  enfourché  sur  une  selle,  travaillera  des  doigts 
de  pied  presque  autant  que  de  ceux  de  main.  Il  fera  du  talon  le' 
service  des  pédales  que  nous  faisons  du  pied. 

Le  rôle  de  bonne  exigera  donc  de  nombreux  talents,  et  ne  se 
bornera  pas  comme  en  France  a  chanter  faux  et  à  faire  peur  du 
loup.  Les  bonnes  s'exerceront  surtout  à  prévenir  les  cris  des  en- 
fants ;  le  calme  leur  est  nécessaire,  et  ce  sera  sur  l'art  de  le  main- 
tenir que  s'exerceront  les  prétentions  cabalistiques  et  émulatives. 

Le  vacarme  des  petits  enfants,  si  désolants  aujourd'hui,  se  ré- 
duira à  peu  de  chose  ;  ils  seront  très-radoucis  dans  les  séristères, 
et  .il  en  est  une  raison  bien  connue,  c'est  que  les  caractères  q*v^ 
relieurs  s'humanisent  avec  leurs  semblables  :  ne  voyons-nous 
pas  chaque  jour,  les  ferrailleurs  et  pourfendeurs  devenir  fort 
doux,  et  renoncer  à  l'humeur  massacrante  quand  ils  se  trouvent 
en  compagnie  de  leurs  égaux  ?  Il  en  sera  de  même  des  marmots 
élevés  dans  un  séristère  d'harmonie  et  distribués  en  plusieurs 
salles  de  caractère.  J'estime  que  ceux  de  troisième  genre,  les 
diablotins  ou  démoniaques,  seront  déjà  moins  méchants,  moins 
hurleurs  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  bénins.  D'où  naîtra  ce 
radoucissement  ?  Aura-t-on,  selon  le  vœu  de  la  morale,  changé 
les  passions  des  petits  enfants?  Non,  sans  doute  ;  on  les  aura 
développées  sans  excès,  en  leur  procurant  les  délassements  de 
réunion  sympathique,  la  distribution  en  séries  trinaires,  en  grou- 
pes  de  caractères  bénin,  mixte  et  malin,  dans  les  deux  âges  de 
prime  enfance,  comprenant  nourrissons  et  poupons. 

Quelle  distraction  donnera-t-on  à  ces  diaboliques  rejetons?  Ce 
sera  chose  à  inventer  par  les  bonnes  :  stimulées  par  les  rivalités 
do  méthodes,  elles  auront,  en  moins  d'un  mois,  deviné  ce  qui 
peut  calmer  les  enfants,  et  mettre  lin  à  leur  infernal  charivari. 

8* 
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Je  me  borne  à  établir  en  principe,  la  nécessité  de  les  réunir  m 
corps,  et  les  distribuer  par  séries  d'âge  et  de  caractère,  de  même 
que  les  bonnes  par  séries  de  caractères  et  de  systèmes.  La  série 
est  toujours  la  boussole  de  toute  sagesse  en  harmonie  sociétaire; 
c'est  le  fanal  que  Dieu  nous  présente  dans  le  rayon  de  lumière. 
S  écarter  du  régime  sériaire,  c'est  s'engager  à  plaisir  dans  les 
ténèbres. 

Le  point  où  il  est  le  plus  à  craindre  d'échouer,  c'est  dans  laie- 
nue  des  petits  enfants,  parce  qu'As  ne  peuvent  expliquer  ni  leurs 
besoins  ni  leurs  instincts  ;  il  faut  tout  deviner.  Quel  en  est  le 
moyen  ?  Celui  qu'indique  l'attraction  pour  les  pères  mêmes:  for- 
mer en  tout  sens  des  séries,  en  fonctions,  en  salles,  en  tempéra- 
ments, en  caractères,  en  âges,  en  méthodes  et  en  tout. 

Vu  la  nécessité  d'éducation  unitaire  et  fusion  des  classes  parmi 
les  enfants,  j'ai  recommandé  et  je  réitère  l'avis  de  choisir  pour  la 
phalange  d'essai  des  familles  polies ,  surtout  dans  la  classe  infé- 
rieure, puisqu'il  faudra  dans  les  travaux  mélanger  cette  classe 
avec  les  riches,  et  leur  faire  trouver  dans  cet  amalgame  un  charme 
qui  dépendra  beaucoup  de  la  politesse  des  subalternes,  c'est 
pourquoi  le  peuple  des  environs  de  Paris,  Blois  et  Tours,  sera 
très-convenable  pour  l'essai,  sauf  encore  à  faire  un  bon  ehoix. 

Il  reste  à  vérifier  la  régularité  des  dispositions  indiquées,  leur 
conformité  aux  vœux  des  trois  Passions  mécanisantes  qui  doivent 
tout  diriger,  et  dont  le  jeu  combiné  est  gage  d'équilibre  et  d'har- 
monie. (Chap.  v  et  vi).) 

La  Cabaliste,  dans  les  salles  où  l'on  élève  les  nourrissons  et 
poupons,  a  pour  aliment  les  méthodes  rivales  que  pratiquent  les 
bonnes,  dans  la  phalange  et  dans  les  voisines.  Ces  méthodes  sont 
un  sujet  de  débat  et  d'esprit  de  parti  chez  les  parents  ;  ils  ont 
l'option  de  confier  leur  enfant  à  telle  dasse  de  bonnes,  sauf  adhé- 
sion de  celles-ci  ;  elles  ne  reçoivent  pas  un  enfant  capable  de 
compromettre  leur  renommée.  Si  pour  vice  de  tempérament  ou 
excès  de  malignité,  il  n'était  admis  par  aucun  groupe  de  bonnes, 
on  le  placerait  à  la  salle  d'ambigu,  soignée  comme  d'autres. 

Quant  à  l'enfant  en  si  bas  âge,  il  n'est  point  encore  susceptible 
d'esprit  cabalistique,  étant  privé  de  la  parole  et  ne  connaissant 
en  intrigue  d'autre  ressort  que  les  pleurs  par  lesquels  il  sait  ré- 
duire ses  parente  à  l'obéissance. 

La  Composite  est  développée  chez  les  bonnes  par  double 
charme  :  i°  l'exercice  parcellaire  borné  à  telle  fonction  préférée, 
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sans  surcharge  d  autres  emplois,  comme  chez  les  bonnes  civili- 
sées qui  font  le  travail  en  entier.  Les  bonnes  et  sous-bonnes  har- 
moniennes  se  subdivisent  l'ouvrage  ;  chacune,  aux  heures  de  fac- 
tion, n'exerce  que  sur  la  partie  dont  elle  s'est  chargée  ;  il  y  a 
toujours  au  séristère  seize  bonnes,  sous-bonnes  et  offleières,  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  se  répartir  les  fonctions  selon  les  goûts. 
2°  Le  tribut  de  louanges  qu'elles  reçoivent  des  parents  qui  ont 
pris  parti  pour  leur  méthode,  puis  des  voisins  de  canton  ou  des 
voyageurs  passionnés  pour  cette  méthode. 

Chez  les  enfants,  la  Composite  nait  du  double  charme  que  leur 
procure  le  régime  des  nattes  élastiques  divisées  par  cases  conti- 
nues; ils  y  gagnent,  pour  le  corps,  liberté  et  souplesse  des  mou- 
vements; pour  l'esprit,  contact  avec  leurs  semblables  qu'ils  aimei» 
à  voir  et  approcher,  contact  qui  serait  dangereux  et  causerait 
des  maladresses  sans  la  séparation  des  cases  par  un  filet  de  soie 
ou  de  lin. 

La  Papillonne  est  satisfaite  chez  les  bonnes  par  l'intermittence 
d'exercice  borné  à  un  jour  sur  trois,  et  à  huit  heures  en  quatre 
séances  dans  l'intervalle  desquelles  on  vaque  à  autre  chose,  sans 
tomber  dans  l'esclavage  des  mères  et  bonnes  civilisées  qui  n'onft 
aucun  répit. 

Elle  est  satisfaite  chez  l'enfant  par  alternat  du  berceau  à  la 
natte,  par  variété  dans  les  plaisirs  de  tous  les  sens,  aliments, 
concerts,  spectacles,  gimblettes,  promenades  en  char,  etc. 

Voilà  pour  l'éducation  du  premier  âge,  des  règles  ûxes  et  non 
pas  de3  systèmes  que  chacun  peut  varier  selon  son  caprice.  Je 
suivrai  la  môme  base  dans  l'éducation  des  autres  âges  d'enfance, 
et  dans  toutes  les  relations  des  pères  :  toujours  le  développement 
combiné  des  trois  Passions  mécanisantes  qui  doivent  -diriger  les 
neuf  auires ,  et  par  suite  diriger  l'ensemble  du  mécanisme  so- 
ciétaire distribué  en  Séries  passionnées ,  hors  desquelles  il  est 
impossible  de  faire  jouer  combinément  les  trois  Passions  rec- 
trices. 

Pour  compléter  les  preuves,  il  faudrait  vérifier  sur  chacune  des 
dispositions,  si  elle  favorise  le  jeu  des  trois  Passions  mécanisan- 
tes ;  tout  ce  qui  peut  les  entraver  est  faux  et  doit  être  supprimé, 
remplacé  par  un  procédé  qui  atteigne  au  but. 

Les  règles  données  sur  l'éducation  de  la  prime  enfance,  ne  sont 
que  l'application  des  principes  établis  aux  chapitres  v  et  vi  ; 
et  comme  elles  s'étendront  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  relations , 
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Ton  voit  que  le  Créateur  a  pourvu  à  tout  par  des  méthodes  fort 
simples  dont  l'observance  garantit  de  tout  écart.  Cessons  donc  de 
prêter  l'oreille  aux  alarmistes  qui  nous  effraient  de  l'impénétra- 
bilité des  mystères.  L'Évangile  leur  disait  :  cherchez  et  vous  j 
trouverez;  mais  en  éducation  comme  en  tout,  ils  ont  mieux  j 
aimé  faire  le  commerce  de  systèmes  arbitraires  et  répressifs,  que 
de  chercher  le  système  de  la  nature,  qui,  une  fois  connu,  donne 
congé  à  toutes  ces  méthodes  civilisées  tendant  à  réprimer  et 
changer  les  passions,  soit  des  enfants  soit  des  pères. 

CHAPITRE  XIX. 

Éducation  dei  lutins  par  les  honni  ns  et  bon  ni  nés. 

j 

Je  viens  de  décrire  la  période  matérielle  de  l'éducation,  celle  j 

où  les  fonctions  ne  s'étendent  guère  qu'à  la  culture  des  sens,  à  \ 

l'art  de  les  dégrossir  et  les  préserver  du  faussement  dont  ils  sont  ! 

frappés  en  civilisation  dès  le  bas  âge.  Sur  mille  enfants  français  } 

il  en  est  999  qui  ont  l'oreille  faussée,  et  ainsi  des  autrc3  sens. 

Nous  passons  à  la  période  d'initiative  en  industrie  et  en  Attrac- 
tion industrielle,  sans  laquelle  tout  est  faux  en  éducation  ;  car  le  j 
premier  des  trois  buts  de  l'homme  étant  la  richesse  ou  le  luxe,  on 
peut  dire  que  son  éducation  est  faussée  et  qu'il  se  dirige  à  con- 
tresens, si  dès  les  premiers  pas,  dès  l'âge  d'environ  2  ans,  il  ne 
s'adonne  pas  spontanément  au  travail  productif,  source  de  la  ri- 
chesse ;  et  s'il  se  livre,  comme  l'enfant  civilisé,  à  ne  faire  que  le 
mal,  souiller,  briser,  commettre  des  dégâts  que  de  sols  parents 
trouvent  charmants.                                                                             ' 

Cette  duplicité  d  action  dans  le  bas  âge,  cet  instinct,  de  si 

onne  heure  en  divergence  avec  l'attraction,  serait  la  honte  du 
Créateur,  s'il  n'avait  pas  inventé  un  autre  mécanisme  propre  à 
faire  concerter  les  passions  et  l'attraction  à  tout  âge.  Examinons 
ce  mécanisme  sur  le  premier  âge  susceptible  d'industrie. 

Dès  que  l'enfant  peut  marcher  et  agir,  il  passe  de  la  classe  des 
poupons  et  pouponnes  à  celle  des  lutins  et  lutines.  S'il  a  été 
élevé  dès  sa  naissance  dans  les  séristères  d'une  phalange,  il  sera 
dès  l'âge  de  24  mois  assez  fort  pour  passer  aux  lutins.  Parmi 
ces  enfants  on  ne  distingue  point  les  deux  sexes;  il  importe 
de  les  confondre  à  cette  époque  pour  faciliter  l'éclosion  des  voca- 
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lions  et  l'amalgame  des  sexes  à  un  même  travail.  On  ne  com- 
mence à  distinguer  les  sexes  que  dans  la  tribu  des  bambins. 

J'ai  dît  que  la  nature  donne  à  chaque  enfant  un  grand  nombre 
d'instincts  en  industrie,  environ  une  trentaine,  dont  quelques-uns 
sont  primaires  ou  dirigeants  et  doivent  acheminer  aux  secon- 
daires. 

Il  s'agit  de  découvrir  d  abord  les  instincts  primaires  :  l'enfant 
mordra  à  cet  hameçon  dès  qu'on  le  lui  présentera  ;  aussi  dès 
qu'il  peut  marcher,  quitter  le  séristère  des  poupons,  les  bonnins 
et  bonnines  à  qui  il  est  remis  s'empressent-ils  de  le  conduire 
dans  tous  les  ateliers  et  toutes  les  réunions  industrielles  peu 
éloignées  ;  et  comme  il  trouve  partout  de  petits  outils,  une  indus- 
trie en  miniature,  exercée  déjà  par  les  lutins  de  2  1/2  à  3  ans, 
avec  qui  il  veut  s'entremettre,  fureter,  manier,  on  peut  discer- 
ner, au  bout  d'une  quinzaine,  quels  sont  les  ateliers  qui  le  sé- 
duisent, quels  sont  ses  instincts  en  industrie. 

La  phalange  ayant  des  travaux  excessivement  variés,  (voyez 
chapitres  xv  etxvi),  il  est  impossible  que  l'enfant  qui  les  parcourt 
n'y  trouve  pas  l'occasion  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instincts 
dominants;  ils  éclateront  à  Paspect  des  petits  outils  maniés  par 
d'autres  enfants  plus  âgés  que  lui  de  quelques  mois. 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  civilisés ,  les  enjants  sont 
de  petits  paresseux  :  rien  n'est  plus  faux  ;  les  enfants  dès 
l'âge  de  2  a  3  ans  sont  très-industrieux,  mais  il  faut  connaître  les 
ressorts  que  la  nature  veut  mettre  en  œuvre  pour  les  entraîner  a 
l'industrie  dans  les  Séries  passionnées,  et  non  pas  en  civilisa- 
tion. 

Les  goûts  dominants  chez  tous  les  enfants  sont  : 

1.  Le  Furetage  on  penchant  à  tout  manier,  tout  visiter,  tout 

parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

2.  Le  fracas  industriel,  goût  pour  les  travaux  bruyants; 

3.  La  singerie  ou  manie  i mitât ive  ; 

4.  La  miniature  industrielle,  goût  des  petits  ateliers  ; 

5.  L'entraînement  progressif  du  faible  au  fort. 

Il  en  est  bien  d'autres,  je  me  borne  à  citer  d'abord  ces  cinq, 
très-connus  des  civilisés.  Examinons  la  méthode  à  suivre  pour  les 
appliquer  à  l'industrie  dès  le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la  manie  de  fu  - 
retage  si  dominante  chez  l'enfant  de  deux  ans.  Il  veut  entrer 
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partout,  manier,  retourner  tout  ce  qu'il  voit.  Aussi  est-on  obligé 
de  le  tenir  à  l'écart  dans  une  pièce  démeublée,  car  il  briserait 
tout. 

Ce  penchant  à  tout  manier  est  une  amorce  naturelle  à  l'in- 
dustrie; pour  l'y  attirer,  on  le  conduira  aux  petits  ateliers:  il  y 
verra  des  enfants  de  2  4/2  et  3  ans  opérant  déjà  avec  de  petits 
outils,  petits  marteaux.  Il  voudra  exercer  sa  manie  imitalive 
dite  singerie  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils,  mais  il  désirera 
être  admis  avec  les  enfants  de  26 ,  27  mois,  qui  savent  travailler 
et  qui  le  repousseront. 

Il  s'obstinera  si  ce  travail  est  au  nombre  de  ses  instincts  :  alors 
le  bonnin  ou  le  patriarche  présent  lui  enseignera  quelque  par- 
celle du  travail,  et  il  parviendra  bien  vite  à  se  rendre  utile  sur 
quelques  riens  qui  lui  serviront  d'introduction  ;  examinons  cet 
effet  sur  un  menu  travail  à  portée  des  plus  petits  enfants,  un 
égoussage  et  triage  de  pois  verts.  Ce  travail  qui  occuperait  chez 
nous  des  bras  de  30  ans ,  sera  confié  à  des  enfants  de  2 , 
3 ,  4  ans  :  la  salle  contient  des  tables  inclinées ,  à  diverses 
concavités;  deux  bambines  sont  assises  au  côté  supérieur  y 
elles  égrènent  des  pois  en  silique  ;  l'inclinaison  de  la  table  fait 
rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où  se  trouvent  assis  trois 
lutins  ou  lutines  de  25,  30 ,  35  mois,  chargés  du  triage  et  pour- 
vus d'instruments  spéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût  au  sucre , 
les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les  gros  pour  la  soupe.  La 
lutine  de  35  mois  choisit  d'abord  le»  petits  qui  sont  les  plus 
difficiles  à  trier  ;  elle  renvoie  tout  le  gros  et  moyen  à  la  cavité 
suivante ,  où  la  lutine  de  30  mois  pousse  à  la  troisième  cavité 
ce  qui  parait  gros,  renvoie  à  la  première  ce  qui  est  petit,  et  fait 
glisser  le  moyen  grain  dans  le  panier.  Le  lutin  de  25  mois , 
placé  à  la  troisième  cavité,  a  peu  de  chose  à  faire;  il  renvoie 
quelques  moyens  grains  à  la  deuxième  et  recueille  les  gros  dans 
sa  corbeille. 

C'est  à  ce  troisième  rang  qu'on  placera  le  lutin  débutant  ;  il 
s'entremettra  fièrement  à  pousser  les  gros  grains  dans  le  panier; 
c'est  un  travail  de  rien,  mais  il  croira  avoir  fait  autant  que  ses 
compagnons  ;  il  se  passionnera,  prendra  de  l'émulation,  et  dès  la 
troisième  séance  il  saura  remplacer  lo  bas  lutin  de  25  mois , 
rejeter  les  grains  de  deuxième  grosseur  en  deuxième  case ,  et 
recueillir  seulement  ceux  de  première  faciles  à  distinguer.  Dès 
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qu'il  saura  figurer  a  ce  minime  travail,  on  lui  placera  solennelle- 
ment sur  son  bourrelet  ou  bonnet  un  pompon  d'aspirant  au  groupe 
d'égoussage  des  pote  verts. 

C'est  une  précaution  employée  dans  tous  les  ateliers  eoe&taires 
que  de  réserver  aux  très-petits  enfants  un  travail  de  nulle  «valeur, 
comme  celui  de  recevoir  quelques  gros  pois  qu'on  fait  glisser 
vers  l'enfant  et  qu'il  pousse  dans  une  corbeille.  On  pourrait  faire 
cela  sans  lui  et  sans  perdre  de  temps,  mais  on  manquerait  l'a- 
morce industrielle  qu'A  faut  toujours  présenter  à  un  lutin  arrivant 
dans  l'atelier  et  même  à  un  bambin  ou  chérubin  ;  car  tel  qui  n'a 
pas  pris  parti  à  2  ans ,  pourra  s'engager  a  3  ou  à  L 

Cette  amorce  qu'on  réserve  partout  aux  divers  âges  ne  peut 
être  pour  le  lutin  de  21  mois  qu'une  ombre  de  travail,  flattant  son 
'  amour-propre,  lui  persuadant  qu'il  a  lait  quelque  chose,  et  qu'il 
est  presque  l'égal  des  bas  lutins  de  26,  28  mois ,  déjà  engagés  à 
ce  groupe,  déjà  revêtus  de  panaches  et  ornemente  qui  inspirent 
un  profond  respect  au  lutin  débutant  (487). 

L'enfant  de  2  ans  trouve  donc  aux  petits  ateliers  d'une  plia* 
lange  quantité  d'amorces  que  la  civilisation  ne  saurait  lui  offrir  : 
elles  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  dont  je  vais  donner  un  ta- 
bleau. 

RESSORTS  D'fiCJXWON  DUS  VOCATIONS. 

1.  Le  charme  de  petits  outils ,  en  dimension  graduée  pour  les  di- 

vers âges,  et  de  petits  ateliers. 

2.  Les  gimblettes  harmoniques ,  ou  application  de  tout  l'attirail 

des  glmbîcttes  actuelles,  chariots,  poupées,  etc. ,  à  des  em- 
plois d'apprentissage  ou  de  coopération  en  industrie  (  Voyeï 
chap.  XV111). 

3.  L'appât  des  ornemens  gradués  ;  un  panache  suffit  déjà  chez  nous 

pour  ensorceler  un  villageois,  lui  faire  signer  l'abandon  de  sa 
liberté;  quel  sera  donc  l'effet  de  cent  parnres  honorifiques  9 
pour  enrôler  un  enfant  au  plaisir  et  a  des  réunions  amusantes 
avec  ses  pareils? 

4.  Les  privilèges  de  parades  et  maniement  d'outils  ;  on  sait  com- 

bien ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur  l'enfant. 

5.  La  gaité  inséparable  des  réunions  enfantines  quand  eH*s  tra- 

vaillent par  plaisir  ou  attraction. 

6.  L'enthousiasme  pour  la  phalange  où  l'enfant  jouira  de  tous  les 

plaisirs  dont  son  âge  est  susceptible 
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7.  Les  compagnies  de  table,  variées  chaque  jour  selon  les  Intri- 

gues du  moment ,  et  servies  de  mets  adaptés  au  goût  des  en- 
fants qui  ont  leur  cuisine  spéciale. 

8.  L'influence  de  la  gastronomie  sériaire  qui  a  la  propriété  de  sti- 

muler les  cultures  par  la  gourmandise,  et  lier  tout  le  méca- 
nisme industriel.  (  Voyez  VIIe  notice  ). 

9.  L'orgueil  d'avoir  fait  quelque  rien  que  l'enfant  croit  de  haute 

importance  :  on  l'entretient  dans  cette  illusion. 

10.  La  manie imUative  qui,  dominante  chez  lesenfans,  acquiert  une 

activité  décuple,  quand  l'enfant  est  stimulé  par  les  prouesses 
de  tribus  enfantines  plus  âgées. 

11.  La  pleine  liberté  d'option  en  sortes  de  travail,  et  en  durée  de 

chaque  travail. 

12.  L'indépendance  absolue ,  ou  dispense  d'obéissance  à  tout  dief 

qui  ne  serait  pas  choisi  passionnément. 

13.  L'exercice  parcellaire  ou  avantage  de  choisir ,  dans  chaque 

industrie,  la  parcelle  sur  laquelle  on  veut  exercer. 

14.  Le  charme  des  séances  courtes,  variées  fréquemment,  bien 

intriguées  et  désirées  par  leur  rareté.  Elles  sont  rares,  même 
lorsqu'elles  sont  diurnalcs,  car  elles  n'emploient  à.  tour  de 
rôle  que  1/3  ou  1/4  des  sectaires. 

15.  L'intervention  oflicieuse  des  patriarches,  desbonnlns,  des  men- 

torins,  tous  chéris  de  la  basse  enfance  qui  ne  reçoit  d'ensei- 
gnement qu'autant  qu'elle  en  sollicite. 

16.  L'absence  de  flatterie  paternelle,  déjouée  dans  l'ordre  sociétaire 

où  l'enfant  est  jugé  et  remontré  par  ses  pairs. 

17.  L'harmonie  matériel !e  ou  manœuvre  unitaire  inconnue  dans 

les  ateliers  civilisés ,  et  pratiquée  dans  ceux  d'harmonie  où 
l'on  opère  avec  l'ensemble  des  militaires  et  des  chorégraphes, 
méthode  qui  fait  le  charme  des  enfant». 

18.  L'influence  de  la  distribution  progressive,  qui  peut  seule  exciter 

chez  l'enfant  le  charme  et  la  dextérité  nécessaires  en  études 
industrielles. 

19.  L'entraînement  collectif  ou  charme  de  suivre  les  collègues 

s'exaltant  par  les  hymnes,  parures,  festins,  etc. 

20.  Les  esprits  de  corps  très-puissants  chez  les  enfants ,  et  très- 

nombreux  en  régime  sociétaire. 

21.  Les  émulations  et  rivalités  entre  chœurs  et  sous- chœurs  con- 

tigus,  entre  groupes  d'un  même  chœur  et  d'une  même  série, 
entre  catégories  d'un  groupe. 

22.  La  prétention  périodique  à  s'élever,  soit  aux  chœurs  et  aux 

tribus  supérieures,  soit  aux  catégories  moyenne  et  haute  de 
chaque  tribu. 

23.  L'enthousiasme  pour  les  prodiges  opérés  par  les  chœurs  supé- 


NOTICE  V.  —  CHAPITRE  XIX.  485 

rieurs  en  degré ,  selon  la  loi  de  déférence  pour  l'ascendant. 
(III,  345  et  346.) 
24.  Les  Intrigues  vicinales  ou  luttes  émulatives  avec  les  enfants 
des  phalanges  voisines  et  rencontre  avec  leurs  cohortes.  Ce 
ressort  manquera  à  la  phalange  d'essai. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  d'autres  stimulants  qui  n'agissent  guère 
avant  l'âge  de  4  ans,  tels  que 

La  concurrence  des  sexes  et  instincts, 

L'appât  du  gain  et  des  forts  dividendes. 

Ces  deux  ressorts  n'ont  point  encore  d'influence  sur  les  lutins 
et  peu  sur  les  bambins  ;  ce  n'est  que  parmi  les  chérubins  qu'ils 
commencent  à  se  développer. 

La  réunion  de  ces  amorces  opérera  en  moins  d'un  mois,  au 
bout  duquel  on  aura  fait  éclore  chez  l'enfant  trois  ou  quatre  de 
ces  vocations  primordiales  qui,  avec  le  temps,  en  feront  éclore 
d'autres  ;  celles  où  le  travail  est  difficile  ne  pourront  naître  que 
vers  l'âge  de  30  à  32  mois. 

L'éclosion  sera  facile,  si  l'on  observe  la  règle  générale,  (cha- 
pitres v  et  vi),  de  mettre  enjeu  les  trois  Passions  mécanisantes  : 
elles  peuvent  déjà  germer  (178, 479)  parmi  les  poupons,  et  bien 
mieux  parmi  les  lutins.  La  Caba liste ,  la  Composite ,  la  Papil- 
lonne, seront  pleinement  satisfaites  chez  les  lutins,  par  leurs 
visites,  furetages  et  essais  aux  petits  ateliers,  où  tout  est  charme 
et  intrigue  pour  eux. 

Le  bonnin  ou  la  bonnine  qui  promènent  l'enfant  d'atelier  en 
atelier,  savent  discerner  les  époques  opportunes  pour  le  présenter 
à  tel  travail  ;  ils  tiennent  note  de  ce  qui  a  paru  lui  plaire,  on  es- 
saie à  deux  ou  trois  reprises  si  le  goût  naîtra,  on  juge  s'il  faut 
attendre  quelques  mois,  et  on  n'insiste  jamais  quand  la  vocation 
ne  se  déclare  pas ,  on  sait  qu'il  en  éclora  une  trentaine  dans  le 
cours  de  l'année,  peu  importe  lesquelles. 

Un  bonnin  promène  communément  trois  lutins  à  la  fois  ;  il  au- 
rait peu  de  chances  avec  un  seul,  mais  sur  trois  il  s'en  trouve  un 
plus  adroit,  un  autre  plus  ardent,  l'un  des  deux  entraîne  le  troi- 
sième à  l'ouvrage.  Le  bonnin  ne  les  prend  pas  tous  trois  de  même 
âge  ;  d'ailleurs  il  en  change  dans  les  ateliers,  il  laisse  tel  lutin  à 
l'égoussage,  il  emmène  les  autres  qui  n'ont  pas  accepté,  et  un 
troisième  qui  a  achevé. 

La  fonction  de  bonninisme  convient  aux  deux  sexes,  et  exige 
un  talent  spécial  qu'on  peut  trouver  chez  tous  deux  ;  celle  de  bonne 
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est  communément  pour  les  femmes  seules,  sauf  rares  exceptions. 

Le  meilleur  stimulant  pour  un  lutin  débutant,  sera  la  vérité 
qu'il  ne  trouve  jamais  vers  les  père  et  mère ,  tous  d'accord  à 
flatter  un  marmot  de  2  ans  sur  toutes  ses  maladresses*  Le  con- 
traire a  lieu  dans  les  ateliers  sociétaires  mt  les  enfants  entre  eux 
ne  se  font  point  de  quartier,  et* raillent  impitoyablement  un  mal- 
adroit ;  on  le  renvoie  avec  dédain,  il  va  pleurnicher  vers  le  pa- 
triarche ou  le  bonnin  qui  lui  donnent  des  leçons,  et  le  présentent 
de  nouveau  quand  il  est  de  force  ;  et  comme  on  lui  ménage  tou- 
jours de  très-petits,  très-faciles  travaux,  il  s'insinue  bien  vite 
dans  une  dizaine  de  groupes  où  son  éducation  se  fait  par  pure 
attraction  et  très-rap'i dément,  car  on  n'apprend  vite  et  bien  que 
ce  qu'on  apprend  par  attraction. 

De  tous  les  ressorts  qui  peuvent  exciter  l'enfant  à  l'industrie, 
le  plus  inconnu,  le  plus  travesti  en  civilisation,  est  Vcnlraine- 
rnent  ascendant;  le  penchant  de  tout  enfant  à  imiter  ceux  qui 
sont  un  peu  supérieurs  en  âge,  déférer  à  toutes  leurs  impulsions, 
tenir  à  honneur  de  s'incorporer  avec  eux  dans  quelque  petite 
branche  de  leurs  amusements  (Tous  les  travaux  sont  amusements 
pour  les  enfants  harmoniens  ;  ils  n'agissent  que  par  attraction). 

Cette  manie  d'entraînement  ascendant  est  très-pernicieuse  au- 
jourd'hui, parce  que  les  amusements  d'une  troupe  d'enfants  libres 
sont,  ou  malfaisants,  ou  dangereux,  ou  très-inutiles,  mais  ces 
enfants  libres  ne  s'adonneront  qu'aux  travaux  productifs,  grâces 
aux  amorces  mentionnées  plus  haut;  on  reconnaîtra  l'erreur  fon- 
damentale où  sont  tombés  tous  les  auteurs  de  systèmes  sur  l'édu- 
cation civilisée. 

Ils  ont  prétendu  que  l'instituteur  naturel  est  le  père,  ou  bien 
un  précepteur  endoctriné  par  le  père  ;  la  nature  opine  en  sens 
contraire,  elle  veut  exclure  le  père  d'élever  le  fils,  il  en  est  tri- 
ple motif. 

1»  Le  père  cherche  à  communiquer  ses  goûts  à  l'enfant,  étouffer 
l'essor  des  vocations  naturelles  presque  toujours  différentes  de 
père  à  enfant.  Or  tout  le  mécanisme  des  Séries  passionnées 
serait  détruit,  si  le  fils  héritait  des  goûts  du  père. 

2°  Le  père  incline  à  flatter  ei  louer  à  l'excès  le  peu  de  bien  que 
fera  l'enfant  ;  celui-ci  au  contraire  a  besoin  d'être  criliqaé 
très-sévèrement  par  des  groupes  d«s  collaborateurs  fort  exi- 
geants. 

3»  Le  père  excuse  tontes  les  maladresses,  il  les  prend  an  besoin  pour 
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des  perfections,  comme  font  les  philosophes  but  leur  Infâme 
civilisation  qu'ils  appellent  un  perfectionnement  de  la  raison  ; 
le  père  entrave  donc  tons  les  progrès  que  doit  opérer  une  cri- 
tique soutenue,  si  elle  est  goûtée  de  l'enfant. 

La  nature ,  pour  parer  à  tous  ces  vices  de  l'éducation  pater- 
nelle, donne  à  l'enfant  une  répugnance  pour  les  leçons  du  père  ei 
du  précepteur  :  aussi  l'enfant  veut-il  commander  et  non  pas  obéi? 
au  père.  Les  chefs  qu'il  se  choisit  passionnément  sont  toujours 
les  enfants  dont  l'âge  est  de  1/3  ou  de  4/4  supérieur  au  sien,  par 
exemple  : 

A  18  mois,  il  révère  l'enfant  de  2  ans,  et  le ehoisit  passionné- 
ment ponrgoide  : 
A  2  ans  il  choisira  l'enfant  de  30  mois  ; 
A  3  ans,  celui  de  4  ans  ; 
A  6  ans,  celui  de  10  ; 
A  12  ans,  celui  de  15. 

Cet  entraînement  ascendant  redoublera  de  force,  si  l'enfant  voit 
les  enfants  supérieurs  en  lien  corporatif,  et  jouissant  d'une  con- 
sidération méritée  par  des  succès  dans  l'industrie  et  les  études. 

Les  instituteurs  naturels  de  chaque  âge  sont  donc  les  enfants 
un  peu  supérieurs  en  âge;  mais  comme  en  civilisation  ils  sont  tous 
enclins  au  mal  et  s'entraînent  respectivement  à  mal  faire,  on  no 
peut  pas  établir  parmi  eux  une  hiérarchie  d'impulsions  utiles  : 
cet  effet  n'est  possible  que  dans  les  Séries  passionnées,  hors  des- 
quelles l'éducation  naturelle  est  impraticable,  même  en  approxi- 
mations. 

Elte  sera  le  plus  frappant  des  prodiges  qu'on  viendra  admirer 
dans  la  phalange  d'essai,  où  on  laissera  les  sept  ordres  d'enfants 
s'élever  les  uns  par  les  autres  et  si  diriger ,  selon  le  vœu  de  la 
nature,  par -entraînement  ascendant  qui  ne  pourra  que  conduire 
au  bien  la  masse  entière  ;  car  si  les  jouvenceaux,  ordre  le  plus 
élevé ,  ne  tournent  qu'au  bien  en  industrie,  en  étude  et  en  mœurs, 
ils  ne  pourront  qu'entraîner  au  bien  les  gymnasiensà  qui  ils  don- 
neront l'impulsion  ;  même  influence  des  gymnasiens  sur  les  ly- 
céens ,  des  lycéens  sur  les  séraphins,  puis  sur  les  chérubins,  les 
bambins,  les  hitins.  Les  sept  corporations  abandonnées  à  l'en- 
traînement ascendant  rivaliseront  d'excellence  et  d'activité  aux 
travaux  utiles  et  aux  harmonies  sociales,  quoique  abandonnés  à 
leur  pleine  Jîberté.  En  voyant  ce  prodige,  on  ne  pourra  plus  douter 
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que  l'attraction  est  l'agent  de  Dieu,  sauf  à  la  développer  en  Sé- 
ries passionnées,  et  que  dans  ce  mécanisme  elle  est  vraiment  la 
main  de  Dieu  dirigeant  l'homme  au  plus  grand  bien  possible. 

Cette  harmonie,  qui  sera  un  coup  de  foudre  pour  la  civilisation 
et  la  philosophie ,  avorterait  si  l'on  manquait  à  développer  l'at- 
traction dans  toutes  ses  branches  admissibles.  L'amour  ne  sera 
pas  admissible  dans  l'essai  ;  mais  cette  exception  ne  gênera  pas 
le  mécanisme  des  sept  ordres  d'enfants  exerçant  en  industrie . 
C'est  pourquoi  il  faudra  s'attacher  dans  le  début  à  l'organisation 
des  enfants ,  seul  des  trois  sexes  qui  puisse  arriver  d'emblée  au 
plein  de  l'harmonie. 

Achevons  sur  le  service  des  bonnins  :  loin  de  flatter  ou  excuser 
l'enfant ,  leur  tâche  est  de  lui  ménager  des  refus  ,  des  affronts 
dans  divers  groupes,  et  le  stimuler  à  s'en  venger  par  des  preu- 
ves d'habileté .  Un  père  ne  pourrait  pas  remplir  cette  fonction, 
il  donnerait  tort  au  groupe  qui  aurait  repoussé  son  enfant;  il  pré- 
tendrait que  ce  groupe  est  barbare ,  ennemi  de  la  tendre  nature  : 
delà  vient  que  pour  les  fonctions  de  bonnin  et  bonnine  ,  et  de 
même  pour  celles  de  bonne ,  il  faut  des  caractères  fermes  et  judi- 
cieux ,  cabalistiques  dans  leurs  fonctions,  gens  qui,  par  esprit 
de  corps,  se  passionnent  pour  le  progrès  des  lutins  en  général  et 
non  pour  les  caprices  de  tel  ou  tel. 

On  n'avance  en  grade  chez  cette  série,  comme  chez  toute  autre, 
que  par  des  succès  d'ensemble  ;  chaque  bonnin  est  en  concurence 
avec  des  rivaux  ;  chacun  peut  choisir  les  enfants  adaptés  à  ses 
moyens ,  ceux  dont  il  compte  pouvoir  faire  éclore  les  vocations 
sans  délai ,  soit  en  plein  ,  soit  en  demi  instinct  ;  et  dans  ce  choix 
d'enfant ,  il  se  guide  sur  les  renseignements  donnés  par  les  pou- 
ponnistes,  bonnes  duséristère  des  poupons,  d'où  sortent  les  lutins. 

L'importance  du  ministère  de  bonnin  se  fonde  sur  ce  qu'ils  opè- 
rent sur  l'époque  la  plus  influente  en  éducation.  Si  l'enfant  réus- 
sit bien  en  début  industriel,  c'est  un  gage  de  succès  continu  pour 
toute  sa  carrière  enfantine:  une  fois  initié  à  dix  branches  d'indus- 
trie ,  il  le  sera  bientôt  à  cent ,  et  connaîtra  à  l'âge  de  \  5  ans 
presque  toutes  les  cultures  ,  fabriques  ,  sciences  et  arts  dont 
s'occupent  sa  phalange  et  les  voisines.  Examinons  cet  effet. 

Tel  enfant ,  quoique  fils  d'un  prince ,  témoigne  dès  l'âge  do 
3  ans  du  goût  pour  l'état  de  savetier  et  veut  fréquenter  l'ate- 
lier des  savetiers,  gens  aussi  polis  que  d'autres  en  association. 
Si  on  l'en  empêche ,  si  on  réprime  sa  manie  savetière ,  sous  pré- 
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t?xte  qu'elle  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  philosophie ,  il  s'irritera 
contre  les  autres  fonctions ,  ne  prendra  aucun  goût  pour  les  tra- 
vaux et  études  auxquelles  on  voudra  l'entraîner  ;  mais  si  on 
le  laisse  débuter  par  le  point  où  l'attraction  le  conduit ,  par  la 
sjhraterie ,  il  sera  bientôt  tenté  de  prendre  connaissance  de  la 
cordonnerie,  de  la  tannerie ,  puis  de  la  chimie  sous  le  rapport  de 
diverses  préparations  du  cuir,  puis  de  l'agronomie  sous  le  rap- 
port des  qualités  que  les  peaux  de  bestiaux  peuvent  acquérir  par 
tel  système  d'éducation  et  de  régime ,  telle  sorte  de  pâturage. 

Peu  à  peu  il  s'initiera  à  toutes  les  industries  par  suite  d'une 
émulation  primitive  en  savaterie.  Peu  importera  par  quel  point 
il  ait  commencé,  pourvu  qu'il  atteigne  dans  le  cours  de  sa  jeunesse 
à  des  connaissances  générales  sur  toutes  les  industries  de  sa  pha- 
lange et  qu'il  en  conçoive  de  l'affection  pour  toutes  les  séries  qui 
l'y  auront  initié. 

Cette  instruction  ne  peut  pas  s'acquérir  en  civilisation,  où  rien 
n'est  lié.  Les  savants  nous  disent  que  les  sciences  forment  une 
chaîne  dont  chaque  anneau  se  rattache  au  tout  et  conduit  de  l'une 
à  l'autre  ;  mais  ils  oublient  que  nos  relations  morcelées  sèment 
la  discorde  parmi  toutes  les  classes  d'industrieux,  ce  qui  rend 
chacun  indifférent  pour  les  travaux  d'autrui  ;  tandis  que  dans  une 
phalange  chacun  s'intéresse  à  toutes  les  séries,  par  suite  d'intri- 
gues avec  quelques-uns  de  leurs  membres,  sur  la  gastronomie, 
l'opéra,  l'agriculture,  etc.  Le  lien  des  sciences  ne  suffit  donc  pas 
pour  entraîner  aux  études;  il  faut  y  joindre  le  lien  des  fonctions, 
des  individus,  des  intrigues  rivales,  chose  impraticable  en  civili- 
sation. 

Il  reste  encore  divers  détails  sur  l'éducation  des  lutins;  on  peut 
les  joindre  à  celle  des  bambins  dont  je  vais  traiter. 

CHAPITRE  XX. 

Éducation  de  la  tribu  de»  bambins  par  les  mentor! n s 
et  mentorines. 

Nous  abordons  une  classe  fort  intéressante  parmi  les  enfante 
sociétaires ,  celle  qui  dès  l'âge  de  4  ans  sait  déjà  gagner  beau» 
ccvp  d'argent  :  je  dois  faire  sonner  ce  mérite  puisque  c'est  le 
plus  apprécié  en  civilisation,  chez  l'enfant  comme  chez  le  père. 

Les  enfants  dont  il  s'agit ,  les  bambins  et  bambines  ,  âgés  dfr 
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3  ans  à  4  1/2  tiennent  un  rang  très-notable  dans  la  phalange  ;  ils 
forment  la  première  des  seize  tribus  d'harmonie;  mais  la  première 
et  la  seizième  étant  deux  âges  extrêmes  ou  âges  de  transition  , 
d'ambigu  ,  dérogent  en  divers  points  aux  règles  générales.  Par 
exemple ,  elles  n'ont  point  de  sous-tribu  en  demj-caractère.  J'$n 
ai  expliqué  les  causes. 

La  distinction  du  plein  et  du  demi-caractère  est  l'objet  princi- 
pal de  l'éducation  des  bambins  ,  confiés  à  une  catégorie  de  fonc- 
tionnaires spéciaux  :  le  nom  de  mentorins  et  mentorines  que  je 
leur  donne  est  assez  impropre ,  car  un  mentor  est  un  homme  qui 
étouffe  le  naturel  pour  y  substituer  des  doctrines  ;  au  contraire 
les  mentorins  d'harmonie  ne  s'attachent  qu'à  développer  très- 
exactement  le  caractère ,  afin  qu'on  parvienne  à  en  discerner  le 
rang  en  échelle  générale,  et  que  ce  rang  soit  bien  connu  vers  1  âge 
de  4  ans  1/2,  où  l'enfant  devra  entrer  aux  chœurs  de  chérubins 
et  chérubines. 

Les  mentorins  ont  une  deuxième  tâche ,  qui  est  de  discerner  le 
tempérament  de  l'enfant  et  lui  assigner,  comme  au  caractère,  son 
ran j;  dans  l'ééhelle  des  81 0  tempéraments  de  plein  titre,  ou  des 
405  de  demi-titre. 

On  ne  réussirait  point  à  discerner  caractères  et  tempéraments, 
si  l'enfant,  pendant  Tannée  passée  aux  lutins,  avait  été  gêné  dans 
sos  fantaisies  industrielles  ou  gastronomiques.  La  période  lutine 
est  celle  du  dégrossissement  en  l'un  etl'autre  genre  ;  un  lutin  s'est 
déjà  prononcé  pour  diverses  branches  d'industrie,  on  voit  quelle 
carrière  il  veut  suivre  ,  à  quelles  fonctions  la  nature  le  destine. 
Il  en  est  de  même  en  gastronomie  ;  l'enfant ,  au  sortir  des  hauts 
lutins  ,  âge  de  3  ans ,  a  déjà  des  goûts  prononcés  en  gastrono- 
mie ;  il  est  engagé  dans  les  cabales  et  l'esprit  de  parti ,  aux  ta- 
bles, aux  cuisines,  et  par  suite  dans  les  jardins,  les  vergers; 
ce  genre  de  passion  ne  se  trouverait  pas  chez  un  bas  lutin  de 
26  à  28  mois  :  ainsi  le  lutin  de  36  mois  est  pleinement  dégrossi 
en  arrivant  aux  bambins. 

Parmi  les  lutins  on  évite  de  distinguer  les  deux  sexes  par  costu- 
mes contrastés ,  comme  le  jupon  et  le  pantalon  ;  ce  serait  risquer 
d'empêcher  l'éclosion  des  vocations  et  de  fausser  la  proportion  des 
*?x?s  en  chaque  fonction.  Quoique  chaque  branche  d'industrie 
«oit  spécialement  convenable  à  l'un  des  sexes  ,  comme  la  couture 
pour  les  femmes ,  la  charrue  pour  les  hommes ,  cependant  la  na- 
ture veut  des  mélanges ,  quelquefois  par  moitié  et  sur  quelques 
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emploi»  par  un  quart  ;  elle  veut  au  moins  un  huitième  de  l'autre  sexe 
dans  chaque  fonction  .  Ainsi  quoique  la  cave  soit  spécialement  le 
domaine  des  hommes  ,  il  convient  que  la  série  des  cavistes  con- 
tienne un  huitième  de  femmes  qui  prendront  parti  au  travail  des 
vins  blancs,  mousseux  ,  bourrus,  sucrés ,  et  autres  genres  agréa- 
bles aux  femmes,  dont  quelques-unes,  comme  la  femme  du  sa- 
vant Pittiscus  ,  aiment  les  vins  mâles  et  vendent  au  besoin  la  bi- 
bliothèque du  savantas  pour  solder  en  secret  le  marchand  de 
vin. 

Moyennant  ce  mélange,  en  chaque  emploi,  le  sexe  féminin  for- 
mera une  rivalité  utile  au  masculin.  On  se  priverait  de  cette  con- 
currence en  excluant  un  sexe  entier  de  quelque  fonction ,  comme 
la  médecine  et  renseignement  ;  et  ce  serait  l'en  exclure  par  le 
fait,  que  d'empêcher  le  développement  de  ces  instincts  chez  les 
enfants  de  2  à  3  ans.  La  différence  de  costumes  serait  un  obsta- 
cle à  cette  éclosion;  les  filles  se  sépareraient  des  garçons; et  il  con- 
vient de  les  laisser  confondus  à  cet  âge,  afin  que  les  penchants 
extra- sexuel  s,  penchants  mâles  chez  une  petite  fille ,  penchants 
féminins  chez  un  petit  garçon ,  éclosent  sans  obstacles ,  par  la 
présentation  confuse  des  deux  sexes  à  chaque  atelier ,  à  chaque 
travail. 

Ces  penchants  sont  déjà  éclos  à  3  ans ,  lorsque  l'enfant  passe 
à  la  tribu  des  bambins  et  bambines.  Là  on  commence  à  distin- 
guer les  sexes  qu'il  était  sage  de  confondre  parmi  les  lutins.  Il 
semble  que  cette  confusion  s'écarte  de  la  règle  générale  de  riva- 
lité des  sexes  ,  voulue  par  la  \  0e  passion  ,  la  Cabaliste.  A  cela  il 
faut  observer  que  les  lutins  et  lutines,  âge  de  2  à  3  ans,  sont  la 
classe  de  sous-transition  en  industrie ,  demi-avénement  à  l'indus- 
trie, car  ils  ne  font  que  l'effleurer  ;  les  bambins,  âge  de  3  à  4  4/î, 
sont  la  pleine  transition  à  l'industrie.  Or  la  nature  exige  que 
dans  les  périodes  formant  transition  ou  ambigu,  l'on  déroge  aux 
lois  générales  du  mouvement  ;  aussi  à  l'extrémité  de  chaque  série 
de  végétaux  ou  animaux,  place-t-elle  des  produits  de  transition 
nommes  ambigus,  mixtes,  bàtarfls,  comme  le  coing,  le  brugnon , 
l'anguille,  la  chauve-souris,  produits  qui  font  exception  aux  mé- 
thodes générales,  et  qui  servent  de  lien. 

C'est  pour  avoir  ignoré  la  théorie  des  exceptions  ou  transitions., 
théorie  de  l'ambigu ,  que  les  modernes  ont  échoué  partout  dans 
l'étude  de  la  nature  ;  ils  commencent  à  s'apercevoir  de  cette 
erreur. 
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Les  mentorins  ont  le  même  but  que  les  autres  instituteurs,  c'est 
de  diriger  toutes  les  facultés  de  l'enfant  à  l'industrie  productive 
et  aox  bonnes  études  par  des  amorces  judicieuses. 

£n  amorce  d'industrie  le  ressort  primordial  est  toujours  la  série 
ou  division  trinaire  :  ainsi,  qu'on  opère  sur  des  bambins,  sur  des 
chérubins  ou  autres ,  on  doit  toujours  les  distinguer  en  trois  de- 
grés ,  les  hauts ,  les  moyens  et  les  bas  ,  distinction  que  nous 
avons  vue  appliquée  même  aux  poupons  et  aux  pouparts,  soit 
pour  les  âges ,  soit  pour  les  caractères.  Plus  on  forme  de  séries  , 
plus  le  mécanisme  est  facile.  La  série  à  quatre  divisions  n'est  pas 
moins  parfaite  qu'à  trois. 

On  applique  d'abord  cette  échelle  aux  instituteurs  ;  formant 
pour  la  basse  enfance  une  série  quaternaire,  bonnins  et  bonnines , 
mentorins  et  mentorines.  Aucun  de  ces  précepteurs  n'exerce  sur 
tous  les  caractères  indifféremment  :  chacun  d'eux  se  fixe  aux  ca- 
tégories d'enfant  qui  lui  conviennent ,  soit  par  les  passions  déjà 
apparentes,  soit  par  les  penchants  industriels.  Chaque  institu- 
teur, dans  le  choix  des  enfants  à  régir,  consulte  ses  sympathies  ; 
aucun  ne  se  chargerait  comme  en  civilisation  d'une  cohue  d'en- 
fants confusément  assortis.  L'enfant,  de  son  côté,  consulte  aussi 
ses  affinités  dans  le  choix  des  instituteurs  ,  le  régime  de  l'attrac-  I 

tion  réciproque  devant  s'établir  en  éducation  comme  partout  ;  il 
n'y  existerait  plus  du  moment  où  on  adopterait  la  confusion  civi- 


le ne  traiterai  pas  des  procédés  qu'emploient  les  mentorins  pour 
distinguer  les  caractères  et  les  tempéraments  ;  cette  branche  d'é- 
ducation ne  sera  pas  praticable  dans  les  débuts.  D'ailleurs,  avant 
d'en  parler ,  il  faudrait  donner  connaissance  du  clavier  général 
des  caractères  (Voyez  Ve  section). 

La  phalange  d'essai  manquera  d'officiers  experts  en  ce  genre  ; 
au  lieu  de  gens  habiles  à  discerner  le  naturel  des  enfants,  donner 
cours  à  leurs  penchants,  elle  n'aura  que  des  esprits  faussés  par 
la  morale,  excitant  l'enfant  à  réprimer  l'attraction,  à  mépriser  les 
richesses*  perfides,  à  être  en  guerre  avec  ses  passions,  etc.  De  tel- 
les visions,  nommées  aujourd'hui  saines  doctrines ,  seront  inad- 
missibles dans  un  ordre  où  il  faudra  exciter  l'enfant  au  raffine- 
ment des  passions  dès  l'âge  de  2  ans  ;  car  on  ne  peut  discer- 
ner ni  son  tempérament  ni  son  caractère,  tant  qu'il  n'a  pas  des  | 
goûts  prononcés  et  cabalistiques  sur  le  choix  des  travaux  et  des  t 
comestibles.                                                                               ' 
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La  fonction  des  bonnins  et  bonnines ,  l'art  de  faire  éclore  les 
vocations  ,  s'exerce  encore  sur  les  bambins  comme  sur  les  lu- 
tins, car  il  est  beaucoup  d'industries  hors  de  la  portée  d'un  lutin 
et  sur  lesquelles  on  n'a  pas  pu  mettre  ses  penchants  à  l'épreuve  ; 
il  est  des  branches  de  travail  qu'il  ne  pourra  aborder  qu'à  40 
ans ,  d'autres  à  4  5  :  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  aux  chérubins 
cù  l'émulation  seule  suffira  à  le  guider,  il  faut  lui  appliquer  les 
méthodes  d'éclosion  artificielle.  Ce  sujet  nous  conduit  à  parler 
dr»s  gimblettes  harmoniques,  sorte  d'amorce  industrielle  qu'on 
emploie  avec  les  lutins  et  bambins  :  un  exemple  en  va  faire  con- 
naître l'usage. 

Nisus  et  Euryale  touchent  à  l'âge  de  3  ans  et  sont  impatients 
d'être  admis  parmi  les  bambins  qui  qnt  de  beaux  costumes  , 
Roaux  panaches,  et  une  place  à  la  parade  sans  y  figurer  active- 
ment. Pour  être  admis  à  cette  tribu  J\  faut  donner  des  preuves 
do  dextérité  en  divers  genres  d'industrie  ,  et  ils  y  travaillent  ar- 
demment. 

Ces  deux  lutins  sont  encore  trop  petits  pour  s'entremettre  au" 
travail  des  jardins.  Cependant,  Un  matin,  le  bonnin  Hilarion  les 
conduit  au  centre  des  jardins  ,  au  milieu  d'une  troupe  nombreuse" 
de  bambins  et  chérubins  qui  viennent  de  faire  une  cueillette  de 
Mgumes .  L'on  en  charge  douze  petits  chars  attelés  chacun  d'un 
chien.  Dans  cette  troupe  figurent  deux  amis  de  Nisus  et  Euryale, 
deux  ex-lutins  admis  depuis  p?u  aux  bambins. 

Nisus  et  Euryale  voudraient  s'entremettre  avec  les  bambins  ;  on 
fes  dédaigne  en  leur  disant  qu'ils  ne  sauront  rien  faire,  et  pour 
essai  on  donne  à  l'un  d'eux  un  chien  à  atteler,  à  l'autre  des  peti 
Ces  rares  à  lier  en  botte  ;  ils  n'en  peuvent  pas  venir  à  bout,  et  les 
bambins  les  congédient  sans  pitié,  car  les  enfants  sont  très-sévè- 
res entre  eux  sur  la  perfection  du  travail.  Leur  manière  est  Top- 
posé  de  celle  des  pères  qui  ne  savent  que  flagorner  l'enfant  mal- 
adroit, sous  prétexte  qu'il  est  trop  petit. 

Nisus  et  Euryale  congédiés  reviennent  tout  chagrins  vers  le  bon- 
imi  Hilarion  qui  leur  promet  que  sous  trois  jours  ils  seront  admis* 
s'ils  veulent  s'exercer  à  l'attelage.  Ensuite  on  voit  défiler  ce  beair 
«mvoi  de  petits  chars  élégants  :  les  chérubins  et  bambins ,  après* 
b  travail  achevé,  ont  pris  leurs  ceintures  et  panaches  ;  ils  partent 
avec  tambours  et  fanfare  ,  chantant  l'hymne  autour  du  drapeau. 

Nisus  et  Euryale ,  dédaignés  par  cette  brillante  compagnie ,  re- 
montent en  pleurant  dans  le  cabriolet  du  bonnin;  à  peine  sont-ils 
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arrivés ,  qu'Hilarion  les  conduit  au  magasin  des  gimblettcs  harmo- 
niques ,  leur  présente  un  chien  de  bois,  îeur  enseigne  à  l'atteler 
à  un  petit  chariot;  ensuite  il  leur  apporte  un  panier  de  petites  ra- 
ves et  oignons  de  carton ,  leur,  apprend  à  en  former  des  paquets, 
et  leur  propose  de  prendre  pareille  leçon  le  lendemain  ;  il  les  sti- 
mule à  venger  l'affront  qu'ils  ont  reçu,  et  leur  fait  espérer  d'être 
admis  bientôt  aux  réunions  des  bambins. 

Ensuite  les  deux  lutins  sont  conduits  vers  quelque  autre  com- 
pagnie ,  et  remis  à  un  autre  bonnin  par  Hilarion  qui  a  terminé 
avec  eux  sa  faction  de  deux  heures. 

Le  lendemain  ils  'seront  empressés  de  revoir  le  bonnin  Hilarion, 
répéter  avec  lui  la  leçon  de  la  veille.  Après  trois  jours  de  pareille 
étude,  il  les  conduira  au  groupe  de  la  cueillette  des  petits  légu- 
mes, ils  sauront  s'y  rendre  utiles,  et  on  les  y  admettra  au  rang 
de  novices  postulants.  Au  retour,  à  huit  heures  du  matin,  on  leur 
fera  l'insigne  honneur  de  les  inviter  à  déjeûner  avec  les  bambins. 

C'est  ainsi  que  la  fréquentation  d'une  masse  d'enfants  aura  en* 
traîné  au  bien  deux  enfants  plus  petits  qui,  en  civilisation,  ne  sui- 
vraient leurs  aines  que  pour  faire  le  mal  avec  eux,  briser,  arra- 
cher, ravager. 

Remarquons  ici  remploi  fructueux  des  gimblettes  :  on  donne 
aujourd'hui  à  l'enfant  un  chariot,  un  tambour  qui  seront  mis  en 
pièces  le  jour  même  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  lui  seront  d'au- 
cune utilité  .  La  phalange  lui  fournira  toutes  ces  gimblettes  en 
diverses  grandeurs,  mais  toujours  dans  des  circonstances  où  elles 
seront  employées  à  l'instruction.  S'il  prend  un  tambour,  ce  sera 
pour  se  faire  admettre  parmi  les  bas  tambours,  enfants  qui  figu- 
rent déjà  en  chorégraphie  :  je  prouverai  de  même  que  les  gim- 
blettes féminines ,  poupées  et  autres,  seront  utilisées  chez  les  pe- 
tites filles,  comme  le  chariot  et  le  tambour  chez  les  petits  garçons. 
{Voyez  VIIe  notice). 

Des  critiques  diront  que  le  menu  service  des  douze  petits  chars 
à  légumes  serait  fait  plus  économiquement  par  un  grand  char.  Je 
le  sais;  mais  pour  cette  petite  économie,  on  perdrait  l'avantage  de 
familiariser  de  bonne  heure  l'enfant  à  la  dextérité  dans  les  tra- 
vaux agricoles,  chargement,  attelage  et  conduite,  puis  l'avantage 
bien  plus  précieux  de  créer  aux  enfants  des  intrigues  sur  les  cul- 
tures auxquelles  ils  auront  coopéré  par  ces  petits  services,  qui 
les  passionneront  peu  à  peu  pour  l'ensemble  de  l'agriculture.  Ce 
SflftjAAUie.bien  fausse  économie  que  de  négliger  ainsi  les  fi 
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d'Attraction  industrielle,  et  les  moyens  de  faire  éclore  les  voca- 
tions; épargne  aussi  désastreuse  que  la  concurrence  réductive  du 
salaire,  qui  réduit  les  ouvriers  en  victimes  de  naumachie,  s'en- 
toetuant  politiquement  pour  se  disputer  le  travail. 

Un  stimulant  qu'on  ne  peut  pas  faire  valoir  ^cn  civilisation  et 
tjui  est  décisif  en  régime  sociétaire ,  c'est  la  précocité  de  certains 
enfants.  Dans  toutes  les  catégories  il  s'en  trouve  de  précoces 
d'esprit  ou  de  corps.  J'en  ai  vu  un  qui ,  à  dix-huit  mois,  valait 
en  l'un  et  l'autre  genre  les  enfants  de  trois  ans.  Ces  précoces 
montent  en  grade  avant  le  temps  ;  c'est  un  sujet  de  jalousie  et 
•d'émulation  pour  leurs  pareils ,  dont  ils  ont  quitté  la  compagnie. 
La  civilisation  no  peut  tirer  aucun  moyen  émulatif  de  cette  pré- 
cocité que  l'harmonie  utilise  en  matériel  et  en  intellectuel.  L'as- 
cension prématurée  d'un  enfant  fait  une  vive  impression  sur  les 
plus  habiles  de  la  tribu  qu'il  abandonne  ;  ils  redoublent  d'efforts 
pour  l'égaler,  se  présenter  bientôt  aux  examens  d'ascension.  Cette 
impulsion  se  communique  plus  ou  moins  aux  inférieurs,  et  l'é- 
ducation marche  d'elle-même  par  tous  ces  petits  ressorts  dont  la 
civilisation  ne  peut  faire  aucun  emploi,  parce  que  ni  l'industrie,  ni 
les  études  ne  sont  attrayantes  hors  des  Séries  passionnées. 

L'état  sociétaire  peut  seul  présenter  à  l'enfant ,  dans  toutes  les 
branches  d'industrie ,  un  matériel  échelonné  qui  fait  le  charme 
du  bas  âge,  conme  sera  une  échelle  de  chariots ,  bêches  et  outils 
en  sepfirgrandeurs  différentes,  appliquées  aux  sept  corporations  de 
lutins  ,  bambins ,  chérubins ,  séraphins  ,  lycéens ,  gymnasiens  et 
jouvenceaux.  Les  outils  tranchants,  haches,  rabots,  ne  sont  pas 
encore  livrés  aux  lutins  et  bambins. 

C'est  principalement  par  emploi  de  cette  échelle  qu'on  tire 
parti  de  la  singerie  ou  manie  imitative  qui  domine  chez  les  en- 
fants ;  et  pour  renforcer  cet  appât ,  on  subdivise  les  diverses  ma* 
chines  en»sous~écheloBS.  Tel  outil,  à  l'usage  des  lutins,  e?t  encore 
de  trois  dimensions  adaptées  aux  trois  catégories  de  hauts  lutins, 
mi-lutins  et  bas  lutins;  c'est  à  quoi  devront  veiller  ceux  qui  feront 
les  préparatifs  de  la  phalange  dVssai . 

On  emploie  de  môme  cette  échelle  dans  les  grades  industriels 
qui  sont  de  plusieurs  degrés  ,  aspirant ,  néophyte  ,  bachelier  , 
licencié,  officiers  divers. 

Dans  tout  travail,  ne  fût-ce  que  l'assemblage  des  allumettes, 
on  établit  cette  échelle  de  grades  et  de  signes  distinctifs,  afin  que 
Itaifaat  puisse  décheoir  ou  s'élever  d'un  degré  selon  son  mérite. 
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Les  enfants  harmoniens  ont  le  même  faible  que  les  pères  ci v lises, 
le  goût  des  hochets,  des  titres  pompeux,  des  décorations  en  trin- 
gles, etc.  :  un  enfant  de  trois  ans,  haut  lutin,  a  déjà  pour  le  moins 
une  vingtaine  de  dignités  et  décorations ,  comme  celles  de 

Licencié  au  groupe  des  allumettes , 

Bachelier  au  groupe  d'égoussage, 

Néophyte  au  groupe  du  réséda,  etc.,  etc., 

Avec  ornements  indicatifs  de  toutes  ces  fonctions. 

L'on  procède  avec  beaucoup  de  pompe  dans  les  distributions 
de  grades  qui  ont  lieu  aux  parades. 

L'impatience  d'admission  à  ces  dignités ,  ainsi  qu'aux  échelons 
bas,  moyen  et  haut  de  chaque  chœur ,  est  un  grand  stimulant 
pour  les  enfants ,  cet  âge  étant  peu  distrait  par  l'intérêt,  point  par 
l'amour,  est  tout  à  l'ambition  de  gloriolp  ;  chaque  enfant  brûlede s'é- 
lever de  tribu  en  tribu,  d'échelon  en  échelon,  toujours  empressé 
de  devancer  l'âge,  s'il  n'était  contenu  par  la  sévérité  des  examens 
et  des  thèses.  Chaque  tribu  en  laisse  le  choix  au  récipiendaire y 
car  il  est  indifférent  que  l'enfant  prenne  parti  pour  tels  ou  tels 
groupes  industriels  (chapitre  XIX),  il  doit  seulement  faire  preuve 
de  capacité  dans  certain  nombre  de  groupes  qui,  en  se  l'agré- 
geant, attestent  par  le  fait  sa  dextérité  et  son  instruction.  Ces  at- 
testations sont  expérimentales,  et  nulle  protection  ne  pourrait  les 
faire  obtenir,  puisqu'il  faut  opérer  et  figurer  adroitement  dans  les 
fonctions  d'épreuve.  Les  groupes  d'enfants  étant  très-orgueilleux, 
aucun  d'eux  n'admettrait  un  postulant  qui  pourrait  exposer  le 
groupe  aux  railleries  dans  les  rivalités  avec  les  phalanges  voisines- 

Je  cite  pour  exemple  une  bambine  de  quatre  ans  et  demi,. pos- 
tulant l'admission  au  chœur  de  chérubines.  Elle  subira  à  peu  pues 
les  épreuves  suivantes  : 

1.  Intervention  musicale  et  chorégraphique    à  l'Opéra. 

2.  Lavage  de  120  assiettes  en  une  demi-heure,  sans  en  fêler  aucune. 

3.  Pelage  d'un  demi-quintal  de  pommes  en  temps  donné,  sans  en  re- 

trancher au-delà  de  tel  poids  indiqué. 

4.  Triage  parfait  de  telle  quantité  de  riz  ou  autre  grain  en  temps  fixé» 

5.  Art  d'allumer  el  couvrir  le  feu  avec  intelligence  et  célérité. 

En  outre ,  on  exigera  d'elle  des  brevets  de  licenciée  dans  cinq 
groupes, 

De  bachelière  dans  sept  groupes , 
De  néophyte  dans  neuf  groupes. 
Ces  épreuves,  dont  le  choix  est  libre  pour  la  postulante,  sont 
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exigées  lorsqu'elle  veut  monter  de  chœur  en  chœur  ;  on  en  exige 
d'autres  pour  monter  d'échelon  en  échelon  ,  comme  des  bas  ché- 
rubins aux  mi-chérubins,  etc. 

L'éducation  harmonienne  dédaigne  l'usage  des  prix  qu'on  don- 
ne  aux  enfants  civilisés  et  parfois  aux  pères  ;  elle  n'emploie  que 
des  ressorts  nobles,  plus  justes  que  les  prix  si  souvent  donnés  à  la 
faveur,  comme  on  l'a  vu  lors  des  prix  décennaux  sous  Bonaparte. 
Elle  met  enjeu  l'honneur  et  l'intérêt  ;  l'honneur  de  s'élever  rapi- 
dement de  grade  en  grade  ,  et  l'intérêt  ou  récolte  de  forts  di- 
videndes dans  plusieurs  séries.  (l'oyez  chapitre  XIX,  tableau  des 
ressorts  pour  la  basse  enfance  ;  j'en  décrirai  bien  d'autros  pour 
Ja  haute  enfance).  • 

Jusqu'à  9  ans  les  épreuves  roulent  sur  le  matériel  plus  que 
sur  le  spirituel  ;  et  au-delà  de  9  ans  ,  plus  sur  le  spirituel  quo 
sur  le  matériel  qui  est  déjà  formé. 

Dans  la  basse  enfance  on  s'attache  d'abord  à  obtenir  l'exercice 
intégral  des  fonctions  corporelles,  et  le  développement  simultané 
des  organes.  Si  des  bambins  ou  bambines  se  présentent  aux  ché- 
rubins, on  exigera  d'eux,  outre  les  cinq  emplois  et  les  brevets  in- 
diqués plus  haut,  une  autre  épreuve  en  dextérité  intégrale,  ex- 
pliquée aux  diverses  parties  du  corps  ;  par  exemple,  les  sept  exer- 
cices qui  suivent  : 

1"  De  main  et  bras  gauche;  2e  de  main  et  bras  droit. 
3e  De  pied  et  jambe  gauche  ;  4r  de  pied  et  jambe  droite. 
5«   De  2  mains  et  un  bras;  G*  de  2  pieds  et  une  jambe  ; 
7e  Un  des  quatre  membres, 

plus  une  thèse  intellectuelle  qui,  selon  les  facultés  de  leur  âge,       \ 
roulera  sur  la  compétence  de  Dieu  seul  en  direction  sociale,  etf       £ 
l'incompétence  de  la  raison  humaine  dont  les  lois  n'engendrent  que       ^ 
barbarie  et  civilisation,  que  fourberie  et  oppression. 

En  gradation  des  chérubins  aux  séraphins,  on  sera  plus  exigeant, 
soit  en  matériel  sur  des  exercices  plus  difficiles  que  les  précédents, 
soit  en  intellectuel  sur  des  sujets  à  portée  de  l'âge  de  6  ans. 

Si  l'on  exige  de  la  basse  enfance  majorité  ou  totalité  d'épreu- 
ves en  matériel,  c'est  pour  se  conformer  à  l'impulsion  de  l'âge  qifl 
est  tout  au  matériel.  On  ne  s'applique  en  harmonie  qu'à  secon- 
der l'attraction,  favoriser  l'essor  de  la  nature  avec  autant  de  soin 
que  la  civilisation  en  met  à  l'étouffer. 

L'éducation  se  terminant  aux  deux  chœurs  de  jouvenceaux  et 


498  SECTION  III.  —  ÉDUCATION  HABMONIENNE. 

jouvencelles,  ils  n'ont  plus  d'épreuves  à  subir  pour  passer  aux 
deux  chœurs  d'adolescents  et  adolescentes;  mais  ces  épreuves  se 
prolongent  par  degrés  dans  tous  les  chœurs  et  échelons  de  l'enfon- 
ce ;  elles  sont  le  ressort  qui  excite  l'enfant  impatient  de  s'élever,, 
et  honteux  de  quelques  revers,  à  solliciter  passionnément  l'ins- 
truction. 

Les  chœurs  et  tribus,  même  les  plus  jeunes,  sont  pétris  d'a- 
mour-propre, et  n'admettraient  pas  un  candidat  maladroit.  Il  serait 
renvoyé  mois  par  mois ,  d'examen  en  examen.  Les  enfants  sont 
des  juges  très-rigoureux  sur  ce  point.  L'affront  du  refus  devient 
piquant  pour  ceux  qui  ont  passé  l'âge  d'admission  dans  une  tri- 
bu. Après  six  mois  de  tëpit  et  d'épreuves  réitérées,  ils  sont,  en 
cas  d'insuffisance,  placés  dans  les  chœurs  de  demi-caractère.  Les 
parents  ne  peuvent  pas  se  faire  illusion  sur  leur  infériorité,  ni 
prôner  comme  à  présent  la  gentillesse  d'un  enfant  idiot.  L'émula- 
tion est  étouffée  dans  sa  source,  tant  que  les  gâteries  du  père  n'ont 
aucun  contre-pords. 

Le  renvoi  au  demi-caractère ,  quoique  peu  flatteur ,  n'est  pas 
offensant,  parce  que  cette  classe  contient  beaucoup  d'individus 
disgraciés  en  facultés  sensuelles,  quoique  remplis  d'aptitude  intel- 
lectuelle. Ladite  classe  contient  aussi  certains  ambigus  précieux, 
figurant  dans  deux  caractères  et  doublant  l'un  et  l'autre. 

D'ailleurs ,  comme  le  plein  caractère  forme  un  corps  très-nom- 
breux où  l'avancement  est  difficile,  les  enfants  faibles  en  moyens 
intellectuels  se  décident  aisément  pour  le  demi-caractère,  où  la 
faiblesse  réelle  d'un  sujet  se  trouve  déguisée  sous  un  rôle  d'ambigu. 

En  outre ,  lorsqu'un  enfant  passe  au  demi-caractère  de  la  tribu 
supérieure,  c'est  pour  lui  un  avancement  réel  qui  ne  l'empêchera 
pas  de  passer  au  plein  caractère  de  cette  tribu,  lorsqu'il  fera 
preuve  de  l'aptitude  nécessaire. 

Certains  individus  peuvent  passer  leur  vie  entière  dans  les 
chœurs  de  demi-caractère  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  heureux  pour 
cela,  ni  déconsidérés,  puisque  cette  classe,  je  l'ai  dit,  contient  des 
individus  de  très-grand  prix.  On  sait  d'ailleurs  que  souvent  un 
caractère,  mal  prononcé  dans  les  premiers  âges,  se  déploie  avec  le 
temps  et  devient  un  titre  de  très-haut  degré. 

Du  reste,  dans  le  demi  comme  dans  le  plein  caractère,  les  nom- 
breux moyens  d'Attraction  industrielle  [yopz  ceux  de  la  basse- 
enfance)  conservent  toute  leur  influence.  La  seule  envie  de  pas- 
ser des  aspirants  aux  néophytes  de  tel  groupe,  des  néophytes  aux 
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bacheliers,  suffit  pour  électriser  un  jeune  enfant  dans  les  aleiiw ■». 
jardins,  étableâ  et  manœuvres  :  l'on  est  moins  en  peine  d'exciter 
son  émulation  que  de  modérer  son  ardeur,  et  le  consoler  d'une 
impéritie  dont  il  s'indigne  et  s'efforce  de  se  corriger.  Quel  con- 
traste avec  les  enfants  civilisés  qu'on  dit  charmants  et  qui ,  a 
4  ans,  n'ont  d'autre  talent  que  de  tout  briser  et  souiller,  et  de 
résister  au  travail  auquel  on  ne  peut  les  résoudre  que  par  le 
fouet  et  la  morale  !  % 

Aussi  leur  sort  est-il  si  fâcheux,  qu'ils  soupirent  tous  après  la 
récréation,  chose  qui  sera  ridicule  aux  yeux  des  enfants  harmo- 
niens  :  ils  ne  connaîtront  d'autre  amusement  que  de  parcourir  les 
ateliers  et  les  réunions  bien  intriguées  sur  l'industrie.  L'un  des 
prodiges  qu'on  viendra  admirer  dans  la  phalange  d'essai,  sera  lo 
spectacle  d'enfants  qui  ne  voudront  jamais  se  récréer,  mais  tou- 
jours passer  d'un  travail  à  un  autre,  et  qui  n'auront  de  sollicitude 
que  celle  de  savoir  quels  rassemblements  vont  être  négociés  à  la 
bourse  ,  pour  les  travaux  du  lendemain ,  par  les  chœurs  de  ché- 
rubins do  qui  les  bambins  prennent  l'impulsion  ;  car  ils  ne  sont 
pas 'encore  en  activité  à  la  bourse,  et  n'ont  la  direction  d'aucun 
travail. 

La  pleine  liberté  qu'on  accorde  aux  enfants  harmoniens  ne  s'é- 
tend pas  aux  licences  dangereuses  ;  il  serait  ridicule  qu'on  permit 
à  un  bambin  de  manier  un  pistolet  chargé.  Les  harmoniens  n'abu- 
sent pas  du  mot  liberté  comme  les  civilisés  qui,  sous  prétexte  de 
liberté,  autorisent  chez  un  marchand  toutes  les  fourberies  imagi- 
nables. 

L'admission  à  manier  l'arme  à  feu,  les  chevaux  nains,  les  ins- 
truments tranchants,  n'est  accordée  que  par  degrés,  lorsqu'on 
s'élève  de  chœur  en  chœur,  d'échelon  en  échelon  ;  et  c'est  un  des 
moyens  d'émulation  qu'on  met  en  jeu  pour  stimuler  l'enfant  à 
l'industrie,  à  l'étude,  sans  jamais  l'y  obliger. 

On  ne  verra  pas  cette  émulation  en  pleine  activité  dans  la 
phalange  d'essai,  parce  qu'elle  manquera  de  tous  les  ressorts  que 
fournissent  les  relations  extérieures  pour  exciter  l 'amour-propre 
et  les  rivalités  parmi  l'enfance.  Un  enfant  de  cette  phalange 
n'aura  pas  la  perspective  d'arriver,  dès  l'âge  de  42  à  43  ans, 
à  de  hautes  dignités,  ^lles  que  le  commandement  de  dix  mille 
hommes  dans  une  manœuvre  de  parade  ou  d'armée;  mais  il  suffi- 
ra des  résultats  déjà  très-brillants  qu'on  obtiendra  au  début,  pour 
faire  juger  de  ceux  que  donnera  le  nouvel  ordre,*  quand  il  sera 
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pourvu  de  toutes  les  ressources,  et  élevé  au  plein  mécanisme  par 
l'organisation  générale. 

Il  est  dans  l'éducation  des  bambins  et  bambines,  une  branche 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  pu  disserter,  c'est  l'art  de  déterminer  le  ca- 
ractère et  le  tempérament  de  l'enfant,  l'échelon  qu'il  occupe  dans 
une  échelle  de  810.  pleins  et  405  mixtes,  plus  les  transcendants. 
C'est  une  discussion  qui  sortirait  du  cadre  des  connaissances  ac- 
tuelles; j'ai  dû  l'éviter  et  je  n'en  fais  mention  que  pour  signaler 
la  haute  importance  du  rôle  de  mentorin  et  mentorine  auquel 
sont  affectées  ces  fonctions  scientifiques. 

Faut-il  s'étonner  que  la  nature  qui  assigne  aux  mentorines  un 
emploi  si  éminent,  leur  inspire  du  dégoût  pour  les  rôles  subal- 
ternes de  l'éducation,  le  soin  des  marmots  au  berceau  !  Comment 
pourraient-elles  vaquer  à  l'éclosion  des  caractères,  à  celle  des 
penchants  industriels,  à  la  classification  des  tempéraments,  ei 
aux  épreuves  très-délicates  qu'exigent  ces  divers  services,  si 
elles  étaient  obligées  de  passer  tout  leur  temps  à  donner  la  bouil- 
lie aux  marmots,  écumer  le  pot,  ressarcir  les  culottes,  pour  se 
rendre  dignes  d'un  mari  moraliste?  Il  est  donc  dans  l'ordre  que 
les  femmes  réservées  à  ces  hautes  fonctions  dédaignent  la  broutille 
du  ménage,  et  que  ne  trouvant  pas  dans  l'état  civilisé  des  emplois 
dignes  de  leur  talent,  elles  se  jettent  dans  les  distractions,  bals, 
spectacles,  amourettes,  pour  combler  le  vide  que  la  mesquinerie 
civilisée  laisse  à  tous  les  caractères  supérieurs.  C'est  bien  à  tort 
qu'on  les  accuse  de  dépravation,  quand  on  ne  doit  accuser  que  le 
régime  civilisé  qui,  en  éducation  comme  en  toutes  choses,  n'ou- 
vre de  carrière  qu'aux  femmes  enclines  à  la  petitesse,  à  la  servi- 
lité, à  l'hypocrisie.  L'étalage  d'amour  maternel  n'est  souvent 
qu'hypocrisie,  marche-pied  de  vertu  pour  les  femmes  qui  n'ont 
aucune  vertu  réelle,  aucun  moyen. 

Diogène  dit  que  l'amour  est  l'occupation  des  paresseux  ;  on  en 
peut  dire  autant  des  excès  maternels.  Ce  beau  zèle  de  certaines 
femmes  pour  le  soin  du  marmot,  n'est  qu'un  pis  aller  de  désœu»  <• 
vrement.  Si  elles  avaient  une  vingtaine  d'intrigues  industrielles 
à  suivre  pour  leur  intérêt  et  leur  renommée,  elles  seraient  fort 
aises  qu'on  les  délivrât  du  soin  des  petits  enfants,  sauf  garantia 
de  leur  bonne  tenue. 

L'harmonie  ne  commettra  pas  comme  tous  la  sottise  d'exclure 
les  femmes  de  la  médecine  et  de  l'enseignement,  les  réduire  à  la 
couture  et  au  pot.  Elle  saura  que  la  nature  distribue  aux  deux 
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sexes  par  égale  portion,  l'aptitude  aux  sciences  et  aux  arts,  sauf 
répartition  des  genres  ;  le  goût  des  sciences  étant  plus  spécia- 
lement affecté  aux  hommes,  et  celui  des  arts  plus  spécialement 
aux  femmes,  en  proportion  approximative  de 


hommes , 

2/3  aux  sciences , 

1,3  aux  arts. 

femmes, 

2/3  aux  arts, 

1/3  aux  sciences. 

hommes , 

2/3  à  la  grande  culture , 

1/3  à  la  petite. 

femmes , 

2/3  a  la  petite  culture , 

1/3  à  la  grande.. 

hommes , 

2/3  aux  mentorins , 

1/3  aux  bonnins. 

femmes , 

2/3  aux  bonnines , 

1/3  aux  mentor! nés 

Ainsi  les  philosophes  qui  veulent  tyranniquement  exclure  un  sexe 
de  quelque  emploi,  sont  comparables  à  ces  méchant3  colons  de* 
Antilles  qui,  après  avoir  abruti  par  les  supplices  leurs  nègres 
déjà  abrutis  par  l'éducation  barbare,  prétendent  que  ces  nègres 
ne  sont  pas  au  niveau  de  l'espèce  humaine.  L'opinion  des  philoso- 
phes sur  les  femmes  est  aussi  juste  que  celle  des  colons  sur  les  nè- 
gres. 

L'éducation  harmonienne,  en  direction  des  penchants,  se  trouve 
achevée  à  l'époque  où  la  nôtre  n'est  pas  commencée,  à  l'âge  d'en- 
viron 4  ans  et  4/2.  Dès  cet  âge  l'enfant  passant  à  la  tribu  des 
chérubins  ,  s'élèvera  par  le  seul  effet  de  l'attraction  et  de  l'é- 
mulation. Sans  doute  il  aura  encore  beaucoup  à  apprendre  jusqu'à 
30  ans  ;  mais  ce  sera  lui  qui  demandera  l'enseignement,  et  s'ins- 
truira de  lui-même  dans  les  réunions  scientifiques  ou  industrielles. 
Aucun  officier  ne  le  surveillera  pour  le  diriger  comme  les  bambins 
et  lutins  ;  il  sera ,  dès  l'âge  de  5  ans ,  ce  qu'est  chez  nous  l'hom- 
me de  25  ans  qui  ne  s'instruit  qu'à  son  gré  et  fait  d'autant  plus  de 
progrès. 

Ajoutons  une  différence  à  établir  entre  les  deux  éducations  ; 
c'est  que  la  nôtre  sépare  les  sciences  et  l'industrie  qui  sont  tou- 
jours réunies  dans  l'ordre  sociétaire .  L'enfant  y  fait  marcher  de 
front  l'agriculture,  la  fabrique,  les  sciences,  les  arts;  c'est  une 
propriété  de  l'exercice  parcellaire  des  courtes  séances ,  méthodes 
impraticables  hors  des  Séries  passionnées. 

CONCLUSIONS. 

Avant  d'aller  plus  loin  en  éducation,  remarquons  la  contrariété 
de  nos  méthodes  civilisées  avec  le  vœu  de  la  nature.  Loin  de  vou- 

9* 
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loir  que  les  femmes  soient  toutes  uniformes  en  penchants  mater- 
nels, toutes  empressées  de  soigner  les  petits  enfants,  elle  n'en  veut 
affecter  à  ce  soin  qu'environ  le  huitième,  et  répartir  ce  petit  nom- 
bre à  des  fonctions  très-opposées,  celles  de  bonnes,  bonnines  et 
mentorines  qui  n'ont  aucun  rapport,  et  qui  encore  sont  subdivisées 
chacune  en  emplois  parcellaires,  en  différents  rôles  sur  lesquels  on 
a  l'option. 

En  outre  la  nature  veut  mettre  en  concurrence  les  sexes  et 
les  instincts  ;  ce  sont  des  instincts  très-différents,  que  ceux  des 
trois  corporations  précitées;  et  cependant  ils  concourent  à  former 
une  série  coopérative  des  deux  sexes  dans  l'ensemble  de  la  basse 
éducation. 

Ainsi,  dès  son  enfance,  l'homme  n'est  point  compatible  avec  la 
simple  nature  ;  il  faut  pour  l'élever  un  vaste  attirail  de  fonctions 
contrastées  et  graduées*,  même  dès  le  plus  bas  âge  où  il  n'est  point 
fait  pour  le  berceau.  J.-J.  Rousseau  s'est  insurgé  contre  cette  pri- 
son où  l'on  garotte  les  enfants,  mais  il  n'a  pas  su  imaginer  le 
régime  de  nattes  élastiques,  des  soins  combinés  et  des  distrac- 
tions nécessaires  à  l'appui  de  cette  méthode.  Ainsi  les  philosophes 
ne  savent  opposer  au  mal  que  des  déclamations  stériles,  au  lieu 
d'inventer  les  voies  du  bien  qui,  fort  éloignées  de  la  simple  nature, 
ne  naissent  que  des  méthodes  composées. 

.  Plus  nous  avancerons  dans  l'examen  de  l'éducation  harmonien- 
ne,  plus  nous  reconnaîtrons  cette  contrariété  de  la  morale  avec  la 
nature.  Il  convient  d'en  récapituler  ici  quelques  détails  tirés  de 
l'éducation  de  basse  et  prime  enfance. 

La  morale  veut  fonder  le  système  d'éducation  des  petits  enfants 
sur  la  plus  petite  réunion  domestique,  celle  du  ménage  conjugal. 
La  nature  veut  fonder  cette  éducation  sur  la  plus  grande  combi- 
naison domestique,  distribuée  en  trois  degrés,  les  groupes,  les  sé- 
ries -de  groupes  et  la  phalange  de  séries.  Hors  de  cette  vaste  réu- 
nion, l'on  ne  peut  ni  former  les  deux  échelles  de  fonction  et  de 
fonctionnaires  exerçant  émulativement  sur  chaque  parcelle  de  l'é- 
chelle, ni  satisfaire  chez  l'enfant  le  caractère  et  le  tempérament 
qui  ont  besoin  des  salles  et  des  services  annexés  à  cette  double 
échelle,  services  impraticables  hors  d'une  phalange  de  Séries  in- 
dustrielles. Aussi ,  dans  les  ménages  de  famille,  l'enfant  s'ennuie- 
t-il  au  point  de  hurler  nuit  et  jour,  sans  que  ni  lui,  ni  les  parents 
puissent  deviner  les  distractions  dont  il  a  besoin  et  qu'il  trouve- 
rait dans  un  séristère  do  primo  enfance. 
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La  morale  veut  que,  dans  ce  ménage  de  famille,  le  père  se  com- 
plaise à  entendre  le  vacarme  perpétuel  de  mannote  qui  le  pri- 
vent de  sommeil  et  troublent  son  travail.  La  nature  veut  au  con- 
traire que  l'homme,  pauvre  comme  riche,  soit' délivré  de  ce  cha- 
rivari moral  et  que,  rendu  à  sa  dignité,  il  puisse  reléguer  en  lo- 
cal éloigné  cette  diabolique  engeance,  placer  les  enfants  en  lieu 
où  ils  soient  sainement  et  agréablement  tenus,  selon  la  méthode 
sociétaire  qui  assure  le  repos  des  pères,  des  mères  et  des  entants  ; 
ils  sont  tous  harcelés  par  le  régime  civilisé  nommé  doux  ménage, 
véritable  enfer  pour  le  peuple,  quand  il  n'a  ni  appartement  sé- 
paré pour  les  marmots,  ni  argent  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

La  morale  veut  que  la  mère  allaite  son  enfant ,  précepte  inutile 
avec  les  mères  pauvres  qui  forment  les  sept  huitièmes  :  loin  d'a- 
voir de  quoi  payer  une  nourrice,  elles  cherchent  des  nourrissons 
payants.  Quant  aux  mères  fortunées,  en  nombre  de  un  huitième, 
il  faudrait  leur  interdire  cette  fonction,  car  elles  sont  assassines 
de  l'enfant.  Par  désœuvrement,  elles  s'étudient  à  lui  créer  mille 
fantaisies  nuisibles,  qui  sont  un  poison  lent  et  tuent  la  plupart 
des  enfants  riches. 

On  s'étonne  sans  cesse  que  la-mort  enlève  le  fiîs  unique  d'une 
opulente  maison ,  tandis  qu'elle  épargne  dans  lés  chaumières  de 
misérables  enfants  privés  de  pain  ;  ces  marmots  de  village  ont  une 
garantie  de  santé  dans  la  pauvreté  de  leur  mère- qui,  obligée 
d'aller  au  travail  des  champs,  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
leurs  fantaisies,  et  encore  moins  de  leur  en-  créer,  comme  le  fait 
la  dame  du  château.  Ainsi  J.-J.  Rousseau  en  croyant  rappeler 
les  mères  aux  tendres  sentiments  delà  tendre  morale,  a  fait  naî- 
tre la  mode  d'allaitement-  chez  la  classe  de  femmes  qu'il  fallait 
en  exclure  ;  car  dans  cette  classe  riche  elles  manquent  pour  l'or- 
dinaire ,  ou  de  la  santé  nécessaire,  ou  du  caractère  froid  et  pru- 
dent qui  serait  un  préservatif  de  mal  pour  la  mère  et  l'enfant. 

La  morale  défend  au  père  de  gâter  l'enfant  ;  c'est  au  contraire 

la  seule  fonction  réservée  au  père,  son  enfant  étant  suffisamment 

critiqué  et  remontré  en  tégam  sociétaire  par  les  groupes  qu'il 

'  fréquente  (IV,  30  à  38),  ou  s'il  est  très-petit,  par  les  bonnes  qui  le 

soignent  au  séristère  du  bas  âge. 

La  morale  veut  que  le  père  soit  instituteur  naturel  de  l'enfant  ; 
c'est  un  soin  dont  la  nature  l'exclut  et  qu'elle  réserve  aux  bon- 
nins  et  mentorins,  gens  formés  pour  cette  fonction  par  l'instinct 
et  l'esprit  corporatif. 
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La  morale  veut  qu'on  place  autour  de  l'enfant  une  demi* 
douzaine  d'aïeules  et  tantes  ,  sœurs  et  cousines,  voisines  et  com- 
mères pour  lui  créer  des  fantaisies  qui  nuisent  à  sa  santé  et  lui 
fausser  l'oreille  par  la  musique  française.  La  nature  veut  qu'on 
n'emploie  pas  le  vingtième  de  cet  attirail  pour  tenir  l'enfant  gai- 
ment  et  sainement,  dans  un  *séristère  assorti  à  tous  les  instincts 
du  premier  âge. 

La  morale  veut  que  l'enfant  soit  élevé ,  dès  le  bas  âge,  à  mépri- 
ser les  richesses  et  estimer  les  marchands  ;  la  nature  veut  au  con- 
traire que  l'enfantsoit  élevé  de  bonne  heure  à  estimer  l'argent,  et 
s'évertuer  à  en  acquérir  par  la  pratique  de  la  vérité  qui,  en  ci- 
vilisation, ne  peut  pas  conduire  aux  richesses,  et  qui  est  incompa- 
tible avec  le  commerce  inverse  ou  méthode  actuelle. 

La  morale  veut  qu'on  ne  permette  aux  enfants  aucun  raffine- 
ment, surtout  en  gourmandise,  et  qu'ils  mangent  indifféremment 
tout  ce  qu'on  leur  présente.  La  nature  veut  qu'on  les  élève  aux 
exigences  gastronomiques,  aux  finesses  de  cet  art  qui,  en  har- 
monie ,  devient  moyen  direct  de  les  passionner  pour  l'agriculture. 
(II,  243,  215.) 

Il  est  donc  certain  que  la  morale,  même  en  lui  supposant  de 
bonnes  intentions,  joue  le  rôle  d'un  médecin  ignorant  qui  ne  donne 
que  des  avis  pernicieux,  ne  sait  que  contrarier  les  vues  de  la  na- 
ture, et  tuer  les  malades  avec  un  étalage  de  belles  doctrines. 
<\  Mais  est-il  certain  que  la  morale  et  ses  coryphées  aient  de  bon- 
nes intentions  ?  Avant  de  prononcer  sur  ce  point,  continuons  à 
analyser  la  contrariété  de  cette  science  avec  la  nature  ;  après 
i'avoir  pleinement  convaincue  de  contre-sens  perpétuel,  nous 
examinerons  ses  perfidies  égales  à  son  ignorance. 
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SIXIÈME  NOTICE. 

ÉDUCATION  DE  MOYENNE,    HAUTE    ET   MIXTE   ENFANCE, 
CONCURRENCE  DES  INSTINCTS  ET  DES  SEXES. 

Préambule.  Je  me  suis  étendu  assez  longuement  sur  l'éduca- 
tion de  première  phase  ou  basse  enfance,  parce  qu'elle  sera  le 
côté  fort  de  la  phalange  d'essai,  le  point  où  elle  pourra  briller 
d'emblée,  n'étant  que  peu  contrariée  par  le  préjugé  :  il  n'aura 
pas  encore  circonvenu  les  enfants  de  3  ,  4  et  même  de  5  ans  ; 
ils  seront  moins  imbus  de  morale,  moins  faussés  que  ceux  de. 
10  et  45  ans;  on  aura  plus  de  facilité  à  déployer  franche- 
ment leur  naturel  et  apprécier  en  eux  la  justesse  de  l'attraction. 
Dès  l'âge  de  5  ans ,  la  civilisation  commence  à  leur  meubler 
l'esprit  de  saines  doctrines  qui  travestissent  leur  caractère  t 
surtout  celui  des  filles.  De  là  vient  que  la  phalange  d'essai 
aura  beaucoup  de  peine  à  classer  les  caractères,  discerner  le  plein 
et  le  demi-titre.  Assurément  elle  n'y  réussira  pas  dès  la  première 
année. 

Nous  passons  aux  phases  2*,  3e,  4e  de  l'éducation  : 

2e  phase.  La  moyenne  enfance  comprend  les  deux  tribus  de 
chérubins  et  séraphins  ;  âge  ,  4  ans  et  1/2  à  9  ans. 

3*  phase.  La  haute  enfance  comprend  les  deux  tribus  de  ly- 
céens et  gymnasiens,  âge,  9  ans  à  45  et  4/2. 

4e  phase.  La  mixte  enfance,  tribu  des  jouvenceaux  et  jouven- 
celles, âge  de  45  ans  et  4/2  à  49  et  4/2  ou  20  ans. 

Les  limites  d'âge  seront  moins  élevées  au  début;  d'ailleurs  el- 
fes ne  seront  pas  les  mêmes  pour  les  deux  sexes. 

Je  traiterai  cumulativement  des  phases  2  et  3,  parce  que 
le  système  qui  y  règne  est  le  même  quant  au  fond,  sauf  à  obser- 
ver qu'en  2e  phase  on  doit  cultiver  plus  activement  les  facultés 
matérielles,  et  en  3e  les  spirituelles. 

Ce  n'est  que  dans  la  4e  pnase  que  le  système  d'éducation  doit 
subir  des  changements,  parce  que  l'amour  y  intervient.  Il  con- 
vient donc  d'étudier  conjointement  les  2e  et  3e  phases,  et  iso- 
lément la"  4e. 

Il  faudrait  non  pas  quatre  chapitres,  mais  vingt  au  moins 
pour  traiter  convenablement  le  sujet  ;  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
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pas  même  en  promettre  l'abrégé,  mais  seulement  l'exposé,  l'ar- 
gument. Je  renverrai  souvent  au  Traité  qui  contient  les  détails 
circonstanciés  sur  l'éducation  des  2e,  3e  et  4e  phases  d'enfance 
harmonienne. 

On  va  voir  que  la  morale  a  manqué  toutes  les  bases  d'opéra- 
tions relatives  à  ces  trois  phases.,  et  placé,  selon  son  usage  ,  au 
rang  des  vices  tous  les  ressorts  que  la  nature  veut  employer  à 
créer  des  vertus. 

Pour  établir  la  lutte  des  instincts  et  des  seses  qui  enfante  des 
prodiges  en  industrie  et  en  vertu,  on  divise  toute  la  haute  et  la 
moyenne  enfance  (les  quatre  tribus  de  gymnasiens,  lycéens,  sé- 
raphins et  chérubins)  en  deux  corporations  d'instinct  ;  ce  sont  : 

Les  petites  hordes  affectées  aux  travaux  répugnants  pour  les 
sens  ou  l'amour-propre; 

Les  petites  bandes  affectées  au  luxe  collectif. 

Ces  deux  corporations,  par  leur  contraste,  emploient  utilement 
les  instincts  que  la  morale  cherche  en  vain  à  comprimer  dans 
chaque  sexe ,  le  goût  de  la  saleté  chez  les  petits  garçons,  et  de 
la  parure  chez  les  petites  filles. 

En  opposant  ces  goûts,  l'éducation  sociétaire  conduit  l'un,  et 
l'autre  sexe  au  même  but  par  diverses  voies: 

Les  petites  hordes  au  beau,  par  la  route  du  bon  ; 

Les  petites  bandes  au  bon,  par  la  route  du  beau. 

Cette  méthode  laisse  aux  enfants  l'option,  la  liberté  dont  ils  ne 
jouissent  pas  dans  l'état  actuel,  où  l'on  veut  toujours  les  obliger  à 
un  même  système  de  mœurs.  L'état  sociétaire  leur  ouvre  deux 
voies  contrastées  favorisant  les  inclinations  opposées,  parure  et 
malpropreté. 

Parmi  les  enfants  on  trouve  environ  deux  tiers  de  garçons  qui 
inclinent  à  la  saleté  ;  ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la  fange,  et  se 
font  un  jeu  du  maniement  des  choses  malpropres  ;  ils  sont  har- 
gneux, mutins,  orduriers,  adoptant  le  ton  rogue  et  les  locutions 
grossières ,  animant  le  vacarme  et  bravant  les  périls,  les  intem- 
péries, etc.,  pour  le  plaisir  de  commettre  du  dégât. 

Ces  enfants  s'enrôlent  aux  petites  hordes  dont  l'emploi  est 
d'exercer,  par  point  d'honneur  et  avec  intrépidité,  tout  travail  ré- 
pugnant qui  avilirait  une  classe  d'ouvriers.  Cette  corporation  est 
une  espèce  de  légion  à  demi  sauvage  qui  contraste  avec  la  poli- 
tesse raffinée  de  l'harmonie ,  seulement  pour  le  ton  et  non  pas 
pour  les  sentiments ,  car  elle  est  la  plus  ardente  en  patriotisme. 
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L'autre  tiers  de  garçons  a  du  goût  pour  les  bonnes  manières 
et  les  fonctions  paisibles;  il  s'enrôle  aux  petites  bandes  ;  et, 
par  opposition  ,  il  est  un  tiers  de  filles  qui  ont  des  inclinations 
mâles  et  qu'on  nomme  petites  garçonnières,  aimant  à  se  faufiler 
dans  le  jeu  des  garçons  dont  on  leur  interdit  la  fréquentation  :  co 
tiers  de  filles  s'enrôle  aux  petites  hordes.  Ainsi  le  contenu  des 
deux  corporations  est  : 

Petites  hordes  ,•  2/3  de  garçons,  1/3  de  filles. 
Petites  bandes,  2/3  de  filles,       1/3  de  garçons. 

Chacun  des  deux  corps  se  subdivisera  en  trois  genres  qu'il 
faudra  dénommer  :  on  adoptera  pour  les  petites  hordes  trois 
noms  de  genre  poissard,  et  pour  les  petites  bandes  trois  noms  de 
genre  romantique,  afin  de  contraster  en  tout  point  ces  deux  réu- 
nions qui  sont  des  leviers  de  haute  importance  en  Attraction  in- 
dustrielle 

CHAPITRÉ  XXI. 
De«  petites  Hordes. 

Analysons  d'abord  leurs  attributions  et  leurs  vertus  civiques. 
Plus  ces  vertus  sembleront  colossales,  plus  il  sera  intéressant 
d'examiner  par  quels  ressorts  l'attraction  peut  obtenir  ces  efforts 
généreux  que  la  civilisation  n'ose  pas  même  rêver,  malgré  son 
penchant  pour  les  chimères  morales  et  philanthropiques. 

Les  petites  hordes  ont  rang  de  milice  de  Dieu  en  service  d'u- 
nité industrielle  :  à  ce  titre,  elles  doivent  être  les  premières  à  la 
brèche,  partout  où  l'unité  serait  en  danger  ;  et  Ton  verra  en  cin- 
quième section  que  pour  le  soutien  de  l'uni  té,  elles  doivent  s'empa- 
rer de  toutes  les  branches  d'industrie  qui,  par  excès  de  répugnance, 
obligeraient  à  rétablir  des  classes  de  salariés  et  de  gens  dédai- 
gnés. 

Dans  l'exercice  de  ces  travaux  elles  se  divisent  en  trois  corps  : 
le  premier  affecté  aux  fonctions  immondes,  curage  des  égoûis, 
service  des  fumiers,  triperies,  etc.;  le  deuxième  affecté  aux  tra- 
vaux dangereux,  à  la  poursuite  des  reptiles,  aux  emplois  de  dex- 
térité ;  le  troisième  participant  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  On 
j  doit  monter  sur  chevaux  nains  toute  la  classe  composée  de  ly- 
**  céens  et  gymnasiens,  d'un  et  d'autre  sexe. 


208  SECTION  III.  —  ÉDUCATION    HARMOXIEXXE. 

Elles  ont ,  parmi  leurs  attributions,  l'entretien  journalier  des 
grandes  roules  en  svperficie  :  c'est  à  l'amour- propre  des  petites 
hordes  que  l'harmonie  sera  redevable  d'avoir,  par  toute  la  lerre^ 
de  grands  chemins  plus  somptueux  que  les  allées  de  nos  parter- 
res, des  routes  garnies  d'arbustes,  et  même  de  fleurs  en  lointain. 

Si  une  route  de  poste  essuie  le  moindre  dommage,  l'alarme  est 
à  l'instant  sonnée  ;  les  petites  hordes  vont  faire  une  réparation 
provisoire  et  arborer  le  pavillon  d'accident,  de  peur  que  le  dom- 
mage, étant  aperçu  par  quelques  voyageurs,  ne  donne  lieu  d'ac- 
cuser le  canton  d'avoir  une  mauvaise  horde,  reproche  qu'il  en- 
courrait de  même,  si  on  trouvait  un  reptile  malfaisant,  une  bourse 
de  chenilles ,  ou  si  l'on  entendait  un  croassement  de  crapauds  à 
la  proximité  de  grands  chemins  :  cette  immondicité  ferait  dédai- 
gner la  phalange  et  baisser  le  prix  de  ses  actions. 

Quoique  le  travail  des  petites  hordes  soit  le  plus  difficile,  par 
défaut  d'attraction  directe  (110),  elles  sont  de  toutes  les  séries  la 
moins  rétribuée  ;  elles  n'accepteraient  rien  s'il  était  décent  en  as- 
sociation de  n'accepter  aucun  lot  ;  elles  ne  prennent  que  le  moin- 
dre, ce  qui  n'empêche  pas  que  chacun  de  leurs  membres  ne  puisse 
gagneivles  premiers  lots  dans  d'autres  emplois  ;  mais  à  titre  de 
congrégation  de  philanthropie  unitaire,  elles  ont  pour  statut  le  dé- 
Vouement  aussi  gratuit  que  possible. 

Pour  donner  de  l'éclat  à  ce  dévouement,  on  laisse  aux  petites 
hordes  la  faculté  (quoiqu'elles  soient  composées  d'enfants  mi- 
neurs) de  sacrifier  dès  l'âge  de  9  ans  un  huitième  de  leur  for- 
tune au  service.de  Dieu  ou  de  T  Unité,  mots  synonymes,  puisque 
l'unité  ou  harmonie  est  le  but  de  Dieu.  Ainsi  l'enfant  qui  pos- 
sède 80  mille  francs,  dont  il  ne  peut  disposer  qu'à  l'û'gc  de  ma- 
jorité ,  a  le  droit  d'en  distraire  10  mille  dès  l'âge  de  9  ans,  pour 
les  verser  au  trésor  des  petites  hordes,  s'il  en  est  membre.  Encore 
ne  sera-t-il  pas  aisé  aux  enfants  riches  d'obtenir  cette  faveur, 
malgré  l'offre  de  belles  sommes  qui,  en  civilisation,  seraient  un 
gage  de  brillant  accueil. 

A  la  séance  de  répartition ,  les  petites  hordes  font  apporter 
leur  trésor  en  nature  ;  et  si  quelque  série  se  plaint  d'une  lésion 
proportionnelle  de  1 00  ou  200  louis  ,  le  Petit  Kan  porte  une 
corbeille  de  200  louis  devant  les  chefs  de  cette  série.  Elle  doit 
l'accepter;  en  la  refusant  elle  outragerait  l'opinion  qui  a  dé- 
cidé d'avance  que  la  milice  de  Dieu  a  le  droit  de  sacrifier  sa 
fortune  pour  le  soutien  de  l'unité,  pour  la  réparation  des  fautes 


NOTICE  VI.  —  CHAPITRE  XXI.  209 

qu'ont  pu  commettre  les  jugements  des  hommes.  C'est  pour  cette 
série  un  affront,  un  avis  de  mieux  s'organiser  une  autre  année, 
mieux  distribuer  son  assortiment  de  caractères  et  de  rivalités,  de 
manière  qu'il  ne  s'élève,  à  la  séance  de  répartition,  aucun  débat 
capable  de  compromettre  l'unité.  Une  phalange  qui  passerait  pour 
être  sujette  aux  mésintelligences  dans  l'instant  décisif,  au  jou 
de  la  répartition,  serait  décréditée  dans  l'opinion,  comme  faussée 
en  échelle  de  caractères  :  ses  actions  tomberaient;  on  s'en  déferait 
prompte  ment,  parce  qu'on  sait  en  harmonie  que  le  matériel  ou 
industrie  périclite  si  le  passionnel  est  en  discorde ,  et  que  le  pas- 
sionnel est  de  même  en  danger  si  le  matériel  n'est  pas  sa- 
tisfait. 

Les  petites  hordes  étant  le  foyer  de  toutes  les  vertus  civiques, 
elles  doivent  employer  au  bonheur  de  la  société  l'abnégation  de 
soi-même,  recommandée  par  le  christianisme ,  et  le  mépris  des 
richesses  recommandé  par  la  philosophie  :  elles  doivent  réunir  et 
pratiquer  toutes  les  sortes  de  vertus  rêvées  et  simulées  en  civili- 
sation. Conservatrices  de  l'honneur  social,  elles  doivent  écraser 
la  tête  du  serpent  au  physique  et  au  moral  ;  tout  en  purgeant  les 
campagnes  de  reptiles ,  elles  purgent  la  société  d'un  venin  pire 
que  celui  de  la  vipère  ;  elles  étouffent ,  par  leurs  trésors ,  toute 
rixe  de  cupidité  qui  pourrait  troubler  la  concorde  ;  et  par  leurs 
travaux  immondes  elles  étouffent  l'orgueil  qui,  en  déconsidérant 
une  classe  d'industrieux,  tendrait  à  ramener  l'esprit  de  caste, 
altérer  l'amitié  générale,  et  empêcher  la  fusion  des  classes;  elle 
est  l'une  des  bases  du  mécanisme  sociétaire  fondé  sur 

L'Attraction  industrielle,  la  répartition  équilibrée; 

La  fusion  des  classes,  l'équilibre  de  population. 

Il  semblera  que  pour  obtenir  de  l'enfance  des  prodiges  de  vertu, 
il  faille  recourir  à  des  moyens  surnaturels,  comme  font  nos  mo- 
nastères qui,. par  des  noviciats  très-austères,  habituent  le  néo- 
phyte à  l'abnégation  âe  soi-même  ;  on  suivra  une  marche  tout 
opposée,  on  n'emploiera  avec  les  petites  hordes  que  l'amorce  du 
plaisir. 

Analysons  les  ressorts  de  leurs  vertus  :  ils  sont  au  nombre  do 
quatre,  tous  réprouvés  par  la  morale;  ce  sont  les  goûts  de  saleté, 
ci  orgueil,  d'impudence  et  d'insubordination.  C'est  en  s'adonnant 
.  à  ces  prétendus  vices,  que  les  petites  hordes  s'élèvent  à  la  prati- 
qué de  toutes  les  vertus.  Examinons,  en  nous  aidant  d'un  indice. 

J'ai  dit  que  la  théorie  d'attraction  doit  se  borner  à  utiliser  les 
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passions  telles  que  Dieu  les  donne,  et  sans  y  rien  changer.  À 
l'appui  de  ce  principe,  j'ai  justifié  la  nature  sur  plusieurs  attrac- 
tions du  bas  âge  qui  nous  semblent  vicieuses  ;  telles  sont  la  eu* 
riositéet  l'inconstance  :  elles  ont  pour  but  d'attirer  l'enfant  dans 
une  foule  de  séristères  où  se  développeront  ses  vocations.  Le  pen- 
chant à  fréquenter  les  polissons  plus  âgés;  c'est  d'eux  qu*i)  doit 
recevoir  en  harmonie  l'impulsion  d'entraînement  à  l'industrie, 
(ton  corporatif  ascendant,  iv,  45).  La  désobéissance  au  père  et 
au  précepteur-,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  doivent  l'élever:  sob 
éducation  doit  être  faite  par  les  rivalités  cabalistiques  des  groupes. 
Ainsi  toutes  les  impulsions'  du  jeune  âge  sont  bonnes  en  basse 
enfance  et,  de  même  en  haute  enfance,  pourvu  qu'on  y  applique 
l'exercice  en  Séries  passionnées. 

Ce  ne  sera  pas  du  premier  jour  qu'on  entraînera  une  horde  aux 
travaux  répugnants:  il  faudra  l'y  amener  par  dégrés;  on  excitera 
d'abord  son  orgueil  par  la  suprématie  de  rang.  Toute  autorité, 
les  monarques  mêmes,  doivent  le  premier  salut  aux  petites 
hordes;  elles  possèdent  les  chevaux  nains  et  sont  première  cava- 
lerie dû  globe;  aucune  armée  industrielle  ne  peut  ouvrir  sa 
campagne  sans  les  petites  hordes  ;  elles  ont.  la  prérogative  de 
mettre  la  première  main  à  tout  travail  d'unité  ;  elles  se  rendent  à 
l'armée  au  jour  fixe  pour  l'ouverture.  Les  ingénieurs  ont  fait  le 
tracé  du  travail;  et  les  petites  hordes,  défilant  sur  le  front  de  ban- 
dière,  fournissent  la  première  charge  aux  acclamations  de  l'ar- 
mée :  elles  y  passent  quelques  jours  et  s'y  signalent  dans  de 
nombreux  travaux. 

Elles  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  troupes  ;  et  dans  tout  exer- 
cice matinal,  le  commandement  est  dévolu  à  l'un  des  Petits  Kans. 
Si  des  légions  ont  campé  dans  une  phalange  (aux  camps  cellu- 
laires), le  lendemain  après  le  repas  du  délité,  on  s'assemble  pour 
le  départ  à  la  parade,  et  c'est  le  Petit  Kan  qui  la  commande.  Il  a 
son  état-major  comme  un  général,  prérogative  qui  charme  les 
enfants,  de  même  que  l'admission  à  l'armée  ;  elle  n'est  accordée 
qu'aux  petites  hordes  ou  à  quelques  élus  des  petites  bandes  qui 
n'y  sont  reçus  que  par  la  protection  des  hordes. 

Dans  les  temples,  une  petite  horde,  prend  place  au  sanctuaire , 
et  dans  les  cérémonies  elle  a  toujours  le  poste  d'honneur. 

Ces  distinctions  ont  pour  but  d'utiliser  leur  penchant  aux  fonc- 
tions immondes.  Il  faut  par  des  fumées  de  gloriole,  qui  ne  coûtent 
rien,  les  passionner  pour  ces  travaux,  leur  y  créer  une  carrière 
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de  gloire  ;  c'est  pour  cela  qu'on  favorise  leurs  goûts  d'orgueil, 
d'impudence  et  d'insubordination. 

Elles  ont  leur  argot,  ou  langage  de  cabale,  et  leur  petite  artil- 
lerie :  elles  ont  aussi  leurs  druides  et  druidesses  qui  sont  des 
acolytes  choisis  parmi  les  personnes  âgées,  conservant  du  goût 
pour  les  fonctions  immondes,  et  à  qui  ce  service  vaut  de  nom- 
breux avantages. 

La  méthode  à  suivre  avec  les  petites  hordes  est  d'utiliser  leur 
fougue  de  saleté,  mais  non  pas  de  Puser  par  des  travaux  fati- 
gants. Pour  ne  point  user  cette  fougue  on  l'emploie  gaîment,  ho- 
norifiquement  et  en  courtes  séances  ;  par  exemple  : 

S'il  s'agit  d'un  travail  très-immonde ,  on  rassemble  les  hor- 
des de  quatre  "ou  cinq  phalanges  vicinales  ;  elles  viennent 
assister  au  délité  ou  repas  matinal  servi  à  i  heures  3/4  ;  puis 
après  l'hymne  religieux ,  à  5  heures,  et  la  parade  des  groupes 
qui  vont  au  travail ,  on  sonne  la  charge  des  petites  hordes  par 
un  tintamarre  de  tocsin,  carillons,  tambours,  trompettes,  hurle- 
ments de  dogues  et  mugissements  do  bœufs  :  alors  les  hordes, 
conduites  par  leurs  kans  et  leurs  druides,  s'élancent  à  grands  cris, 
passant  au-devant  du  sacerdoce  qui  les  asperge  ;  elles  courent 
frénétiquement  au  travail  qui  est  exécuté  comme  œuvre  pie,  acte 
de  charité  envers  la  phalange,  service  de  Dieu  et  de  l'unité. 

L'ouvrage  terminé,  elles  passent  aux  ablutions  et  à  la  toilette; 
puis,  se  dispersant  jusqu'à  huit  heures  dans  les  jardins  et  ateliers, 
elles  reviennent  assister  triomphalement  au  déjeûné.  Là,  chaque 
horde  reçoit  une  couronne  de  chêne  qu'on  attache  à  son  drapeau; 
et,  après  le  déjeûné,  elles  remontent  à  cheval  et  retournent  dans 
leurs  phalanges  respectives. 

Elles  doivent  être  affiliées  au  sacerdoce  à  titre  de  confrérie  re- 
ligieuse, et  porter  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  un  signe  re- 
ligieux sur  leurs  habits,  croix  ou  autre  emblème.  Parmi  leurs 
stimulants  industriels,  on  ne  doit  pas  négliger  l'esprit  religieux, 
mobile  très-puissant  sur  les  enfants  pour  exciter  le  dévouement. 

Après  les  avoir  électrisés  corporativement  dans  des  fonctions 
difficiles,  il  sera  bien  aisé  de  les  façonner  aux  emplois  habituels 
de  service  immonde  dans  les  appartements,  les  boucheries,  cui- 
sines, étables,  buanderies  ;  elles  sont  toujours  sur  pied  à  trois 
heures  du  matin,  prenant  l'initiative  du  travail  dans  la  phalange 
comme  à  l'armée. 

Elles  ont  la  haute  police  du  règne  animal,  veillant  dans  les 
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boucheries  à  ce  qu'on  ne  fasse  souffrir  aucune  bête  et  qu'on  lui 
donne  la  mort  la  plus  douce.  Quiconque  maltraiterait  quadrupède, 
oiseau,  poisson,  insecte,  en  rudoyant  l'animal  dans  son  service  ou 
en  le  faisant  souffrir  aux  boucheries,  serait  justiciable  du  Divan 
des  petites  hordes;  quel  que  fût  son  ûge,  il  se  verrait  traduit 
devant  un  tribunal  d'enfants,  comme  inférieur  en  raison  aux 
enfants  mêmes;  car  on  a  pour  règle  en  harmonie,  que  les  animaux 
n'étant  productifs  qu'autant  qu'ils  sont  bien  traités,  celui  qui, 
selon  la  coutume  L  /.nçaise,  maltraite  ces  êtres  hors  d'état  de 
résister,  est  lui-même  plus  animal  que  les  bêtes  qu'il  persécute. 

La  phalange  d'essai  n'aura  pas,  pour  enthousiasmer  sa  petite 
horde,  les  moyens  de  relations  générales  décrits  plus  haut;  mais 
elle  approchera  du  but  par  quelques  moyens  de  circonstance, 
tels  que  les  contrastes  à  établir  entre  la  petite  horde  et  la  petite 
bande;  par  exemple,  en  costumes:  les  petites  bandes  ont  les 
vêtements  chevaleresques  et  romantiques,  et  la  manœuvre  mo  - 
derne  ou  mode  rectiligne  nommé  escadron  ;  les  petites  hordes  ont  la 
manœuvre  tartare  ou  mode  curviligne,  les  parures  grotesques,  et 
probablement  le  costume  mi-partie  du  barbaresque  et  du  hon- 
grois, dolman  et  pantalon  de  couleurs  tranchantes  et  variées  sur 
chaque  individu,  de  manière  que  la  horde  semble  un  carreau  de 
tulipes  richement  panachées  :  cent  cavaliers  devront  étaler  deux 
cents  couleurs  artistement  contrastées  ;  problème  bien  embarras- 
sant pour  la  belle  France,  qui,  avec  ses  perfectibilités  mercan- 
tiles, n'a  jamais  su  trouver  40  couleurs  pour  différencier  méthodi- 
quement à  deux  couleurs  tranchantes,  les  marques  distinctives 
des  régiments. 

On  peut  voir  sur  ce  sujet  de  plus  amples  détails  (IV,  138  à  166). 
J'en  ai  dit  assez  pour  faire  entrevoir  qu'une  corporation  d'enfants 
adonnée  à  tous  les  goûts  que  la  morale  interdit  à  leur  âge,  est  le 
ressort  qui  réalisera  toutes  les  chimères  de  vertu  dont  se  repais- 
sent les  moralistes  : 

4°  La  douce  fraternité;  si  l'immondicité  parvenait  à  déconsidé- 
rer quelque  fonction,  la  série  qui  l'exerce  deviendrait  classe  de 
Parias,  d'êtres  avilis  avec  qui  les  riches  ne  voudraient  plus  se 
rencontrer  dans  les  travaux.  Toute  fonction  qui  produirait  ce 
\  icieux  effet  est  ennoblie  par  les  petites  hordes  qui  s'en  emparent, 
et  maintiennent  ainsi  le  rapprochement,  l'unité  ou  fusion  des  clas- 
ses, riche,  moyenne  et  pauvre. 

2°  Le  mépris  des  richesses.  Les  petites  hordes  ne  méprisent 
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pas  la  richesse,  mais  1  egoïsme  en  usage  des  richesses  ;  elles  sa- 
crifient partie  de  la  leur  pour  augmenter  celle  de  la  phalange  en- 
tière ,  et  maintenir  la  vraie  source  de  richesse,  qui  est  l'Attrac 
lion  industrielle  étendue  aux  trois  classes,  et  opérant  leur  réunion 
affectueuse  dans  tous  les  travaux,  même  au  genre  immonde  ré- 
servé aux  enfants  ;  car  ceux  des  riches  seront  aussi  empressés 
que  les  pauvres  d'être  admis  à  la  horde  ;  c'est  le  caractère  qui 
décide  ce  choix  en  corporation. 

3°  La  charité  sociale.  On  verra  que  les  petites  hordes,  eu 
exerçant  cette  vertu,  entraînent  tout  le  monde  à  l'exercer  indi- 
rectement en  affaires  d'intérêt.  [Voyez  sect.  V),  l'équilibre  de  ré- 
partition en  mode  inverse  ou  voie  de  générosité,  par  laquelle  les 
riches  se  coalisent  pour  favoriser  le  pauvre  qu'ils  s'accordent 
tous  à  spolier  en  civilisation. 

On  se  convaincra  dans  les  sections  suivantes  que  tous  les  triom- 
phes de  la  vertu  tiennent  à  la  bonne  organisation  des  petites  hor- 
des; elles  seules  peuvent»  en  mécanique  générale,  contrebalancer 
le  despotisme  de  l'argent,  maîtriser  ce  tyran  du  monde,  ce  vil 
métal,  vil  aux  yeux  des  moralistes,  et  qui  deviendra  très-noble 
quand  il  sera  employé  au  maintien  de  l'unité  industrielle  :  il  en 
est  lecueil  dans  nos  sociétés  civilisées  où  l'on  titre  de  gens 
comme  il  faut,  ceux  qui,  à  l'appui  de  la  richesse,  ne  font  rien, 
ne  sont  bons  à  rien.  Leur  surnom  de  gens  comme  il  faut  se  trouve 
malheureusement  fort  sensé  ;  car  la  circulation  en  régime  civilisé 
ne  se  fondant  que  sur  les  fantaisies  des  oisifs,  ils  sont  vraiment 
les  gens  comme  il  en  faut  pour  soutenir  le  régime  de  circula- 
tion inverse  et  consommation  inverse  (33). 

Pour  résumer  sur  les  petites  hordes,  il  nous  resterait  à  analyser 
îa  force  des  ressorts  qui  les  font  mouvoir  ;  on  n'en  pourra  bien 
juger  qu'après  que  j'aurai  décrit  leur  contraste  ou  force  oppo- 
sée, qui  est  la  corporation  des  petites  bandes.  Je  vais  les  définir 
abréviativement,  après  quoi  il  faudra  définir  encore  les  deux 
corps  de  vestalat  et  damoisellat,  avant  de  pouvoir  expliquer  le 
système  des  équilibres  de  passions  parmi  les  diverses  tribus  de 
l'enfance. 

Remarquons  provisoirement  que  parmi  les  petites  hordes, 
aucune  passion  jia  été  comprimée  ;  au  contraire  on  donne  plein 
essor  à  leurs  goûts  dominants,  entre  autres  à  celui  de  saleté. 

Si  nos  moralistes  avaient  étudié  la  nature  de  l'homme,  ils  au- 
raient reconnu  ce  goût  de  saleté  chez  le  grand  nombre  des  enfants 
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mâles,  et  ils  auraient  opiné  à  l'employer  utilement,  comme  fait 
Tordre  sociétaire  qui  tire  parti  de  ce  goût  pour  former  une  corpo- 
ation  de  Décius  industriels ,  en  favorisant  ces  penchants  im- 
mondes que  la  tendre  morale  réprime  à  grands  coups  de  fouets, 
ne  voulant  pas  chercher  les  moyens  d'employer  les  passions  telles 
que  Dieu  nous  les  a  données.  C'est  par  son  obstinatiou  à  ne  pas 
étudier  la  nature,  qu'elle  a  manqué  en  éducation  le  ressort  pri- 
mordial, l 'entraînement  progressif  ascendant  (486),  ou  impul- 
sion corporative  échelonnée,  manie  commune  à  tous  les  enfants 
de  se  laisser  diriger  par  des  groupes  d'enfants  un  peu  supérieurs 
en  âge.  L'échelle  corporative  des  âges  est  le  seul  maître  que  l'en- 
fant veuille  reconnaître  ;  il  en  suit  avec  transport  les  impulsions; 
c'est  pourquoi  la  nature  qui  le  destine  à  cette  discipline,  (voyez 
chap.  XXIII,  opéra,  chorégraphie),  le  rend  rétif  aux  ordres  des 
pères  et  des  instituteurs  qu'elle  réserve  pour  l'instruction  sollicitée. 

CHAPITRE  XXII. 
Des  Petites  Bandes. 

L'activité  et  l'émulation  des  petites  hordes  doubleront  d'inten 
site  si  on  leur  oppose  le  contraste  que  la  nature  a  dû  leur  ména- 
ger. La  majorité  des  enfants  mâles  incline  pour  le  genre  im- 
monde, l'impudence  et  la  rudesse;  on  voit,  par  opposition,  la 
majorité  des  petites  filles  incliner  pour  la  parure  et  les  belles 
manières.  Voilà  un  germe  de  rivalité  bien  prononcé  ;  il  reste  à  le 
développer,  en  application  à  l'industrie. 

Plus  les  petites  hordes  sont  distinguées  par  les  vertus  et  le  dé- 
vouement civique,  plus  la  corporation  rivale  doit  réunir  de  titres 
pour  entrer  en  balance  dans  l'opinion.  Les  petites  bandes  sont 
conservatrices  du  charme  social,  poste  moins  brillant  que  celui 
de  soutiens  de  la  concorde  sociale  affecté  aux  petites  hordes  ; 
mais  les  soins  donnés  aux  parures  collectives,  au  luxe  d'ensemble, 
deviennent  en  régime  sociétaire  aussi  précieux  que  d'autres 
branches  d'industrie.  Les  petites  bandes  interviennent  très-utile- 
ment dans  ce  genre  de  travail,  elles  ont  pour  attribution  l'orne- 
ment du  canton  entier  en  matériel  et  spirituel. 

^Chacun  est  fort  libre  en  harmonie  quant  au  choix  de  ses  vête- 
ments; mais  lors  des  réunions  corporatives,  il  faut  des  costumes 
unitaires  :  chaque  groupe,  chaque  série  en  discute  le  choix,  et 
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dans  les  concours  qu'exige  l'ornement  matériel  ou  clwix  cl  renou- 
vellement des  costumes,  le  goût  des  poupées  est  utilisé  comme 
celui  des  gimblettes  citées  en  éducation  de  basse  enfance.  Les 
petites  bandes,  composées  en  majorité  de  filles,  sont  chargées  do 
la  présentation  des.  poupées  et  mannequins  sur  lesquels  on  fera 
choix,  après  examen  critique. 

Opposées  en  ton  aux  petites  hordes,  elles  se  passionnent  pour 
i'atticisme  ;  elles  sont  si  polies  que  les  garçons  y  cèdent  le  pas 
aux  filles;  et  c'est  une  coutume  très-utile  pour  donner  aux  en 
fants  le  change  sur  les  manières  galantes  des  tribus  de  20  à  30 
ans.  L'enfance  n'en  soupçonne  pas  la  cause,  parce  qu'elle  voit 
régner  cette  courtoisie  parmi  les  petites  bandes  qui  sont  compo- 
sées d'enfants  impubères  ;  elles  brillent  principalement  aux 
écoles. 

En  sexe  masculin,  qui  n'y  figure  que  pour  un  tiers,  elles  réu- 
niront les  jeunes  savants,  les  esprits  précoces  comme  Pascal, 
ayant  pour  l'étude  une  vocation  prématurée ,  et  les  petits  effé- 
minés qui  dès  le  bas  âge  inclinent  à  la  mollesse. 

Moins  actives  que  les  petites  hordes,  elles  se  lèvent  plus  tard  et 
n'arrivent  aux  ateliers  qu'à  &  heures  du  matin.  Elles  n'y  se- 
raient pas  nécessaires  plus  tôt,  ne  s'adonnant  que  fort  peu  au  soin 
des  grands  animaux,  mais  à  celui  des  espèces  difficiles  à  élever 
et  priver,  comme  les  pigeons  de  correspondance,  les  volières, 
les  castors  en  travail  combiné,  et  les  zèbres. 

Elles  ont  la  haute  police  du  règne  végétal  ;  celui  qui  casse  une 
branche  d'arbre,  $ui  cueille  fleur  ou  fruit  mal  à  propos,  qui  foule 
une  plante  par. négligence,  est  traduit  au  sénat  des  petites  bandes, 
qui  juge  en  vertn  d'un  code  pénal,  appliqué  à  ce  genre  de  délits, 
comme  le  divan  des  petites  hordes  en  police  du  règne  aninal. 

Chargées  de  l'ornement  spirituel  et  matériel  du  canton,  elles 
exercent  îles  fonctions  des  académies  française  et.  délia  crusca  ; 
elles  ont  la  censure  du  mauvais  langage  et  de  la  prononciation 
vicieuse  :  chaque  chevalière  des  petites  bandes  a  le  droit  d'agir 
comme  la  revenderesse  d'Athènes  qui  badina  Théophraste  sur 
une  locution  défectueuse.  Le  sénat  des  petites  bandes  a  le  droit 
de  censure  littéraire  sur  les  pères  mêmes,  il  dresse  la  liste  des 
fautes  de  grammaire  et  de  prononciation  commises  par  chaque 
sociétaire,  et  la  chancellerie  des  petites  bandes  ini  envoie  cette 
liste,  avec  invitation  de  s'en  abstenir. 

Auront-elles  fait  des  études  suffisantes  pour  exercer  *uiecr&» 
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que  si  difficile  ?  Sans  doute.  Mais  je  brise  sur  ce  sujet  qui  tient 
au  chapitre  de  renseignement. 

Stimulées  par  les  grands  exemples  de  vertu  et  de  dévouement 
social  que  donnent  les  petites  hordes,  elles  ont  à  cœur  de  les  éga- 
ler en  ce  qui  est  de  leur  compétence  ;  une  chevalière  fortunée  fera 
dans  le  cours  de  sa  jeunesse,  et  lors  de  son  admission  à  la  cava- 
lerie (  ûge  de  9  ans  ) ,  un  présent  d'un  ornement  quelconque  à 
son  escouade  et  à  l'escadron  entier,  si  ses  moyens  le  lui  permet- 
tent. Elle  serait  méprisée  si  on  pouvait  la  suspecter  d'égoïsme, 
d'esprit  civilisé  qui  entraine  les  femmes  à  dédaigner  leur  sexe,  à 
se  réjouir  de  ses  disgrâces,  de  sos  servitudes  et  privations,  ne 
faire  cas  d'un  colifichet  qu'autant  que  des  voisines  pauvres  en 
sont  privées.  Les  petites  bandes  s'honorent  de  mœurs  tout  oppo- 
sées à  celles  des  femmes  civilisées,  et  ne  s'adonnent  à  la  parure 
que  pour  en  faire  un  ressort  d'amitié  générale  et  d'ornement  du 
canton,  un  levier  d'enthousiasme  dans  l'industrie  et  de  générosité 
corporative. 

On  devra  former  aux  petites  bandes  un  trésor  corporatif  pour 
l'exercice  de  cette  générosité.  Si  Ton  accorde  aux  petites  hordes 
l'emploi  d'un  huitième  de  leur  patrimoine  en  service  philantropï- 
que,  on  pourra  bien  accorder  aux  petites  bandes  l'emploi  d'un 
seizième,  et  au  besoin  le  produit  des  agios  de  leurs  actions,  agios 
que  l'enfance  accumule,  parce  qu'elle  gagne  toujours  au-delà  de 
sa  dépense. 

Les  petites  bandes  s'adjoignent  parmi  l'âge  pubère  des  coopé- 
rateurs  titrés  de  corybants  et  corybantes,  par  opposition  aux  drui- 
des et  druidesses  des  petites  hordes.  Même  contraste  règne  dans 
leurs  alliés  voyageurs  qui  sont  les  grandes  bandes  de  chevalières 
errantes  et  chevaliers  errants  voués  aux  beaux  arts.  D'autre  part 
les  petites  hordes  ont  pour  alliés  voyageurs,  les  grandes  hordes 
d'aventuriers  et  aventurières  vaquant  aux  travaux  publics. 

La  nature  a  ménagé,  dans  la  répartition  des  caractères,  une 
division  fondamentale  en  nuances  fortes  ou  majeures  et  nuances 
douces  ou  mineures,  distinction  qui  règne  dans  toutes  les  choses 
créées;  en  couleurs,  du  foncé  au  clair  ;  en  musique,  du  grave  à 
l'aigu;  etc.,  etc.  Ce  contraste  forme  naturellement,  chez  l'enfance, 
la  distinction  des  petites  hordes  et  petites  bandes,  adonnées  à  des 
fonctions  opposées. 

Les  fonctions  des  petites  hordes  opèrent  le  grand  prodige  de  la 
fusion  des  classes  ;  on  obtient  des  petites  bandes  un  service  non 
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moins  éminent,  qui  est  le  raffinage  des  séries  dès  le  plus  bas  âge; 
c'est  le  bu* de  l'éducation. 

On  a  vu  (chap.  V  et  VI),  qu'une  Série  industrielle  serait  dé- 
fectueuse si  elle  manquait  de  compacité  ;  pour  la  rendre  compacte, 
il  faut  mettre  en  jeu  la  distinction  minutieuse  des  goûts  en  varié* 
tés,  ténuités,  minimités.  On  habituera  de  bonne  beure  les  enfants 
à  ces  distinctions  de  nuances  en  passion.  C'est  la  tâche  des  peti- 
tes bandes  qui  réunissent  les  enfants  enclins  aux  raffinement» 
minutieux  sur  les  parures,  controverse  familière  aux  petites  filles- 
et  aux  femmes  ;  elles  voient,  comme  nos  littérateurs  et  nos  pein- 
tres, des  effets  choquants  là  où  un  homme  vulgaire  n'apercevra 
aucun  défaut. 

Les  petites  bandes  ont  l'aptitude  à  établir  des  scissions  sur  les 
nuances  de  goût,  classer  les  finesses  de  l'art  et  opérer  ainsi  la 
compacité  des  séries,  par  le  raffinement  des  fantaisies  et  la  gra- 
duation d'échelle.  Cette  propriété  règne  bien  moins  chez  les  pe- 
tites hordes,  excepté  en  gastronomie. 

Ainsi  l'éducation  harmonienne  puise  ses  moyens  d'équilibre 
dans  les  deux  goûts  opposés,  celui  de  la  saleté  et  celui  de  1  élé- 
gance raffinée  ;  penchants  condamnés  tous  deux  par  nos  sophistes 
en  éducation.  Les  petites  hordes  opèrent  en  sens  négatif  autant 
que  les  petites  bandes  en  sens  positif;  les  unes  font  disparattro 
l'obstacle  qui  s'opposerait  à  l'harmonie,  elles  détruisent  l'esprit 
de  caste  qui  naîtrait  des  travaux  répugnants  ;  les  autres  créent  le 
germe  des  séries  par  leur  aptitude  à  organiser  les  échelles  de  • 
goûts,  les  scissions  nuancées  entre  divers  groupes  ;  de  là  il  est 
évident  que  : 

Les  petites  bordes  vont  au  beau  par  la  route  du  bon,  par  l'im- 
mondicité*  spéculative  ; 

Les  petites  bandes  vont  au  bon  par  la  route  du  beau ,  par  Ic> 
parures  et  les  efforts  studieux. 

Cette  action  contrastée  est  loi  universelle  de  la  nature  ;  oa 
trouve,  dans  tout  son  système,  les  contre-poids  et  balances  de 
forces  en  jeu  direct  et  inverse,  en  vibration  ascendante  et  descen- 
dante; en  mode  réfracté  et  réflecté,  majeur  et  mineur;  en  force 
centripète  et  centrifuge,  etc.;  c'est  partout  le  jeu  direct  et  inverse, 
principe  absolument  inconnu  dans  l'institution  civilisée  qui,  tou- 
jours simple  et  simpliste  en  méthode,  veut  façonner  toute  la  masse 
dès  enfants  à  un  moule  unique  :  à  Sparte  elle  les  veut  tous  amis 
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du  brouet  noir  ;  à  Paris  tous  amis  du  commerce,  sans  ^n*nvtfft 
ni  concurrence  des  instincts.  « 

D'autre  part  elle  emploie  le  mode  confus  au  lieu  du  composé; 
elle  assujettit  tes  enfants  à  différentes  morales  selon  tes  castes,  à 
différents  principes  selon  tes  changements  de  ministères.;  on  les 
élève  aujourd'hui  selon  Brutus  et  demain  selon  César.  C'est-à- 
dire  qu'au  lieu  de  l'unité  de  système,  on  emploie  4a  monotonie 
<juant  aux  caractères,  la  confusion  quant  aux  méthodes  :  et  mille 
part  on  ne  trouve  dans  l'éducation  civilisée  aucune  trace  de  la 
méthode  naturelle  ou  contraste  des  instincts  «t  des  sexes,  dont 
nous  examinerons  plus  loin  l'emploi  sur  l'âge  qui  eatre  en  pu- 
berté. Préalablement  il  faut  traiter  du  système  d'enseignement 
sociétaire  dont  tes  ressorts  et  tes  méthodes  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  nôtres. 

„  ai  donné  peu  de  détails  sur  les  petites  bandes  (Voyez  IV,  466 
à  490).  Quant  aux  preuves,  elles  seraient  les  mêmes  que  sur 
toute  autre  disposition  ;  il  s'agit  de  vérifier  si  on  a  formé  La  série 
et  donné  plein  cours  aux  trois  Passions  mécanisantes.  La  série  se 
formera  aux  petites  bandes  comme  aux  petites  hordes,  par  trois 
divisions,  dont  deux  sur  fonctions  de  genre  contrasté,  et  une  sur 
fonction  mixte,  te  tout  en  contraste  avec  tes  emplois  des  petites 
hordes.  Si  cette  règle  est  bien  observée  les  trois  Passions  auront 
un  développement  plus  facile  que  celui  décrit  (4  78, 4  79) ,  au  sujet 
de  la  fonction  la  plus  ingrate  de  toute  l'éducation.  Réservons  ces 
détails  pour  la  fin  de  la  section. 


CHAPITRE  XXIII. 


i 

\  De  l'enseignement  harmonie». 


Jusqu'ici  je  n'ai  envisagé  l'éducation  sociétaire  qu'en  détail, 
chœur  par  chœur,  fonction  par  fonction  :  il  faut  maintenant  envisa- 
ger l'ensemble  des  tribus  au-dessous  de  !a  puberté,  lesTeasorte  de 
leur  émulation  ;  en  faire  un  parallèle  arec  l'éducation  civilisée  oè 
nous  remarquons  cinq  désordres  : 

1.  Contresens  démarche.  —  3.  Vice  de  fond. 
%,  Simplisme  d'action.        —  4.  Vice  déforme. 
5.  Absence  d'attraction  matérielle. 

4*£ea*re-*»#  de  marche  :  elle  place,  la  théorie  Ami  la 
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pratique;  tous  les  systèmes  civilisés  tombent  dans  cette  erreur  : 
ne  sachant  pas  amorcer  l 'entant  au  travail ,  ils  sont  obligés  de 
le  laisser  en  vacance  jusqu'à  6  ou  7  ans ,  âge  qu'il  aurait  dû 
employer  à  devenir  un  habile  praticien  ;  puis  à  7  ans,  ils  veu- 
lent l'initier  a  la  théorie,  aux  études,  à  des  connaissances  dont 
rien  n'a  éveillé  en  lui  le  désir.  Ce  désir  ne  peut  manquer  de  nai- 
Ue  chez  l'enfant  haraianien  qui,  à  7  ans,  pratique  déjà  une 
trentaine  de  métiers  différents,  et  éprouve  le  besoin  de  s'étayer 
de  l'étude  des  sciences  exactes»  Voilà  l'éducation  civilisée  en 
contre-sens  de  marche,  plaçant  la  théorie  avant  la  pratique , 
vrai  monde  à  reùaurt  comme  tout  le  système  dont  elle  fait 
partie. 

2°  Simplisme  (faction.  L'enfant  est  limité  à  un  seul  travail  qui 
est  d'étudier,  pâlir  sur  le  rudement  et  la  grammaire,  matin  et 
soir,  pendant  40  à  H  mois  de  l'année,  peut-il  manquer  de 
prendre  les  études  en  avemion  ?  c'est  de  quoi  rebuter  ceux  mê- 
me» qui  ont  l'inclination  studieuse.  L'enfant  a  besoin  d  aller  dans 
la  belle  saison  travailler  aux  jardins,  aux  bois,  aux  prairies;  il 
ne  doit  étudier  qu'aux  jours  «e  pkie  et  de  morte-saison ,  encore 
doit-il  varier  ses  étuées.  U  n'y  a  point  d'unité  d'action  là  où  il  y 
a  simplicité  de  fonction. 

Une  société  qui  «aumet  «a  faute  d'emprisonner  tes  pères  daus 
des  bureaux,  peut  bien  y  ajouter  la  sottise  de  renfermer  l'enfant 
toute  l'année  dans,  «u  .pensionnat  où  il  est  aussi  ennuyé  de  Té»» 
fade  que  de»  materas.  Si  nos  faiseurs  de  systèmes  connaissaient 
les  passions,  je  tour  demanderai*  comment  cet  assujétisssment  de» 
enfants  à  la  réclusion r  àtatttaltte  d'empk»,  peut  s'accorder  arec 
les  deux  passions  dite»  Vapiltanao  et  Composite  (chap.  Y)î  Nos 
auteur»  poJtâujuestet  moraux  partant  sans  cesse  de  la  nature  et 
ne  veulent  pas  laconsuher  un  instant  :  qu'ils  observent  les-  en»» 
fantsamanés^en  vacances,  lorsqu'au  numéro  d'une  demwJoozaiae, 
eUBtfêftu»  d^hlousea,  ils  vaut  se  renier  sur  le  fou»,  s'entremettre 
joyeusement  aux  vendanges,-  aux  endette* de  noix,  de  fruits, 
aux-cmasse»  d'oiseaux,  etc.;  csi'on  essaie  en  pareil  mianatttid'et* 
frir  à  ces  enfants  d'étudier  le  rudiment,  et  on  pour»  juger  «  la 
natare-de  l'enfant  est  d'être- enfermé  leoUe  jour  pendant  Ja  belle 
saison,  avec  un  entourage  de  fanas  et  «la  pédante; 

Onnépttque:  a»  faut***  pas.  qu'ils  étudient  dans,  te  jenaeiage, 
peur  sa  rauaM>'4iene»  d»  beau  nom  d'homme»  lmiua,.a%Hndnx 
co«n»e*«eetefe.lacharte?Eh.!  quand  il»  étaiâwiûjiépar  astracn 
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tion  et  rivalités  cabalistiques,  ils  en  apprendront  plus  en  cent  le- 
çons d'hiver,  bornées  à  deux  heures  de  séance,  qu'en  trois  cent 
trente  journées  qu'on  leur  fait  passer  dans  la  réclusion  nommée 
pensionnat. 

3°  Vice  de  fond  dans  l'emploi  de  la  contrainte.  L'enfant  civi- 
lisé ne  peut  être  façonné  à  l'étude  qu'à  l'aide  des  privations,  des 
pensums,  des  fouets,  des  palettes  de  cuir.  Depuis  un  demi-siècle 
seulement,  la  science,  confuse  de  cet  odieux  système,  a  cherché 
à  le  farder  par  des  procédés  moins  acerbes;  elle  s'étudie  à  mas- 
quer l'ennui  des  enfants  aux  écoles,  à  créer  un  simulacre  d'ému- 
lation chez  les  élèves,  et  d'affection  pour  les  maîtres  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  a  entrevu  ce  qui  devrait  être ,  mais  elle  n'a  trouvé  aucun 
moyen  de  l'établir. 

L'accord  affectueux  des  maîtres  et  élèves  ne  peut  naître  que 
dans  le  cas  d'instruction  sollicitée  comme  faveur  :  c'est  ce  qui 
n'aura  jamais  lieu  en  civilisation  où  tout  l'enseignement  est  faussé 
par  le  contre-sens  de  placer  la  théorie  avant  la  pratique,  et  par 
l'action  simple  ou  perpétuité  d'étude. 

On  trouve  quelques  enfants,  tout  au  plus  un  huitième,  qui  ac- 
ceptent V  instruction  avec  docilité,  mais  qui  ne  l'ont  pas  sollicitée. 
Les  professeurs  concluent  de  là  que  les  sept  huitièmes  sont  vi- 
cieux :  c'est  argumenter  sur  des  exceptions  prises  pour  règle  ;  il- 
lusion habituelle  chez  tous  les  chantres  de  perfectibilité.  Il  est 
dans  toutes  les  classes  un  huitième  d'exception  qui  déroge  aux 
habitudes  générales,  et  qu'on  peut  aisément  ployer  à  de  nouvelles 
mœurs;  mais  le  changement  n'est  réel  qu'autant  qu'il  s'applique 
à  la  grande  majorité,  aux  sept  huitièmes,  et  c'est  ce  que  ne  font 
pas  nos  systèmes;  j'ai  observé  qu'ils  n'amènent  l'élève  qu'à  ac- 
cepter et  non  pas  solliciter  l'enseignement.  Quant  aux  sept  huitiè- 
mes d'enfants  formant  la  majorité,  ils  sont  ce  qu'ils  ont  été  de  tout 
temps,  fort  ennuyés  de  l'école  et  n'aspirant  qu'à  en  être  délivrés. 
J'ai  vu  et  questionné  des  enfants  sortant  des  écoles  célèbres, 
comme  celle  de  Pestalozzi  et  autres,  je  n'ai  trouvé  en  eux  qu'une 
médiocre  dose  d'instruction,  une  grande  insouciance  pour  l'étude 
et  les  maîtres. 

4°  Vice  de  forme ,  méthode  exclusive,  opérant  sur  les  élèves1 
comme  si  leurs  caractères  étaient  tous  uniformes» 

J'ai  décrit  (IV,  279) ,  une  série  de  neuf  méthodes  auxquelles 
on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres.  Toutes  sont  bonnes,  pourvu 
qu'elles  sympathisent  avec  le  caractère  de  l'élève ,  et  ce  ne  serait 
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pas  trop  d'une  série  de  neuf  ou  douze  méthodes  sur  lesquelles  un 
enfant  aurait  l'option. 

J'ai  fait  observer  (tora.  IV,  284)  que  d'Alembert  fut  raillé  lors- 
qu'il osa  proposer,  en  étude  de  l'histoire,  la  synthèse  inverse  qui 
procède  à  contre-sens  de  l'échelle  chronologique  ;  elle  remonte 
du  présent  au  passé,  par  opposition  à  la  synthèse  directe  qui 
va  du  passé  au  présent.  On  reprocha  à  d'Alembert  de  vouloir 
détruire  le  charme  de  ï  histoire  et  porter  la  sécheresse  mathé- 
matique dans  les  méthodes  d'enseignement  :  étrange  sophisme  ! 
Aucune  des  méthodes  ne  porte  la  sécheresse  ;  elles  sont  toutes  fé- 
condes, sauf  application  aux  caractères  faits  pour  les  goûter.  Si 
on  ne  présente  pas  aux  enfants  une  série  de  méthodes  à  choix, 
beaucoup  de  caractères  ne  pourront  pas  prendre  goût  à  l'étude. 
Les  contrastes  seraient  fort  goûtés  :  au  livre  adulateur'  intitulé 
Beautés  de  l histoire  de  France,  qu'on  oppose  en  parallèle  un 
écrit  sincère  sur  les  duperies  de  la  politique  française,  môme 
sous  Louis  XIV  et  Bonaparte,  deux  règnes  ai  homogènes;  on  verra 
l'étude  des  duperies  séduire  dix  fois  plus  que  celles  des  préten- 
dues beautés. 

J'ai  donné  sur  l'enseignement  harmonien,  trois  chapitres  (tome  II, 
272  à  302)  ;  on  peut  les  consulter  pour  la  marche  à  suivre  dans  la 
phalange  d'essai,  où  il  faudra  tenter  l'approximation  des  métho- 
des concurrentes,  malgré  l'impossibilité  de  les  employer  pleine- 
ment au  début. 

5°  absence  de  ressorts  en  attraction  matérielle.  On  a  vu  plus 
haut  que  nos  méthodes  manquent  du  ressort  affectueux  ou  spiri- 
tuel; elles  manquent  de  même  des  ressorts  d'attrait  matériel,  l'o- 
péra et  la  gourmandise  appliquée. 

L'opéra  forme  l'enfanta  l'unité  mesurée  qui  devient  pour  lui 
source  de  bénéfice  et  gage  de  santé  ;  il  est  donc  la  voie  des  deux 
luxes  interne  et  externe,  qui  sont  premier  but  en  attraction  ;  il  en- 
traîne les  enfants,  dès  le  plus  bas  âge,  à  tous  les  exercices  gym- 
nastiques  et  chorégraphiques.  L'attraction  les  y  pousse  fortement, 
c'est  là  qu'ils  acquièrent  la  dextérité  nécessaire  dans  les  travaux 
des  Séries  passionnées,  où  tout  doit  s'exécuter  avec  l'aplomb,  la 
mesure  et  l'unité  qu'on  voit  régner  à  l'opéra  ;  il  tient  donc  le 
premier  rang  parmi  les  ressorts  d'éducation  pratique  du  bas  âge. 

Sous  le  nom  d'opéra  je  comprends  tous  les  exercices  chorégra- 
phiques, même  ceux  du  fusil  et  de  l'encensoir.  Les  enfants  socié- 
taires enchériront  beaucoup  sur  nos  manœuvres  en  ce  genre; 
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irons  îgnmtms  souvent  les  plus  élémentaires,  teHe<jue  la  série  de 
pas  combinés  ;  par  exemple,  chaque  phalange  forme  ponr  le  sw- 
\ice  divin,  un  corps  de  4  44  figurants  à  pas  gradués,  \ 
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Ce  nombre  de  douze  douzaines  convenant  merveiUeusementià 
la  variété  d'évolutions,  la  procession  religieuse  sera  beaucoup 
plus  pompeuse  dans  un  canton  d'harmonie  que  dans  nos  grandes 
capitales  ou  elle  est  fort  mesquine,  surtout  à  Paris. 

Les  évolutions  chorégraphiques  de  l'encensoir,  du  fusil,  de  l'o- 
péra, plaisent  excessivement  aux  enfants;  c'est  pour  eux  une 
haute  faveur  que  d'y  être  admis.  L'opéra  réunit  tous  ces  genres 
d'exercices,  et  c'est  être  ignorant  sur  la  nature  de  l'homme,  que  de 
ne  nas  nlacer  l'opéra  enpremière  ligne  parmi  les  ressorts  d'éduca- 
tion du  bas  âge  qu'on  ne  peut  attirer  qu'aux  études  matérielles. 

L'éducation  sociétaire  envisage  dans  l'enfant  le  corps  comme 
accessoire  et  coadjuteur  de  l'âme  :  elle  considère  l'âme  comme 
un  grand  seigneur  qui  n'arrive  au  château  qu'après  que  son  in- 
.tendant  a  préparé  les  voies  ;  elle  débute  par  façonner  le  corps, 
dans  son  jeune  âge,  à  tous  les  services  qui  conviendront  à  l'âme 
harmonienne,  c'est-à-dire  à  la  justesse,  à  la  vérité,  aux  combi- 
naisons, à  l'unité  mesurée.  Pour  habituer  le  corps  à  toutes  les 
perfections,  avant  d'y  façonner  l'âme  on  met  en  jeu  deux  ressorts 
bien  étrangers  à  nos  méthodes  morales,  ce  sont  Y  opéra  et  la 
cuisine  ou  gourmandise  appliquée. 

L'enfant  doit  exercer 

Deux  sens  actifs,  goût  et  odorat,  par  la  cuisine. 

Deux  sens  passifs,  vue  et  ouïe,  par  Y  opéra, 
et  le  sens  du  tact  dans  les  travaux  où  l'individu  excelle. 

La  cuisine  et  l'opéra  sont  les  deux  points  où  le  conduit  l'attrac- 
tion dans  le  régime  des  Séries  passionnées  :  la  magie  de  l'opéra 
et  des  féeries  entraîne  fortement  le  bas  âge.  Aux  cuisines  d'une 
phalange  distribuées  en  mode  progressif,  l'enfant  acquiert  la  dex- 
térité, l'intelligence  en  menus  travaux  sur  les  produite  de  deux 
règnes  auxquels  il  s'est  intéressé  dans  les  débats  gastronomiques 
à  table,  et  les  débats  agronomiques  au  jardin,  aux  étahies  :  la 
<3u»ine  est  le  lien  de  ces  fonctions. 
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L'opéra  est  la  réunion  des  accords  matériels,  on  y  en  trouve 
une  gamme  complète  : 

àntervenUon  chorégraphique  de  tous  âges  et  sexes* 
K  Chant  en  ?oix  humaine  menas. 
2.  Instruments  ou  sou  wtlAcMft  MMUè*. 
&  Poésie  ou  peasea  et  pesoles  mesurées. 

4.  Pantomime  ou  hacmouie  du  geste. 

5.  Danse  ou  mouvement  mesuré. 

6.  Gymnastique  ou  exercices  harmoniques.  -' 
T,  Peintures  et  costumes  harmoniques. 

Mécanisme  régulier,  exécution  géométrique. 

L'opéra  est  donc  l'assemblage  de  toutes  les  harmonies  matériel* 
les,  et  l'emblème  actif  de  l'esprit  de  Dieu  ou  esprit  d'unité  me- 
surée. Or,  si  Téducation  de  l'enfant  doit  commencer  par  la  cul- 
ture du  matériel ,  c'est  en  l'enrôlant  de  bonne  heure  à  l'opéra 
qu'on  pourra  le  familiariser  avec  toutes  les  branches  d'unité  ma- 
térielle, d'où  il  s'élèvera  facilement  aux  unités  spirituelles. 

Je  n'ignore  pas  combien  de  dépenses  et  d'inconvéniens  cause- 
rait l'emploi  de  l'opéra  dans  l'éducation  civilisée  ;  ce  serait  un 
levier  très-dangereux  :  il  convient  peu  de  polir  le  peuple  en  ré- 
gime d'industrie  répugnante  :  mais  autres  temps,  autres  mœurs  ; 
il  conviendra  en  harmonie  que  le  peuple  rivalise  en  politesse  la 
classe  opulente  avec  qui  il  se  trouvera  entremêlé  dans  les  travaux. 
Un  peuple  grossier  en  ferait  disparaître  le  charme  ;  dès-lors  la 
42e  passion  dite  Composite  manquerait  d'essor. 

L'opéra  n'étant  parmi  nous  qu'une  arène  de  galanterie,  un  ap- 
pât à  la  dépense,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  réprouvé  par  les 
classes  morale  et  religieuse;  mais  il  est,  en  harmonie,  une  réunion 
amicale,  il  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  intrigue  dangereuse 
entre  gens  qui  se  rencontrent  à  chaque  instant  dans  les  divers 
travaux  des  Séries  industrielles  (IV,  76). 

L'opéra  si  dispendieux  aujourd'hui,  ne  coûte  presque  rien  aux 
harmoniens  ;  chacun  d'eux  s'y  entremet  pour  la  construction,  les 
machines,  la  peinture,  les  chœurs,  l'orchestre,  les  danses  ;  ils  sont 
tous  dès  le  bas  âge  maçons,  charpentiers,  forgerons,  par  attrac- 
tion. Chaque  phalange  ,  sans  recourir  aux  cohortes  vicinales 
et  aux  légions  de  passage,  aura  environ  42  à  4300  acteurs 
à  fournir,  soit  en  scène,  soit  à  l'orchestre  et  aux  mécaniques.  Le 
plus  pauvre  canton  sera  mieux  monté  en  opéra  que  nos  grandes 
capitales.  C'est  à  l'habitude  générale  de  la  scène  que  les  harmo- 
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niens  devront,  en  grande  partie,  l'unité  de  langage  et  de  pronon- 
ciation réglée  en  congrès  universel. 

Résumant  sur  les  voies  et  moyens  de  l'enseignement  harmonien, 
j'observe  qu'il  emploie  la  pratique  long-temps  avant  la  théorie,  et 
que  cette  pratique  repose  sur  deux  séries  de  genre  contenant  cha- 
cune beaucoup  de  séries  d'espèces  (60) . 

L'opéra  fournissant  d'amples  séries  en  musique,  danse,  pein- 
ture, etc.  {Voytz  plus  haut  ses  neuf  divisions). 

La  Cuisine,  également  pourvue  de  séries  en  tout  genre,  us- 
tensiles, batterie,  mécanique  ;  tout  le  matériel  est  distribué  par 
séries  dans  l'immense  cuisine  d'une  phalange;  par  exemple,  on 
peut  bien  y  compter  sept  degrés  de  broches,  depuis  celles  où  rô- 
tissent les  plus  grandes  pièces,  jusqu'aux  brochettes  de  petits  oi- 
seaux qui  occupent  déjà  quelques  bambins  exercés.  Quant  à  la 
préparation,  j'ai  observé  (1  38)  qu'elle  peut  entretenir  une  soixantai- 
ne de  séries  bien  intriguées  et  d'exercice  permanent. 

Mais  comment  l'enfance  prendra-t-elle  parti  à  ce  travail  de 
cuisine,  si  elle  n'est  pas  stimulée  par  des  débats  gastronomiques 
sur  les  préparations  culinaires,  ces  débats  ne  pourront  s'établir 
qu'autant  qu'on  exercera  l'enfant  dès  le  plus  bas  âge  aux  raffine- 
ments de  gourmandise,  penchant  dominant  chez  tous  les  enfants. 
Il  suffira  donc,  après  avoir  bien  formé  les  séries  en  tous  genres, 
*  'abandonner  les  enfants  à  l'attraction  ;  elle  les  portera  d'abord  à 
la  gourmandise,  aux  partis  cabalistiques  sur  les  nuances  de  goûts  ; 
une  fois  passionnés  sur  ce  point,  ils  prendront  parti  aux  cuisines, 
et  du  moment  où  les  cabales  graduées  s'exerceront  sur  la  con- 
sommation et  la  préparation,  elles  s'étendront  dès  le  lendemain 
aux  travaux  de  production  animale  et  végétale,  travaux  où  l'en- 
fant arrivera  fort  des  connaissances  et  prétentions  écloses  tant 
aux  tables  qu'aux  cuisines.  Tel  est  l'engrenage  naturel  des  fonc- 
tions. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  chapitres  des  amorces  que 
trouve  l'enfant  aux  cuisines  sériaires  (IV,  4  02  à  145),  des  cultures 
enfantines  de  l'harmonie  (IV,  94),  de  l'éducation  harmonique  des 
animaux  (IV,  84),  et  tout  le  traité  d'éducation  harmonienne  (IV, 
4  à  303). 

Je  devrais  un  article  sur  les  instituteurs  civilisés,  qui  ont  eu 
l'art  de  se  placer  au  dernier  rang  en  civilisation,  où  ils  font  un 
métier  de  forçats  mesquinement  rétribués,  et  courbés  sous  toutes 
les  espèces  de  jougs.  Le  sacerdoce  tombe  dans  le  même  écueil  ;  à 
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part  quelques  évèques  et  un  très-petit  nombre  de  favoris,  la 
masse  des  curés  et  vicaires  végète  dans  un  état  voisin  du  dénû- 
ment,  et  sans  moyens  d'avancement.  Combien  ces  deux  classes 
ont  besoin  de  stimuler  un  homme  à  l'essai  du  régime  sociétaire,  où 
e!les  vivront  dans  la  grande  opulence  (  Voyez  IV,  272)  î     - 

CHAPITRE  XXIV. 
Éducation  de  l'enfance  mixte. 

Nous  en  sommes  à  la  partie  délicate  de  l'éducation,  à  l'âge  de 

ansition  amoureuse,  point  sur  lequel  échouent  toutes  nos  mé- 
thodes répressives  qui  ne  savent  établir  en  relations  d'amour  que 
lhypocrisie  universelle,  dès  le  début  comme  dans  tout  le  cours 
de  la  vie  galante. 

Il  est  fatigant  d'avoir  sans  cesse  des  reproches  d'impéritie  a 
au:  ?sser  aux  sciences;  mais  il  est  force  d'en  redoubler  la  dose  en 
affaires  d'amour  où  elles  se  montrent  plus  inhabiles  qu'en  toute 
autre  partie. 

Sur  les  abus  de  l'administration,  de  la  finance,  de  la  chicane, 
les  philosophes  ont  du  moins  essayé  quelques  antidotes;  mais 
rien  en  amour,  où  ils  doivent  pourtant  être  confus  de  leur  ouvrage, 
car  ils  n'y  ont  établi  que  la  fausseté  générale  et  la  rébellion  secrète 
aux  lois  ;  l'amour  n'ayant  pour  se  satisfaire  d'autre  voie  que  la 
fausseté,  il  devient  un  conspirateur  permanent  qui  travaille  sans 
relâche  à  désorganiser  la  société,  fouler  tous  les  préceptes. 

La  nécessité  d'abréger  me  réduit  ici  à  donner  seulement  le 
sommaire  du  sujet  qui  est  exposé  assez  amplement  au  Traité  (IV, 
317).  J'y  ai  prouvé  que  la  civilisation  n'a  sur  l'amour  que  des 
lois  inexécutables  (IV,  244;  III,  60;  111,96),  assurant  partout 
l'impunité  à  l'hypocrisie,  protégeant  les  infracteurs  en  raison  de 
leur  audace. 

Au  lieu  de  ces  scandales  qu'engendre  la  législation  coërcitive 
des  civilisés,  il  faut  que  l'harmonie  sache,  d'une  pleine  liberté  en 
premier  amour,  faire  naître  : 

1 .  L'entraînement  de  divers  âges  à  l'Industrie. 

2.  La  concurrence  de  bonnes  mœurs  entre  les  sexes. 

3.  La  récompense  aux  vertus  réelles. 

4.  L'emploi  de  ces  vertus  au  bien  public,  dont  elles  sont  isolées 

en  civilisation. 

I0* 
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Attirer  à  l'industrie  les  deux  âges  opposés,  celui  au-dessous  et 
celui  au-dessus  de  la  puberté,  tel  est  le  plus  important  des  rôles 
réservés  aux  premiers  amours  de  l'état  sociétaire.  On  y  organise, 
dans  la  tribu  des  jouvenceaux  et  jouvencelles,  deux  corporations 
qui  forment,  comme  les  petites  hordes  et  les  petites  bandes,  con- 
currence d'instincts  et  de  sexes.  Je  donne  à  ces  deux  corps  les 
noms  de 

Vestalat,  contenant  2(3  vestales,        lj3  vestels. 

Damoisellat,  —      1(3  damoiselles,  2(3  damoiseaux. 

Le  corps  du  vestalat  pratique  la  chasteté  jusqu'à  un  âge  con- 
venu, 4  8  ou  4  9  ans.  Le  corps  du  damoisellat  se  livre  plus  tôt 
à  l'amour  :  l'option  est  libre  à  chacun,  l'on  peut  s'engager 
à  volonté  dans  l'un  ou  l'autre  corps,  et  en  sortir  à  volonté  ;  mais 
il  faut,  tant  qu'on  y  figure,  en  observer  les  coutumes:  virginité 
au  vestalat,  fidélité  au  damoisellat.  Les  harmoniens  ont  sur  ce 
point  des  garanties  suffisantes,  même  sur  la  fidélité  des  hommes, 
plus  suspecte  encore  que  celle  des  femmes. 

Les  jeunes  gens  ont  peu  d'inclination  à  imiter  le  chaste  Joseph; 
il  est  dans  l'ordre  qu'ils  soient  en  minorité  au  corps  du  vestalat  ; 
encore  faudra-t-il  que  ce  corps  présente  de  grands  avantages, 
pour  qu'un  jeune  homme  se  soumette  jusqu'à  48  ou  49  ans  à 
une  chasteté  bien  constatée.  Dissertons  sur  ces  avantages  que 
présentera  le  rôle  vestalique ,  et  répétons  que  les  usages  que  je 
vais  décrire  ne  pourront  pas  s'établir  au  début  de  l'harmonie; 
on  ne  les  introduira  partiellement  qu'au  bout  de  4  0  ans,  et  plei- 
nement qu'au  bout  de  40  ou  50  ans,  lorsque  lr  génération  élevée 
dans  l'ordre  civilisé  sera  éteinte. 

En  général,  ce  sont  les  caractères  de  forte  trempe  qui  optent 
pour  le  vestalat  et  s'y  maintiennent  jusqu'au  terme;  les  ca- 
ractères de  nuance  douce  préfèrent  communément  le  damoi- 
sellat ou  précocité  en  exercice  amoureux.  Pour  la  décence, 
une  jeune  fille,  sortant  du  chœur  des  gymnasiennes,  commence 
d'ordinaire  par  entrer  au  vestalat  et  y  passer  au  moins  quelques 
mois. 

Les  damoiselles  et  damoiseaux  qui  ont  cédé  à  la  tentation  sont 
obligés  de  déserter  les  assemblées  matinales  de  l'enfance;  car  fré- 
quentant Tune  des  salles  de  la  cour  galante  qui  tient  séance 
de  9  à  40 «heures  du  soir,  ils  ne  pourraient  pas  se  lever  de  bonne 
heure,  comme  l'enfance  et  le  corp?  du  vestalat  qui  se  couchent  à 
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9  heures  en  hiver.  Par  suite  de  celte  désertion  et  d'autres  in- 
cidents, le  corps  damoisel  est  déconsidéré  parmi  l'enfance  qui  ne 
révère  que  le- corps  vestalique.  Toutes  les  jeunes  tribus  ont  pour 
les  vestales  l'affection  qu'on  a  pour  un  parti  resté  fidèle  après  une 
scission.  Les  petites  hordes  envisagent  les  damoiseaux  comme  les 
anges  rebelles  de  Satan,  elles  escortent  le  char  des  hautes  ves- 
tales. 

Les  tribus  supérieures ,  âgées  de  20 ,  30 ,  40  ans  ,  ont  pour 
la  vestalité  et  virginité  réelle  une  considération  fondée  sur  d'au- 
tres motifs  ;  en  sorte  que  le  corps  vestalique  réunit  au  plus  haut 
degré  la  faveur  de  l'enfance  et  de  l'âge  viril.  C'est  un  ressort 
très,  précieux  pour  le  succès  de  l'industrie  locale  et  des  travaux 
d'armée. 

La  chasteté  des  vestales  et  vestels  est  d'autant  mieux  garantie 
qu'ils  sont  pleinement  libres  de  quitter  le  corps  en  renonçant  aux 
avantages  du  rôle  :  d'ailleurs  cette  chasteié  qui  dure  tout  au  plus 
jusqu'à  49  ou  20  ans,  peut  finir  légitimement  à  48  et  M  ans,  si 
le  sujet  trouve  une  alliance  convenable  dans  son  séjour  aux  armées 
dont  je  parlerai  plus  loin. 

Les  logements  vestaliques  sont  disposés  de  manière  à  donner 
pleinegaraniiesur  les  moeurs  secrètes  :  la  civilisation  n'a  de  ga- 
rantie que  sur  les  moeurs  visibles,  incorporation  vestalique  ne  peut 
oœuçer  que  deux  quartier»  aôecté&à  chacun  de  ses  deux  sexes. 
On  m»  voudrait  pas  se  fier  aux  pètes  et  mères  sur  cette  surveil- 
lance; ils  sont  trop  aveugles  sur  les  manœuvres  de  qui  sait  les 
flatter.  Du  reste  les  vestales  et  veatafe  ne-  sont  peint  en  réclu- 
sion hors  l'heure  du  coucher  ;  la  fréquentation  journalière  du 
inonde  est  indispensable  pour  les  vestales,  obligées  de  suivre 
leurs  travaux  habituels  dans  vingt  ou  trente  groupes  d'un  et  d'au- 
tre sexe. 

Elles  ont  leurs  séances  de  cour  et  leurs  poursuivante  titrés»  Les 
vestels  ont  aussi  leurs  poursuivantes.  Le  titre  de  poursuivant 
admit  procure  l'avantage  d'être  reçu,  à  la  prochaine  campagne, 
dans  l'armée  où  figurera  la  personne  courtisée.  Ce  titre  est  con- 
cédé par  le  corps  vestalique,  assisté  de  dignitaires  féminins  et 
masculins  de  la  cour  d'amour.  Si  c'est  un  homme  qui  postule,  sa 
conduite  est  scrutée;  on  ne  lui  fait  pas  u»  crime  de  l'inconstance, 
car  elle  a  son  utilité  en  harmonie  ;  mais  sa  examine  si  dans  ses 
liaisons  il  a  fait  preuve  de  déférence  et  de  loyauté,  avec  les  fem- 
mes. Ceux  qu'on  appelle  en  France  d'aimables  roués,  faisant  tro- 
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phée  de  duper  le  sexe  faible,  seraient  refusés,  et  de  même  ces 
aigrefins  moraux,  dont  la  feinte  discrétion  n'est  qu'une  ruse  pour 
engeoler  femmes  et  filles  :  ces  canards  sentimentaux  sont  souvent 
pires  que  les  roués  ;  ceux-ci  ne  cherchent  que  le  plaisir,  les  autres 
en  veulent  à  la  bourse  ;  leurs  vertus  ne  sont  qu'une  comédie  pour 
happer  une  riche  héritière.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  femme 
sera  soumise  au  même  examen,  si  elle  sollicite  le  titre  de  poursui- 
vante d'un  vestel  ;  on  n'admettrait  pas  celle  qui  aurait  fait  de  ses 
charmes  un  trafic  direct,  ou  indirect  selon  la  mode  civilisée y 
qui  alloue  le  titre  d  honnêtes  et  comme  il  faut  à  des  femmes 
aussi  vénales  que  le's  courtisanes. 

Des  beaux  esprits  vont  répondre  :  «  On  laissera  vos, réunions 
vestaliques  s'il  y  règne  tant  de  bégueulerie.  Quel  homme  voudra 
se  faufiler  avec  un  comité  de  femmes  qui  se  donneraient  les  airs 
de  censurer  en  plein  conseil  ses  actions,  ses  habitudes,  son  ca- 
ractère? Le  vaudeville  ferait  justice  de  leur  prudotte  synagogue.  » 
Voilà  des  objections  de  civilisé  ;  mais  en  harmonie  un  homme  ne 
trouverait  pas  son  compte  à  être  mal  dans  l'opinion  des  vestales  ; 
il  serait  le  lendemain  rayé  du  testament  d'une  cinquantaine  de 
vieillards  de  qui  il  attend  des  legs  et  portions  d'hoirie  [Voyez 
section  cinquième,  les  Hoiries  disséminées).  La  vieillesse  fondera 
son  bien  être  et  ses  plaisirs  sur  l'appui  de  quatre  corporations, 
vestales,  petites  hordes,  faquiresses  et  fées  sympathistes  ;  et 
comme  elle  ne  sera  pas  tentée  de  retomber  à  la  triste  condition 
des  vieillards  civilisés ,  elle  saura  bien  protéger  les  quatre  ap- 
puis de  son  bonheur.  D'ailleurs,  le  lustre  des  vestales  sera 
fondé  sur  le  besoin  d'idolâtrie  qui  est  une  passion  de  tous  les 
âges. 

Les  Romains,  à  part  leur  atrocité  envers  les  vestales  séduites, 
-eurent  une  idée  heureuse  en  faisant  de  ces  prétresses  un  objet 
d'idolâtrie  publique,  une  classe  intermédiaire  entre  l'homme  et  la 
divinité.  Les  harmoniens  leur  confient  de  même  la  garde  du  feu 
sacré,  non  pas  d'un  feu  matériel,  objet  de  vaine  superstition, 
mais  du  feu  vraiment  sacré,  celui  des  mœurs  loyales  et  généreu- 
ses et  de  l'Attraction  industrielle. 

Chez  de  jeunes  filles  de  46  à  48  ans,  rien  ne  commande 
mieux  l'estime  qu'une  virginité  non  douteuse,  un  dévouement  ar- 
dent aux  travaux  utiles  et  aux  études.  Quant  aux  travaux,  les 
vestales  sont  coopératrices  des  petites  hordes,  excepté  pour  le 
genre  immonde;  mais  lorsqu'on  sonne  le  ban  d'urgence,  comme 
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pour  enlèvement  de  récolte  par  imminence  d  orage,  le  corps  ves- 
talique  et  les  petites  hordes  sont  les  premiers  au  poste. 

Chaque  phalange  s'efforce  de  produire  les  plus  célèbres  vesta- 
les, et  pour  mettre  en  évidence  les  divers  genres  de  mérite,  on  les 
distingue  en  vierges  : 

|  1°  D'apparat  ou  beauté.  3°  De  talent. 

'  3°  De  charité  ou  dévouement.  4°  De  faveur. 

Sur  cet  assortiment,  les  moralistes  diront  qu'on  ne  doit  rien 
donner  à  la  faveur  ;  c'est  en  ne  lui  accordant  rien  que  nos  lois 
aboutissent  à  lui  tout  donner.  Il  faut,  avec  la  faveur,  agir  comme 
avec  le  feu,  à  qui  on  fait  sa  part  dans  un  incendie,  a6n  qu'il  ne 
dévore  pas  tout.  L'harmonie  aura  même  des  trônes,  donnés  spé- 
cialement à  la  faveur.  Ceux  qui  prétendent  l'exclure  sont  bien 
ignares  ei\  mécanique  de  passions. 

Chaque  mois  les  vestales  élisent  un  quadrille  de  présidence  qui 
occupe  le  char  dans  les  cérémonies ,  et  fait  aux  jours  de  gala  les 
honneurs  de  la  phalange,  dans  les  repas  et  assemblées  d'étiquette. 
Lorsqu'un  monarque  y  arrive,  on  se  garde  bien  de  l'obséder 
comme  chez  nous  par  un  envoi  de  discoureurs  glacials,  pérorant 
sur  les  beautés  du  commerce  et  de  la  charte,  sur  leurs  transports 
d'amour  pour  les  pensions  et  les  sinécures.  Au  lieu  de  cette  es- 
corte insipide,  chaque  phalange  lui  députe  ses  plus  aimables  ves- 
tales qui  vont  le  recevoir  aux  colonnes  du  territoire,  ou  ses  ves- 
tels  si  c'est  une  princesse. 

Lors  du  rassemblement  d'une  armée,  ce  sont  les  vestales  qui 
lui  remettent  l'oriflamme  et  qui  y  tiennent  le  premeir  rang  dans 
les  fêtes,  comme  dans  les  séances  d'industrie  :  la  réunion  des 
plus  fameuses  vestales  est  une  des  amorces  qui  attirent  les  jeunes 
gens  à  ces  armées,  où  le  travail,  exécuté  sous  tente  mobile,  n'a  rien 
de  fatigant.  Comme  on  y  donne  chaque  soir  des  fêtes  magnifiques , 
on  n'a  pas  besoin  d'y  amener  les  jeunes  gens  la  chaîne  au  cou,  à 
l'instar  de  nos  conscrits  fiers  du  beau  nom  d'hommes  libres.  L'ar- 
mée industrielle  étant  composée  par  tiers  de  bacchantes,  bayadè- 
res,  faquiresses,  paladines,  héroïnes,  fées,  magiciennes,  et  autres 
emplois  féminins,  on  trouve  pour  ce  service  beaucoup  plus  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  qu'on  n'en  veut.  C'est  pourquoi 
l'admission  est  une  récompense,  et  les  vestales  sont  le  premier 
corps  qui  doit  y  participer.  On  y  admet  toutes  celles  qui  sont  à  leur 
deuxième  année  et  même  à  la  première  en  cas  que  la  phalange  y 
voie  matière  à  spéculation. 
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L'un  des  services  rendus  par  le  corps  vestalique,  est  de  faire 
briguer  l'admission  à  l'armée  :  là  se  décident  les  choix  et  unions 
avec  les  poursuivants  ou  avec  des  monarques  de  divers  degrés, 
masculins  et  féminins,  qui  viennent  à  l'armée  pour  y  faire  choix 
d'une  épouse  ou  d'un  époux  à  leur  goût;  car  les  monarques  ne 
sont  pas  esclaves  en  harmonie  comme  en  civilisation  où  on  les 
marie  oppressivement,  selon  la  mode  chinoise,  à  femme  ou  homme 
qu'ils  n'ont  jamais  vu. 

Recommandé  par  tous  les  titres  à  la  faveur  de  l'enfance  et  de 
l'âge  mûr,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  corps  vestalique  soit  l'objet 
d'une  idolâtrie  sociale,  d'un  culte  semi-religieux.  Le  genre  humain 
aime  à  se  créer  des  idoles  [IV,  236),  et  par  suite  de  ce  besoin  gé- 
nérai, le  corps  vestalique  devient  en  masse  l'idole  de  la  phalange  : 
il  a  rang  de  corporation  divine,  ombre  de  Dieu.  Les  petites  hor- 
des qui  n'accordent  le  premier  salut  à  aucune  puissance  de  la 
terre,  inclinent  leur  drapeau  devant  le  corps  vestalique,  révéré 
comme  ombre  de  Dieu,  et  lui  servent  de  garde  d'honneur. 

Les  plus  belles  carrières  ouvertes  à  cette  corporation  sont  les 
sceptres  gradués  et  l'hérédité  ^rincière  ;  j'en  vais  donner  une  dé 
finition  succincte. 

4°  Le&  sceptres  gradués.  L'harmonie  en  a  de  tous  degrés, 
depuis  les  couples  régnant  sur  une  seule  phalange,  jusqu'à  ceux 
qui  régnent  sur  le  globe  entier  :  cette  échelle  nécessaire  en  équi- 
libre de  passions,  forme  4  3  degrés  de  souveraineté  (4  2  et  le  pivo- 
tai, l'oyez  II,  376). 

Si  dans  chacun  des  43  degrés  Ton  n'établissait  qu'un  couple 
de  monarques,  ce  serait  exciter  les  fureurs  de  l'ambition,  comme 
dans  l'état  civilisé  ;  il  faudra  pour  satisfaire  cette  passion ,  au 
moins  seize  et  peut-être  vingt-quatre  couples  de  souverains  dans 
chacun  des  43  degrés. 

Encore,  parmi  ces  couples,  établit-on  des  régies  très-distinctes, 
de  manière  que  le  sexe  masculin  n'empiète  pas  sur  les  attributions 
du  féminin  ;  qu'une  Reine,  une  Impératrice,  une  Césanne,  une 
Ommarquevne  soient  pas  souveraines  de  nom  et  esclaves  de 
fait,  comme  en  civilisation  où  elles  n'ont  ni  commandement,  ni 
pouvoir  positif;  elles  sont  réduites  au  rôle  servile  de  Sqluotjeu- 
ses,  rôle  que  dédaigneraient  des  femmes  harmoniennes  élevées  au 
véritable  honneur,  à  la  vraie  liberté.  Chez  nous  madame  la  pré- 
sidente ne  préside  rien,  madame  la  maréchale  ne  commande 
rien  j  leur  rang  n'est  qu'une  fumée  honorifique.  Une  harmonienne 


NOTICE  VI.  —  CHAPITRE  XXIV.  231 

exerce  les  fonctions  qu'indique  son  titre  ;  une  présidente  préside 
tel  conseil,  telle  cour  ;  une  maréchale  commande  telle  armée.  Les 
femmes  figurant  en  tiers  aux  armées  industrielles,  si  la  réunion 
est  de  trois  cent  mille  légionnaires,  il  s'y  trouve  cent  mille  femmes, 
bacchantes,  bayadères,  paladines,  fées,  magiciennes,  etc.,  qui  ne 
veulent  point  d'hommes  pour  les  commander;  elles  ont  leurs  ma- 
réchales et  officières  de  tous  degrés. 

U  en  est  de  même  dans  les  46  couples  de  souveraineté  éche- 
lonnée en  43  degrés;  sur  ces  postes,  dont  4  4  sont  électifs,  l'un  ap- 
partient au  corps  vestalique.  Ainsi  une  vestale,  pendant  la  courte 
durée  de  sa  chasteté,  peut  être  élue  en  degré  suprême ,  Ohniar- 
que  du  globe,  ou 

En  1  «degré  Aœccste  ,  régnant  sur  un  tien  du  globe  ; 
%•  degvé  Cs&&aiNK,«ur  un  12e  du  globe; 
3e  degré  Impératrice  ,  sur  un  48*  environ  ; 
4e  degré  Calife,  sur  un  144e  environ  ; 
5e  degFé  Soubake  ,  sur  un  576*  environ  ; 
6e  degré  Reine,  sur  un  1728e  environ; 
7e  degré  Cacique  ,  sur  un  6912e  environ. 

Ces  divers  sceptres  comportent  de  beaux  traitements  et  offrent 
de  vastes  chances  de  gloire  à  une  vestale.  Les  sceptres  de  8e,  9e, 
40e,  44  e,  et  42e  degrés  devenant  trop  nombreux,  n'ont  de  traite- 
ment que  celui  des  frais  qui  sont  presque  insensibles,  malgré  le 
faste  énorme  des  dignitaires  (4). 


(1)  Comment  un  faste  énorme  coûtera-t-il  fort  peu  de  chose  quand 
on  voit  la  civilisation  dépenser  énormément  pour  un  faste  mesquin  ? 
C'est  que  le  luxe  sociétaire  est  combiné  avec  l'industrie,  dont  il  est  isolé 
aujourd'hui;  par  exemple,  dans  toute  phalange,  les  vestales  primates 
vont  en  char  a  12  chevaux  blancs ,  trijugués  et  panachés  de  rose,  avec 
un  cortège  brillant  de  fanfares ,  cavalerie  et  chars  ;  elles  portent  les 
pierreries  du  trésor ,  formé  des  dons  que  lui  fait  en  mourant  chaque 
sociétaire  opulent;  leur  cortège,  que  je  ne  m'arrête  pas  à  décrire,  -est 
plus  fastueux  que  celui  d'un  roi  de  France,  allant  au  TeDeum  en  voi- 
tures de  gala. 

Cependant  il  en  coûtera  fort  peu  :  cet  attirail,  au  sortir  delà,  sera 
-employé  au  travail  ;  des  chevaux  blancs  travailleront  aussi  bien  que  des 
noirs,  cette  horde  brillante,  ces  faquirs  et  paladins,  qui  forment  le  cor- 
tège ,  seront  une  heure  après  aux  jardins ,  aux  ateliers.  Le  monarque 
même  qu'on  est  allé  recevoir,  s'entremettra  dans  ceux  des  travaux  pour 
lesquels  il  est  passionné;  il  voudra  connaître  les  procédés  de  cette  pha- 
langeoù  il  séjourne,  les  comparer  avec  ceux  de  sa  phalange. 

Quant  à  la  dépense  d'apparat,  chars  et  costumes,  c'est  une  portion 
du  mobilier  de  la  phalange  :  un  beau  char  servira  consécutivement 
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2°   L'hérédité  princiêre,  le  rôle  de  génitrice  choisie  par  un 
prince  de  l'un  des  treize  degrés. 

Les  princes  en  titre  familial,  qui  sont  les  mêmes  que  nos  rois 
et  seigneurs  actuels,  se  rendent  à  l'armée  pour  y  faire  choix 
d'une  génitrice,  ou  d'un  géniteur  si  c'est  une  princesse.  D'ordi- 
naire c'est  aux  vestales  et  vestels  qu'ils  donnent  la  préférence , 
quoique  bien  libres  dans  leurs  choix.  (  Voyez  Ve  section,  aux 
Harmonies  de  paternité ,  pourquoi  ils  sont  tenus  d'aller  faire 
le  choix  à  l'armée,  et  comment  cette  formalité  favorise  leurs  pas- 
sions, en  leur  donnant  la  double  faculté  de  choix  d'une  épouse  et 
d'un  successeur,  deux  libertés  dont  nos  monarques  civilisés  sont 
dépouillés).  Le  titre  de  génitrice  peut  conduire  au  titre  d'épouse 
de  souverain,  si  la  vestale  devient  mère  :  nos  rois  font  cette  dis- 
tinction, rompent  un  mariage  stérile.  Il  faudrait  de  longues  ex- 
plications sur  cet  ordre  que  la  phalange  d'essai  ni  la  génération 
présente  n'auront  pas  besoin  de  connaître  (IV,  238). 

Remarquons  que  le  rôle  vestalique  doit ,  comme  tout  autre , 
donner  cours  aux  3  Passions  dites  Cabaliste,  Papillonne  et 
Composite.  Il  doit  compenser  quelques  retards  en  amour  par  des 
chances  de  lustre  immense  et  de  haute  fortune  :  à  défaut,  il  ne 
serait  plus  rôle  passionné,  mais  poste  moral,  fastidieux,  accablant, 
comme  celui  de  nos  demoiselles,  réduites  à  être  toutes  philoso- 
phes, à  modérer  leurs  passions,  étouffer  leurs  penchants  affectueux, 
sans  aucune  indemnité  pour  cette  pénible  privation. 

Au  tableau  des  honneurs  accordés  en  harmonie  à  la  virginité, 
il  conviendrait  de  joindre  un  parallèle  des  mépris  qu'elle  recueille 
en  civilisation,  où  la  faveur  n'est  que.  pour  le  simulacre  de  virgi- 
nité, pour  les  jongleries  de  libertines  qui,  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs liaisons  galantes,  ont  appris  l'art  de  traire  les  hommes,  im- 
poser aux  dupes,  et  se  faire  des  preneurs  parmi  les  aigrefins  qui 
dirigent  l'opinion  (IV,  241). 


à  toutes  les  vestales  ;  on  n'est  pas  obligé,  comme  en  civilisation,  d'a- 
cheter un  mobilier  d'apparat  pour  chaque  individu,  tenir  des  chevaux, 
des  gardes  et  des  valets  oisifs  hors  des  momens  de  réprésentation.  No» 
coutumes  ne  créent  que  des  oisifs  payés  chèrement  par  le  peuple;  en 
harmonie,  les  fonctionnaires  sont  productifs,  ce  sont  tous  gens  qui,  au 
sortir  d'un  cérémonial  très-court,  exercent  et  soutiennent  des  travaux 
utiles  pour  lesquels  ils  sont  passionnés  cabalistiquement  ;  de  là  vient 
qu'on  créera  vingt  fois  plus  de  dignitaires  qu'en  civilisation,  au  lieu  de 
les  supprimer  selon  l'avis  de  nos  politiques. 
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Quel  encouragement  trouve  parmi  nous  une  fille  décente  à 
conserver  sa  virginité  au-delà  de  seize  ans  ?  Si  elle  est  pau- 
vre, elle  n'engeolera  pas  les  épouseurs,  tous  bons  arithméticiens, 
sachant  que  les  vertus  ne  sont  pas  des  provisions  pour  le  ménage. 
Ses  parents  seront  réduits  à  spéculer  sur  quelque  sexagénaire  ou 
quelque  dévergondé  qui  la  prostituera  par  spéculation ,  elle  ne 
trouvera  pas  même  un  honnête  bomme  de  moyen  âge  ;  sa  beauté 
deviendra  un  sujet  d'inquiétude  maritale,  sa  vertu  sera  suspectée 
pour  l'avenir. 

Jouit-elle  d'une  fortune  moyenne?  elle  sera  pendant  long-temps 
l'objet  d  un  sordide  négoce  entre  les  courtiers  et  courtières  de 
mariage,  puis  enfin  livrée  à  quelque  homme  pétri  de  vices,  car  il 
y  a  beaucoup  plus  de  mauvais  maris  que  de  bons. 

Si  elle  chôme  dix  ans  sans  époux,  elle  est  en  butte  au  persif- 
flage  public  :  dès  qu'elle  atteint  vingt-cinq  ans,  on  commence  à 
gloser  sur  sa  virginité  comme  denrée  suspecte  ;  et  pour  prix  d'une 
jeunesse  perdue  dans  les  privations,  elle  recueille ,  a  mesure 
qu'elle  avance  en  âge,  une  moisson  de  quolibets  dont  toute  vieille 
tille  est  criblée  ;  injustice  bien  digne  de  la  civilisation  !  elle  avilit 
le  sacrifice  qu'elle  a  exigé  :  ingrate  comme  les  républicains,  elle 
paie  le  dévouement  des  jeunes  filles  par  des  outrages  et  des  vexa- 
tions. Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'on  ne  trouve  chez  toute  de- 
moiselle peu  surveillée,  qu'un  masque  de  chasteté  ;  que  le  simu- 
lacre d'une  obéissance  dont  toute  vierge  serait  punie  dans  sa 
vieillesse,  par  l'opinion  même  qui  exige  le  sacrifice  de  sa  belle 
jeunesse  au  préjugé  ! 

Quoi  de  plus  inutile  qu'une  virginité  perpétuelle  1  c'est  un  fruit 
qu'on  laisse  corrompre  au  lieu  de  s'en  nourrir  :  monstruosité  digne 
de  cet  ordre  civilisé  qui  prétend  à  la  sagesse  et  à  l'économie  !  Et 
quand  on  garantirait  à  la  fille  décente  un  mariage  pour  prix  de 
sa  chasteté,  sera-ce  une  récompense?  elle  risque  fort  de  rencon- 
trer un  mari  brutal,  quinteux,  joueur,  débauché  ;  une  honnête 
fille  a  rarement  assez  de  finesse  pour  discerner  les  hypocrisies  de 
ses  prétendants,  leur  délicatesse  fardée,  dont  une  femme  un  peu 
manégée  ne  serait  pas  dupe  :  d'ailleurs  s'il  y  a  un  bon  parti  en 
homme ,  il  sera  enlevé  par  quelque  intrigante  exercée  à  l'art 
d'ensorceler  des  amants;  la  fille  décente  y  échouera,  elle  n'obtien- 
dra qu'un  stérile  tribut  d'estime,  et  vieillira  dans  le  célibat. 

Je  devrais  ici  un  chapitre  spécial  sur  les  vestels,  un  autre  sur 
les  damoiselles  et  damoiseaux  ;  mais  on  veut  un  abrégé  qui  ne 
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peut  se  foire  qu'en  franchissant  beaucoup  (Tartieles  nécessaires: 
ceux  qui  touchent  aux  relations  d'amour  ne  peuvent  pas  #re  ef- 
fleurés, ce  sont  des  sujets  qui  de  prime-abord  blessent  le  préjugé  ; 
H  faut  donc  les  traiter  à  fond,  pour  démontrer  que  tfmdécence, 
l'hypocrisie  et  les  mauvaises  mœurs  sont  du  côté  des  coutumes 
civilisées;  et  que  les  coutumes  d'harmonie,  quoique  choquantes 
au  premier  aperçu,  font  naître  toutes  les  vertus  que  rêve  imrtne- 
mentla  civilisation. 

J'ai  dû  disserter  préférablement sur  le  régime  de -l'enfance  har- 
monienne,  parce  que  les  dispositions  dont  il  se  compose  ne  con- 
tredisent que  des  systèmes,  et  rarement  des  préjugés;  par  exem- 
ple, si  je  décris  les  fonctions  de  bonnins  etbonnines,  dementorins 
et  mentorines,  faisant  éclore  les  vocations  industrielles  de  l'enfant, 
le  dirigeant  au  mieux  dans  les  voies  de  santé,  de  fortune,  d'ému- 
lation, de  bonnes  mœurs,  et  sans  frais,  tout  père  à  cette  lecture 
s'écrie  :  voilà  ce  que  je  voudrais  pour  mes  enfants;  mais  si  j'en- 
treprends de  décrire  des  coutumes  amoureuses  autres  que  la  ves- 
talité,  des  moralistes  hargneux  vowt  crier  que  je  blesse  les  con- 
venances :  elles  seront  nécessairement  blessées  dans  tout  parallèle  ; 
par  exemple  dans  celui  des  mariages  vestaliques  avec  les  maria- 
ges civilisés,  où  la  morale  n'établit  que  des  coutumes  indécentes 
et  scandaleuses  :  l'union  des  conjoints  est  précédée  de  cérémo- 
nies obscènes  appelées  noces,  ou  l'on  entremet  les  calembourgeois 
et  les  ivrognes  du  quartier,  qui  viennent  godailler,  dégoiser  quel- 
ques bordées  de  mauvaises  plaisanteries  sur  la  mariée. 

Ces  coutumes  de  dévergondage  ne  sauraient  convenir  à  une_ 
société  décente  comme  celle  des  vestales;  elles  ont  des  méthodes 
pour  consommer  les  unions  avant  d'en  informer  les  calembour- 
geois^ les  ivrognes  qui  ne  rapprennent  que  le  lendemain,  lorsqu'il 
ne  reste  plus  de  marge,  ni  pour  leurs  éternels  jeux  de  mots,  ni  pour 
leur  goinfrerie  morale. 

Vestels.  On  ne  commettra  pas,  en  harmonie,  l'inconséquence 
de  créer  des  vestales  sans  créer  des  vestels  ;  ce  serait  imiter  la 
contradiction  de  nos  coutumes  qui  prescrivent  la  chasteté  aux 
filles  et  tolèrent  la  fornication  chez  les  garçons.  C'est  proroquer 
d'un  côté  ce  qu'on  défend  de  l'autre  :  duplicité  digne  de  la  civi- 
lisation. 

Quelle  sera  la  classe  de  jeunes  gens  qui  prendront  parti  au 
restalat?  ce  seront  ceux  qui,  comme  le  fîls  de  Thésée,  entraînés 
par  des  fonctions  actives,  inclinent  peu  à  l'amour.  Si  la  chasse  à 
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ellle  seule,  suffisait  pour  distraire  Hvppolyte  de  l'amour,  que  sera- 
ce  ÛHm  ordre  social  où  tout  jouvenceau  sera  préoccupé  d'une 
tftentaine  d'intrigues  industrielles  et  ambitieuses,  pins  intéressan- 
te-que  n'est  le  médiocre  plaisir  de  la  chasse*? 

Il  est  pour  la  vestalité  masculine  bien  d'autres  chances;  d'a- 
bord famour  pour  une  vestale  dont  on  est  poursuivant,  et  par 
suite  admissible  avec  elle  aux  grandes  armées.  Lee  années  sont 
de  douze  degrés  en  harmonie;  et  une  campagne  vestahque  y  est 
'comptée  pour  double,. même  aux  poursuivantes  de  vestels.  Douze 
campagnes  donnent  le  rang  ôe  paladin  et  patadme,  officiers  de 
l'unité  universelle. 

Les  -vestels  tant  soit  peu  distingués ,  ont  aux  armées  une  belle 
chance  d'ailianromonaroate;  ils  peuvent  être  choisis  par  quelque 
haute  souveraine,  comme  géniteurs  d'héritiers  titulaires,  et  par- 
venir au  titre  d'époux,  s*îl  survient  progéniture  vivante.  Qu'une 
souveraine  perde  son  héritière,  elle  vient  aux  aimées  choisir  un 
géniteur;  et  c'est  d'ordinaire  sur  un  vestel  que  porte  son  ohoix. 

La  virginité  des  vestels  sera  applaudie  même  des  femmes,  qui 
aujourd'hui  s'en  moqueraient  *  eHes  spéculeront  bien  différem- 
ment des  dames  civiliseeskqui,  incertaines  des  jouissances  futures, 
se  pressent  d'user  les  jeunes  gens.  On  pourra  voir  à  l'article 
Faquirat,  que  les  femmes  harmoniennesont  des  moyens  décents 
de  pourvoir  à  leurs  plaisirs,  et  que  l'essor  de  passions  est  assuré 
dans  cet  ordre  à  tous  les  âges,  dans  chaque  sexe. 

Bappeldns  que  ces  coutumes  qui,  à  la  lecture,  peuvent  sembler 
romantiques,  ont  pour  but  de  quadrupler  la  richesse  effective, 
de  vingtupler  et  quarantupler  la  richesse  relative,  en  faisant  coo- 
pérer l'amour,  dans  toutes  ses  variétés,  au  progrès  de  l'industrie. 
La  richesse  s'élèvera  en  proportion  du  libre  essor  de  toutes  les 
passions;  c'est  pour  cela  que  les  vieillards  qui,  en  harmonie,  ai- 
meront les  richesses  et  les  plaisirs  plus  qu'on  ne  les  aime  à  pré- 
sent, seront  les  premiers  à  demander  l'établissement  de  la  liberté 
amoureuse,  à  l'époque  où  l'harmonie  sociétaire  sera  parvenue  au 
degré  nécessaire  pour  fonder  régulièrement  ce  genre  de  liberté, 
l'étayer  de  tous  les  contre-poids  qui  peuvent  le  garantir  d'abus 
dans  les  divers  âges,  et  le  coordonner  en  tous  sens  au  soutien  de 
l'industrie.  Ces  contre-poids  se, composent  d'un  grand  nombre  de 
corporations  dont  je  ne  peux  pas  traiter,  et  qui  établissent  la  con- 
currence des  instincts  et  des  sexes. 

D'autre  part  les  vieillards  s'apercevront  bien  vite  qu'ils  sont 
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les  dupes  du  régime  coè'rcitif  et  des  astuces  de  civilisation.  Les 
lois  civilisées  ayant  été  de  tout  temps  l'ouvrage  de  la  vieillesse, 
il  est  bizarre  qu'elle  les  ait  faites  entièrement  à  son  désavantage, 
et  que  nos  vieillards  aient  organisé  les  amours  et  les  relations  de 
famille  de  manière  à  se  faire  haïr,  persiffler  et  pousser  dans  la 
tombe  par  la  jeunesse  ;  quelques  rares  exceptions  confirment  la 
règle  :  on  voit,  je  le  sais,  des  familles  où,  les  enfants  ne  souhaitent 
pas  la  mort  des  vieillards;  mais  combien  cette  affection  est  rare, 
surtout  parmi  le  peuple  1  Or,  je  ne  peux  pas  dans  cet  ouvrage, 
supprimer,  en  faveur  de  quelques  gens  vertueux,  la  critique,  de* 
vices  généralement  régnants. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  ;  car  nous  aurons  sur  l'amour,  un 
grand  problème  à  résoudre,  celui  de  procurer  aux  pères  et  mères 
les  jouissances  de  paternité  dont  ils  sont  presque  entièrement  pri- 
vés dans  l'état  civilisé,  en  dépit  des  illusions  dont  ils  se  repaissent. 
Les  harmonies  de  paternité  étant  intimement  liées  avec  celles 
d'amour,  il  faudra  traiter  simultanément  les  deux  sujets,  et  d'a- 
bord expliquer  les  harmonies  de  famille  convoitées  par  tous  les 
pères  civilisés  qui  sont  loin  d'y  parvenir  :  lorsqu'ils  auront  été 
convaincus  que  les  accords  d'amour  et  de  famille  sont  insépara- 
bles, ils  deviendront  tolérante  sur  les  innovations  en  régime 
amoureux ,  sans  lesquelles  il  leur  est  impossible  d'atteindre  aux 
jouissances  de  famille  où  ils  voudraient  placer  leur  bonheur.  Je 
renvoie  à  la  cinquième  section  pour  dissiper  leurs  illusions  et  leur 
duperie,  bien  expliquées  (III,  60  et  96).  Il  n'est  pas  de  classe  plus 
froissée  et  plus  /ondée  à  se  plaindre  de  la  civilisation. 
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RESUME  DE  LA  THEORIE  EXPOSÉE- 


Plus  le  sujet  est  neuf  et  éblouissant,  plus  il  est  nécessaire  d'ai- 
der le  lecteur  par  de  fréquentes  récapitulations,  et  de  raffermir 
sur  les  principes  qu'il  oublie  facilement  pour  se  rallier  aux  préju- 
gés moraux  dont  il  est  imbu. 

On  a  vu  qu'en  fait  de  principes  ma  théorie  est  UNE ,  et  inva- 
riable dans  tous  les  cas  ;  quelque  problème  qui  se  présente  sur 
l'accord  des  passions,  je  donne  toujours  la  même  solution  :  former 
des  séries  de  groupes  libres,  les  développer  selon  les  trois  règles 
d'Echelle  compacte ,  Exercice  parcellaire  et  Courtes  séances 
(chapitre  vi),  afin  de  donner  cours  aux  trois  Passions,  Cabaliste, 
Composite  et  Papillonne  qui  doivent  diriger  toute  Série  passion- 
née (chapitre  v). 

Voilà  la  règle  bien  précise  pour  la  formation  et  le  développe- 
ment des  séries;  quant  à  leur  but,  j'ai  dit  qu'elles  doivent  établir 
partout  la  concurrence  des  sexes  et  des  instincts  ;  j'ai  appliqué 
cette  méthode  aux  divers  âges  de  l'enfance  et  aux  fonctionnaires 
de  l'enfance,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  puberté. 

Telle  est  ma  réponse  aux  détracteurs  qui  accusent  ma  théorie 
d'obscurité,  en  disant  :  on  ne  conçoit  pas  comment  marcheront 
toutes  ces  séries.  La  règle  est  UNE  pour  toutes;  et  quand  nous  en 
viendrons  au  problème  le  plus  important,  qui  est  la  répartition 
satisfaisante  aux  trois  facultés  de  chacun,  capital,  travail,  talent, 
je  suivrai  constamment  le  même  procédé,  l'emploi  de  séries  pas- 
sionnées conformes  aux  règles  précitées. 

J'ai  dû  appliquer  ma  théorie  à  l'enfance,  parce  qu'elle  ne  con- 
naît pas  les  deux  passions  amour  et  paternité  (affectives  mineu- 
res) qui,  dans  le  cours  des  première  et  deuxième  génération,  seront 
moins  susceptibles  d'harmonie  et  ne  s'y  ploieront  que  par  degrés. 
Le  lecteur  est  choqué  à  l'idée  de  liberté  amoureuse  d'où  résulte- 
rait un  mélange  d'enfants  de  diverses  branches  ;  pour  le  désabuser 
sur  ses  préventions  à  cet  égard,  il  faudrait  une  théorie  très-étendue 
que  je  ne  veux  pas  effleurer;  elle  prouvera  que  le  régime  civilisé 
engendre  tous  les  vices  qu'on  redoute  de  la  liberté  d'amours,  et 
que  cette  liberté  appliquée  à  une  phalange  de  Séries  passionnées, 
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sera  le  préservartif  de  tous  les  désordres  qu'elle  produirait  en  ci- 
vilisation. 

On  a  vu  que  les  dix  autres  passions  s'harmonisent  chez  les  en- 
fants par  la  pleine  liberté,  jointe  au  développement  par  séries  de 
groupes  libres;  si  les  deux  passions  amour  et  paternité  n'étaient 
pas  applicables  à  ce  régime  de  libre  essor  en  série ,  il  y  aurait 
duplicité  dans  le  système  de  Dieu;  il  aurait  destiné  dix  payions  à 
jouir  de  la  liberté  dont  deux  seraient  exclues ,  et  il  commettrait 
le  contre-sens  d'appliquer  la  liberté  aux. enfants,  et  l'oppression 
aux  pères,  aux  âges  pubère3. 

J'ai  dit  que  la  méthode  civilisée  conduit  à  tous  les  écueils  qu'elle 
veut  éviter  en  relations  d'amour  et  de  famille  ;  appliquons  la  thèse 
aux  quatre  âges,  en  nous  bornant  à  signaler  pour  chaque  âge  un 
écueil  entre  cent. 

\°  Age  impubère.  Il  est  privé  de  la  garantie  de  paternité. 
La  statistique  de  Paris  nous  présente  un  tiers  des  hommes  re- 
niant et  abandonnant  leurs  enfants;  sur  27,000  naissances,  on 
compte  au  -  delà  de  9,000  bâtards  délaissés  ;  et  cependant 
Paris  est  le  centre  des  lumières  morales  et  des  perfectibilités  per- 
fectibilisantes.  S'il  existait  partout  autant  de  perfectibilité  qu'à 
Paris,  on  verrait  partout  le  tiers  des  enfants  condamné  à-1 'aban- 
don. 

2°  Age  adolescent.  L'ordre  civilisé  le  rend  victime  des  mala- 
dies syphilitiques  ;  fléau  qui  cesserait  au  bout  de  quatre  à  cinq 
ans  de  quarantaine  générale  dont  l'ordre  sociétaire  est  seul  sus- 
ceptible. Les  coutumes  civilisées  habituent  tellement  la  jeunesse 
à  la  fausseté,  qu'elle  se  fait  un  jeu  de  répandre  ces  maladies,  dont 
le  danger  oblige  toute  personne  prudente  à  s'isoler  du  monde 
galant. 

3°  Age  viril:  TI  est  trompé  à  son  tour  sur  la  fidélité  des  fem- 
mes qu'il  a  trompées  précédemment  :  elles  usent  de  représailles  ; 
et  si  d'ans  Paris ,  foyer  de  la  morale ,  on  voit  chaque  année 
9,t)0t)  pères  abandonner  leurs  enfants,  la  vengeance  des  mères 
doit  être  en  même  rapport,  et  sur  27,000  naissances,  9,(M)0 
femmes  adjugeront  au  mari  ou  à  l'amant  un  enfant  qui  ne  sera 
pas  de  lui  :  c'est  réciprocité  de  lésion  pour  les  enfants,  les  permet 
lés  mères. 

Le  résultat  présente  : 

9000  enfants  frustrés  de  l'appui  paternel, 

9Q00  mères  frustrées  de  l'appui  marital, 
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9000  pèrea  frustrés  de  la  réalité  de  progéniture  et  chargé»  des 
enfants  d 'autrui»  après  abandon  de*  leurs. 

4a  /fg»  avancé.  Les  vieillards,  après  L'âge  d'amour,  conçoivent 
le  pansant  projet  de  se  concentrer  dans  les  affections  familiales 
au  sein  de  leur»  tendres  enfants  et  neveux  élevés  selon  les  saines 
doctrines;  iia  ne  trouvent  en  ee  genre  d'affection  que  duperie  et 
simulacre  de  réciprocité.  C'est  leur  fortune  qu'on  considère  et  non 
pas  eus.  Pour  s'en  convaincre,  il  faudrait  qu'ils  parvinssent  à 
s'introduire  dan*  tes  réunions  secrètes  où  les  amants  et  maîtresses 
gisant  sur  tes  pâmais;  ils  s'y  verraient  traités  comme  des  Har- 
pagons ridicules  ou  des  Argus  incommodes;  ils  entendraient  le 
canité  gainât  accélérer  par  ses  vœux  l'instant  où  on  pourra  jouir 
d'une  fortune  dent  ils  ne  savent  pas  jouir,  si  l'on  en  croit  la  jeu- 


On  va  répondre  que  les  familles  honorables  sont  à  l'abri  de  ces 
orgies  s:crètes:  oui,  tant  que  la  contrainte  y  règne  ;  mais  dès  que 
les  père»  et  le*  Argus  sont  morts  ou  absents,  l'orgie  s  établit  à 
l'instant,  et  souvent  même  du  vivant  des  pères;  caries  jeunes 
gens*  peronadeat  au  père  qu'Us  ne  viennent  point  pour  séduire 
les  demoîseitea,  qu'ils  sont  de  vrais  amis,  de  la  charte  et  de  la  mo- 
rale; d'autre  paît  ils  persuadent  à  la  mère  qu'elle  est,  aussi  jeune 
que  ses  filles,  c*la*$4  qmlqxqfais  vrai.  A  l'appui  de  ces  deux 
arguments,  ils  organisent  dans  la  maison  «ne  orgie  masquée.  La 
père  entrevoètla  maaiganoe,  il  essaie  de  regimber;  mais  sa  femme 
lui  prouve  qu'il  a'a  pas  le  sens  commua,  il  fiait  par  se  taire. 

fit  immense  nue  tea  père»  savent  éviter  ce  Irébuchet,  ne  tom- 
hent-ib*  pea  daaa  vingt:  antres  disgrâces,  dans  un  cercle  vicieux 
de  sottise*  roopatoo?  Ici  «c'est  une  fille  obéissante,  un*  victime  qui 
tome*  naïade  etmanrt  par  besoin  d'an  lien  que  la  nature  exige  ; 
là  c'est  uftnnlnvementen  une  grossesse  qui  déjoue  tous  le&  calculs 
des  parents;  ailleurs  c'est,  une  aéqueU©  de  filles  san»  dot,  que  le 
père  porte  sur  la*  épaules;  pour  s'en*  débarrasser,,  iL ferme  les 
yeux  sur  les  attiras,  dm  pte  belle*,  afin  qu'elles  an  finissent  de 
iai&mandan  de  lf  argent  pour  leun»  chiffons;,  il  jette  les.  moins 
halles  dans  une  prison  perpétuelle  en  leur  disant  qu'elles  seront, 
bianneureuses,  qu'elles  eewmt  avec  Dieu.  Plus  kân  «'est  un<m*r 
rian*.  4'a*teape<  qui  ramène  &  la  charge,  du  père  «ne  fiUeat  s* 
jeune  famille  ruinée;  il  croyait-avoir  placé  un  enfant,  c'est  tout  le 
contraire,  il  en  a  une  demi-douzaine  de  plus. 

ûa^itesait  pasteentaine  ees  di^r4ceâ.pa^coAliesr.Btcoojjuç^es 
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(voyez  III,  60  et  96),  auxquelles  la  morale,  toujours  gasconne, 
oppose  quelques  exceptions,  quelques  ménages  heureux  qui  ser- 
vent à  prouver  que  le  bonheur  pourrait  exister,  mais  que  l'im- 
mense majorité  des  ménages  en  est  privée  dans  l'état  civilisé  : 
les  pères  comme  les  enfants  y  sont  en  fausse  position,  le  bon  or- 
dre n'y  repose  que  sur  une  contrainte  plus  ou  moins  masquée;  or 
la  contrainte  étouffe  les  affections  ;  elle  les  réduit  à  un  simulacre  de 
liens.  Les  pères  n'obtiendront  la  réalité  que  dans  un  ordre  con- 
forme au  vœu  de  la  nature  dont  les  moralistes  n'ont  jamais  voulu 
faire  aucune  étude  en  amour  ;  voici  un  exemple  récent  de  leurs 
bévues  sur  cette  passion. 

On  vantait  beaucoup  un  pensionnat  d'Yverdun  en  Suisse,  dont 
on  promettait  des  merveilles,  parce  qu'il  était  dirigé  par  le  célèbre 
Pestalozzi  aidé  du  célèbre  Krusi  et  du  célèbre  Buss,  qui  éle- 
vaient les  jeunes  gens  d'un  et  d'autre  sexe  selon  la  méthode  in- 
tuitive. Il  arriva  que  cette  jeunesse,  peu  satisfaite  de  la  méthode 
intuitive,  y  joignit  en  secret  la  méthode  sensitive;  delà  résulta 
un  galimatias  épouvantable,  quantité  de  demoiselles  enceintes  du 
fait  des  maîtres  d'études  ou  des  jeunes  élèves,  au  grand  désappoin- 
tement des  trois  maîtres  célèbres  qui,  dans  leurs  subtilités  intui- 
tives, avaient  oublié  de  porter  en  compte  les  intuitions  amoureu- 
ses. Ainsi  les  passions  que  la  philosophie  croit  supprimer,  vien- 
nent inopinément  supprimer  les  systèmes  de  la  pauvre  philosophie. 

Les  demoiselles,  qui  n'étaient  pas  enceintes  n'en  furent  pas 
moins  suspectées  d'avoir  essayé  la  méthode  sensitive  plus  pru- 
demment que  leurs  camarades  ;  il  fallut  congédier  toute  cette  or- 
gie de  nouvelles  Héloïses  amoureuses  de  leurs  précepteurs.  Dès 
qu'on  veut  se  rapprocher  de  la  liberté,  soit  en  amour,  soit  en  au- 
tre passion,  l'on  tombe  dans  un  abîme  de  sottises,  parce  que  la 
liberté  n'est  faite  que  pour  le  régime  des  Séries  passionnées,  dont 
la  morale  n'a  aucune  notion.  Assurément  la  liberté  est  destin  du 
genre  humain,  mais  avant  d'en  faire  aucun  essai,  ni  en  ménage 
ni  en  éducation,  il  faut  connaître  le  mécanisme  des  contre-poids 
à  opposer  aux  abus  de  liberté.  Jusque-là  l'esprit  humain  est  dans 
les  ténèbres,  ses  novateurs  tombent  de  Gharybde  en  Scylla  j  et 
cela  est  assez  prouvé  par  les  essais  politiques  des  révolutionnai- 
res, et  lés  essais  moraux  des  Pestalozzi  (4),  Owen  et  autres  casse- 


Ci)  Je  ne  connaissais  pas  ce  dénouement  en  1822,  lorsque  j'écrivis  le 
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cou  en  libertés  politiques  ou  amoureuses.  Si  Ton  veut  établir  une 
liberté  réelle  en  exercice  d'ambition,  ou  d'amour,  ou  d'autres 
passions,  la  méthode  à  suivre  est  bien  invariable  ;  je  la  résume 
dans  la  règle  suivante,  imposant  neuf  conditions  sur  le  dispositif. 
Je  donnerai  celles  de  mécanique  générale  en  cinquième  section. 

Former  des  séries  passionnées  ;  > 

y  développer  A.  la  Caballste.  \    Trois  causes  ou  ressorts 

B.  la  Papillonne ,         J    radicaux    d'harmonie. 
G.  la  Composite,  )     (Chap.  y.) 

w  y  établir  la  concurrence  des  instincts  et  des  sexes  ; 

procéder  par  A.  Echelle  compacte,     )    Tendance  et  effets  des  3 

B.  Courtes  séances ,  passions  mécanisantes. 

C.  Exercice  parcellaire,  )        (Chap.  vi.  ) 

Atteindre  à  l'Unité  d'action. 

Cette  unité  n'existe  qu'autant  qu'une  disposition  satisfait  en 
plein  les  personnages  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  qu'elle  entremet, 
qu'elle  touche  directement  ou  indirectement.  Ladite  condition  est 
violée  dans  toutes  les  libertés  civilisées,  notamment  dans  le  sys- 
tème électoral  qui  exclut  du  poste  représentatif  les  99(100  de  la 


Il  suit  de  là  que  les  civilisés  n'ont  aucune  connaissance  exacte 
sur  les  libertés  d'ambition  ;  comment  en  auraient-ils  sur  les  li- 
bertés d'amour,  de  famille  et  autres  passions,  dont  ils  n'ont  jamais 
fait  aucune  étude  ?  Les  deux  philosophes  Owen  et  Pestalozzi  qui 
font  des  essais  de  liberté  amoureuse,  ignorent  qu'avant  de  pouvoir 
remplir  seulement  la  première  des  neuf  conditions,  former  des  sé- 
ries d'amour,  il  faut  au  moins  50  à  60  ans  d'harmonie,  il  faut 
une  belle  vieillesse,  des  femmes  très-robustes,  et  autres  élément» 
qui  n'existent  chez  nous  qu'en  exception. 

Quant  aux  séries  de  famille,  il  faudra  de  400  à  420  ans  avant 
de  pouvoir  les  former  en  plein;  on  n'y  parviendra  que  lors- 


Traité  que  Je  cite  parfois.  Je  voyais  alors  les  esprits  engoués  de  la  mé- 
thode intuitive  de  Pestalozzi  qu'on  prônait  dans  les  journaux  ;  et  je  crus 
servir  les  lecteurs  à  leur  goût,  en  disposant  mes  deux  premiers  volumes 
selon  la  méthode  intuitive.  U  s'agissait  d'enseigner  la  distribution  des 
Séries  contrastées;  je  disposai  le  1er  tome  en  Série  composée  ou  mesu- 
rée, et  le  2«  en  Série  simple.  Les  lecteurs  ont  été  effarouchés  de  cette 
innovation  intuitive  que  je  ne  voulais  pas  continuer  dans  les  volumes 
suivants,  et  que  j'essayais  croyant  satisfaire  leur  prédilection  pour  la 
méthode  intuitive. 

44 
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que  l'espèce  humaine  ,  régénérée  par  degrés,  aura  repris  sa  vi- 
gueur, sa  longévité  primitive,  et  qu'elle  verra  communément  sa 
cinquième  génération. 

Je  dois  ces  détails  pour  démenti  aux  détracteurs  qui  prétendent 
que  je  propose  d'établir  des  libertés  en  amour  dès  le  début  de 
l'harmonie,  quand  le  contraire  est  exprimé  en: toutes  lettres  dans 
vingt  passages  de  mon  Traité  de  \  822.  Loin  d'opiner  ainsi,  je  sois 
le  seul  homme  qui  puisse  expliquer  pourquoices  libertés  seront  inad- 
missibles au  début  de  l'harmonie,  comme  en  civilisation.  Il  existe 
d'abord  un  obstacle  matériel,  la  syphilis  qu'iïfaudra  extirper  radi- 
calement du  globe  entier  ;  puis  l'obstacle  politique  des  habitudes; 
mais  un  empêchement  plus  fort  est  celui  de  l'orgie  secrète  et  cor- 
porative qui  naît  à  l'instant,  partout  où  on  laisse  à  l'amour  quel- 
que liberté.  L'orgie  amoureuse  est  à  la  Série  amoureuse  ce  qu'est 
la  chenille  au  papillon;  c'est  la  subversion  de  fouies  les  propriétés 
industrielles  et  de  tous  les  caractères  honorables  d'une  Série  pas- 
sionnée ;  et  pourtant  la  secte  Owen  hasarde  de  s'engager  dans  ce 
cloaque  de  vices,  par  se6  tentatives  de  liberté  coiifuse,  sans  con- 
naissance des  contre-poids  naturels;  elle  n'arriverait  qu'à  l'orgie 
corporative,  résultat  inévitable,  tant  qu'on  ne  pourra  pa&fbrmr 
la  série  des  âges  et  fonctions  en  amour. 
.  On  a  vu,, par  l'aperçu  âesammi&s du  premier  âge  d'harmonie, 
que  l'orgie  corporative  en  est  exclue  non  par  voie répreaww, 
mais  par  prédominance  de  vertu  et  d'honneur  ;  il  en  sera  de  même 
de  toutes  les  corporations  amoureuses  de  l'harmonie.  Une  scieaoe 
inconnue,  l'algèbre  des  sympathies  essentielles  et  occaswnnellêG, 
transformera  en  anges  de  vertu  ces  corporations  qui,  sous  le» 
noms  profanes  de  Bacchantes  et  Baysdères,  peuvent  être  suspec- 
tées de  libertinage.  Si  j'emploie  ces  noms,  c'est  que  jeuèrptmâiii 
pasteur  en  donner  d'autres  sans  tomber  dans  la  néologie,  qui 
n'est  permise  en  France  qu'aux  privilégiés  du  monde  académique. 

Quant  aux  vues  de  Dieu  relativement  à  ces  modifications  fu- 
tures, j'ai  traité  ce  sujet  (III,  80,  81  et  95)  ;  et  j'y  toucherai  à  Tar- 
tidïCottfirwaèig»  tirée  des  &S.  ÉcrMn^e^.où^nATitrif^^tti 
sur  les  décrète  tlivins  qui  pourront  intervenir  apr&&  régénéra- 
tion sociétaire,  je  satisferai  aux  doutes  *t  objections,  €nam'étay*Bt 
de  laits  notoires  et  d'autorités  irrécusables. 
,Du  reste  il  faut  se  garder  de  finoire  que  Dieu  aiïuÉééiaplw 
belle  des  paseéen^pour  laTéprimer^comprimer,  opprimer,  au  gré 
des  législateurs,  des  moralistes  et  des  pachas.  Qu'arrive-t-il  du 
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igajmo  ceërcitSf  des  eh/tiîsés  ?  Que  l'essor  secret  et'lttégai  defth 
mour  est  sept  fois  plus  étendu  que  l'essor  légal,  dont  je  distrais  ■ 
les  mariages  spéculatifs  ou  forcée  qui  ne  sont  pas  fiene  d'amour,  j 
Itet-ce  un  ordre  sensé,  naturel,  que  celui  où  la  contravention  est 
septuple  de  l'essor  licite  ?  Et  lorsque  les  moralistes  choisissent  ira 
tel  régime  pour  voie  de  sagesse,  comment  osenfc*tt&  se  vanter  <?é- 
tndier  la  nature,  d'être  amis  de  la  nature  ? 

ils  ont  organisé  L'amour  de  manière  qu'il  détourne  lin  travail 
et  des  études  ;  il  n'excite  la  jeunesse  qu'à  l'indolence,  à  la  frivolité, 
aux  folles  dépenses.  Les  premières  amours  des  harmonisas  redou- 
bleront l'émulation  à  la  culture  et  à  l'étude.  (Voye»  chapitre 
latvin). 

Quant  aux  harmonies  de  famille  ainafoeliss  ife  veulent  nous 
amener,  sans  connaître  celles  d'amour  qui  en  sont  inséparables, 
je  leur  répondrai  dans  la  section  des  équilibres,  en  décrivant  des 
séries  de  famihsme  ou  harmonie  familiale  (IV,  4U) ,  qui  doit  s'é- 
tendre à  la  domesticité  (IV,  392) ,  l'une  des  sources  de  disgrâce 
dont  se  plaignent  les  familles  civilisées.  On  peut  vw  aux  arti- 
cles 111,  60  et  96,  combien  ces  familles  sont  loin  da  bonheur  dé- 
fini (IV,  fô7). 

J'ai  rempli  dans  cet  article  une  tâche  importante,  en  rappelant 
an  lecteur  que  sur  tous  les  problèmes  d'harmonie  sociale,  il  n'est 
qu'un  procédé  à  suivre,  c'est  la  formation  des  séries  selon  les 
conditions  exposées  pins  haut.  S  je  m'écartais  de  cette  méthode, 
mes  dispositions  tomberaient  dans  l'arbitraire  et  l'esprit  de  sys- 
tème; qu'on  me  prouve  que  je  m'en  écarte  en  quelque  point,  et 
Ftat  sera  fondé  à  critiquer  et  corriger  ma  théorie  ;  mais  quel  dé- 
tracteur osera  tester  pareille  réfutation? 

On  peut  déjà  faire  le  parallèle  de  ma  méthode  et  des  leurs  :  ils 
n6  savent  et  ne  peuvent  procéder  que  par  la  contrainte;  il  n'ont 
aucune  idée  de  la  voie  naturelle  ou  attraction.  Veulent-ils  former 
des  filles  chastes,  des  vestales ,  ils  emploient  les  duègnes,  les  mo- 
ralistes, les  verroux,  les  bourreaux  dans  l'antiquité,  les  brasiers 
d  enfer  dans  l'âge  moderne.  Quels  moyens  ai-je  employés?  La  li- 
berté, l'honneur,  le  charme,  l'appât  de  la  gloire  et  des  grandeurs, 
les  distractions  d'une  vie  active  et  intriguée. 

11  en  sera  de  même  sur  toutes  les  phases  de  la  vie;  ma  théorie 
n'emploiera  que  des  ressorts  nobles  pour  conduire  à  la  vertu  et 
à  la  vérité.  Les  philosophes  civilisés  ne  veulent  et  ne  peuvent 
employer  que  la  contrainte  et  la  fourberie  mercantile.  Ils  parlent 
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sans  cesse  de  liberté,  de  libéralisme,  et  ne  peuvent  en  faire  aucun, 
usage,  par  exemple  : 

En  relations  cTamour,  la  moindre  liberté  accordée  aux  jeunes 
femmes  civilisées  conduit  à  l'orgie  secrète,  qui  est  la  source  de 
vous  les  vices. 

En  affaires  d'ambition,  la  liberté  engendre  les  fureurs  des  par- 
tis, les  fourberies  commerciales;  elle  ne  trouve  de  remède  à  ses 
excès,  que  dans  des  oppressions  scandaleuses,  comme  cette  loi  du 
cens  électoral,  admettant  à  la  représentation  un  intrigant  qui  a 
pillé  300  mille  francs,  puis  excluant  un  homme  d'honneur  qui  n'a 
que  4  50  mille  francs. 

En  affaires  de  famille,  on  verrait  chez  les  neuf  dixièmes  des 
ménages,  autant  de  scandales  que  dans  la  famille  des  Atrides,  si 
les  lois  coèrcitives  ne  réduisaient  les  discordes  à  éclater  en  pro- 
cès, en  débats  litigieux  toujours  favorables  au  plus  fourbe. 

En  relations  d'amitié,  on  ne  voit  que  le  jeu  des  dupes  et  des 
fripons,  tant  de  faux  amis,  tant  de  pièges,  que  les  pères  interdi- 
sent aux  enfants  les  sociétés  amicales;  et  leur  prêchent  lëgoïsme 
dont  ils  ont  appris  la  nécessité. 

Voilà  le  fruit  des  théories  philosophiques ,  des  perfectibilités 
civilisées  ;  c'est  un  ordre  qui  ne  peut  reposer  que  sur  la  contrainte 
et  la  défiance,  et  qui  engendre  tous  les  vices  dès  qu'il  s'écarte  de 
la  contrainte.  Qu'on  prononce  après  cela  entre  la  théorie  socié- 
taire et  les  sciences  morales  qui  la  diffament,  parce  qu'elle  opère 
par  Attraction  et  n'emploie  d'autres  ressorts  que  la  liberté  et  la 
vérité,  dont  l'emploi  conduit  tout  civilisé  à  une  perte  inévitable, 
à  moins  qu'il  ne  soit  un  homme  puissant  et  opulent  ;  c'est  le  seul 
cas  où  il  soit  possible  à  un  civilisé  de  pratiquer  parfois  la  justice 
et  la  vérité. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

MÉCANISME   ET   HARMONIES    DE   L'ATTRACTION. 


SEPTIEME  NOTICE. 

ENGRENAGE    DES    ATTRACTIONS    INDUSTRIELLES. 

» 

CHAPITRE  XXV. 

Initiative»  d'attraction  individuelle  et  collective 
•a  industrie  sériaire. 

Distinguons  en  deux  séries  les  classes  qu'il  faudra  attirer  au 
travail  productif;  ce  sont  : 

La  série  des  trois  sexes,  hommes,  femmes  et  enfants  ; 

La  série  des  trois  fortunes,  riches,  moyens  et  pauvres. 

Parmi  les  sexes,  le  faible  entraine  le  fort  (III,  344).  Il  faut  donc 
séduire  d'abord  le3  enfants  ;  ils  entraîneront  les  mères  à  l'indus- 
trie, puis  les  mères  et  les  enfants  réunis  entraîneront  les  pères, 
plus  rétifs  par  effet  des  défiances  qui  régnent  entre  civilisés  au- 
delà  du  jeune  âge.  Parmi  les  classes,  la  plus  fortunée  entraîne  les 
inférieures;  il  faudra  donc  se  mettre  en  mesure  de  séduire  les  ri- 
ches, car  la  bourgeoisie  et  le  peuple  travailleront  assez,  quand  ils 
verront  les  grands  s'entremettre  passionnément  à  l'ouvrage.  Exa- 
minons si  les  travaux  sociétaires  séduiront  de  prime  abord  les 
enfants  et  les  gens  riches. 

La  première  amorce  pour  les  enfants  sera  la  gourmandise  :  une 
cuisine  spéciale  pour  eux,  et  la  libre  manifestation  de  leurs  goûts 
qui  seront  suivis  eu  toute  fantaisie,  dès  qu'il  y  aura  demande 
formée  par  un  groupe  de  7  enfants  pour  tel  mets,  tel  accom- 
modage  à  déjeûné,  diné,  goûté,  soupe.  Lorsque  la  phalange  sera 
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au  «emplet,  on  souscrira  au*  fantaisies  d'un  groupe  de  3-ai* 
fants<  Dès  les  premiers  jours  on  les  exercera  à  former  des  partis 
sur  chaque  mets,  bien  classer  leurs  goûts  sur  chaque  sorte  de 
préparation^  Cette  neuve!!*  sagesse  leur  semblera  si  délicieuse, 
qu'ils  seront  autant  de  Seïdes  pour  la  phalange. 

ûa  «  vu  quelles  seront  la&autras-  amonoes>  industrie  en  mimar 
tare,  petits  ateliers,  petits  outils,  courtes  séances,  manœuvres 
chorégraphiques,  etc. 

La  classe  riche  hésitera  d'abord,  elle  s'engagera  peu  à  peu 
dans  quelques  minuties,  nommées  travaux  parcellaires.  Exami- 
nons cet  effet  sur  une  culture  vulgaire,  le  ehou. 

La  nature  a  donné  à  Mondor  du  goût  et  de  l'aptitude  pour  la 
parcelle  de  travail  agricole  qu'on  nomme  Grèneterie,  cueil- 
lette et  conserve  de  graines.  Mondor  aime  le  chou  rouge,  il  en  a 
vu  de  beaux  carreaux  à  la  phalange,  et  les  a  trouvés  très-bons  à 
table  :  il  demande  à  voir  les  graines  de  ce  chou  ;  il  disserte  sur 
leur  tenue,  et  donne  de  bonnes  idées  au  groupe  des  grainistes. 
Ce  groupe  complimente  Mondor,  dont  l'amour-propre  est  très- 
satisfait  de  briller  sur  cette  bagatelle.  H  prend  parti  avec  les 
grainistes  du  chou,  mais  non  pas  avec  les  autres  groupes  qui  va- 
quent à  cette  culture  ;  sa  passion  en  ce  genre  étant  parcellaire  et 
bornée  aux  graines,  il  s'enrôlera  plutôt  dans  la  série  de  grènete- 
rie générale  que  dans  les  divers  groupes  qui  soignent  le  chou 
rouge. 

Le  lendemain  de  ce  premier  engagement,  Mondor  voit,  à  la 
parade  matinale,  s'avancer  vers  lui  la  fanfare  enfantine,  âgée  de 
8  â  10  ans;  elle  bat  le  ban  des  promotions;  puis  une  hérante 
de  la  sérié  des  choutistes  proclame  Mondor,  bachelier  du  efcoa 
rouge ,  dispensé  de  noviciat ,  vu  l'étendue  de  ses  connaissances; 
Ensuite  la  vestale  de  parade  qui  distribue  les  insignes  de  promo- 
tion, embrasse  Mondor  en  lui  présentant  un  bouquet  de  fleur  de 
chou  artificielle  ;  puis  il  reçoit  les  félicitations  des  chefe,  accom- 
pagnées d'une  salve  de  la  fanfare  enfantine  (Cette  réception  est 
le  contraire  de  la  coutume  civilisée  qui  ne  fait  que  du  barbouil- 
lage en  cérémonial,  et  ferait  embrasser  une  jeune  bachelière 
par  un  municipal  de  80  ans). 

Mondor  au  bout  de  la  première  quinzaine  aura  déjà  plusieurs 
trophées  de  cette  espèce  ;  il  ne  voudra  plus  quitter  la  phalange,  21 
y  aura  noué  des  intrigues  et  pris  parti  dans  tes  prétendons  de 
divers  groupes. 
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.Ainsi  chaque  personnage  riche,  homme  ou  femme,  après  avoir 
parcouru  quelques  jours  les  travaux  de  la  phalange,  sera  fort 
étonné  de  voir  éclore  en  lui-même  vingt  attractions  industrielles 
déni  il  ne  se  savait  pas  doué,  mais  qui  seront  attractions  parcel- 
laire* et  non  pas  intégrales,  car  elles  ne  s'appliqueront  point 
à  l'ensemble  du  travail,  comme  l'exigerait  le  mécanisme  civilisé, 
contraire  en  tout  sens  au  vœu  de  la  nature. 

C'est  par  influence  de  l'exercice  parcellaire  qu'on  verra  les 
sept  huitièmes  des  femmes  se  passionner  pour  les  fonctions  de 
ménage  qu'elles  répugnent  aujourd'hui  :  telle  femme  qui  n'aime 
pas  le  soin  des  petits  enfants,  prendra  parti  dans -un  groupe  affecté 
à  quelque  branche  de  couture;  telle  autre  qui  dédaigne  le  pot  au 
feu,  se  passionnera  pour  la  préparation  des  crèmes  sucrées,  y 
excellera  et  deviendra  présidente  de  ce  groupe,  quoique  étrangère 
aux  autres  branches  de  cuisine.  L'écumoire  et  le  pot  trouveront  de 
même  des  sectaires  passionnées,  quand  ce  travail  n'astreindra  pas 
à  en  exercer  vingt  autres  dont  on  surcharge  les  ménagères  civili- 
sées, non  moins  rebutées  par  le  défaut  d'argent  que  par  la  com- 
plication de  travaux  ;  car  les  maris  et  la  morale  donnent  aux  mé- 
nagères beaucoup  de  conseils  et  peu  d'argent.  Les  femmes  ne 
trouvent  dans  le  ménage  que  tracasseries  et  privations  ;  lés  hom- 
mes ne  trouvent  à  la  culture  que  friponnerie  et  dégoûts.  Faut-il 
s'étonner  que  tous  prennent  en  aversion  ces  travaux  qui  sont  leur 
destination  naturelle  ! 

Quoique  l'exercice  parcellaire  soit  la  principale  source  d'ini- 
tiative en  Attraction  industrielle,  on  la  verra  naître  de  beaucoup 
d'aotres  amorces  ;  telles  seront  les  intrigues  de  contact,  et  la  do- 
mesticité passionnée. 

L'intrigue  de  contact  enrôle  à  un  travail  tel  individu  qui  n'y 
aurait  jamais  songé.  Chloé,  après  avoir  servi  plusieurs  fois  à  ta- 
bie  les  sectaires  de  la  lutherie,  dans  leurs  dînes  cabalistiques, 
fiait  par  s'intéresser  à  leurs  intrigues  dont  ils  confèrent  avec  cha- 
leur; elle  prend  fantaisie  de  visiter  les  ateliers  de  cette  compa- 
gnie ;. elle  y  trouve  de  menus  travaux,  ou  sur  bois,  ou  sur  ivoire 
et  nacre,  qui  lui  plaisent  ainsi  que  la 'société  ;  elle  s'engage  dans 
quelque  fonction  parcellaire,  et  n'y  aurait  pas  pris  parti  si  elle  eût 
visité  l'atelier  sans  s'être  auparavant  mise  en  cootaet  d'intrigue 
avee  lea«totaires» 

Bientôt  la  lulnerie  entraînera  Chloé  à  d'autres  fonctions  qui 
lui  étaient,  indiftrentes,  et;  qui  seront:  stimulées  par  ce  contact 
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d'intrigues  dont  on  n'a  aucune  connaissance  en  civilisation  , 
chaque  classe  d'ouvriers  étant  insouciante  et  railleuse  sur  les 
intrigues  des  autres  classes. 

La  domesticité  indirecte  est  un  des  plus  brillants  effets  d'harmo- 
nie passionnée  et  un  puissant  ressort  d'Attraction  industrielle.  Tel 
qui  aujourd'hui  est  réduit,  pour  subsister,  à  servir  autrui,  es- 
suyer les  rebufades  et  les  vexations  d'un  maître,  sa  trouvera  tout- 
à-coup  pourvu  d'une  cinquantaine  de  serviteurs  passionnés,  tra- 
vaillant pour  lui  par  préférence  affectueuse,  et  sans  aucun  salaire 
de  sa  part. 

Bastien,  jeune  homme  sans  fortune,  a  déchiré  par  un  accroc  son 
plus  bel  habit.  Le  lendemain  le  groupe  des  caméristes,  en  faisant 
la  chambre  de  Bastien,  emporte  cet  habit  à  l'atelier  des  repriseu- 
ses,  présidé  par  Cétiante,  dame  opulente,  âgée  de  50  ans,  et  pas- 
sionnée pour  le  travail  des  reprises  perdues,  où  elle  se  prétend 
incomparable. 

Géliante  affectionne  Bastien,  qu'elle  rencontre  souvent  dans 
divers  groupes  où  il  excelle;  c'est  lui  qui,  au  colombier  des  fai- 
sans, soigne  les  faisans  favoris  de  Céliante,  et  ses  œillets  à  parfum 
de  girofle,  au  groupe  chargé  de  cette  variété;  elle  est  empressée 
de  s'en  reconnaître,  et  voyant  un  habit  étiqueté  Bastien,  elle  s'en 
empare  et  exécutera  reprise  avec  une  haute  perfection. 

Dans  ce  travail,  Bastien  a  eu  pour  ouvrière  une  dame  million- 
naire qui  l'a  servi  par  passion  et  très-gratuitement,  car  C'est  la 
phalange  qui  paie  chaque  service  par  un  dividende  alloué  au 
groupe.  Nul  ne  reçoit  de  salaire  individuel,  ce  serait  déshonneurs 

On  verra  que  Bastien,  quoique  très-pauvre,  est  partout  servi 
de  même.  Les  fonctions  de  faire  le  lit,  battre  l'habit,  cirer  les 
chaussures,  seront  toutes  remplies  par  des  femmes  ou  enfants 
qui,  dans  les  groupes  de  caméristes,  batteuses  et  décrotteuses, 
auront  choisi  de  préférence  les  vêtements  de  Bastien  et  de  tels 
autres  qu'elles  affectionnent.  Tout  travail  domestique  roulant  sur 
un  groupe  libre,  chacun  choisit  à  volonté  les  personnes  qu'il  veut 
servir,  et  les  quitte  de  môme.  Celui  dont  l'habit  n'est  choisi  par 
personne,  sera  servi  par  les  complémentaires  qui,  à  tour  de  rôle, 
exercent  pour  la  masse  non  choisie. 

Sur  cet  aperçu,  il  reste  à  prouver  que  chacun,  vieux  ou  jeune, 
pauvre  ou  riche,  trouve  des  serviteurs  passionnés  en  tout  genre, 
et  a  réellement  une  cinquantaine  de  domestiques  affectionnés, 
souvent  cent  fois  plus  riches  que  rai.  Le  travail  de  domesticité  qui 
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en  civilisation  désole  les  valets  et  parfois  les  maîtres  mêmes,  de- 
vient dans  la  phalange  une  source  de  liens  innombrables. 

Ce  ralliement  en  doit  faire  pressentir  un  autre  plus  précieux 
encore,  c'est  celui  de  l'éducation  qui  est  toute  passionnée  :  cha- 
que enfant  pauvre  est  entraîné  à  une  trentaine  de  fonctions  et 
même  une  centaine  dans  le  cours  de  sa  jeunesse  ;  partout  il  trouve 
des  vieillards  qui,  zélés  pour  la  continuation  de  ces  travaux,  se 
plaisent  à  instruire  tel  enfant  pauvre  en  qui  ils  entrevoient  un 
héritier  de  leur  travail  favori  ;  de  là  vient  que  souvent  un  petit 
garçon  sans  fortune  devient  l'un  des  adoptifs  d'une  femme  âgée, 
qui  a  reconnu  en  lui  le  continuateur  de  quelqu'un  de  ses  travaux 
favoris,  et  lui  fait  un  legs  à  ce  titre. 

C'est  pour  ménager  ce  beau  ralliement,  que  la  nature  donne 
aux  enfants  des  penchants  différents  de  ceux  des  pères  qui  s'en 
plaignent  amèrement  en  civilisation.  Bientôt  ils  admireront  la 
sagesse  du  créateur  dans  les  harmonies  sublimes  que  l'état  socié- 
taire fait  naître  de  cette  diversité  de  goûts  en  même  lignée  (cin- 
quième section). 

En  opposition  à  ces  brillants  accords,  l'industrie  morcelée  n'a- 
boutit en  tout  sens  qu'à  brouiller  les  âges  opposés  et  les  classes 
opposées;  le  salaire  y  devient  un  sujet  de  querelles  interminables, 
et  le  commandement  individuel  un  sujet  de  haines.  Tout  com- 
mandement arbitraire  est  humiliant  pour  celui  qui  obéit.  L'indi- 
vidu en  harmonie  n'est  jamais  commandé  que  pour  discipline 
convenue,  collective,  et  consentie  passionnément;  dans  ce  cas  il 
n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  l'ordre  donné,  rien  d'offensant  dans 
l'obéissance;  tandis  que  la  méthode  civilisée  ou  régime  de  domes- 
ticité individuelle  et  salariée  crée  toujours  double  et  souvent  qua- 
druple discorde,  là  où  la  méthode  sociétaire  produit  double  et 
quadruple  charme ,  liens  et  accords  de  toute  espèce. 

Passant  aux  initiatives  en  attraction  collective,  je  comptais  en 
décrire  trois  ressorts  : 

L'emploi  des  passions  ambiguës  (III,  435) , 

Les  relations  galantes  aux  armées,  ^  <& 

L'échelle  d'amour  maternel.  Je  me  borne  au  premier. 

On  appelle  Groupes  d'ambigu,  Séries  d'ambigu,  les  réunions 
mues  par  des  goûts  bâtards  et  méprisés  parmi  nous,  où  l'on  n'en 
a  aucun  emploi.  Démontrons  l'utilité  de  ces  prétendus  vices,  pré- 
cieux en  exercice  combiné. 

Je  suppose  qu'il  s'agisse  d'entreprendre  un  travail  difficile, 

41* 
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comme  la  plantation  d'une  forêt,  pour  couronner  on  meubler  une 
montagne  mie  qui  dëpare  le  canton  :  Ton  ne  trouvera  guère  à' 
former  une  série  qui  veuille  se  charger  passionnément  de  Pta- 
aemblè  du  travail;  il  faudra  mettre  en  jeu  une  série  d'ambigu, 
en  rechange  successif. 

D'abord  on  fera  agir  la  cohorte  de  salariés  pour  les  premiers 
transports  de  terre  et  le  dégrossissement  du  travail.  (Je  parle  do 
la  phalange  d'essai,  car  au  bout  de  trois  ans  on  n'aura  plus  be- 
soin de  cohorte  salariée). . 

Ensuite  on  fera  intervenir  les  initiateurs,  gens  qui  commen- 
cent tout  et  ne  finissent  rien,  n'ont  qu'un  feu  db  paille  limité  à 
quelques  séances  :  n'importe,  ils  sont  précieux  pour  aider  à  fran- 
chir les  premiers  pas  qui  sont  les  plus  épineux  ;  ces  caractères 
sont  faciles  à  'stimuler,  l'entreprise  la  plus  inconsidérée  ne  les 
effraie  pas  :  ils  mettront  donc  la  main  à  l'œuvre,  fourniront  quel- 
ques séances  de  2  heures ,  et  lâcheront  pied  au  bout  d'une 
quinzaine,  ainsi  qu'on  l'aura  prévu.  Entretemps  l'ouvrage  aura 
déjà  pris  couleur  ;  les  initiateurs  aidés  d'une  cohorte  salariée  au- 
ront bien  avancé  le  dëgrossissement  et  placé  quelques  bouquets 
d'arbres  sur  divers  points. 

Alors  on  aura  recoure  aux  caractères  occasionnels  m  girouet- 
tes, gens  versatiles  tournant  à  tout  vent,  inclinant  pour  l'avis  du 
dernier  verni,  et  ne  goûtant  tme  nouveauté  que  lorsqu'elle  com- 
mence à  prendre  crédit  :  ils  jugeront  l'entreprise  très-plausible, 
quand  ils  la  verront  en  activité,  et  s'adjoindront  à  ce  qui  restera 
des  initiateurs  aidés  d'une  masse  de  salariés. 

On  recourra  ensuite  aux  ambiants  ou  fantasques,  gens  qui 
veulent  s'entremettre  dans  oe  qui  est  fait  à  demi,  le  modifier  et 
remanier,  refaire  la  maison  à  moitié  construite,  changer  incon- 
sidérément de  fonctions ,  quitter  même  un  bon  poste  pour  un 
mauvais,  sans  autre  motif  qu'une  inquiétude  naturelle  dont  ils  ne 
peuvent  pas  pénétrer  la  cause.  Ils  s'entremettront  ardemment 
dans  la  plantation  quand  ils  la  verront  avancée;  on  leur  accor- 
dera quelque  changement  insignifiant  pour  les*  amadouer,  et  ils 
figureront  pendant  quelque  temps  dans  ce  travail  avec  le  restant 
des  coopérateurs  précédents. 

Viendront  ensuite  les  camétéons  ou  protéesy  sorte  d'ambigus 
trè»-nombréux  en  civilisation,  gens  qui  s'engagent  dans  une 
affaire  quand  ils  la  voient  en  bon  train.  Ils  ne  voudront  pas  pa- 
raître insouciants  pour  l'entreprise  parvenue  aux  deux  tiers,  et 
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opineront  à  y  coopérer  sans  attendre  la  fin.  Leur  intervention 
avancera  d'autant  le  travail  qui,  dès  lors,  approchera  de  son  terme. 

Ce  sera  le  moment  d'engager  les  ftniteur»  ,  gens  qui  se  pas- 
sionnent pour  un  ouvrage  quand  ils  le  voient  presque  achevé. 
Jamais  il  n'obtient  leur  suffrage  au  début  ;  ils  crient  à  l'impossi- 
Me,  au  ridicule,  se  répandent  en  diatribes  contre  l'autorité  qui 
lait  une  amélioration,  traitent  de  fou  le  propriétaire  qui  construit, 
dessèche,  innove  en  industrie. 

Mais  lorsque  l'ouvrage  en  est  aux  trois  quarts,  ou  voit  ces  aris- 
tarques  changer  de  ton,  se  déclarer  preneurs  de  ce  qu'ils  ont 
tant  décrié,  prétendre,  comme  la  mouche  du  coche,  qu'ils  ont 
aidé  l'entreprise  ;  on  les  voit  souvent  prôner  cet  ouvrage  à  ceux 
même  qu'ils  ont  indécemment  raillés  pour  l'avoir  soutenu  dans  le 
principe.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  de  leur  inconséquence,  entraî- 
nés par  la  passion  qui  ne  germe  chez  eux  qu'au  dénouement  de 
l'affaire.  C'est  en  France  que  ce  caractère  est  le  plus  commun  ; 
aussi  les  Français  revendiquent-Ils,  après  coup,  toutes  les  nou- 
veautés qu'ils  ont  raillées  à  l'apparition. 

Les  Français  ne  manqueront  pas  de  se  montrer  en  Jbiiteurs 
sur  la  fondation  de  l'harmonie  ou  Attraction  industrielle.  Us  ont 
débuté  par  diffamer  Tinvention  et  l'auteur  ;  plus  tard  ils  railleront 
les  actionnaires  fondateurs,  puis  ils  commenceront  à  se  raviser, 
lorsqu'ils  verront  s'avancer-tes  dispositions  du  canton  d'épreuve. 
Enfin,  au  moment  de  l'installation,  ils  rachèteront  les  actions  au 
triple  et  au: quadruple;  ils  prouveront  que  ce  sont  eux  qui  ont 
protégé  l'auteur,  qu'ils  ont  admiré,  encouragé  sa  découverte. 
Et  comme  les  extrêmes  se  touchent,  les  Français  sont  grands 
inUiateurs  sur  les. choses  connues;  aucun  peuple  n'est  plus  en- 
clin à  tout  commencer  sans  rien  finir,  changer  de  plan  sur  un 
travail  à  moitié  fait.  On  ne  voit  jamais  chez  eux  un  fils  achever 
sur  le  plan  du  père,  ni  un  architecte  continuer  s^r  le  plan  de  son 
prédécesseur  :  les  Français  sont  ambiants^  ne  pouvant  se  tenir 
fwémé&t  à  un  goût,  à  une  opinion,  passant  brusquement  d'un 
extrême  à  l'autre  et  amalgamant  les  contraires.  Ils  étaient ,  il  y 
a  un  demi-siècle,  pleins  de  mépris  pour  le  commerce,  ils  en  sont 
aujourd'hui  plats  adulateurs;  ils  se  vantaient  de  loyauté,  et 
maintenant  ils  sont  dans  le  commerce,  aussi  faux  que  les  Juifs  et 
les  Chinois. 

Bref,  on  voit  affluer  chez  eux  tous  les  caractères  d'ambigu  que 
je  viens  de  décrire.  L'ambigu,  en  tous  genres,  est  le  caractère 
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national  chez  les  Français  ;  et  quand  les  harmoniens,  écrivant 
l'histoire  de  la  civilisation,  classeront  les  peuples  par  échelles  de 
caractères,  le  Français  y  figurera  comme  type  de  l'ambigu  et  non 
de  la  loyauté. 

On  peut  entrevoir  ici  que  nos  goûts  les  plus  critiqués  par  la  mo- 
rale, seront  utilisés  et  deviendront  vertus  précieuses  en  régime 
sociétaire.  Les  civilisés  ne  cessent  de  se  railler  l'un  l'autre  sur  tel 
goût  bizarre  ;  en  réponse  à  cette  critique,  je  viens  de  décrire  un 
ouvrage  des  plus  pénibles,  des  plus  rebutants,  effectué  passionné- 
ment par  le  concours  de  tous  ces  caractères  ambigus. 

Plus  on  avancera  dans  l'examen  du  mécanisme  des  Séries  pas- 
sionnées, plus  on  se  convaincra  qu'il  existe  surabondance  de 
moyens  pour  attirer  à  l'industrie  les  masses  comme  les  individus; 
que  nos  penchants,  nos  instincts,  nos  caractères  même  les  plus 
bizarres,  seront  bons  tels  que  Dieu  les  a  faits,  sauf  à  les  employer 
en  Séries  passionnées  ;  que  le  règne  du  mal  ne  provient  aucune- 
ment des  passions,  mais  du  régime  civilisé  qui  les  emploie  en 
exercice  morcelé  ou  familial ,  d'où  naissent  autant  de  calamités 
que  le  régime  divin  aurait  produit  de  bienfaits. 

Résumant  sur  le  sujet  de  ce  chapitre,  je  pourrais  indiquer 
beaucoup  d'autres  voies  d'initiative  en  Attraction  industrielle; 
mais  il  suffiit  de  ces  quatre  : 

Exercice  parcellaire,       Domesticité  indirecte, 
Intrigue  de  contact,        Emplois  d'ambigu  (III ,  135), 

pour  prouver  que  le  monde  social  est  hors  des  voies  de  la  nature 
quand  il  distribue  l'industrie  par  familles,  méthode  où  lafourberie 
des  relations,  la  longueur  des  séances,  la  saleté  des  ateliers,  la 
complication  des  travaux,  l'ingratitude  des  fonctions  subalternes, 
l'injustice  et  l'égoïsme  desmaîtres ,  la  grossièreté  des  coopérateurs, 
tout  concourt  à  transformer  l'industrie  en  supplice,  et,  qui  pis  est, 
à  réduire  le  produit  au  quart  de  ce  qu'il  serait  en  régime  sociétaire*- 
L'état  civilisé  est  donc  l'antipode  de  la  destinée,  le  monde  à  re*> 
bours,  l'enfer  social  :  il  faut  être  frappé  de  la  cataracte  philoso- 
phique pour  ne  pas  reconnaître  cet  égarement  de  la  raison. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Kngrenage  de*  Séries  par  la  gastronomie 
eafcalteti««. 

t 

Dans  le  cours  des  sections  précédentes  et  de  la  Préface,  on  a 
pu  badiner  sur  une  thèse  plusieurs  fois  répétée  et  risible  au  pre- 
mier abord;  c'est  (224)  qu'en  régime  sociétaire  la  gourmandise 
est  source  de  sagesse ,  de  lumières  et  d'accords  sociaux.  Je  puis 
donner  sur  cette  étrange  thèse  les  preuves  les  plus  régulières. 

Aucune  passion  n'a  été  plus  mal  envisagée  que  la  gourman- 
dise. Peut -on  présumer  que  Dieu  considère  comme  vice  la 
passion  à  laquelle  il  a  donné  le  plus  d'empire  ?  (car  il  n'en  est 
point  de  plus  généralement  dominante  sur  le  peuple.)  D'autres 
passions,  l'amour,  l'ambition,  exercent  sur  les  âges,  adulte  et 
viril  beaucoup  plus  d'influence;  mais  la  gourmandise  ne  perd 
jamais  son  empire  sur  les  divers  âges  :  elle  est  la  plus  perma- 
nente, la  seule  qui  règne  depuis  le  berceau  jusqu'au  terme  de  la 
vie.  Déjà  très-puissante  sur  la  classe  polie,  elle  règne  en  souve- 
raine sur  le  peuple  et  sur  les  enfants,  qu'on  voit  partout  esclaves  \ 
de  la  gueule.  On  voit  le  soldat  faire  des  révolutions  pour  qui  veut 
l'enivrer  ;  et  le  sauvage,  si  dédaigneux  pour  les  civilisés,  s'asso- 
cier à  leur  industrie  moyennant  un  flacon  d'eau-de-vie,  leur  ven- 
dre au  besoin  sa  femme  et  sa  fille  pour  quelques  bouteilles  de  li- 
queurs fortes. 

Dieu  aurait-il  asservi  si  impérieusement  les  humains  à  cette 
passion,  s'il  ne  lui  eût  assigné  un  rôle  éminent  dans  le  mécanisme 
auquel  il  nous  destine  ?  Et  si  ce  mécanisme  est  celui  de  l'Attrac- 
tion industrielle,  ne  doit-elle  pas  se  lier  intimement  avec  l'attr  ac 
tion  gastronomique  dite  gourmandise?  En  effet,  c'est  la  gourman- 
dise qui  doit  former  le  lien  général  des  Séries  industrielles,  être 
l'âme  de  leurs  intrigues  émulatives. 

Dans  l'état  civilisé  la  gourmandise  ne  se  lie  pas  à  l'industrie, 
parce  que  le  producteur  manouvrier  ne  goûte  pas  des  denrées  ex* 
quises  qu'il  a  cultivées  ou  manufacturées.  Cette  passion  devient 
donc  parmi  nous  l'attribut  des  oisifs;  et  par  cela  seul  elle  serait 
vicieuse,  si  elle  ne  l'était  déjà  par  les  dépenses  et  les  excès  qu'elle 
occasionne. 

Dans  l'état  sociétaire  fa  gourmandise  joue  un  rôle  tout  opposé: 
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elle  n'est  plus  récompense  de  l'oisiveté,  mais  de  l'industrie;  car  le 
plus  pauvre  cultivateur  y  participe  à  la  consommation  des  denrées 
précieuses.  D'ailleurs  elle  n'influera  que  pour  préserver  des  excès 
à  force  de  variété,  et  stimuler  au  travail  en  alliant  lés  intrigues  de 
consommation  avec  celles  de  production,  préparation  et  distribu- 
tion (263).  Laproductionétant  la  plus  importante  des  quatre,  posons 
d'abord  le  principe  qui  doit  la  diriger;  c'est  la  généralisation  de  la 
gourmandise.  En  effet  : 

Si  on  pouvait  élever  tout  'e  genre  humain  aux  raffinements 
gastronomiques,  même  sur  les  mets  les  plus  communs,  tels  que 
choux  et  ravea,  et  donner  à  chacun  une  aisance  qui  lui  permît 
de  refuser  tout  comestible  médiocre  en  qualité  ou  en  accommor 
dage ,  il  arriverai!  que  chaque  pays  cultivé  serait,  au  bout  de 
quelques  années.,  couvert  de  productions  exquises;  car  (94) on 
n'aurait  aucuaplacement  desmédiocres,  telles  que  melons  amers, 
pêches  arrières,  que  donnent  certains  terroirs  où  l'on  ne  cultive- 
rait rû  le  melon  ni  la  pêche  :  tout  canton  se  fixerait  aux  productions 
que  son  sol  peut  élever  à  la  perfection;  il  rapporterait  des  terres 
sur  les  lieux,  qui  donnent  de  mauvaises  qualités,  ou  bien  il  met- 
trait le  local  en  forêt,  en  prairie  artificielle  ou  autre  emploi  qui 
pût  donner  un  produit  de  bonne  qualité.  Ce  n'est  pas  que  les  Sé- 
ries passionnées  ne  consomment  du  commun  en  comestibles  et  en 
étoffes;  mais  elles  veulent*  mêfiie  dans  les  choses  communes,  telles 
que  les  fèves  et  le  gros  drap*  une  qualité  aussi  parfaite  que  pos- 
sible, conformément  aux  proportions  queJa  nature  a  établies  en 
attraction  manufacturière  (voyez  452).v 

Le  principe  d'où  il  faut  partir,  est  qu'on  arriverait  à  une  per- 
fection générale  de  l'industrie,  par  exigence  et  raffinement 
unioerseldes  consommateurs \  sur  les*  comestibles  et  vêtements, 
sur  lemobiUer  et  les  plaisirs.  Ce  principe  est  reconnu  par  les  mo- 
ralistes mêmes  ;  car  on  voit  les  classiques  tonner  contre  le  mau- 
vais goût  du  public,  adonné  aux  mélodrames  et  aux  monstruosités 
que  dédaignerait  une  société  d'un  goût  épuré. 

Sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  la  morale  est  en  contradic- 
tion avec  elle-même,  car  elle  nous  veut  raffinés  sur  la  littérature 
et  les  arts;  puis  elle  nous  veut  grossiers  sur  la  branche  essentielle 
du  système  social,  celle  des  subsistances  qui  sont  la  partie  de  re- 
lations (439  et  224)  où  doit  germer  l'Attraction  industrielle,  pour 
se  répandre  de  là  dans  toutes  les  autres  branches.  Ainsi  les  mo- 
ralistes ,  toujours  malencontreux  en  théorie  comme  en  pratique, 
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ont  appliqué  le  principe  de  perfectionnement,  ou  nécessité  de 
goût  raffiné,  au  dernier  objet  auquel  on  devait  rappliquer,  aux 
beaux  arts;  et  je  les  place  au  dernier  échelon  en  politique  sociale, 
parce  que  le  raffinement  qu'on  y  a  introduit  tombe  dans  double 
vice  : 

4*  H  pervertit  les  arts  mêmes  qui,  par  spéculation  mercantile  , 
s'engagent  de  plus  en  plus  dans'  les  faux  brillants,  le  romantique 
outré,  les  écarts  de  toute  espèce;  dépravation  qui  se  communique 
au  génie  adonné  plus  que  jamais  à  l'esprit  de  système,  et  au  dé- 
dain de  la  nature  ou  attraction. 

2»  Si  le  raffinement  règne  plus  ou  moins  dans  les  arts,  il  y  est 
limité,  ri  ne  se  répand  point  dans  les  relations  primordiales,  celles 
de  consommation  et  préparation,  d'où  il  se  communiquerait  à  la 
production  (439  et  224).  Ainsi  la  marche  du  bon  goût  ou  raffine- 
ment est  tout-à-fait  faussée  ou  neutralisée  par  cette  bévue  morale 
qui  veut  le  limiter  aux  arts  avant  de  l'introduire  en  gastronomie, 
d'où  il  se  répandrait  partout,  sauf  emploi  des  Séries  passionnées. 

À Tappui  de  ce  doubln  grief,  observons  que  Paris,  qui  est  le 
foyer  des  beaux  arts,  es\  aussi  le  foyer  du  mauvais  goût  en  gas- 
tronomie. Les  Parisiens  consomment  indifféremment  le  bon  ou  le 
mauvais  (4)  ;  c'est  une  fourmilière  de  huit  cent  mille  philosophes 


(1)  L'assertion  peut  sembler  injurieuse  aux  Parisiens,  Je  vais  l'ap- 
puyer de  faits  décisifs. 

Depuis  1826 ,  les  boulangers  et  pâtissiers  de  Paris  ne  font  cuire  qu'A 
demi  toutes  leurs  pâtes.  Paris  était  donc  bien  ignare  en  gastronomie, 
au  temps  où  l'on  faisait  cuire  en  plein  le  pain  et  la  pâtisserie  !  Ce  temns 
pourtant,  celui  desGrimod  et  des  Berchoux  qui  se  trouvent  coupables  ae 

faêtro-ânerie ,  si  la  mode  actuelle  est  conforme  aux  saines  doctrines, 
àut-a  dire  le  secret  de  cette  monstruosité  ?  C'est  que  les  pâtes  à  demi 
cuites  conservent  plus  d'eau,  sont  plus  lourdes  et  se  maintiennent  mieux 
en  cas  de  mévente.  Cette  demi-cuisson  sert  l'intérêt  des  marchands,  mais 
non  pas  celui  des  consommateurs.  Si  les  Parisiens  n'étaient  pas  vandales 
en  gastronomie,  on  aurait  vu  la  grande  majorité  d'entre  eux  s'élever 
centre  cette  impertinence  mercantile ,  et  exiger  une  cuisson  suffisante  ; 
mais  on  leur  fait  croire  que  c'est  le  bon  genre ,  le  genre  anglais  qui  vient 
de  t 'anglais. 

En  1797,.  on  les  habitua  aussi ,  par  mode  anglaise,  â  manger  de  la 
viande  à  demie  crue ,  avec  fourchettes  courbées  à  rebours  et  presque 
Impossibles  à  manier.  C'est  encore  l'anglomanie  qui  les  a  habitués  à  pros- 
crire *U  déjeuné  les  bons  mets  de  leurs  pays,  et  les  remplacer  par  une 
vilenie  qu'on  appelle  thé,  drogue  dont  les  anglais  s'accomodent  forcé- 
ment ,  parce  qtriis  n*ont  ni  bon  vin ,  ni  bons  fruits ,  à  moins  d'énorme 
dépense.  Ils  sont  réduits  au  thé.  eomme  les  malades,  et  au  beurre,  comme 
les  petits  enfans  à  qui  une  mère  pauvre  donne  une  rôtie  de  beurre* 
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qui  ne  se  nourrissent  que  pour  modérer  leurs  passions  et  favoriser, 
l'astuce  des  marchands  par  une  servile  résignation  à  toutes  les 
fraudes,  à  tous  les  poisons  qu'il  plaît  au  commerce  d'inventer. 

Un  autre  genre  de  dépravation  particulier  à  la  France,  et  qui 
est  encore  d'origine  parisienne,  c'est  le  dédain  du  sexe  féminin 
pour  la  gastronomie,  dédain  qui  va  croissant.  Ce  sera  un  très- 
grand  vice  au  début  de  l'harmonie  ;  car  on  ne  peut  pas  se  passion- 
ner vivement  pour  les  cultures,  épouser  avec  ardeur  les  intrigues 
des  séries  agricoles,  si  on  ne  se  passionne  pas  en  gastronomie,  voie 
initiale  d'Attraction  industrielle.  Des  prédicants  de  morale  et  de 
bon  ton  persuadent  aux  dames  françaises  que  la  gourmandise  est 
une  passion  de  mauvais  genre;  il  faudra  qu'elles  changent  de 
thème  en  harmonie,  qu'elles  s'élèvent  au  raffinement  cabalistique, 
au  moins  sur  les  dix  passions  permises  par  les  coutumes  civilisées. 
Le  sexe  féminin  est  moins  vicié  en  Allemagne,  il  s'y  livre  plus 
franchement  à  la  gourmandise,  même  sur  les  vins,  que  le  beau 
sexe  français  tient  à  honneur  de  mépriser. 

Tous  ces  goûts  de  modération  ne  sont  que  travestissement  de 
la  nature  :  elle  a  ménagé,  en  comestibles  solides  ou  liquides,  un 
assortiment  propre  à  passionner  les  trois  sexes;  et  de  plus  un  en- 
grenage de  goûts,  engageant  dans  les  goûts  mâles  un  huitième  de 
femmes,  et  dans  les  goûts  féminins  un  huitième  d'hommes.  Cet 


Peut-on  nommer  gastronomes  des  êtres  sans  goût  prononce,  dociles 
à  toutes  les  sottes  idées  que  leur  suggère  la  mode,  l'astuce  mercantile? 
Témoin  la  vogue  de  la  colle  rance  nommée  vermichelli ,  qui  est  devenu 
soupe  générale  à  Paris ,  parce  qu'elle  fait  gagner  l'épicier  et  épargne  du 
temps  à  la  cuisinière.  Voilà  le  savoir  des  parisiens  en  gastronomie ,  la  do- 
cilité à  tout  fripon  qui  veut  les  duper  ;  aussi  ne  voit-on  nulle  part  tant 
de  falsifications  des  liquides,  vin ,  vinaigre ,  liqueurs ,  bière ,  lait,  huile, 
sucre ,  ete.  :  leurs  viandes  sont  échauffées  et  infectées  par  les  courses 
forcées  de  l'animal  à  qui  le  marchand  veut  faire  sauter  une  étape;  leurs 
herbages  sont  imprégnés  du  parfum  de  certaine  denrée  dont  on  fume 
les  jardins  de  la  banlieue  ;  ils  ont  quelque  bons  fruits  parce  que  le  com- 
merce ne  peut  pas  les  falsifier  comme  leurs  vins,  fabriqués  avec  bois 
de  teinture .  potasse ,  litharge,  lie ,  esprit  3/6 ,  vin  cuit ,  mélasse ,  ré- 
glisse ,  miel  alun ,  iris  et  autres  poisons  mercantiles  dont  le  pire  est  le 
vin  de  Languedoc  St.-Gilles.  Du  reste,  leurs  cultivateurs  sont  ignares 
au  point  de  gâter  la  moitié  des  pommes  de  terre  dès  le  Jour  de  la  récolte: 
sur  vingt  paniers  pris  au  marché ,  vous  en  trouverez  dix  immangeables 
par  amertume,  aigreur ,  viscosité.  Est-il  de  nation  plus  profane ,  plus 
vandale  en  gastronomie  ?  Un  enfant  de  5  ans ,  élevé  en  harmonie ,  trou- 
verait cinquante  fautes  choquantes  au  diné  d'un  soi-disant  gastronome 
de  Paris.  Que-dire  de  leurs  autres  anglomanies ,  leur  écriture  où  on  ne 
volt  que  des  u ,  uuuuuuuuuuu  ?... 
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engrenage  existe  quoique  déguisé.  Je  connais  une  demoiselle  de 
neuf  ans  qui  aime  beaucoup  l'ail  et  mange  des  gousses  d'ail  avec 
avidité.  Sans  doute  à  quinze  ans  elle  se  sevrera  de  ce  régal;  mais 
il  prouve  qu'en  dépit  des  arrêts  de  la  mode,  les  femmes  sont  pour- 
vues, en  proportion  convenable,  de  tous  les  goûts  nécessaires  à 
l'engrenage  des  Séries  passionnées,  selon  les  règles  posées  en  4  ^ 
section. 

Il  faudra  donc  développer  ces  goûts  dans  la  phalange  d'essai, 
faire  éclore  chez  les  femmes  leurs  penchants  naturels  souvent  fort 
opposés  au  bon  ton.  Ce  sera  d'abord  sur  la  gastronomie  qu'il  fau- 
dra les  rappeler  à  la  nature,  si  l'on  veut  atteindre  sans  délai  à 
l'engrenage  des  séries  industrielles  et  à  l'équilibre  des  passions. 
Une  jeune  fille  aime  l'ail  en  dépit  des  plaisants;  spéculez  sur  ce 
goût  pour  un  engrenage  double,  il  peut  opérer: 

4°  L'alliage  des  sexes  dans  une  série;  car  la  série  qui  cultivera 
les  légumes  bulbeux,  oignon,  ail,  échalotte,  poireau,  ciboule,  sera 
communément  masculine.  Il  faut,  par  engrenage,  y  introduire  au 
moins  4/8  de  femmes;  et  c'est  dans  le  bas  âge  qu'il  faut  les  cher- 
cher, car  ce  n'est  guère  à  seize  ans  que  les  filles  prennent  goût  à 
l'ail. 

2°  L'alliage  des  travaux  chez  l'individu.  Telle  jeune  fille  aime 
l'ail  et  n'aime  pas  étudier  la  grammaire.  Ses  parents  voudront 
qu'elle  renonce  à  l'ail  et  qu'elle  s'adonne  à  l'étude;  c'est  double- 
ment contrarier  son  naturel  ;  cherchez  plutôt  à  le  développer  en 
double  sens.  Après  l'avoir  mise  en  liaison  cabalistique  à  table  et 
au  jardin  avec  les  amateurs  de  l'ail,  présentez-lui  l'Ode  en  l'hon- 
neur de  l'ail,  par  M.  Marcellus  :  elle  s'empressera  de  la  lire ,  si 
elle  est  vivement  piquée  contre  les  détracteurs  de  l'ail.  Profitez 
de  cette  lecture  pour  l'initier  superficiellement  à  la  poésie  lyrique, 
aux  distinctions  de  strophes  et  de  vers  libres;  peut-être  se  pas- 
sionnera-t-elle  pour  la  poésie  avant  la  grammaire,  et  l'une  con- 
duira bientôt  à  l'étude  de  l'autre.  Ainsi  l'enseignement  sociétaire 
combine  l'esprit  cabalistique  et  les  penchants  bizarres  pour  éveil- 
ler chez  un  enfant  le  goût  des  études,  et  le  conduire  indirectement 
à  celle  qu'il  aurait  repoussée  obstinément  sans  le  concours  de  quel- 
ques stimulants  d'intrigue. 

J'insiste  sur  le  principe  de  rattacher  toutes  ces  intrigues  à  la 
gourmandise,  qui  est  pour  les  enfants  la  voie  naturelle  d'initiative 
et  d'engrenage  en  industrie.  Sans  doute  il  est  d'autres  ressorts  à 
mettre  en  jeu,  mais  celui-là  est  au  premier  rang  chez  l'enfance. 
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La  phalange  d'essai,  en  méconnaissant  ce  principe,  s'engagerait 
dans  la  fausse  «rote  :  elle  n'avancerait  qu'à  pas  de  tortue;  et,  pour 
peu  qu'elle  commît  une  autre  faute  grave,  elle  échouerait. 


CHAPITRE  XXVB. 

Hé  1»  CtmrtroiopMe  on  sagesse  de»  Sérier 
gMtroiMmlqueK 

Nos  soi-disant  gastronomes,  tant  écrivains  que  praticiens,  ne 
sont  point  du  tout  à  la  hauteur  du  sujet;  ils  le  ravalent  en  le  trai- 
tant sur  le  ton  plaisant.  Il  est  vrai  qu'en  civilisation  la  gastrono- 
mie ne  peut  jouer  qu'un  rôle  très-subalterne,  et  plus  voisin  de  la 
débauche  que  de  la  sagesse  ;  mais  en  harmonie  elle  sera  révérée 
comme  ressort  principal  d'équilibre  des  passions. 

Le  sens  du  goût  est  un  char  à  i  roues,  qui  sont  : 

1  laGAâTBOJKIMlB,  ôlaCONttSKV*, 

2  la  Cuisine  ,  4  la  Culture. 

La  combinaison  de  ces  quatre  fonctions,  exercées  en  Séries  pas- 
sionnées, engendre  la  gastrosophie  ou  sagesse  hygiénique,  hy- 
giène graduée,  appliquée  aux  échelles  de  tempéraments  qui  ne 
sont  pas  connues  de  la  médecine  civilisée  (voyez  la  note  tome  IV 
107). 

Conformément  à  sa  propriété  de  monde  à  rebours^  la  civilisa- 
tion marche  à  contre-sens  dans  cette  carrière  ;  elle  veut  commen- 
cer par  où  îl  faudrait  finir.  Tout  père  approuverait  fort  que  son 
fife-et  sa  fille  excellassent  dans  les  3e  et  4e  branches,  culture  et 
conserve;  on  veut  même  que  les  jeunes  filles  s'exercent  à  la 
S*  branche  qui  est  la  cuisine  :  ainsi  on  admet  les  3  branches 
de  science  qui  ne  peuvent  pas  créer  l'Attraction  industrielle, 
et  on  proscrit  la  l1*  branche,  la  gastronomie,  d'où  naîtrait  la 
passion  pour  les  3  autres.  Cette  gaucherie  est  encore  une  des 
prouesses  de  la  morale  tendant  à  nous  rendre  ennemis  de  nos 
sens,  et  amis  du  commerce  qui  ne  travaille  qu'à  provoquer  les 
abus  d'à  plaisir  sensuel. 

lfautre  part ,  dès  écrivains  scandaleux  donnent  des  leçons  de 
gourmandise  à  nos  Lucuilus,  qui  ont  bien  assez  des  lumières  de 
leurs  ctrîsûriers,  sans  que  Ta  poésie  et  la  rhétorique  viennent  leur 


fréter  appui.  Cette  pmttUUien  Littéraire  compromet  la  gastrono- 
m*V  «•"■»  tes  billevesées  de  la  seote  Owen  compromettent 
l'association. 

L*  gastronomie  ne  deviendra  science  honorable,  que  lorsqu'elle 
aaura  pourvoir  aux  besoin»  de  tous  ;  or  il  est  de  fait  que  la  multi- 
Inde,  loin  de  faire  des  progrès  vers  la  bonne  chère,  est  de  plus 
en  plus  mal  nourrie.  EUe  est  privée  même  des  comestibles  salur 
bres  et  nécessaires  :  en  voit  dans  Paris  5  à  4000  gastrolâires  se 
goberger  au  mima  ;  mai*  on  voit  à  coté  d'eux  3  à  460,000  plé- 
béiens qui  n'ont  pas  même  de  la  soupe  naturelle  :  on  leur  fait 
maintenant  un  simulacre  de  bouillon  avec^  des  ingrédients  qui 
sentent  le  lard  rance,  la  chandelle  et  l'eau  croupie.  L'esprit  de 
commerce  va  croissant,  et  ses  fourberies  accablent  de  plus  en  plus 
les  classes  inférieures. 

La  gastronomie  ne  sera  louable  qu'a  deux  conditions  :  4°  lors- 
qu'elle sera  appliquée  directement  aux  fonctions  productives, 
engrenée,  mariée  avec  le  travail  de  culture  et  préparation,  en- 
traînant le  gastronome  à  cultiver  et  cuisiner;  2°  lorsqu'elle  coo- 
pérera au  bien-être  delà  multitude  ouvrière,  et  qu'elle  fera  par- 
ticiper le  peuple  à  ces  raffinements  de  bonne  chère  que  la  civili- 
sation réserve  aux  oisifs. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  engrener  les  fonctions  du  goût,  les 
rallier  toutes  à  la  plus  attrayante  des  quatre  qui  est  la  gourman* 
dise.  On  est  assuré  que  celle-là  ne  sera  pas  abandonnée,  qu'elle 
sera  toujours  attrayante  ;  il  mut  donc  la  choisir  pour  base  de  l'é- 
difice, si  l'on  veut  qu'il  soit  régulier  et  durable. 

Nos  philosophes  posent  en  principes  que  tout  est  lié  dans  le 
système  delà  nature,  mais  rien  n'est  lié  passionnément  dans 
notre  système  industriel  :  l'industrie  doit  former  ses  liens  par 
les  Séries  gastronomiques  ;  elles  conduisent,  par  passion,  des  dé- 
bats de  la  table  aux  fondions  de  cuisine  et  de  conserve,  puis  aux 
cultures,  enfin  à  la  formation  des  échelles  de  tempérament  et 
des  préparations  culinaires  adaptées  an  régime  sanitaire  de  cha- 
que échelle.  On  s'efforcera  donc  en  harmonie  d'enrôler  de  bonne 
heure  chaque  individu  aux  4  fonctions  précitées,  afin  qu'il  ne  se 
borne  pas  an  rôle  ignoble  de  gastrolâtre,  déshonneur  de  nos 
Apicius  dont  tout  le  savoir  se  réduit  à  jouer  des  mâchoires,  sans 
aptitude  à  agir  dans  les  3  autres  fonctions  du  goût 

Aucune  passion  n'a  plus  d'influence  que  celledu  goût,  pour  opé- 
rer l'engrenage  des  fonctions.  l'ai  donné,  chap*  xxvt,  un.  exemple 


260     SECTION  IV.  —  MÉCANISME  ET  HARMONIES  DE  l'ATTBACTION. 

tiré  de  l'ail,  où  je  suppose  la  personne  entraînée  à  l'étude  de  la 
poésie  par  cabale  pour  le  soutien  de  son  goût,  et  par  enthou- 
siasme pour  la  branche  de  littérature  qui  Ta  prôné  (Essor  de  la 
Cabaliste  et  de  la  Composite).  Si  Ton  veut  spéculer  de  la  sorte  sur 
les  manies  gastronomiques  de  chaque  enfant,  appliquées  à  des 
Séries  passionnées,  on  trouvera  dans  cette  seule  branche  de  fan- 
taisies des  moyens  de  passionner  l'enfant  pour  les  diverses 
branches  d'étude,  et  de  même  les  pères  et  mères  ;  car  il  faudra 
au  début  de  l'harmonie  faire  l'éducation  des  pères,  comme  celle 
des  enfants.  Je  ne  saurais  donc  assez  rappeler  la  nécessité  de 
spéculer  avant  tout  sur  la  gastronomie,  comme  semaille  d'attraction 
plus  efficace  que  toute  autre,  et  moyenle  plus  promptd'aller  au  but: 
engrener  passionnément  les  fonctions,  entraîner  de  Tune  à  l'autre 
par  les  stimulants  de  cabale  et  d'enthousiasme,  enfin  établir  ces 
liens  généraux  que  rêve  la  philosophie,  sans  savoir  en  former  au- 
cun, surtout  dans  l'enseignement  qu'elle  ne  sait  allier  ni  avec  le 
plaisir,  ni  avec  la  pratique  de  l'agriculture. 

Une  fâcheuse  lacune  en  ce  genre  est  de  n'avoir  pas  su  lier  la 
médecine  avec  le  plaisir,  et  surtout  avec  celui  du  goût.  Chaque 
année  voit  éclore  de  nombreux  systèmes  en  médecine,  dont  pas 
un,  excepté  celui  de  la  médecine  du  cœur,  n'a  cherché  à  sortir 
de  l'ornière.  Une  carrière  bien  neuve,  mais  peu  fructueuse  pour 
la  faculté,  serait  la  médecine  du  goût,  la  théorie  des  antidotes 
agréables  à  administrer  dans  chaque  maladie.  On  a  vu  des  cures 
opérées  par  des  confitures,  des  raisins,  des  pommes  reinettes,  de 
bons  vins  ;  j'ai  vu  une  fièvre  coupée  et  dissipée  par  un  petit  verre 
de  vieille  eau-de-vie.  Le  peuple  a  contre  le  rhume  un  remède 
agréable, une  bouteille  devin  vieux,  chaud  et  sucré,  et  le  som- 
meil à  la  suite.  Cette  médecine  sera  une  branche  de  la  science 
dite  gastrosophie  hygiénique,  méthode  préservative  et  curative  à 
la  fois;  car  elle  préviendra  tous  les  excès  de  table,  par  l'affluence, 
la  variété  de  bons  comestibles,  par  la  rapide  succession  de  plai- 
sirs faisant  diversion  à  celui  de  la  table. 

C'est  pour  nous  amener  dès  le  bas  âge  à  ce  régime,  que  la  na- 
ture donne  aux  enfants  la  gloutonnerie  pour  passion  dominante. 
Ils  sont,  dit-on,  de  petits  gourmands,  rien  n'est  plus  faux;  ils  ne 
sont  pas  gourmands,  mais  seulement  gloutons,  goinfres,  goulus. 
Ils  mangent  avec  avidité  des  fruits  verts  et  autres  vilenies;  s'ils 
étaient  gourmands ,  connaisseurs ,  ils  renverraient  ces  aliments 
grossiers  aux  pourceaux.  Leur  gloutonnerie  est  un  germe  qu'il  faul 


NOTICE  VII.  —  CHAPITRE  XXVII.  261 

amener  à  la  gourmandise,  à  la  gastronomie  raisonnée  et  appli- 
quée aux  3  autres  fonctions  du  goût. 

On  observe  partout  que  la  classe  la  plus  réservée  à  tablé,  est 
celle  des  cuisiniers  ;  ils  sont  juges  sévères,  dissertant  bien  sur  les 
mets,  sans  en  faire  aucun  excès  ;  ils  sont  proportionnément  la 
plus  sobre  des  classes  qui  ont  la  bonne  chère  à  discrétion.  Le 
meilleur  préservatif  des  abus  de  la  table,  serait  donc,  pour  les 
enfants  comme  pour  les  pères,un  ordre  de  choses  où  ils  devien- 
draient tous  cuisiniers  et  gourmands  raffinés,  alliant  la  gastro- 
nomie avec  les  3  fonctions  de  cuisine,  conserve,  culture ,  et  avec 
l'hygiène  graduée  selon  les  échelles  de  tempérament. 

Et  comme  cette  méthode  gastrosophique  est  celle  qui  rencon- 
trera le  plus  d'opposants  parmi  une  société  d'actionnaires; 
comme  on  verra  les  uns,  par  préjugé  de  morale,  et  les  autres  par 
économie  mal  entendue,  opiner  contre  la  provocation  ou  tolé- 
rance de  gourmandise,  je  dois  les  prévenir  fortement  contre  cette 
erreur  qui  est  i'écueil  le  plus  à  craindre  en  épreuve  sociétaire. 

On  s'étonnera  que  j'attribue  une  si  haute  influence  à  l'emploi 
de  la  gastronomie,  et  que  j'en  fasse  la  condition  sine  qud  non 
%  de  succès  d'une  phalange  d'épreuve,  condition  qui  n'est  pas  im- 
posée dans  le  Traité  de  4  822. 

Cette  opinion  est  le  résultat  d'une  étude  approfondie  sur  la 
dose  d'influence  qu'aura  chacune  des  42  passions,  pour  faire 
éclore  et  engrener  les  attractions  industrielles  dans  le  canton  d'é- 
preuve ,  contrarié  par  de  nombreuses  lacunes  d'attraction  (IV, 
575).  Essayons,  pièce  à  pièce,  la  revue  de  ces  doses  d'influence. 

Ambition  :  elle  fournira  en  émulation  industrielle  des  ressorts 
nombreux  et  brillants,  mais  non*  pas  au  début  ;  par  exemple  : 
l'échelle  de  sceptres  citée  234 ,  sera  un  stimulant  magnifique, 
mais  qui  ne  s'établira  qu'après  la  pleine  fondation  par  toute  la 
terre.  Voilà  donc  un  levier  dont  l'emploi  est  différé  de  4  à  5  ans; 
or  il  faut  des  ressorts  qu'on  puisse  mettre  en  usage  dès  la  4™ 
quinzaine  ;  et  pour  effectuer  ce  prompt  service,  la  gastronomie 
sera  le  moyen  le  plus  applicable  à  toutes  les  classes.  L'ambition 
fournira  au  début  4  aiguillons  très-notables,  savoir  :  la  perspective 
des  récompenses  de  fondation,  le  bénéfice  sur  les  curieux  payants, 
les  minuties  honorifiques  (Mondor246),  et  les  cabales émulatives; 
mais  pour  créer  subitement  les  attractions  industrielles,  et  engre- 
ner cabalistiquement  ces  attractions,  aucun  moyen  n'équivaudra 
à  la  gastronomie  appliquée. 
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.  jdmour  :  il  fournira  des&imulante  d'industrie  si  ptn*8«Bte,ei 
efficaces,  qu'à  l'époque  de  formation  des  séries  amoureuses,  or- 
ganisation des  libertés  et  eontre-rpoids  en  amour,  en  vetsa,  en 
moins  de  deux  ans,  Le  produit  aeeru  île  moitié.  J'Ai  dit  que  oe 
produit  sera  quadruple  du  nôtre  au  début,  il  serait  sextuple  en 
eas  de  liberté  d'amour  équttibrée.  Mais  on  a  vu  (244)  que  te  libre 
exercice  de  cette  passion  sera  renvoyé  à  un  demi-siècle  ;  il  res- 
terai jusque-là  au  rang  des  crimes  :  ee  *'est  donc  pas  unologet  de 
spéculation  pour  emploi  aubU ,  comme  le  sera  la  gastronomie 
.  qui  n'a  rien  de  criminel,  même  aux  yens  de  ses  antagonistes; 
car  on  voit  tel  prédicateur,  à  la  suite  d'un  beau  sermon  con- 
tre la  gourmandise,  figurer  très-bien  à  u&ebonne  table.  D'ailleurs 
cette  passion  cessera  d'être  vice  quand  elle  sera  équilibrée,  pré- 
venant tout  excès,  et  de  plus  hygiénique:,  faisant  coopérer  te 
plaisir  au  soutien  de  la  santé. 

Paternité  :  ses  emplois  en  Attraction  industrielle  ne  oummen- 
cergntguères  qu'au  bout  d'un  siècle,  sauf  exceptions;  car  an 
bout  de  dix  ans,  on  en  verra  germer  une  branche,  celle  des 
adaptions  indwstrielkê  :  d'autres  branches,  comme  tes  adop- 
tons sympathiques,  l'échelle  d'amour  paternel,  seront  différées 
plus  long- temps  encore  ;  tout  cela  est  fort  lom  de  remplir  la  con- 
dition d'emploi  subit,  applicable  à  toutes  les  classes. 

Amitié  :  on  en  tirera  un  grand  secours;  mais  te  moyen  de  la 
développer  en  peu  de  temps,  sera  l'emploi  des  éohetles  etjdesca- 
bsfas  gastronomiques.  Rien  ne  forme  des  liens  si  prompts  que 
lesafiinitâs  de  goût  sur  tels  mets,  telle  préparation,  surtout  «H 
s'agit  d'un  geût  bizarre,  ambigu  et  raillé  par  la  majorité.  C'est 
doriclavoriser  l'amitié,  que  d'employer  la  gasinmamfe  at  méca- 
nisme aoctete.  Heàfc.été  pliismoble  dfettribuer  à  l'amitié  ce  sys- 
tème des  engnenagesd' Attraction  industrielle  que  je  fiaisirepeaar 
surie  sens  du  goût;  mais  si  je  donnais  ici  la  priorité  à  l'amitié, 
raserait  plaoer  l'effet  en  *»  ligne  et  la  cause  en  $*.  Je  me  gar- 
derai de  cette  erreur. 

.  logeons  plus  négulteremeat  nos  sens;  n'ayons  pas  «honte  da- 
teur influence  quand  elle  oontfek  au  bien,  à  l'industrinv  ret  ans 
aecorsds -sociaux.  Dteuee  veut  pas  déshonorer,  mate  uailtear  la 
inatieje,  en  iacoanant  les. sens  aux  convenances  defltaUe,  «t  en 
Leur  donnant  une  imtiatteB  <(&&),  comme  «eu*  la  donnai*  «me 
safràtou»  qù*  préparent  tes  vates  pour  le  mettra,  .avant  m  ar- 
rivée. C'est  ainsi  qu'on  doit  envisager  l'inîlinlh  n  iifiifi  ju  ûmmm  à 
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fe  gttftroaomie,  employée  comme  voie  4ea  première  liens  d'ami- 
tié entae  les  groupes  industriels  qu'assemble  une  affinité  de  goûte 
sur  &  consommation,  la  préparation  et  la  culture  de  chaque  es- 
pèce ou  variété.  ! 

Je  n'examine  pas  quelles  ressources  fourniront  les  3  Passions 
mécanisantes,  pour  l'engrenage  des  fonctions  industrielles;  toutes 
trois  agissant  sur  les  neuf  autres,  il  suffit  d'analyser  les  forces  de 
chacune  des  9  au  début.  J'ai  évalué  l'influence  des  i  affectueuses, 
comparativement  à  celle  du  sens  du  goût;  estimons  celle  des  i  au- 
tres sens  dans  une  phalange  débutante. 

Tact,  vue,  ouie,  odorat  :  traîtons-en  cumulativement. 

Aucun  des  quatre  n'aura  d'influence  notable  sur  les  paysans 
et  ouvriers  qui  formeront  la  grande  majorité  d'une  phalange  d'es- 
sai, et  qui  auront  reçu  la  grossière  éducation  populaire.  Il  fau- 
dra dans  les  débuts  de  l'harmonie,  se  contenter  de  ces  brutes  à 
figure  humaine  que  forme  la  civilisation,  de  ces  épais  Limousins 
et  BasnBretons  qui  n'auront  jamais  de  commerce  avec  les  muses. 
Indifférents  sur  les  raffinements  de  la  vue,  de  l'ouie,  de  l'odorat 
et  du  tact,  ils  ne  convoitent  que  les  jouissances  du  goatet  le  bé- 
néfice pécuniaire  :  un  fumier  bien  gras,  bien  fécondant  a  plus  de 
charme  pour  eux  que  les  fleurs  du  printemps  qui  ne  donnent 
aucun  profit.  Le  plus  beau  site,  à  leurs  yeux,  ne  vaut  pas  un  boa 
$né;  ils  vous  dispenseront  (tes  beaux  arts,  pourvu  que  la  table 
soit  bien  servie. 

.{Lakeez  donc  éteindre  cette  génécalkm  brute  qu'a  formée  la 
civilisation  perfectible^  attendez  quinze  ansou  dix,  avant  d'es- 
s^yer,  en  système  généra^l'impue-des  ieeris  nemmésrtaot,  vue, 
ouïe,,  odorat.  3asgue  là  on  en  tirepa.pextit  autant-que  possible, 
chez. les  individus. susceptibles  *to  «  gant»  ai  naffinanmat;  mais 
à-eaMf.fiÛPilôftWOnt.en  petit  meiabre,ltandip  que Jes  gastrblâtres 
seront  en  immense  major  tiéicfatw  le»  SclaêsetAl  faut  donc,  en 
débit,  spéculer  aur  les  moyens  *te  ckèoastatee,  et  non -sur  des 
perfections  futures.  Sous  ce  rapport,  c'est  la  gastronomie  qui 
méiitaa  tentel'aiteBtiea  des  fondateur^  j  «ilè*era  le  gmnm  pt%h 
viMWKétz  accords  sociaux,  jusqu'à  ce  qiïïon  puisse  opérer  «or 
un&géjté«iitian  aaoins. faussée,  moins  g>oas$re,  et  applicable  à 
l'eaflwioeGUflwiaâif  des  rainassions,  fljoskfe  n'en  trièrent  que 
4tt*,<«xQl&a«fc  i^mour  et  la  .paternité  >uto*m  {les  S  affectives 
m***re&9<tiar  ^««flisatioiueat  hongeée»en  «termineur). 

ià*toè  deila  fninon  kphis  puissante-pout  ftmiieT»l«s  engre- 
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nages  industriels,  il  convient  de  signaler  la  passion  entachée  des 
propriétés  contraires,  celle  qui  tend  à  rompre  les"  liens  et  qui, 
par  cette  raison,  est  chérie  dos  moralistes  :  c'esti'esprit  de  famille 
ou  paternité,  source  de  tous  les  désordres  sociaux.  Un  aperçu  de 
ses  vices  est  nécessaire  dans  la  notice  des  engrenages  industriels, 
dont  elle  est  l'obstacle  principal. 


CHAPITRE  XXVIII. 

9a  germe  de  discorde  générale  on  lien  de  famille 
en  mode  simple* 

En  traitant  des  germes  d'accords  sociétaires,  qui  occuperont 
toute  fa  i9  section,  il  est  nécessaire  de  définir  celui  de  discorde 
générale',  germe  bien  inconnu  :  c'est  le  lien  de  famille  tant  prôné 
par  les  moralistes.  Le  monde  civilisé  est  si  fortement  prévenu  en 
faveur  du  lien  de  famille  que,  pour  le  désabuser,  il  faut  placer  les 
preuves  avant  la  théorie,  et  renvoyer  les  principes  à  la  fin  du  cha- 
pitre. Examinons  les  vices  les  plus  saillants  de  l'industrie  fami- 
liale, société  la  plus  petite  possible  et,  par  suite,  la  plus  oppo- 
sée aux  vues  de  Dieu,  à  l'économie,  aux  liens. 

4°  L'instabilité:  rien  n'est  stable  dans  notre  industrie:  la 
mort  accidentelle  du  chef  de  famille  peut  d'un  jour  à  l'autre  dés- 
organiser toutes  ses  entreprises;  les  partages  d'hoirie,  les  dispa- 
rates de  caractère  du  père  au  fils,  l'inégalité  de  connaissances, 
vingt  autres  causes  bouleverseront  tout  l'ouvrage  du  père.  Ses 
plantations  seront  abandonnées,  morcelées,  dégradées;  ses  ate- 
liers tomberont  en  désordre,  sa  bibliothèque  ira  au  bouquiniste 
et  ses  tableaux  au  fripier.  Le  contraire  a  lieu  dans  une  corpora- 
tion civile  ou  religieuse:  tout  y  est  maintenu  et  perfectionné,  l'in- 
constance ou  la  mort  d'un  individu  ne  troublent  en  rien  les  dispo- 
sitions industrielles. 

2°  La  contrariété  en  progéniture  :  un  homme  industrieux 
voudrait  au  moins  un  fils  pour  le  remplacer  et  suivre  ses  travaux  ; 
le  sort  ne  lui  donne  que  des  filles  en  mariage,  et  il  n'a  de  gar- 
çons que  des  illégitimes,  proscrits  par  la  loi;  son  nom  s'éteindra. 
Il  trouverait  en  industrie  des  continuateurs  passionnés,  mais 
dans  des  classes  disparates  par  la  fortune  et  les  conditions.  D'au- 
tres fois  ses  enfants  refusent  de  le  seconder,  ou  bien  ils  en  sont 
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incapables.  Souvent  c'est  la  surabondance  d'enfants,  la  dépense 
d'éducation  qui  paralyse  les  entreprises  du  père  ;  son  travail  in- 
grat ne  peut  suffire  à  les  élever  et  les  établir;  et,  pour  prix  de 
tarit  de  fatigues,  il  en  voit  plusieurs  désirer  sa  mort,  par  impa- 
tience de  jouir  de  l'héritage. 

3°  Disgrâces  conjugales  et  domestiques  :  c'est  un  sujet  si 
étendu,  qu'il  convient  de  le  franchir  (voyez  III,  69  et  96).  L  hom- 
me industrieux  sera  rebuté  par  l 'inconduite  d'une  épouse  ou  de 
quelques  enfants,  par  lesgri vêlages  des  coopérateurs,  les  calomnies 
et  les  procès  des  envieux ,  par  la  perte  d'un  enfant  sur  qui  repo- 
saient toutes  ses  espérances.  L'on  voit  des  pères  et«nères  civilisés 
tomber  dans  le  délite  à  la  perte  d'un  enfant  préféré  ;  ils  n'ont 
aucun  contre-poids  à  opposer  à  cette  disgrâce,  ni  à  tant  d 'autres. 
C'est  donc  un  trébuchet  que  cet  état  de  famille;  c'est  la  boite  de 
Pândorô.  Comment  présumer  que  DiéU  ait  voulu  fonder  Tindus- 
tarie  sur  un  état  si  critique  pour  ceux4  qui  la  dirigent,  et  plus  ett- 
cdre  pour  les  subalternes  qui  l'exécutent. 

4°  Piège  industriel  :  Là  politique  et  la  morale  ne  sachant  pas 
ôféér  l'Attr action  industrielle,  ont  recours  a  la  ruse:  elles  vantent 
les  charmes  du  mariage  sans  fcrtune,  et  disposent  tout  le  systënie 
social  de  manière  à  forcer  le  pauvre  au  mariage,  afin  que  la  sur- 
charge d'enfants*  le  force  à  travailler  pouf  nourrir  de  petits  affa- 
més. Aussi  tous1  les  pères  dé  la  classe  pauvre,  les  7j8  des  pères, 
s'éCfient-ïls  :  dans'  quelle  galère?  je  me  suis  fourré  !  Ce  piège  est 
le  but  secret  des  moralistes  dans  léurâ  éloges  du  doux  mariage; 
tift  y  polissent: lerp»iqltef  afin  d'avoir  eboâdaace  de  consente  et 
^'iwtrietsifaiB^iqne^llrwvaéttâol  à  vit  pris,  pour  enrichir  qifel  • 
ques.cnef»: 

'  5»  Mêfjmgndnce  cttinidative  dé  MndmtrU  :  La  répugnance 
<e*t  déjà  tyim  forte «hez  l'enfant»:  il  nie  travaillerait  pas  sans  la 
étante  de»  «bàtinèote^inâss  ee'dftadrdfc  *'aooro1t  par  l'tfvèft»- 
ment  en  fftifeeiifeV,  l'àttàm  :(ftfâ)  Tient  ajouter  aiidégeélpMr 
l'industrie,  le  goût  pour  1£  tiépaaèi  et>  pmtr  las  ftéqùenfaliotis 
contraires  aux  vues  du  :père  et  à  l'harmonie  de  la  famille.  Ce 
nouveau  ressort,  qui  uitervientà  l'âge  de  4  Sans,,  devrait  amélior 
jeex  le  mécanisme  industrie^  car  lorsqu'on  ajoute  une  pièce  a  une 
Baécanii^ie,  c'est  pour  en  perfectionner  le  jeu.  L'amour,  chez  les 
narmoniens,  reniofeterâ  l'Attraction  industrielle  par  double  voie; 
par  le  charme  nouveau4,  que  trouvera,  f  adolescent  dans  les  riu» 
nions  des  deux  sexes,  aux  ateliers,  étables,  etc. ,  et  par  l'initia- 

42 
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tion  à  la  plus  gracieuse  des  sciences,  I'analogie,  dont  on  ne  peut 
pas  donner  connaissance  aux  impubères.  Cette  science,  très- 
séduisante,  excitera  chez  les  adultes  une  frénésie  studieuse  qui 
ne  s'amortira  qu'au  bout  d'une  vingtaine  d'années,  lorsqu'ils 
connaîtront  l'ensemble  des  règnes  et  des  cent  mille  emblèmes  de 
passions  représentées  dans  les  produits  des  différents  règnes.  Au 
lieu  de  ces  2  stimulants  à  l'industrie  et  à  l'étude,  les  amours  civi- 
lisés n'engendrent  que  les  2  vices  opposés,  et  deviennent  le  tour- 
ment des  pères,  obligés  de  surveiller  sans  cesse,  fournir  à  des 
frais  de  parure,  de  dot,  et  souvent  à  des  dettes  et  autres  écarts 
de  la  jeunesse.  Il  est  donc  certain  que  l'état  conjugal  est  pour  les 
pères  un  senCier  de  ronces,  sauf  rares  exceptions  dans  les  ména- 
ges riches;  et  que  l'amour  ne  naît  chez  les  adultes,  que  pour  les 
dépraver. 

Passons  de  ces  indices  à  l'analyse  régulière  du  mal.  J'observe 
que  l'état  conjugal,  base  de  notre  système  social,  est  la  plus  pe- 
tite combinaison  possible  ;  on  ne  saurait  en  imaginer  de  moindre 
que  celle  d'un  couple  conjugal.  Si  pourtant  Dieu,  comme  nous 
avons  lieu  de  le  présumer,  veut  former  les  plus  grandes  combi- 
naisons sociétaires,  et  établir  la  plus  grande  liberté  possible ,  il 
en  résulte  que  le  germe  du  mal,  l'état  le  plusopposé  aux  vues  de 
Dieu,  se  trouve  dans  la  plus  petite  etJa  moins  libre  des  réunions  : 
c'est  le  régime  conjugal  exclusif  d'où  naît  le  lien  de  famille  sim- 
ple, limité  à  une  seule  branche,  lien  homogène  avec  la  civilisa- 
tion, parce  qu'elle  est  la  plus  discordante  des  sociétés. 

Le  germe  du  mal  doit  nécessairement  résider  dans  l'une  des 
42  passions  :  ce  ne  peut  être  que  dans  celle  qui  établit  les  dispo- 
sitions les  plus  opposées  aux  vues  de  Dieu.  Il  est  évident,  par  le 
mécanisme  de  l'univers,  que  Dieu  veut  liberté  et  combinaison 
de  l 'ensemble,  selon  des  lois  de  justice  géométrique  ;  et  nous 
adoptons  un  ordre  familial  où  tout  n'est  qu'arbitraire,  fausseté, 
injustice,  désunion,  oppression,  contrariété  des  intérêts  collectifs 
et  individuels  de  chaque  ménage  (33). 

Autre  vice  radical  dans  le  groupe  de  famille  :  il  n'est  point 
fibre  et  les  trois  autres  le  sont;  l'on  peut  à  volonté  changer  d'a- 
mis, de  maltresses,  d'associés  en  intérêt  ;  mais  on  ne  peut  rien 
changer  au  lien  du  sang  :  il  est  perpétuel,  opposé  au  libre  choix» 
C'est  un  vice  qu'on  n'a  pas  songé  à  remarquer,  et  qui  est  si  grave, 
que  le  régime  d'harmonie  lui  opposera  beaucoup  de  contre-poids 
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absorbants,  entre  autres  les  adoptions  industrielles  et  participa- 
tions d'hoirie. . 

Ces  indices  vont  nous  servir  à  expliquer  le  règne  du  mal  :  de 
tout  temps  il  a  dominé,  son  empire  s'est  même  accru  de  nos  jours, 
parle  triomphe  de  l'esprit  mercantile  qui  a  rendu  les  civilisés  plus 
vils  et  plus  faux  qu'ils  ne  l'avaient  été  dès  l'origine.  Sur  ce,  les 
sophistes  mettent  en  problème  si  l'homme  est  vicieux  de  sa  na- 
ture, et  la  plupart  opinent  affirmativement  :  c'est  raisonner  com- 
me les  fatalistes  mahométans  qui  décident  que  la  peste  est  un 
mal  inévitable,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  d'é- 
tablir des  quarantaines  sanitaires.  Nos  philosophes  donnent  dans 
le  même  travers  :  pour  se  dispenser  de  trouver  le  remède  du 
mal,  ils  le  déclarent  destin  inévitable;  et  pourtant  ils  publient 
des  milliers  de  systèmes  curatifs  qui  doivent  perfeclibiliser  la 
civilisation  par  l'amour  du  commerce,  et  autres  visions  qu'ils 
donnent  pour  torrents  de  lumières  et  oracles  de  l'auguste  vérité. 
Le  moyen  le  plus  sûr  d'embrouiller  une  question  ou  une  affaire, 
est  d'y  entremettre  les  beaux  esprits.  Jamais  les  chenilles  n'ont 
tant  pullulé  dans  certains  cantons  de  la  France,  que  depuis 
qu'elle  a  créé  trois  cents  académies  d'agriculture. 

Les  lois  du  mouvement  universel  démontreront  que  le  mal,  ou 
ordre  fatiX)  intervient  pour  un  huitième  dans  le  mécanisme  de 
l'univers;  que  son  règne  embrasse  le  huitième  des  temps,  de* 
lieux  et  des  choses  ;  et  comme  tout  est  lié  dans  le  système  de  la 
nature,  il  faut  bien  que  le  mal  se  lie  à  l'ensemble  du  système  par 
quelque  point  où  il  ait  sa  racine.  Ce  point,  en  affaires  sociales, 
ne  peut  être  que  le  groupe  de  famille ,  assemblage  le  plus  res- 
treint et  le  plus  contraint.  Pourrait-on  voir  la  source  du  mal  dans 
l'un  des  3  autres  groupes?  non;  car  ils  tendent  tous  trois  à  la 
liberté  et  aux  vastes  combinaisons,  aux  liens  très-étendus  et 
variables  à  volonté.  La  morale  même  nous  vante  l'extension  de 
ces  liens;  car  elle  veut  que  notre  amitié  s'étende  philantropique- 
ment  à  tous  les  humains  transformés  en  une  grande  famille  de 
frères,  que  notre  ambition  nous  ligue  aves  les  amis  du  commer- 
ce, partout  le  globe.  L'amour,  de  son  c$té,  ne  connaît  pas  de 
bornes,  dès  qu'on  le  laisse  aller  à  sa  pente  naturelle  :  un  homme 
libre  et  opulent  aura  bientôt,  comme  le  sage  Salomon,  un  millier 
de  femmes;  et  une  femme  libre  voudrait  pareil  assortiment  d'hom- 
mes. Cette  pluralité  d'amours  est  si  naturelle,  que  jamais  on 
ne  voit  un  sultan ,  même  dans  la  caducité,  se  réduire  à  une 
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se*ïe  femme  ;  tous  conservent  leur  sérail.  L'amour  tend  donc 
comme  les  autres  groupes,  aux  plus  vastes  combinaisons. 

Telle  sera  la  marche  du  lien  de  famille,  quand  on  saura'  et 
qu'on  pourra  rélever  du  mode  simple  au  mode  composé,  du 
mode  forcé  au  mûdé  libre,  et  procurer  à  chacun  uttô  famille 
aussi'  nombreuse  que  celle  du  sophi  de  Perse  Weth-Ali^SchaK. 
Dans  Tàge  futur,  après  3  ou  4  siècles  d'harmonie,  chaque  vieil- 
lard, quoique  borné  à  peu  près  a  deux  ou  trois  enfants  directe,  , 
aura  en  collatéraux  et  adoptifs  plus  de  trois  cents  enfants,  y  com-  \ 
pris  ses  petits  fifs  et  leurs  rameaux.  Alors  les  humains  jouiront    7 
de  tous  les  charmes  de  la  paternité  qu'ils  cherchent  en  vain  dans  ' 
l'état  actuel ,  notamment  le  charme  d'unité  d'intérêts,  conciliant 
la  cupidité  avec  les  sentiments  honorables,  et  amenant  l'héritier 
à  désirer,  pour  son  propre  bénéfice,  la  longévité  du  donateur  (Voyez 
la  tfl6  notice). 

Les  civilisés,  qui  ne  raisonnent  que  d'équilibre  et  confre-poïds, 
auraient  dû  s'apercevoir  que  leur  système  familial  est  essentielle- 
ment dénué  d'équilibre,  car  l'affection  est  toujours  triple  des  as-  I 
cendants  aux; descendants,  et  à  peine  tierce  des  descendants  aux  J 
ascendants.  C'est  une  vérité  dont  se  plaignent  amèrement  tous  les 
pères*.  Comment  cette  disproportion  est-elle  restée  indifférente 
â  nos  équilibristeé  qui  veulent  tdttt  balancer  et  pondérer  $  côm- 
ftœnt'âaitisferôflt-iîs  Tes  pères  en  lew procurant  tm retour  d'amour 
filial,  égal  à  là  dose*  d'amour  paternel  Y  ta  solution  dti  problème 
ëstque  ràffiotrr  filial  doit  provenir  de  3  branches. 

1°  Des  consanguins  ou  fils  .et  petits,  fils  directs  sur  qui  repose  au- 
jourd'hui tout  le  domaine  du.  père  en  affection. 

2°  Des  adoptifâ  industriels  ou  héritiers  dés  divers  goAts  du  père, 

continuateurs  de  son  industrie  dans  une  trentaine  de  groupes  et- 

sériés,  on  ih  ont  été  des-  digtfpiès. 

;  a*  »e*  sympathiques  dadotiHteéehëÉirr  eeu*  enfttetftitë  de  caractère, 

et  cetw  eil  eomtoarie  àt  (mmtim  Nos  rftwedti'  de  sympathie* 

Ces*  classes  *  et  3?,  .qui  dBtîehnent'en  narmonfonne  adoption 
et  un  legs',  «'existent  pas  eii  civifisatfott,  où  lydtt  r/a  point  de  cotr- 
tfHuateurs  pâssidnnds,  et  oÛ  l'tfn  ne  découvre  poftt  ses  sympathi- 
ques (fini'  et*  (fàutte  genre  .(ttlëlftftè  et  contraste),  lés1  caractères 
étant  wu^travfestîs  par TSdutatfàn  mbruié'^ùi  les  étouffe,  ou  par 
1*  grôs&èfeté:tk>pu^^  sont  â  égtf/stes, 

rf  jàjduôèsi,  qu'etfes*  ne  soultfiteiént  pornt  <Jè  ptjrftage  dkfls  TàÉta- 
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chôment  du  père  :  forcé  de  s'en  tenir  à  ses  enfans,  il  ne  rencontre 
souvent  en  eux  que  ses  antipathiques  de  caractère,  que  les  enne- 
mis, les  destructeurs  de  son  ouvrage.  On  peut  démontrer,  par  cal- 
cul régulier  sur  l'échelle  des  caractères,  que  lorsqu'un  homme  a 
3  enfants  et  3  petite  enfants,  total  6  descendants  directe,  il  y  a  deux 
cents  à  parier  contre  un,  que  sur  les  6  il  ne  trouvera  ni  un  sym- 
pathique de  caractère  ai  un  sympathique  d'industrie  ou  continua- 
•  teur  passionné ,  surtout  lorsque  cette  industrie  est  bornée  à  un 
seul  genre,  comme  il  arrive  eu  civilisation.  Quelle  triste  perspec- 
tive pour  les  pères  civilisés,  quel  trébuchet  que  cet  amour  pater- 
nel 1 

En  conséquence  4e  tous  ces  vices  inhérens  au  groupe  de  famille, 
le  régime  sociétaire  lui  enlève  toute  influeuçe  en  affaires  d'intérêt 
et  de  répartition,  où  il  n'introduirait  que  l'injustice  et  la  rapine/ 
Ce  groupe  doit  être  absorbé  pour  devenir  apte  aux  accords  géné- 
raux ;  on  doit  noyer  l'égoïsme  familial  à  force  de  ramifications  et 
d'extension  données  aux  3  branches  décrites  plus  haut.  J'expli- 
querai cette  méthode  à  la  notice  des  ralliements. 

Quelques  lecteurs,  par  un  scrupule  déraisonnable,  repousseront 
«ette  doctrine  qui  place  le  germe  du  mal  dans  le  lien  conjugal.  S'il 
est  l'arbre  du  mal,  ee  n'est  pas  à  cause  des  vices  qu'il  engendre. 
(III,  69,  77,  96) ,  mais  parce  qu'étant  le  lien  le  moins  nombreux, 
possible,  il  est,  par  cette  raison,  le  plus  anti-économique,  le  plus 
contraire  aux  vues  d'un  Dieu  svpréme  économe  :  à  ce  titre,  il  ne 
peut  pas  adopter  pour  pivot  de  système  l'excès  de  complication 
et  de  morcellement,  les  300  cabanes  de  foinilles boslites  entrailles, 
au  lieu  d'un  édifice  de  relation*  combinées.  Lorsqu'on  voit  des 
sciences  qui  se  disent  économiques  préférer  obstinément  cette  réu- 
nm  la  plus  vicieuse  qu'on  ffukae  imaginer,  n'est-ce  pas  le  «as 
4e  dire  avw  Reaumarobaift,  «  queîe$gm*  d'esprit  «ont  bêtes  1» 

Mm,  repliai)*-*!»,  «m  n'en  cannait  .point  d'autre,  il  fallait 
d006  m  tihêrcW  :  fgjer'fe  et  invenifti*:;  et  iiimt  examiner  la 
tMQF&àvmltmim  qui mt  cktrohé et  trmvé. 
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HUITIÈME  NOTICE. 

ACCORDB  INTENTIONNELS  SUR  LA  RÉPARTITION. 

Préambule.  Nous  approchons  du  problème  de  répartition,  sur 
la  solution  duquel  repose  tout  le  mécanisme  sociétaire.  Si  les  ac- 
cords faiblissaient  sur  ce  point,  on  verrait  bien  vite  crouler  tout  l'é- 
difice; la  phalange  d'épreuve  serait  dissoute  au  bout  de  sa  4 re  cam- 
pagne. Pour  lui  garantir  l'accord  de  répartition,  nous  aurons  deux 
moyens  plus  que  suffisans  :  le  1<r  est  la  cupidité  qui  ne  manquera 
jamais  chez  les  hommes  ;  or  si  on  trouve  moyen  de  la  transformer 
en  gage  de  répartition  équitable,  on  sera  déjà  assuré  du  règne  de 
la  justice.  Le  2e  moyen  d'équilibre  en  répartition,  sera  la  généro- 
sité qui  n'est  pas  praticable  en  civilisation  ;  les  civilisés  ne  ju- 
geant que  d'après  leurs  mœurs,  pourraient  la  croire  également  im- 
possible en  harmonie  ;  il  est  donc  indispensable  de  leur  décrire  en 
abrégé  ces  accords  de  générosité,  d'où  résultera  le  concert  inten- 
tionnel, avant  même  qu'on  ne  procède  à  la  répartition.  Cet  exa- 
men sera  le  sujet  de  quatre  petits  tableaux  distingués  en  accords 
matériels,  affectueux,  mécanisants  et  unitaires. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  l'accord  Intentionnel  par  les  Jouissances 
matérielles 

La  4r«  voie  d'accord  en  association  est  l'enrichissement;  aussi 
voitr-on,  dans  toute  compagnie  de  commerce,  les  associés  se 
brouiller,  se  séparer  quand  l'entreprise  ne  donne  pas  de  bénéfice. 
L'accord  intentionnel  ne  pourra  donc  régner  dans  la  phalange, 
qu'autant  que  chacun  y  verra,  dans  sa  fortune  et  ses  jouissances, 
un  accroissement  colossal,  un  revenu  quadruple  en  effectif,  tren- 
tuple  et  quarantuple  en  relatif.  Démontrons  cette  propriété  du  ré- 
gime sociétaire,  déjà  expliquée  (Préf.  Art.  II).  le  ne  l'envisage  ici 
qu'en  parallèle  de  l'effectif  au  relatif. 

Une  famille  vivant  dans  les  bonnes  provinces  de  France,  Tou- 
raine,  Anjou,  est,  quant  à  la  vie  animale,  dix  fois  plus  riche  que 
si  elle  vivait  à  Londres.  Elle  aura  dans  les  campagnes  \  >isines  de 
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Tours  et  Saumur  des  fruits  et  des  vins  au  40*  de  ce  qu'elle  les 
paierait  dans  Londres  ;  aussi  voit-on  beaucoup  de  familles  anglai- 
ses habiter  en  Touraine,  pour  y  faire  des  épargnes  tout  en  vivant 
splendidement.  Il  est  donc  des  circonstances  qui  peuvent  élever 
certaines  branches  de  richesse  au  décuple  relatif,  sans  qu'on  ait 
rien  ajouté  à  la  fortune  effective  ;  et  si  à  ces  moyens  se  joint  un 
quadruplement  du  revenu  effectif,  il  élèvera  la  richesse  au  qua- 
rantuple  relatif,  puisqu'on  aura  quatre  fois  plus  de  facultés  pécu- 
niaires pour  se  procurer  un  bien-être  décuple. 

La  richesse  relative  en  régime  sociétaire  peut,  dans  diverses 
branches,  s'élever  à  un  degré  incalculable,  même  au  centuple,  en 
la  combinant  avec  le  quadruplement  du  revenu  réel  ;  en  voici  deux 
exemples  tirés  des  plus  somptueux  et  des  plus  minimes  objets  de 
luxe. 

Transport.  Il  en  coûte  à  Paris  6000  f.  par  an  à  tout  ménage 
qui  veut  rouler  carosse,  avoir  seulement  3  voitures,  une  de  ville, 
une  de  campagne  et  un  cabriolet,  entretenir  les  valets,  renouveler 
les  chevaux  et  équipages.  Cette  famille  pourra  en  harmonie, 
moyennant  600  f.  par  an,  jouir  désabonnement  aux  voitures  de 
tous  degrés  même  de  gala,  et  aux  chevaux  de  selle. 

Cette  richesse  décuple,  quant  aux  frais  du  matériel,  devient 
vingtuple  si  Ton  porte  en  compte  les  avantages  d'option  sur  un  as- 
sortiment de  voitures  nombreuses  de  toute  espèce,  la  dispense  de 
débattre  avec  des  marchands  et  ouvriers  trompeurs,  la  dispense 
de  laquais ,  de  leurs  voleries  et  intrigues ,  de  leur  espionnage  et 
autres  ennuis  de  surveillance  qui  font  dire,  avec  raison,  que  la  va- 
letaille est  le  fléau  des  grands. 

En  fait  de  transport,  les  voitures  et  chevaux  ne  sont  pas  la 
seule  voie  sur  laquelle  il  y  ait  des  jouissances  à  désirer  ;  souvent 
les  voitures  ne  sont  qu'un  pis-aller  ennuyeux,  comme  dans  Paris 
et  Londres,  où  la  voiture  n'est  guère  que  plaisir  négatif,  moyen 
d'échapper  aux  boues,  aux  intempéries  et  aux  longues-  courses; 
puis  aux  embarras  de  la  campagne  parisienne,  où  la  classe  riche 
est  emprisonnée  dans  ses  châteaux  par  les  mauvaises  rôtîtes  et  les 
pavés  fatigants,  bordés  de  2  baies  de  fange  dégoûtante.  Les  routes 
des  environs  de  Paris  sont  le  supplice  du  promeneur  et  du  chas- 
seur :  cloaques  de  boue  pendant  sept  mois  d'hiver,  océan  de  pous- 
sière pendant  5  mois  de  belle  saison,  quelquefois  dès  le  mois  de 
mars,  comme  en  4825. 

Le  contraire  a  lieu  en  association,  où  Ton  ménage  au  transport 
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des  chemins  à  varia****,  ftyamt/troWoiis  fi  titorjojs,  tTOttpirs  ?  y.a> 
fana*  légère*,  tepttefcs  À  pifrws,  trvt<Uw>  à  jcbei#ux  et  tètaea,, 
vejes  ouvragées,  sentiers  «rrpsés,  efc.  Sur  cattè  V  hrajQGbMs 
transport,  comme  sur  les  deux  précédentes,  le  bien-être  sera  «an 
moins  décuple  du  nôtre  :  ûou$  vpilà  déjà  au  trentuple  de  joujs- 
sajage  comparative  mr  Je  transport 

Une  quatrième  branche  de  diarme  e&t  celle  des  commun^ 
tio»s  cqi|v«t tes  datis  tovt  l'intérieur  des  logeants,  étabjes,  ma- 
gasins el ateliers-,  le  plaisir  d'aller  au*  séances  de  travail,  à  )!£- 
glj$e,  en  visite,  aux  réunions  de  spectacle,  bal,  etc.,  sans  s'aper- 
cevoir s'il  fait  chaud  ou  froid,-  sans  opurij:  ,awro  risque  4e 
rhjwnes  ni  fluxion  pu  sortir  d'un  bal,  d'où  l'on  d'en  va  chez  soi  par 
de$  .couloirs  étouffés.  8i  l'on  s'en  retourne  4  une  feue  de  là,  on 
monte  en  voiture  dans  un  porche  chauffé,  où  les  animaux  paj> 
tagent  le  bienrêti*e<çles,  hommes.  Je  ne  dirai  pas  qu'en  ce  genre 
de  jouissance  le  bien-être  des  harmoniens  soit  décuple  du  nôtre, 
car  H  n'en  existe  point  pour  nous.  Les  déplacements  sont  presque  • 
toujours  géaaats,  sauvent  dangereux,  même  pour  un  roi  :  car  le 
roi  .de  France  n'a  pas  de  porche  «ouvert  et  chauffé;  il  faut,  pour 
monter  en  carossie,  <|u'il  reçoive  la  neige  et  la  bise.  On  voit  des 
femmes  gagner  une  fluxion  de  poitrine  au  sortir  du  bal  ;  un  par- 
ticulier, dans  une  matinée  employée  aux  visites,  aux  affaires,  est 
obligé  de  monter  en  voiture  vingt  fois,  monter  et  descendre 
sans  cesse  des  escajiers.  L'on  n'appréciera  les  embarras  de  ce 
genre  do  vie,  que  lorsqu'on  pourra  faire  le  parallèle  du  charge 
des  communications  couvertes,  et  se  convaincre  qu'en  édifice» 
comme  en  toutes  choses,  la  distribution  civilisée  est  le  mondç 
à  rebours. 

En  ajcwtan*  ce  bien-être,  «jstàné  vingtupje,  au  .tnentuple  àtfà 
éuaméré,  nous  trouvons  la aûawae  4e  jouissance  portée  au  cinquen- 
tupie  dans  la  partie  dep  transports  et  déplacements  ;  et  comme 
on  aura,  pour  jouir  de  ae  Waa^étre,  un  quadrupla  revenu,  U  ■ 
somma  d'améliocaiioa,  «*  «arultjpliaat  le  qpa4ri*pje  affectif  par 
le  cinquantuple  lalatif,  s'élèv^a  a«  émv  6ei*U(f>l* ;  «tet  $f a 
queraecroisseaentdebienréipe  an  tarwnje  $4  i*£alcuW4e. 
Continuons  sur  le  «atâijel  ;  je  passe*!**:  menus  <Waii&. 

pas  sa  ptONUttr  une  ebèrs  aussi  détioata  que  Stifli  celle  au  1m 
peuple  harmonien.  Us  ne  peuvent  pas  avoir  aatien  $w  divan* 
botùJtaaa*  pute  naturel  ou  Utgmwm*  4*  mmm  Jpgp 


lfUTfCB  THI.  —  CHAMtoE  XXIX.  feTi 

bouillons  par  des  jus  et  des  coulis,  leurs  cuisiniers  n'anrafott  ni 
le  talent  ni  la  patience  de  leur  faine  tm  assortiment  en  bouillon» 
purs  de  viandes  et  légumes.  Ces  cuisinière  de  cour  sont  encore 
plus  inférieurs  sur  beaucoup  de  mets  qu'ils  croient  pu-dessous  de 
leur  dignité.  Cependant  l'estomac  d'an  prince  comme  d'un  bour- 
geois a  besoin  de  variété  ;  on  se  blase  sw  les  mets  recherché* 
comme  sur  les  communs  :  dernièrement  une  grande  princesse, 
en  voyage,  placée  à  une  table  somptueusement  garnie  par  le* 
soins  des  préfets  et  des  maires,  leur  disait  :  «  Tout  cela  est 
»  bien  beau,  mais  je  préférerais  des  pommes  de  terre.  »  Elle 
n'en  trouvera  pas  aisément  dans  Paris  où  ce  légume  est  si  mala-* 
droitement  cultivé  et  recueilli.  D'ailleurs  ses  cuisiniers  connat- 
tront-lls  la  méthode  qui  conserve  îeparfam  du  végétal,  c'est  la 
cuisson  sous  la  cendre,  opération  des  plus  difficiles  et  dédaignée 
d'un  cuisinier  royal.  S'informe-t-il  en  quelle  espèce  de  terrain 
et  selon  quelle  méthode  un  légume  a  été  cultivé  ?  Ces  raffinement 
de  qualité,  qu'un  roi  civilisé  ne  peut  pas  se  procurer,  seront  assu- 
rés au  plus  pauvre  des  harmoniens.  Ne  mangeât-il  qu'une  ome- 
lette, une  salade,  !il  pourra  se  dire  je  suis  bien  mieux  serve 
que  les  rois  civilisés.  En  effet,  on  ne  connaît  pas  chea  nous  les 
distinctions  de  saveur  sur  les  œofe  provenant  de  divers  systèmes 
de  nutrition  des  poules  ;  un  roi  est  obligé  de  se  contenter  d'œufe 
achetés  au  hasard ,  et -dont  quelques  uns  sont  de  mauvais  goût, 
avec  une  belle  apparence. 

En  cateuls  de  mécanique  des  passions,  la  régularité  exige  qu'on 
établisse  les  preuves  sur  les  2  extrêmes  de  ehaque  série.  J'ai 
cité  en  parallèle  de  jouissances,  #une  des  plus  fastueuses,  celle 
des  équipages  et  voitures  de  gala  ;  je  vais  descendre  à  l'une  des 
plus  vulgaires,  n'en  déplaise  aux  beaux  esprits  qui  ne  peuvent 
pas  se  façonner  à  cette  règle  du  contact  des  extrêmes,  règle  qui, 
disent-ils,  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  philosophie  :  elle  va  dédai- 
gner un  parallèle  trivial,  un  sujet  tiré  du  testament  burlesque  de 
Scarron  qui  lègue 

A  Molière  le  ooowge, 
«  Au  gros  Saint-Amand,  du  fromage  :  » 

Si  le  fromage  est  digne  de  la  poésie,  et  même  de  la  muse  ly- 
rique, (  voyez  l'ode  de  Lebrun  sur  le  triomphe  de  nos  paysages, 
y  compris  le  fromage  de  Vanves  sorti  des  mains  de  Galatée.  ) 
Ce  mets  champêtre  pourra  d'autant  mieux  figurer  dans  ma  prose 
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bourgeoise;  où  l'on  va  voir  une  croûte  de  fromage  s'élever  à  la 
hauteur  de  la  plus  sublime  philosophie,  en  nous  dévoilant  le 
néant  des  grandeurs  civilisées. 

Humainement  parlant  :  la  thèse  est  qu'un  roi ,  avec  tous 
ses  trésors,  ne  peut  pas  servir  à  sa  table  du  fromage  satisfaisant 
pour  ses  convives;  car  il  faut,  en  service  harmonique  de  fromage, 
présenter  trois  séries,  4°  des  espèces,  2°  des  variétés  de  chaque  es- 
pèce, 3°  des  âges  de  chaque  variété.  Cette  distinction  en  3  échel- 
les, exigera  environ  cinquante  morceaux  de  fromage  fraîchement 
coupés,  lors  même  qu'on  ne  tablerait  que  sur  trois  espèces, 
comme  Gruyère,  Gex  et  Brie,  les  plus  employées  à  Paris  où 
Ton  voit,  sur  les  meilleures  tables,  et  sans  doute  chez  le  roi,  servir 
à  peine  trois  morceaux  de  fromage,  sans  aucune  échelle ,  ni  d'es- 
pèce, ni  de  qualités,  ni  d'âges.  Les  plus  pauvres  harmoniens  joui- 
ront de  cette  variété  refusée  à  nos  rois.  Le  fromage  étant,  ou  très- 
sain  ou  très-malsain,  selon  son  affinité  avec  les  facultés  digestives 
de  chaque  sujet,  douze  convives  auront  besqjn  de  douze  qualités 
de  fromage  qu'ils  ne  peuvent  rencontrer  que  sur  une  girandole 
contenant,  sous  diverses  cloches,  un  assortiment  d'une  cinquan- 
taine de  variétés  en  trois  séries  d'espèce,  qualités  et  âges;  variété 
dont  jouira  chaque  jour  le  moindre  des  harmoniens ,  et  qui  n'est 
pas  possible  aujourd'hui,  même  à  un  roi. 

Il  importe  de  remarquer,  sur  les  plus  minimes  détails,  comme 
cette  minutie  de  fromage,  que  le  bas  peuple  harmonien  sera,  en 
tous  genres  de  jouissance,  bien  plus  avantagé  que  nos  grands  et 
nos  souverains.  Un  homme  oserait-il  dire  à  la  table  du  roi,  ces  3 
fromages  ne  sont  pas  ce  qu'il  me  faut,  je  veux  la  sorte  très-salée } 
yeux  moyens,  larmes  abondantes,  chair  compacte  sans  élas- 
ticité et  rougedtre  vers  la  croûte  ?  Un  tel  homme  serait  traité 
de  manant  :  on  doit  trouver  tout  bon  à  la  table  du  roi,  si  on  veut 
obtenir  une  sinécure.  C'est  ainsi  que  les  civilisés  sont  à  chaque  pas 
harcelés  par  les  convenances,  obligés  de  modérer  leurs  passions. 
Le  charme  des  harmoniens  sera  de  ne  les  modérer  en  rien,  et  de 
pouvoir  exiger  telle  qualité  sur  la  croûte  et  la  mie  de  fromage. 
Ils  la  trouveront  sur  rassortiment  en  triple  série  et  de  même 
sur  tout  autre  mets. 

Concluons  maintenant  sur  ce  qui  touche  aux  accords  intention- 
nels qu'auront  fait  naître  les  jouissances  matérielles,  graduées, 
de  manière  à  procurer  à  tous  des  charmes  à  chaque  moment, 
car  le  charme  de  la  vie  matérielle  est  de  pouvoir  à  tout  instant 
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satisfaire  minutieusement  ses  plus  petites  fantaisies.  Les  rois 
sont  fort  loin  de  ce  genre  de  bonheur  qu'on  n'obtient  que  des  Séries 
passionnées  ;  et  ce  sera  un  des  motifs  pour  lesquels  un  roi,  après 
avoir  vu  la  phalange  d'essai,  ne  reverra  ses  palais,  sa  cour,  son 
étiquette  qu'avec  un  profond  dédain. 

On  voit  que  j'ai  estimé  au-dessous  de  la  réalité  en  disant  qua- 
amplement  de  richesse  effective  et  quarantuplement  de  jouis- 
sances ;  car  dans  plusieurs  branches,  comme  les  communications 
et  transports,  ou  excédera  le  centuple.  Les  mots  vingtuple,  qua~ 
rantuple  que  j'emploie,  sont  une  expression  modeste  pour  adou- 
cir une  vérité  éblouissante. 

On  voit  aussi  que  le  mécanisme  sociétaire  observe  exactement 
les  règles  de  contact  des  extrêmes  et  lien  des  parties  :  les  jouis- 
sances qu'il  procure  s'étendent  à  toutes  les  classes  et  aux  plus  mi- 
nimes détails. 

En  combinant  avec  ces  plaisirs  sensuels  l'absence  de  soins  ma- 
tériels dont  les  pères  et  mères  seront  délivrés ,  le  contentement 
des  pères  dégagés  des  frais  de  ménage,  éducation  et  dotation,  le 
contentement  des  femmes,  délivrées  de  l'ennuyeux  ménage  sans 
argent,  le  contentement  des  enfans  abandonnés  à  l'attraction, 
excités  aux  raffinemens  de  plaisirs,  même  en  gourmandise  ;  enfin 
le  contentement  des  riches,  tant  sur  l'accroissement  de  la  fortune 
que  sur  la  disparition  de  tou3  les  risques  et  pièges  dont  un  civi- 
lisé opulent  est  entouré  ;  il  est  aisé  de  pressentir  que  la  phalange 
d'essai  n'aura  dès  le  4"  mois  d'autre  sollicitude  que  de  mainte- 
nir un  si  bel  ordre  ;  et  sachant  que  le  maintien  va  dépendre  uni-  . 
quement  de  l'accord  en  répartition,  elle  s'inquiétera  des  moyens 
d'opérer  cet  accord  dont  on  doutera  pendant  le  cours  de  la  4" 
campagne,  parce  qu'on  ne  l'aura  pas  encore  vu  ;  la  répartition 
ne  pouvant  se  faire  qu'en  janvier  ou  février,  après  la  clôture  de 
l'inventaire. 

On  verra  donc  les  séries,  les  groupes,  les  individus,  se  concer- 
ter sur  cet  accord,  prendre  à  l'envi  les  résolutions  les  plus  géné- 
reuses, l'engagement  à  des  sacrifices  pécuniaires  qui  ne  seront 
point  nécessaires:  chacun  luttera  de  dévouaient  intentionnel  et 
de  résolutions,  désintéressées.  Chacun  ,  à  l'idée  de  retomber  en 
civilisation,  sera  effrayé  comme  à  l'idée  de  tomber  dans  les  bra- 
siers de  l'enfer,  chacun  proclamera  qu'il  souscrit  d'avance  à  aban- 
donner s'il  faut,  la  moitié  de  son  bénéfice.  Dès  lors  le  vœu  d'uni- 
té, l'accord  intentionnel  sur  le  maintien  de  l'unité,  s'élèvera  au 
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plus  baut  degré.  Ifcras  alloos  remarquer  le  même  résultat  dans 
les  relations  autres  que  lés  matérielles. 
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impulsions  de  générosité  qui  en  naîtront,  et  q*î  disposèrent  A  «* 
accord  intentionnel  en  répartition. 

Le  premier  acheminement  est  4e  faire  disparaître  les  antipa- 
thies de  classe  à  elasse  :  les  Petites  Hordes  ÇffT)  atteignent  ce  but 
en  d'emparant  des  travaux  méprisés  •  e'est  lever  lé  principe  obsta- 
cle à  la  fusion  des  classes,  et  aux  intentions  conciliantes  en 
partage  des  bénéfices. 

Pour  feire  entrevoir  la  facilité  de  cette  fusion,  partons  de  quel- 
que point  de  fait;  Nous  voyons  que  les  caractères  les  plus  nobles, 
comme  Henhy  IV,  sont  ceux  qui  inclinent  te  plus  à  se  famSUari* 
ser  avee  leurs  inférieurs,  valets  ou  autres,  pourvu  quHls  rencoor* 
trent  dessubakernes  dignes  de  cette  bienveillance .  Lotas  XVI  était  * 
aussi  très  familier  avec  ses  inférieurs,  tels  que  les  serruriers  qui 
l'aidaient  à  sa  forge.  Il  s'amusait  à  jeter  les  coussins  du  lit  à  la 
tête  de  son  valet  de  chambre  Cléry  qui  lui  ripostai  dé  même. 

Ces  exemples  dénotent  que  la  classe  opulente  serait  heureuse  si 
elle  était  entourée  de  subalternes  assez  probes,  assez  désintéressés 
pour  qu'on  pût,  sans  inconvénient,  se  rapprocher  d'eux  en  quelques 
relations.  Le  contraire  a  lieu  dans  Tordre  civilisé,  où  les  domesti- 
ques sont  un  cortège  importun  et  suspect  pour  les  grands,  obligés 
de  maintenir  une  police  très-sévère  parmi  ces  dangereux  ser- 
viteurs. 

rai  déjà  décrit  (2fô)  le  charme  que  procure  la  domesticité  pas- 
sionnée ;  insistons  par  quelques  détails. 

Damon  est  floriinane  :  lorsqu'il  habitait  Paris,  Il  dépensait  beau- 
coup au  soin  de  son  parterre  ;  il  était  mal  secondé,  trompé  par 
les  vendeurs,  et  volé  par  les  jardiniers  ou  valets:  aussi  avait-il 
fini  par  se  dégoûter  de  la  culture  des  fleurs  ,  sans  cesser  de  les 
aimer. 

Installé  à  la  phalange  d'essai,  Damon  se  passionne  de  plus  belle 
pour  les  fleurs,  parce  qu'il  est  secondé  par  des  adeptes  ardens  qui, 
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loin  4tofeciter  sa  défanee,  vont  tu  devant  de  tous  ses  désirs ,  et 
exercent  avec  intaftUgence  toutes  les  brandies  de  travail  dont  il 
ne  veut  passe  charger.  H  wVi  aucun  démêlé  •d'intérêt  avec  eux , 
puisque  tous  les  frais  sont  au  compte  de  la  phalange  ;  il  est  aimé 
et  considéré  d'eux  par  ses  connaissances  qui  leur  sont  précieuses  ; 
il  est  festoyé  d'eux  comme  appui  de  la  corporation  ;  4!  affectionne 
chacun  des  sous  groupes,  surtout  les  eafans  empressés  d'aller , 
aux  apparences  de  -grande  pluie,  placer  des  tentes  sur  les  ligne* 
de  fleurs  :  cette  véuntou  de  ftorimanes  est  pour  lui  une  seconde  fa- 
mille; il  y  élit  des  adeptffs  en  industrie. 

Par  exempte'.  Àminte,  jouvencelle  pauvre^  l'une  des  plus  fcabi- 
les  sectaires,  est  enthousiasmée  4e  Damon  ;  elle  oublie  qu'il  a  la 
soixantaine,  elle  voit  en  lui  le  soutien  de  ses  cultures  chênes  ;  efle 
veut  s'en  reconnaître;  et  comme  elle  est  membre  du  groupe  des 
caméristesou  pagesses,  elle  se  charge  de  la  chambre  de  Damon, 
du  soui  de  sa  garde-robe,  (Les  fonctions  de  balayage,  etc.,  sont 
dévolues  aux  petites  hordes).  Aminte  est  donc,  par  passion,  la  gou- 
vernante de  Damon  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  la  paie,  elle  serait  désho- 
neréepar  un  salaire;  dlea,  comme  d'autres,  son  dividende  au  grou- 
pe des  caméristes,  car  elle  ne  sert  pas  le  seul  Damon,  mais  il 
est  celui  dont  elle  affectionne  particulièrement  le  service.  Sa  pas- 
sion pour  la  culture  ées  Heurs  se  réiéehttsur  Damon  qui  est,  par 
ses  lumières  et  sa  fortune,  la  colonne  de  cette  industrie. 

Damon  recueille  ici  double  charme,  deux  services  passionnés; 
l'un  au  parterre  avecAminte  et  autres  coopérateurs  qui  secondent 
si  bien  ses- vues,  l'autre  à  son  appartement,  dont  la  belle  Aminte 
a  adopté  la  surveillance  et  les  «oins  domestiques. 

Il  ne  s'ensuit  pas  qu'Aminte  sera  maîtresse  deDamont  son  ser- 
vice est  'hors  du  cadre  des  amours.  Il  est  bien  probable  que  Da- 
mon convoitera  Aminte;  maïs  quelque  épisode  mil  survienne  à  cet 
égard,  il  aura  le  ehatme  de  frouver  en  elle  double  service  pas- 
sienne,  double -sujet  d'enthousiasme  pour  elle,  au  (parterre  et  aux 
appartements.  H  trouvera  donc  son  bonheur  à  être  familier  avec 
une  personne  qui  Hit  pour  lui  fonction  de  dette  domestiques  cî- 
vlHséty  d'un  garçoirjardinier  et* tfun valet  de  chambre;  il  ne 
manquera  pas  de  la  reconnaître  pour  udoptivé  industrielle,  titre 
qtâ  lui  assure  une  part  quelconque  dans  la  succession  de  Damon. 

observons  qu*fei  je  n*ai  mis  en  jeu  que  des  liens  d'amitié,  de 
coopération  industrielle,  qui  seraient  bien  plus  forts  diex  l'enfan- 
ce, car  c'est  chez  les  enfants  que  l'amitié  peut  prendre  un  bel 
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essor  :  elle  n'y  est  contrariée  ni  par  la  cupidité,  ni  par  L'amour , 
ni  par  les  intérêts  de  famille.  L'amitié  dans  le  bas  âge  confondrait 
tous  les  rangs,  si  les  pères  n'intervenaient  pour  habituer  leurs  fils 
à  l'orgueil. 

Dans  l'âge  d'adolescence,  l'amour  vient  confondre  les  rangs  et 
mettre  un  monarque  au  niveau  d'une  bergère  qu'il  recherche. 
Nous  avons  donc,  même  dans  l'ordre  actuel,  des  germes  de  fusion 
des  classes  inégales  ;  on  en  trouve  jusque  dans  l'ambition  :  elle 
habitue  le  supérieur  à  se  familiariser  avec  l'inférieur  en  affaires 
de  parti,  en  intrigues  électorales  ;  on  a  vu  les  Scipion  et  les  Ca- 
ton  aller  au  devant  d'un  rustre  et  lui  serrer  la  main  pour  obtenir 
son  suffrage  ;  que  de  bassesses  commettent  les  lords  anglais  pour 
capter  un  bourg-pourri,  tout  en  le  payant  chèrement  1 

Nous  avons  donc,  dans  l'état  actuel,  beaucoup  de  germes  ten- 
dant à  ébaucher  la  fusion  des  classes,  mais  par  des  voies  d'abjec- 
tion, de  sordide  cupidité.  On  voit  déjà  ces  vils  moyens  opérer 
des  rapprochements  entre  gens  de  classes  antipathiques  ;  ces  rap- 
prochements seront  vingt  fois  plus  faciles  quand  on  opérera  par 
des  moyens  nobles,  des  liens  de  franche  affection,  comme  ceux 
que  je  viens  de  décrire  entre  Damon  et  Aminte. 

Outre  ces  liens  formés  par  Damon  sur  la  culture  des  fleurs,  il 
en  aura  formé  vingt  autres  sur  divers  travaux  dans  chacun  des- 
quels il  sera  lié  avec  la  plupart  des  sectaires.  11  y  aura  contracté 
%des  affections  corporatives  ;  et  ce  lien  est  d'autant  plus  actif  en 
harmonie,  que  chacun  recueille  de  ses  compagnons  un  tribut  de 
flatteries  bien  sincères,  parce  que  l'exercice  parcellaire,  borné  à 
une  seule  branche  du  travail,  applique  chaque  sectaire  à  la  bran- 
che où  il  peut  exceller. 

La  flatterie  perpétuelle,  ou  récolte  journalière  d'encens,  est  un 
des  principaux  charmes  du  riche  harmonien  ;  elle  dérive  de  deux 
sources,  de  son  habileté  dans  les  travaux  parcellaires  (chacun 
excelle  dans  les  parcelles  attrayantes  pour  lui),  et  des  services 
qu'il  rend  à  ses  séries,  à  ses  groupes,  en  munificence  industrielle. 
Damon,  homme  riche,  a  pu  faire  des  dépenses  pour  tirer  de  pays 
lointain  des  espèces  de  fleurs  précieuses  dont  la  régence  n'aurait 
pas  fait  les  frais;  à  ce  titre,  il  est  considéré  de  tous  les  sectaires: 
ils  le  choisissent  pour  chef  d'apparat,  colonel  de  la  grande  série 
des  fiorimanes  ;  chacun  d'eux  est  conservateur  passionné  de  ces 
espèces  rares  que  Damon  a  fait  venir  et  qui,  en  civilisation,  se- 
raient volées  ou  fripées  par  les  valets.  Damon  est  donc  payé  ie 
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son  présent  par  double  lien  affectueux,  par  sa  gratitude  pour  des 
coopérateurs  zélés,  intelligente,  et  par  leur  amitié,  leur  considé- 
ration et  celle  des  voisins  rivaux  :  il  recueille  d'eux  tous  un  tri- 
but de  natteries,  et  il  en  recueille  autant  dans  beaucoup  d'autres 
séries  où  il  est  sociétaire  de  premier  ordre  par  son  habileté  par- 
cellaire. C'est  ainsi  que  ce  prétendu  vice,  maudit  par  la  morale, 

•  Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
»  Qu'ait  pu  faire  aux  humains  la  colère  céleste, 

devient  comme  tous  nos  soi-disant  vices  un  encouragement  à  l'in- 
dustrie, une  source  d'harmonie  sociétaire  :  les  pauvres  même 
sont  comblés  de  flatteries  dans  les  groupes  où  ils  excellent;  mais 
en  civilisation  il  n'y  a  d'encens  que  pour  le  riche,  et  on  ne  lui  en 
donne  que  pour  le  duper  ou  l'exciter  au  mal. 

Si  tant  de  motifs  affectionnent  les  riches  aux  pauvres,  il  en  est 
bien  davantage  pour  affectionner  les  pauvres  aux  riches;  tels  sont 
les  suivants  : 

Esprit  de  propriété  sociétaire,  part  au  bénéfice, 

Service  indiret  du  riche  envers  le  pauvre  (248), 

Éducation  de  l'enfant  pauvre  par  les  riches  adoptants, 

Adoption  industrielle  et  participation  d'hoirie, 

Fruit  recueilli  des  dépenses  du  riche  pour  la  phalange, 

Desserte  des  tables  de  1er  degré,  livrée  à  demi-prix,  -  ï 

Festins  corporatifs  payés  par  les  riches, 

Flatterie  cabalistique  distribuée  par  les  riches, 

Abandon  de  part  aux  enfants  pauvres  (Y*  sect.)- 

Tant  de  liens  nouveaux  établiront  bien  vite  l'unité  entre  ces  deux 
classes,  dont  les  relations  n'engendrent  aujourd'hui  que  haines  ré- 
ciproques, spoliations  et  perfidies. 

Ce  qui  charmera  un  homme  riche  dans  l'état  sociétaire,  ce 
sera  de  pouvoir  accorder  pleine  confiance  à  tout  ce  qui  l'entoure, 
oublier  toutes  les  astuces  dont  on  est  obligé  de  se  hérisser  dans 
les  relations  civilisées,  sans  pouvoir  éviter  les  duperies.  Dans  la 
phalange,  un  riche  s'abandonnant  en  pleine  confiance,  n'aura 
jamais  aucun  piège  à  redouter,  aucune  demande  importune  à  es- 
suyer :  les  petites  hordes  pourvoient  aux  secours  nécessaires  ;  ce 
cas  est  bien  rare  parce  que  les  harmoniens,  pourvus  d'un  mini- 
mum suffisant,  n'ont  rien  à  demander  à  personne  en  affaires  d'in- 
térêt, assurés  qu'ils  sont  de  recevoir,  en  chaque  branche  d'indus* 
trie  attrayante,  une  rétribution  proportionnée  à  leur  travail,  à 
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leur  talent  et  à  leur  capital;  s'ils  en  ont.  t^est  «ne  jouissance  pm 
eux  que  l'absence  de  protection,  1a  eertituée  que  toute  proteetimt 
serait  Inutile  â  leurs  rivaux  comme  à  eux-mêmes,  que  la  rétrJtw- 
tfon  etTavancement  seront  étniftatilement  répartis,  en  dépH  de 
toute* intrigue.  L'on  verra  eeméeanfsme  dans  les  notfees  9  et  46. 

Les  liaisons  entre  inégaux  seront  donc  très4acftes«n  harmonie  : 
les  réunions  y  séduiront  llhomma  par  h  gaîté*  le  klau-rêfre,  la  po- 
litesse et  la  probité  des  itatf  iflâriwmh  par  l'appareil  fastueux 
du  travail  et  le  concert  des  sociétaires.  Les  plus  pauvres  seront 
fiers  de  leur  nouvelle  condition  et  des  liantes  destinées  de  leur 
phalange  qui  va  changer  la  face  du  monde  ;  ils  tiendront  à  ee  dis- 
tinguer des  ci\ ilisés  par  une  probité,  une  équité  qui  seront 
Tunique  voie  de  bénéfice  (Voyez  Ve  sect./IX*  notice),  ils  auront 
adopté  en  peu  de  temps  l'esprit  et  les  manières  de  -ceux  qu'un  ' 
coup  de  fortune  fait  passer  subitement  d'une  chaumière  dans  un 
hôtel,  et  ce  bon  ton  s'établira  fort  aisément  chez  la  classe  pau- 
vre de  la  i re  phalange,  si  on  la  choisit  dans  les  régions  où  le 
peuple  est  poli,  comme  aux  environs  de  Tours  #jt  Paris. 

Ce  sera  en  partie  par  haine  pour  le  peuple  civilisé  que  tes 
riches  se  passionneront  d'emblée  peur  celui  de  laîpfeaUmge  î  ils 
le  considéreront  cojnme  une  autre  espèce  d*hommes,  et  se  fami- 
liariseront avec  lui  par  redoublement  d'horreur  pour  la  fausseté 
et  la  grossièreté  civilisée.  Ils  publieront  leur  rang  auprès  du  peu- 
ple harmonien,  aussi  facilement  qu'ils  l 'publient  aujoudTiui  près 
des  grisettes polies,  qui  sont  pourtant  femmes  du  peuple,  mais 
prélendiajit  aux  belles  manières. 

J'estime,  donc  que  la  fusion  s'ébauchera  dès  le  2e  mois  ;  que  la 
classe  riche  sera  la  première  à  s'indigner  contre  le  principe  de 
politique  civilisée  ;  Il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pauvres, 
pour  qtfil  y  ait  quelques  riches  ;  principe  qui  sera  bien  vite 
ramjilaeé  par  celui-ci  :  /Ifaut  que  Tes  pauvres  jouissent  d'une 
qisançe graduée,  pour  que  les. riches  soient  heureux. 

Bappelçtns  qu'un  des  principaux  moyens  pour  opérer  cette  fu- 
sion gexa  le  progrès  des  enfants  sur  l'éducation  naturelle  ou  en-' 
traînemept  à  l'industrie  et  aux  études  par  plaisir,  sans  aucune 
impulsion 4e  pères  ni  de  maîtres.  C'est  surtout  ce  prodige  qui  en- 
thjQ&giggmftft  tes  çjtiefs  de  familles  opulentes,  et  les  disposera  à  là 
fusiwu       .'    '.       t 

L'ascorçl  dfi  répartition  n'échouerait  pas,  lors  même  qu'on  ne 
parviendrait  pas  a  opérer  la  fusion  dès  la  \n  année.  On  verra  en 
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IXe  notice  qu'il  existe  pour  cet  accord  un  moyen  indépendantdela 
fusion  des  3  classes  :  elle  JW' jpujwt  fl&Mîopérer  promptement, 
si  la  phalange  d'essai  était  composée  d'une  populace  grossière. 

quera  encore  de  2  ressorts  ;  car  le  peuple  élevé  en  civilisation 
sera  toujours  en,arrière  de  1?  fcaute  éducation,et  d'autre  parties 
famUJes  riches,  passant  à  l'état  sociétaire,  n'auront  point  contracté 
av.ec  leur  peuple  des  liaisons  d'enfance. 

Malgré  ces  deux  obstacles,  la  fusion  sera. déjà  possible  par  suite 
de  l'enthousiasme  général  ;  et  bientôt  les  riches  ne  voudront  con- 
naître les  distinctions  de  rang  que  dans  lçs  .cérémonies  publiques 
et  les  réunions  d'étiquette.  Partout  ailleurs  l'amitié  collective 
l'ejnportera  et  donnera  naissance  à  la  passion  inconnue  des  civi- 
lisés, l'unitéisme,  dont  jedonoe,  quelques  aperçus  au  32e  chap. 

Si  les  relations  sociales  sont  sbez  nous  un  sujet  de  discorde  gé- 
nérale, c'est  qu'elles  vexent  partout  la  majorité  pour  les  plaisirs 
de  la  minorité.  Cent  personnes  s'amusent  dans  un  bal,  mais  cent 
cochers  et  valet$  se  gèlent  on  plein  air,  ainsi  que  les  chevaux  sta- 
tionnant à  la  neige,  à  la  bise;  môme  ennui  pour  les  cuisiniers  et 
vajefs  qui  préparent  la  fête,  sans  aucun  goût  pour  ce  travail  :  il 
deviendrait  attrayant  dans  les  Séries  passionnées,  soit  par  les  in- 
trigues de  préparation,  soit  par  la  distribution  des  édifices  ;  mais 
surtout  par  la  dqmesticijté  indirecte  qui,  dans  diverses  fonctions, 
transforme  le  riche  en  serviteur  passionné  du  pauvre. 

Et  comme  ces  accopds  feront  ,1e  charme  ,du  riche,  bien  autant 
que  celui  du  pauvre,  on  verra  de  part. et  d'autre  égal  empresse- 
ment, concours  d'intentions  généreuse» pour  faciliter  la  répartition 
d'où  dépendra  le  maiptian  du  bal  prdre.*<xiiétaire.  Jfais  quel  sera 
l'étonnemeut  des  coopérateura,  lorsqu'ils  apprendront  qw*  .pour 
établir  concorde  et  justice  dansce&e  répartition,  il  n'est  d'autre 
ressort  i  entremettre  que  la  cupidité  ou  amour  de  l'argent,  désir 
d'obtenir  les  plus  grosses  parts  !  Qn  verra  en  Ye  fsact-,  l'éclair- 
cissement Recette  étamge  énignae,  qui  sjsra  géoroétriqiifflnent  ex*- 
ptifptée;  n'eji  diéplaise  .à  la  mprale,  m  ¥«ra  -que  l'amour  dç  l'ajw 
gejtf  est  h  voja  àeytôw  &  d*  vertu  4aas  tosfifriegpawQMta* 
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CHAPITRE  XXXI. 
De  Paceor*  intentionnel  par  le  charme  de  mécanisme. 

Nous  touchons  à  l'un  des  côtés  merveilleux  du  lien  sociétaire  : 
ce  ne  sont  pas  des  prodiges  qu'on  va  lire,  mais  de  doubles  pro- 
diges. Nos  esprits  forts  contestent  à  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles  ;  on  va  voir  chez  le  monde  sociétaire  une  faculté  plus 
surprenante,  celle  des  doubles  miracles,  pouvoir  d'opérer  dans 
chaque  branche  de  relations  deux  prodiges,  cumulativement  et 
non  pas  un  seul. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  nature  nous  donne  du  penchant 
pour  les  féeries  :  ces  illusions  romantiques  sont  nature  de  l'hom- 
me sociétaire,  mais  en  sens  fort  différent  de  celui  qu'ont  adopté 
les  romanciers  qui  ne  nous  présentent  que  des  prodiges  simples. 
Ils  sont,  à  cet-égard,  moins  clairvoyants  que  le  peuple,  qui  aper- 
çoit et  définit  fort  bien  la  destinée  de  l'homme,  bonheur  ou  mal- 
heur composé  et  jamais  simple. 

Ce  principe  est  exprimé  dans  deux  adages  vulgaires,  appliqués 
l'un  à  la  richesse,  l'autre  à  la  pauvreté. 

R  :  La  pierre  va  toujours  au  tas. 

P  :  Aux  gueux  la  besace.  «  Àbyssus  Abyssum  invocat.  » 

En  effet,  si  un  homme  est  riche,  on  lui  jette  à  la  tète  les  siné- 
cures: Bonaparte  donnait  aux  riches  banquiers  des  sénatoreries 
de  25,000  fr.  de  rente.  Si  un  homme  est  pauvre,  on  ne  veut  pas 
même  lui  donner  de  l'emploi  ;  sa  probité  est  suspectée;  on  ajoute 
l'outrage  à  sa  misère  :  le  bien  et  le  mal  ne  sont  jamais  simples 
pour  l'homme  social,  sa  destinée  est  la  dualité  en  bonheur  ou 
en  malheur,  le  mode  composé  et  non  pas  simple. 

Ignorant  ce  principe,  nos  sciences  politiques,  morales  et  méta- 
physiques ont  toutes  donné  le  simplisme,  dans  l'erreur  d'envisa- 
ger le  mouvement  social  et  la  nature  humaine  en  mode  simple, 
croire  que  l'homme  est  fait  pour  le  bonheur  simple  ou  pour  le 
malheur  simple  :  ce  faux  principe,  que  je  nomme  simplisme,  les  a 
conduits  d'égarement  en  égarement,  jusqu'au  plus  honteux  de 
tous,  au  matérialisme  et  à  l'athéisme,  qui  sont  deux  opinions 
simplistes,  réduisant  la  nature  à  un  seul  principe,  au  matériel  ; 
et  le  siècle  tombé  dans  cette  absurdité  ose  vanter  son  vol  sublime  1 
Je  reviendrai  sur  ce  sujet  :  dissipons  d'abord  le  préjugé  de  desti- 


NOTICE  VIII.  —  GUAPITBE  XXXI.  283 

née  simple  ;  démontrons  par  3  exemples  sur  la  richesse,  la  santé 
et  l'économie,  que  dans  nos  relations  domestiques  et  industrielles 
tout  sera  bonheur  composé,  charme  dualisé,  lorsque  l'homme 
sera  rendu  à  sa  nature,  au  mécanisme  sociétaire. 

4°  Double  prodige  en  richesse.  Les  civilisés  s'estiment  heu- 
reux lorsque,  pour  fruit  de  leurs  travaux,  ils  parviennent  à  l'ai- 
sance après  quelques  années  de  privations.  Les  7(8  d'entre 
eux  sont  réduits  à  supporter  le  dénûment  pendant  la  jeunesse,  pour 
n'atteindre,  en  fin  de  compte,  qu'à  la  pauvreté  dans  la  vieillesse. 
On  peut  donc  nommer  classe  avantagée  celle  qui,  pour  prix 
d'une  jeunesse  laborieuse,  acquiert  V  aisance  ou  petite fortune, 
dans  l'âge  moyen,  à  10  ans,  où  Ton  est  encore  à  temps  de  jouir. 
Un  tel  succès  est  un  demi-prodige,  vu  les  difficultés  à  surmon- 
ter j  et  il  y  a  prodige  complet,  lorsqu'en  débutant  sans  capitaux, 
on  arrive  par  industrie  à  la  grande  fortune  dès  l'âge  de  40  ans. 
Mais  si  on  arrivait  à  la  grande  fortune  de  bonne  heure,  sans  ver- 
sement de  capitaux,  sans  autre  effort  que  de  se  livrer  immodé- 
rément aux  plaisirs  de  toute  espèce,  le  charme  serait  double  : 
il  y  aurait  prodige  de  faire  grande  récolte  sans  semailles  apparen- 
tes, et  prodige  d'obtenir  la  fortune  par  l'exercice  des  plaisirs  qui, 
en  civilisation,  la  font  perdre  si  souvent  à  qui  la  possède. 

Chacun,  en  harmonie,  voit  s'opérer  en  sa  faveur  ce  double 
miracle  ;  en  effet,  les  travaux  y  étant  transformés  en  plaisirs 
lucratifs  et  attrayants,  chacun  arrive  à  la  fortune  par  l'exercice 
des  plaisirs;  et  on  y  arrive  de  bonne  heure,  à  20  ans,  à  40  ans, 
et  même  à  5,  puisque  un  harmonien  jouit  de  tous  les  biens  enviés 
par  nous  :  voitures,  chevaux,  meutes,  bonne  chère,  spectacles  et 
fêtes  continuelles  ;  tous  ces  agréments  sont,  en  harmonie,  l'apana- 
ge du  plus  pauvre  des  êtres  ;  il  a  les  voitures,  meutes  et  chevaux 
de  minimum,  valant  le  train  d'un  Parisien  rente  à  trente  mille 
francs,  et  qui  ne  jouit  pas  d'un  assortiment  à  option. 

Et  comme  les  plaisirs  sont  payés  dans  cet  ordre  social  qui  les 
utilise,  comme  on  rétribue  d'un  dividende  les  groupes  qui  s'a- 
donnent à  la  chasse,  à  la  musique,  ainsi  que  ceux  qui  exercent 
à  la  charrue,  devenue  attrayante,  il  arrive  : 

4°  Que  Tharmonien,  dès  son  jeune  âge.  recueille  sans  semailles, 
puisqu'il  n'a  songé  qu'à  se  divertir. 

2°  Qu'il  s'enrichit  par  l'exercice  de  ces  nombreux  plaisirs,  qui 
aujourd'hui  le  ruineraient  en  peu  de  temps. 

C'est  donc  en  sa  faveur  un  double  prodige,  un  charme  compo- 
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se  et  non  pas  simple  en  aequisftfon  de  richesses.  Passons  &  d'au- 
tres miracles  composés. 

*»  lfouble  prodige  «fi  santé.  Une  règle,  qui  nous  paraît  fort 
sage,  est  d'user  modérément  des  platsire,  afin  de  ménager  le 
corps;  et  l'on  regardé  comme  prodige  l'avantage  bien  rare  de 
conserver  la  santé  en  se  vautrant  dans  la  débauche.  L'antiquité 
s'étonna  que  Néron  conservât  une  pleine  vigueur,  après  A  8  ans 
d'excès  habituels. 

Si  cet  usage  immodéré  des  plaisirs  devenait  voie  de  santé,  si 
celui  qui  s'adonnerait  le  plus  aux  jouissances  quelconques  deve- 
nait l'homme  le  plus  robuste,  un  tel  effet  serait  double  prodige  , 
très  inconcevable  dans  les  mœurs  civilisées,  où  chaque  plaisir  en- 
traîne d'ordinaire  à  des  excès  qui  compromettent  la  santé;  tandis 
que  dans  les  Séries  passionnées,  où  il  existe  partout  des  contre- 
poids fondés  sur  la  variété  des  jouissances,  chacun  gagne  en  vi- 
gueur ,  selon  son  activité  à  figurer  dans  les  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. 

Démontrons  :  l'homme  qui  aura  parcouru  dans  le  cours  de  la 
journée  trente  sortes  de  jouissances,  aura  donné  à  chacune  envi- 
ron une  demi-heure  ;  celui  qui  n'en  aura  goûté  que  quinze  ,  y 
aura  donné  le  double  de  temps,  environ  une  heure  par  séance,  ou 
deux  heures  s'il  s'est  borné  à  &  plaisirs,  il  est  évident  que  le  pre- 
mier, bornant  chaque  plaisir  â  une  demi-heure,  aura  beaucoup 
moins  abusé,  moins  approché  de  l'excès  que  le  3*,  qui  aura  donné 
deux  heures  à  chaque  séance.  Quatre  hommes  se  plaignent  d'in- 
digestion le  lendemain  d  un  grand  et  long  repas  ;  on  peut  assurer 
que  trois  d'entre  eux  auraient  échappé  à  l'indigestion,  si  le  repas 
eût  duré  moitié  moins.  Les  généraux  d'Alexandre  firent  une  orgie 
d'ivrognerie  et  gloutonnerie  qui  se  prolongea  pendant  toute  la 
nuit  ;  quarante-deux  d'entr'eux  en  moururent  le  lendemain  :  si 
l'orgie  n'eût  duré  que  2  ou  3  heures,  il  n'en  serait  pas  mort  un 
seul  ;  car  on  aurait  évité  les  excès  qui  dVdtnafc e  n'ont  lieu  qu'à 
la  "fin  du  repas  et  dans  les  séances  trop  prolongées. 

Selon  ce  principe,  plus  les  plaisirs  seront  nombreux  et  fré- 
quemment variés,  moins  on  risquera -d'en  cfbuser  ',  ear  les  ffaisfas, 
comme  les  travaux,  deviennent  gage  de  -santé  quand  on  en  use 
modérément.  Un  dîné  d'une  heure ,  Tarie  par  4es  conversations 
animées  qui  préviennent  la  précipitation,  te  gloutonnerie,  sera 
nécessairement  modéré,  «servant  à  réparer  les  forces  qu'userait 
un  fcng  repas  -sujet  aux  excès,  comme  les  grands  df  nés  de  erti- 
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;  iMftkm,  learéonien»  ntofates  d'étoeteofcs,  fraacs-maçens,  eorpora- 
tiens*  et  aotresqut  pansent  une  demi^urnée  à  feMe,  en  Htonneir 
de  la  douce  fraternité  Ces  kmgon  fêtts  dfrélviliiattari,  desrepas 
et  bâte  i&tefmififlfrtas,  n^fwat  qaepauVreéér,  absence  dé  diversion 
et  de  moyen». 

L'harmonie  qtii  présentent,  surtout  au*  gensrtetieei,  de*  options 
de  plaisir  d'heure  ert  hêtre,  et  même  dd  quart  d'heure  en>  quart 
d'heure,  préviendra  tous  les  exttès  par  multiplicité  de  jouissance*; 
kor  swcde»ion  fréquente  s^ra  un  gagede  modération  et  de  santé. 
Hès  tors-chacun  auragagnô  enjvfosueor,  eir  raison  du  grand  nombre 
de  ses  amnsementë  :  efifet  epposé  mi  mécanisme  civilisé ,  où  la 
classe  la  plus  voluptueuse  est  partout  la  plus  Mftie  de  «orgs.  On 
ne  doit  pas  en»  accuser  les  ptofeh-s ,  mais  seulement  la  rareté  de 
de  plaisir*  d'où  naît  Ye*ete,  qtâ  semfrte  autoriser  les  moralistes 
à  eotidanmef?  ta  vie*  épicurienne  r  ifs  prêchent' te  modération  î*- 
e#rw  oit  rè&fame  à  l'appètf  dtrplafeir  •;  Us  ignorent  le  régime  de 
modération  directe  m  abttndow  à  une  gfttode  *arfét£<te  plaisirs 
c0tttre*fotaticés  l'un  par  l'autre,  et  garantis  d'excès  par  leur  mul- 
tiplicité, leur  ënchatoement 

Ce  *%m  pm  m  c*vilfs«tiorr  qw  peut's*ëffetblfr  m  mécanisme  ;  il 
e&  réservé1  an*  Sérié?  passionnée».  Totiie'iftotire  sages»*  est  d'or*, 
dre  inversé-,  tttittMtmewt  en1  médecine  6ft  nom  employa  la  so- 
briété, Fa  privâttotf  spéeirfafrVe,  an  lien  délagastroscrphteougottr- 
maadîse  équilibrée  pafr  la  Variété  qut  sëtfefaft  â  fa  fote  le  gotif , 
Pimaginatten  et  l'estomac,  foieta  phw  fort 'en  facultés  digéàtrves, 
quand  on  le*  sWttfcnf  pttr  *ne  échelle  devéfrtëfés  adapte%  an-  tem- 
pérament. 

•  L'dfdrësdliltttlre'  tohmrétoti  dteF^u^e,»éme'de»plaiàfr#y 
aujourâTtafl  &J  pertfidetïâpa*4  réxcès^tjuè^rtve^e;  leur'  rareté. 
Un  tel  résultat  sera  doubW  prtftflge;  oii  tfharthe'  âmpoié^  rekti- 
vemenfâ'ïàr  satttë  .^irfrttasfôrttter^  en  gage  dr  Vfgfletrr  c*étte 
vie  épicurienne!  qnt,  fflfcel'SIftta^tu'ef,  est  ioifrde'perdftfon,  tant 
de  la  santé  que  de  la  fortune.  ^EhprôtKguant  au*  rfcnes  ces 
attérnacsamtffluete  de  "plaisirs,  il  tîanjfbftnera  en  vole  de  santé 
là  i^ê^etjnf/aujcfnrd^  dMaftlissanent;  est 

là  cfa^êfa^ltfS'HcKée^miîjôtifs  fa  pUtë  snjétie  aux  mMatBea.* 
ttoôérft  I&'gbutfëé',  rfittm<ttfefnès  et'dutfèâ  tttttts  cjtrf  ô'&cftette'irf' 
sur  le  prélat  et  le  ministre,  et  n'entrent  pas  dans  HP  e&ferte-cfa 
pdy*an;  <rti  d%fr&*ffitfkd?e^ 
parfesexcês  <fe  trSWBPétf  fi^dê'tfoisîrY 
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3°  Double  prodige  en  économie.  Je  l'ai  déjà  énoncé  :  c'est  la 
propriété  qu'ont  les  Séries  passionnées  d'élever  les  économies  en 
raison  de  la  multiplicité  des  caprices  et  raffinements.  Une  pha- 
lange peut  fabriquer  vingt  sortes  de  pain,  à  moins  de  frais  qu'un 
seul  pain  qui,  par  sa  solité  d'espèce,  aurait  le  vice  de  ne  point 
exciter  les  rivalités  cabalistiques,  et  qui  par  suite  ne  répandrait 
aucun  charme  sur  les  travaux,  ne  mettrait  pas  enjeu  le  levier 
économique  d'attraction  industrielle. 

Au  premier  moment  on  est  choqué  d'entendre  dire  qu'il  en  coû- 
tera moins  de  servir  cinquante  sortes  de  salades  qu'une  seule,  de 
fournir  des  voitures  de  cinquante  espèces  que  d'une  seule  ;  quel- 
ques lignes  vont  lever  les  doutes. 

La  phalange  cultive  plusieurs  sortes  de  salade,  et  en  reçoit  cha- 
que jour  d'autres  sortes  de  ses  voisines,  selon  la  règle  exposée 
(89).  Elle  peut  donc,  à  un  service  de  4  600  personnes  (petits  enfants 
déduits),  fournir  sept  sortes  de  salades  qui,  assaisonnées  chacu- 
ne de  7  à  8  manières  pour  satisfaire  tous  les  goûts,  forment  une 
cinquantaine  de  salades  différenciées  en  qualité  et  préparation. 
Qu'on  veuille,  par  illusion  d'économie,  se  réduire  à 3  au  lieu  de  50, 
tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle  est  renversé  ;  plus  de 
débats  cabalistiques  sur  les  qualités,  sur  les  variantes  d'assaison- 
nement ;  plus  de  ligues  pour  les  subdivisions  parcellaires,  culti- 
vant selon  diverses  méthodes,  et  variant  les  saveurs  du  légume  ; 
plus  de  rivalités  actives  avec  les  phalanges  voisines  :  l'émulation 
tombe  ;  la  série  des  saladistes  n'a  plus  de  ressorts ,  ses  produits 
dégénèrent,  ses  travaux  sont  dédaignés,  on  ne  peut  les  soutenir 
que  par  entremise  des  corvéistes;  et  (437)  il  en  coûtera  plus  cher 
pour  avoir  une  mauvaise  salade,  que  pour  une  option  sur  50  sor- 
tes raffinées  en  qualités  et  en  assaisonnement.  Même  théorie  s'ap- 
plique aux  voitures  et  à  tout  autre  objet. 

Nous  regarderions  déjà  comme  un  prodige  économique  l'art  de 
mener  un  train  de  vie  fastueux,  sans  dépenser  plus  que  si  l'on 
vivait  dans  la  médiocrité  ;  que  sera-ce  de  l'art  de  dépenser  beau- 
coup moins  dans  le  grand  faste,  que  si  l'on  végétait  dans  la  vie 
parcimonieuse.  Il  y  aura  encore  dans  ce  résultat  miracle  redoublé 
ou  composé  ;  vingtupler ,  centupler  les  jouissances,  en  réduisant 
la  dépense  au-dessous  de  celle  d'une  vie  monotone,  d'un  régime 
de  privations. 

Les  miracles  de  mécanique  sociétaire,  que  je  borne  ici  au  genre 
composé  ou  redoublé,  s'élèveront  dans  diverses  branches  au  sur- 
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eomposéou  triple,  et  au  bi-composé  ou  quadruple  prodige(III,  1 86). 
Ces  merveilles  incompréhensibles,  et  pourtant  certifiées  par  ceux 
qui  auront  vu  la  phalange,  causeront  sur  le  globe  une  telle  stupé- 
faction, que  tous  les  gens  aisés  voudront  faire  le  voyage  et  voir 
de  leurs  yeux  des  effets  si  inconcevables  :  c'est  ce  qui  garantira 
à  la  phalange  d'essai  un  bénéfice  de  quarante  millions  sur  les 
curieux,  admis  à  cent  francs  par  jour,  dans  le  cas  où  elle  pren- 
dra ses  mesures  pour  opérer  en  pleine  échelle,  et  étaler  l'harmo- 
nie des  passions  dans  toutes  les  branches  qu'elle  peut  comporter 
au  début. 

A  l'aspect  de  cette  féerie  sociétaire,  de  ces  accords,  de  ces  pro- 
diges, de  cet  océan  de  délices  produit  par  la  seule  attraction  ou 
impulsion  divine,  on  verra  naître  une  frénésie  d'enthousiasme  pour 
Dieu,  auteur  d'un  si  bel  ordre  ;  et  l'infâme  civilisation  perfectible 
sera  couverte  de  malédictions  universelles.  Ses  bibliothèques  po- 
litiques et  morales  seront  conspuées,  déchirées  dans  le  premier 
instant  de  colère,  et  livrées  aux  plus  vils  emplois,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  ait  réimprimés  avec  la  glose  critique,  placée  en  regard  du 
texte,  pour  en  faire  la  risée  perpétuelle  du  genre  humain.  (Voyez 
IV,  477  et  560.) 

Plaçons  ici  une  remarque  sur  l'erreur  fondamentale  des  scien- 
ces philosophiques,  le  simplisme.  Elles  envisagent  toujours  la 
nature  et  la  destinée  humaine  en  mode  simple  ;  elles  s'obstinent 
a  dissimuler  le  malheur  social,  à  n'y  voir  qu'une  disgrâce  ou  pri- 
vation simple x  quand  elle  est  communément  double,  quadruple, 
décuple  ;  et  quand  aux  perspectives  de  bonheur  moral  ou  poli- 
tique dont  elles  nous  leurrent ,  ce  n'est  toujours  qu'un  bonheur 
simple  et  trompeur,  comme  celui  d'aimer  la  vertu  pour  elle-même, 
sans  bénéfice ,  ni  gloire ,  ni  grandeurs  attachées  à  l'exercice  de 
cette  vertu.  Une  telle  mesquinerie  ne  saurait  convenir  à  l'hom- 
me ;  sa  destinée  est  le  mode  composé,  en  bonheur  comme  en 
malheur. 

Il  eût  convenu  d'ajouter  à  ce  tableau  un  contraste  ou  parallèle 
des  malheurs  composés  qui  pèsent  sur  le  civilisé  :  on  n'en  finirait 
pas  siron voulait  à  chaque  chapitre  dire  seulement  le  nécessaire 
(Voyez  m,  494  et  565),  l'ébauche  de  ce  tableau  renfermant  24 
disgrâces  qui  accablent  les  civilisés  pauvres.  On  pourra  aisément 
porter  au  double  cette  série  des  misères  actuelles,  effets  nécessai- 
res du  régime  subversif,  qui  produit  en  tous  sens  l'opposé  des 
bienfaits  sociétaires. 
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6'âprèâ  P^miflKadtf  (jfu'éxdterft  le  méefiilisiaê  <fcà'  Sérié*  f«fc~ 
gtonnéds,  on  peut  juger  de?  l'efflprfcssemciît  deW  associés,  qui  en 
recueilleront  le  frtôt,  à  consentir  tuât  sacrifice  qui  serait  né- 
cessaire pour  asstnw  Pacèord  de  répartition.  J'ajoute  tin  dernier 
Chapitre  Sur  Cette  hàrrikfflîë  intentionnelle  dont,  jô  le  répète,  on 
«'aura  dûcW  IfcfcOïrt ,  car  là cupidité  ,  à  ette  seule ,  Stffflt  pour 
établir  Fe*acte  justice,  quand  le*  sérfes  teduâtrîelfeg  sont  régu- 
lièrement organisées. 

CHAPITRE  XXXII. 

3fo  l'accord  Intefitlohnël  par  lés  trois  unités  nfaft&- 
ri  elles,  atifectitétigés  et  uiâciftilgttés'. 

I/UNÏÎÉeafc  leftïoHë  ïdtis^OftHtèpa*  tett!c^0^«lt;  coéi- 
vaincu  qu'elle  devrait  être  te  b«*  et*  n4êéaftfcïiW'8Wial&,  fita&âe 
sachant  par  quelle  tôle  f  df  rivar*  »  est-  feôTntf  à  *è¥«r  feë  ttttités 
en  accords*  stofotf*,  unîtes  pitts  îtf«éôi*és-  k^uïtes  qtttt'  tes  âtttWS, 
dépuis  celte  des  3  pouvoirs,  dotas  Trin  dévoire  les  2  fâlMa*,  jusqu'à 
celle  des  ménages  où  un  sexe  opprime  les  2  faible». 

Un  dés  prodiges  qute  1&&  curieux  vfctfdWnt  dfe  totales  points 
'A&  gtoitë  admirw  dan £ te  phalange  (fessai,  sëfft  l'tttiité  d^ctîdn, 
'Pattcortt  desrpâsskm^  abandbnffées^la'plëinc liberté'. 
•  '.   Ce  n'ost  pa*  un  aederd  de'pa&ioris  qti'toï état  d$  chose*  vtôfeil- 
#„  o*  te  sMr&S  énipôCftèn<  fefe  «gpttfèV^ttrtks  savons,  pàf  la 
«ralnfé  des  pri&nstf:  dea-gfbtfb,  KmCneHe^  4WfâmHïS»i(Ftote 
i&OUrg&ïe  à  ift?  pond'  se  MttrC  !  eltwrtHf  Soîtf-paS  i^rrl^âttii- 
ealos,  adfecfctètees,  tftiteli^j'fl  Jéé  «fermente  o%^étiêut,'<}6g 
fem»tes  <tâ  le»  père4;  m  inxfyëirtfu  fouet  étf  de  H  mofa%,  éfâBfit 
-*fr  Caflnle  c^t  tt'fcft  pritl* M  accord  pàMtarftê.        T  •  / 
-    B-fiWdra  étoMî,  datts-tete  phalâfrg$  d©:  tàofr  pètaÔnitëfe,:  4<ïe 
chaque  individu  aime  passionnément  tous  les  autres,  î^ft'Solt 
•^Mê^.lëS>Sëu1léfflî'  o^saÉfoWsé'âtf  BèSOta:  '  :'4Î  *  ""    * 
'    A«Â»itti»le^tfêi«30cWta}rlB§,  te\frèé  ms^féflSfclMtfmpOS- 
«itte,  dîra-f*oW,  ptn^é  chaque* 'fcttr^^ 
RépéfMB  â'ce  atffetqnê  fdttte'àssénibn  gêftéràh'ëÀ  iftfàvtàànl, 
*tt!Htffett$  FëxCëptfcto1  (Tu* iflrtfëmfr'i  taftoW-tetf*  ifcfr- mtàf#, 
pana*  IWfr Sooiéte&^H^  ett  antifer*44N> 

f«r  **etft*i  dfredfl*,  effes^â^r&'paf  affécmn;fn*eç^,  Jfcr 
spéculation  sur  tels  services  qu'on  tire  d'eux,  ifffàftctfbtf  ffiWCfe 
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•'étend  seulement  aux  7/8,  il  y  aura  accord  unitaire.  Décrivons 
le  d'abord,  nous  en  examinerons  ensuite  les  propriétés. 

Tel  ménage  d'ouvriers  est  aujourd'hui  fort  indifférent  au  mil 
tionnaire  Dorimon  qui  habite  l'hôtel  voisin.  C'est  une  famille  de 
menuisiers  ;  si  Dorimon  les  emploie,  il  les  paie  ;  tout  est  fini  là,  il 
n'y  a  point  entre  eux  de  relations  amicales. 

Il  arrive  dans  la  phalange  que  tous  ces  individus  rendent  à 
Dorimon  de  précieux  services  :  le  père  a  présidé  en  partie  à  l'é- 
ducation industrielle  du  fils  aine  de  Dorimon  qui,  âgé  de  6  ans, 
voulait  monter  des  chérubins  aux  séraphins.  L'enfant  avait  à  faire 
sept  preuves  de  talent  en  divers  genres  ;  comme  il  avait  pour  la 
menuiserie  un  goût  très-prononcé,  il  a  choisi  ce  travail  pour  une 
de  ses  sept  épreuves  ;  et  le  menuisier  Jacques  Ta  si  bien  dirigé, 
qu'il  a  été  admis  d'emblée  sur  cette  branche  d'industrie. 

Dans  six  autres  branches,  il  a  été  de  même  enseigné  par  six  in* 
dividus  envers  qui  Dorhnon  se  trouve  reconnaissant,  parce  que  ces 
services  ne  sont  point  payés  directement.  L'enfant  et  le  maître 
s'assemblentpar  convenance  mutuelle,  par  attraction  et  sympathie; 
et  comme  le  fils  aine  de  Dorimon  a,  dès  l'âge  de  6  ans,  plus  de 
30  passions  en  exercice  de  l'Industrie  et  des  arts ,  Dorimon  se 
trouve  obligé,  non  pas  envers  30  instituteurs,  mais  envers  cent  qui 
ont,  par  pure  affection,  coopéré  à  cette  instruction  ;  car  un  enfant 
harmonien  trouve  communément  3  à  4  instituteurs  passionnés 
dans  chaque  branche  où  il  exerce. 

Dorimon  a  deux  autres  enfants  de  4  à  2  ans,  et  les  soins  donnés 
à  leur  éducation  seront  pour  lui  un  sujet  de  gratitude  envers  200 
autres  personnes  tenant  aux  séries  des  bonnes,  des  bonnins,  des 
mentorins,  etc.  11  verra  ses  enfants  profiter  dix  fois  plus  vite  que 
ceux  de  civilisation  ;  charmé  de  leurs  progrès,  il  aimera  tous  ceux 
oui  y  auront  coopéré  par  affection  pour  les  enfants  mêmes. 

Voilà  donc,  sur  une  seule  branche  de  relations,  sur  l'éducatiou 
de  ses  enfante,  300  liens  amicaux  que  Dorimon  aura  formés  avec 
des  hommes,  femmes  et  enfants  de  la  phalange  qu'il  habite  :  js 
place  dans  ce  nombre  les  enfants  ;  car  parmi  les  instituteurs  on 
compte  bon  nombre  d'enfants  qui,  par  amitié,  enseignent  à  leur 
inférieur  en  âge  ce  qu'ils  ont  appris  un  an  avant  lui. 

Ajoutons  que  Dorimon  est  lui-même  instituteur  de  beaucoup 
d'enfants  en  qui  il  découvre  instinct  et  vocation  pour  les  branches 
d'industrie  qu'il  préfère.  C'est  un  charme  pour  tout  le  monde  que 
de  donner  l'enseignement  à  de  jeunes  élèves  intelligents  et  zélés, 
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en  qui  Ton  voit  des  successeurs  industriels.  Les  soins  qu'il  donne 
à  ces  enfants  lui  valent,  de  la  part  des  parents,  une  affection  égale 
à  celle  qu'il  porte  aux  instituteurs  de  ses  enfants.  C'est  ainsi  que 
renseignement,  à  lui  seul,  crée  pour  Dorimon  une  masse  de  liai- 
sons amicales  qui  s'étendent  au  quart  de  la  phalange.  Et  si  Dori- 
mon est  un  homme  âgé,  qui  ait  des  petits  enfants  en  2«  et  3e  degré, 
ses  liens  de  gratitude  en  service  d'éducation  seront  d'autant  plus 
nombreux. 

Si  nous  examinons  les  autres  branches  de  relations  où  Dorimon 
pourra  former  des  liaisons  affectueuses,  telles  que  la  gastronomie, 
les  sciences  et  arts,  l'agriculture,  les  amours,  etc.,  on  verra  qull 
se  trouve  lié  passionnément ,  par  affection  corporative,  avec  les 
7/8  des  sociétaires  de  sa  phalange,  et  que  le  peu  d'entr'eux  avec 
qui  il  n'a  pas  de  lien  direct,  sont  encore  considérés  de  lui  pour 
service  indirect  :  il  n'aime  pas  Géronte,  il  y  a  entre  eux  une  anti- 
pathie prononcée  ;  mais  il  arrive  que  Géronte  est  le  sectaire  le 
plus  intelligent  de  la  culture  des  asperges  dont  Dorimon  est  grand 
amateur.  Sous  ce  rapport ,  il  protège  les  travaux  de  Géronte  ;  il 
le  considère,  il  a  pour  lui  une  affinité  indirecte ,  une  amitié  spé- 
culative. 

Cette  multiplicité  de  liens,  cette  alliance  passionnée  avec  tous 
les  sociétaires ,  se  fonde  sur  l'emploi  des  3  moyens  indiqués  au 
chap.  VI,  savoir  :  séances  courtes  et  variées,  exercices  par- 
cellairest  séries  compactes  ;  moyens  qui  ne  sont  en  d'autres 
termes  que  l'exercice  des  3  passions  mécanisantes,  chap.  V,  aux- 
quelles le  système  d'attraction  industrielle  est  coordonné  dans 
tous  les  détails. 

Comment  pourrait-on,  sans  les  courtes  séances  et  l'exercice  par- 
cellaire, mettre  chaque  individu  en  relation  avec  30  séries  et  cent 
groupes  ou  sous-groupes,  et  par  suite  avec  la  phalange  entière  ? 

C'est  sur  cette  multiplicité  de  relations,  et  notamment  sur  les 
intrigues  de  gastronomie  combinées  avec  celles  de  culture ,  que 
repose  le  lien  général  des  sociétaires.  Ils  seraient  insouciants  les 
uns  pour  les  autres,  si  chacun  d'eux  s'occupait  isolément,  comme 
en  civilisation ,  d'un  travail  qu'il  exercerait  dans  toutes  ses 
branches  et  sans  collaborateurs  nombreux. 

Les  philosophes  nous  disent  que  tout  est  lié  et  doit  être  tié  dans 
le  système  de  la  nature  :  il  faut  donc  établir  d'abord  les  liens 
dans  la  plus  basse  des  relations,  qui  est  celle  de  régime  domestiqué. 
Nous  ne  savons  pas  même  former  les  Tiens  dans  une  petite  famille 
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detipersomes  :  tcmt  tomberai  en  discorde  sans  l'intervention  de 
la  loi,  011  tin  fouet  et  de  la  morale.  Il  faut,  sans  le  secours  de  ces 
8  agens,  organiser  les  liens  passionnés  «ntre  4  806  personnes  com- 
posant l'étaUtomestique,  le  plus  bas  degré  des  réunions  sociétaires. 
Si  on  y  réussit,  M  sera  évident  qu'on  peut  établir  pareille  bar- 
manie  entre  4800  phalanges  formant  3 ,000 ,  006  d'individus ,  et 
entre  4  8 ,  000  et  4 ,  800 ,  000  phalanges ,  puisque  le  mécanisme 
est  le  même  pour  une  ou  pour  l'ensemble  des  phalanges  du  globe, 
qui  s'élèveront  au  nombre  de  3  millions,  quand  la  population  sera 
portée  arueomplet  de  5  milliards. 

Lorsqu'il  sera  avéré  par  l'aspect  de  la  4 n  phalange  qu'elle 
atteint  «  Punité  domestique  et  industrielle,  à  l'accord  passionné 
«a  relations  de  caractères  et  dh  relations  d'intérêt  ou  de  divi- 
dendes à  répartir ,  on  en  conclura  que  l'unité  va  s'établir  dans 
toutes  les  relations  du  globe  ;  et  pour  faire  juger  de  l'enthousiasme 
qu'excitera  cette  espérance,  il  suffira  d'émimérer  ici  quelques  em- 
plois de  l'unité  :  elle  régnera. 

f  En  langage,  signes  typographiques  et  voie  de  communication  ; 
2°  En  mesures  sanitaires,  quarantaines  et  purgations  collectives  de 

l'espèce  humaine; 
3°  En  extinction  des  genres  hostiles  ou  nuisibles  du  règne  animal,  et 

de  quelques  végétaux,  des  marécages,  etc.; 
4°  En  restauration  des  espèces  animales  et  végétales,  substitution  des 

races  précieuses  -aux  mauvaises  ; 
&** En  fleetaraaftien  composée  des  olimatoses  (voyez  la  note  A,  21. 84); 
$»  En  relation»  matérielles,  monnaies»  petf*,  mesures,  méridiens, 

£tc*,jusqu?au  diapason; 
7°  En  jejations  industrielles,  travaux  puhltodes  armées,  entreprises 

relatives  aux  sciences  et  arts  ; 
8°  En  relations  commerciales  et  fiscales,  approvisionnements  combi- 
nés du  globe,  et  garanties  de  minimum  proportionnel  aux  classes; 
'9*  fin  accords  généraux  de  passions,  art  de  lès  lier  et  développer  coo- 

pératrvement  par  tout  le  globe. 

A  ne  parler  que  du  4er  de  ces  accords,  celui  de  langage, 
signes  typographiques  et  autres  voies  de  communication  (4), 
comment  le  monde  civilisé  ose-t-il  parler  d'unité,  se  vanter  de 
perfectionnement,  de  vol  sublime,  quand  il  n'est  pas  même  arri- 


(!)  Voy.  la  note  du  $  4  de  la  Postface 

ifo/e  des  éditeur*. 
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vé  au  plus  bas  ressort  d'harmonie,  en  voies  de  communication  ? 
Deux  civilisés,  un  Français  et  un  Allemand,  qui  se  disent  perfec- 
tibilisés  par  la  métaphysique  de  Kant  ou  de  Condillac,  ne  savent 
pas  mémo  s'entendre,  se  parler  ;  ils  sont,  dans  cette  branche  de 
relations,  fort  au-dessous  des  brutes  ;  car  chaque  animal  sait  de 
prime  abord  établir  entre  lui  et  son  semblable  toutes  les  commu- 
nications dont  leur  espèce  est  susceptible. 

Cependant  l'unité  de  langage  et  d'écriture,  qui  est  voie  d'a- 
cheminement à  toutes  les  autres,  est  matériellement  possible  en 
civilisation  ;  car  on  y  en  voit  de  beaux  germes.  La  langue  ita- 
lienne est  unitaire  pour  toutes  les  côtes  maritimes  de  la  Médi- 
terranée et  même  pour  le  Portugal,  Maroc  et  la  Mer-Noire.  La 
langue  anglaise  est  unitaire  pour  toutes  les  côtes  maritimes  du 
Nord,  au-dessus  de  la  Manche.  Les  signes  musicaux  et  leurs 
mots  italiens  sont  unitaires  en  tous  pays  civilisés,  malgré  les  di 
versités  typographiques. 

Si  donc  la  civilisation  échoue  sur  les  unités  les  plus  urgentes, 
celles  de  communication  dont  elle  possède  tous  les  germes,  que 
sera-ce  des  unités  sur  lesquelles  elle  est  réellement  entravée, 
comme  les  quarantaines  sanitaires,  l'extirpation  générale  de  toutes 
lesmaladies  accidentelles,  virus  psorique,  variolique,  siphylitique, 
épizootique,  etc.,  qui  seront  extirpés  par  toute  là  terre  dès  la  5e  \ 
année  d'harmonie  ?  J 

On  est  d'autant  plus  arriéré  sur  la  purgation  des  fléaux  maté- 
^  riels  non  inhérens  à  l'espèce  humaine,  la  destruction  des  loups, 
des  bêtes  féroces,  des  malfaisantes,  comme  sauterelles,  rats,  che- 
nilles, des  insectes  mal-propres,  des  reptiles  de  marécages,  et    . 
autres  vices  qui   disparaîtront  dès  la  4re  génération  d'haï*-    J 
monie.  ■ 

»  On  peut  voir  sur  les  unités  les  art.  (II,  4  49,  et  III,  586),  notam- 
ment la  note  (III,  586),  sur  le  faux  système  métrique  établi  ou 
tenté  par  les  Français  qui  ont  choisi  le  faux  pour  base,  le  nombre 
DIX,  au  lieu  du  nombre  DOUZE  ;  et  qui,  selon  l'usage  civilisé, 
ont  fait  des  travaux  gigantesques  pour  chercher  ce  qu'ils  avaient 
sous  la  main,  la  mesure  naturelle  donnée  fortuitement  par  le 
pied-de-roi  de  Paris. 

Pour  établir  la  différence  des  méthodes  unitaires  aux  méthodes 
civilisées,  j'ai  démontré  (III,  592)  qu'une  élection  qui,  dan»  l'état 
actuel,  coûte  à  chaque  électeur  5  à  6  jours  en  voyages,  intrigues   • 
préparatoires,  dînes  électoraux,  scrutins,  etc.,  coûte  moins  d'une    \ 
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minute  en  harmonie,  lors  même  qu'il  s'agit  d'une  élection  univer- 
selle, dans  laquelle  interviendront  les  300  millions  d'hommes,  ou 
300  millions  de  femmes,  ou  300  millions  d'enfants  du  globe. 

On  peut,  sur  l'unité  des  relations  scientifiques, .  voir  les  détails 
(II,  358  à  363),  et  juger  par  là  de  la  duperie  des  savans  qui  pré- 
fèrent, à  cette  immense  fortune,  le  rôle  abject  de  flagorner  la  ci- 
vilisation qui  les  tient  comme  des  écoliers  sous  la  férule,  et  fla- 
gorner l'agiotage  qui  les  nomme  gredins  de  savans  à  qui  il  ne 
faut  qu'un  grenier  à  50  francs  par  mois.  Le  corps  législatif  les 
traite  d'écrivains  de  galetas,  salariés  à  4200  fr.  par  mois.  C'est 
un  contre-sens  :  on  n'habite  plus  au  galetas,  quand  on  reçoit 4  200 
fr.  par  mois. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ces  verbiages,  c'est  que  le  monde 
savant  est  bafoué  par  les  autres  classes,  qui  paient  ses  torrents 
de  lumières  par  des  torrents  de  mépris.  Quelle  est  leur  servilité 
de  se  passionner  pour  cette  civilisation  qui  les  traîne  dans  la 
boue  ?  Que  ne  saisisseot-ils  l'occasion  d'en  sortir  et  s'élever  su- 
bitement à  une  haute  fortune,  en  provoquant  la  fondation  de 
l'état  sociétaire  qui,  par  besoin  de  leurs  talents,  sera  obligé  de 
se  les  disputer  à  force  de  largesses,  et  qui,  à  ce  pactole  ines- 
péré, en  joindra  trois  autres  :  l'exploitation  des  sciences  neuves, 
les  récompenses  unitaires  produisant  des  millions  là  où  la  civili- 
sation ne  paie  qu'en  stériles  médailles,  et  les  critiques  à  publier 
sur  la  civilisation  et  les  sciences  philosophiques,  sujet  fécond 
qui,  pendant  plus  de  20  ans,  sera  pour  les  écrivains  exercés  une 
voie  de  bénéfices  incalculables.  Voyez  la  Postface. 

J'ai  démontré  dans  ces  4  chapitres  que  l'accord  intentionnel 
régnera  dans  les  4  branches  de  relations  ; 

Dans  celles  du  Matériel  ou  de  l'intérêt  ; 

Dans  celles  du  Spirituel  ou  des  liens  affectueux  ; 

Dans  celles  du  Mécanisme  interne  ou  domestique  ; 

Et  par  suite  dans  celles  de  tendance  à  l'Unité  d'action  exté- 
rieure, source  de  charmes  et  de  bénéfices  gigantesques  pour  tout 
le  genre  humain. 

Lorsque  le  désir  d'un  accord  collectif  sera  si  général,  il  sera 
bien  aisé  de  parvenir  à  l'accord  de  répartition ,  pour  peu  que  les 
méthodes  soient  régulières  et  assorties  au  vœu  des  passions.  L'on 
va  juger  dans  la  section  suivante  si  elles  rempliront  cette  condi- 
tion. 
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RÉSUMÉ  SUR  L'APPLICATION. 

Four  décrire  les  relations  d'harmonie,  pour  appliquer  les  pria- 
iijpes  exposés  aux  sections  I  et  H,  j'ai  adopté  trois  divisions. 

La  section  IUf  traite  des  relations  de  l'âge  impubère,  borné  à 
dix  passions,  ignorant  l'amour  et  la  paternité. 

La  section  IVe  traite  des  relations  de  l'âge  pubère,,  qui  est  pour- 
vu, des  douze  passions,  dont  deux,  amour  et  paternité  libbjbs, 
seront  comprimées  au  début  de  l'harmonie. 

La  section  Ve  traitera  des  relations  d'équilibre  passionnel 
asmmunes  à  ces  deux  classes,  répartition  des  bénéfices,  et  rallie- 
ment des  antipathies  sociales. 

J'ai  dû  décrire  d'abord  l'âge  impubère,  parce  qu'il  est  le  plu» 
susceptible  de  pleine  harmonie,  étant  dégagé  des  deux  passions 
qui  sont  criminelles  selon  nos  coutumes,  et  qu'on  sera  obligé  d'en- 
traver pendant  les  premières  générations. 

En  traitant  de  l'âge  pubère,  section  IV,  j'ai  été  fort  limité,  ne 
pouvant  parler,,  ni  de  l'amour  libre,  ni  de  la  paternité  libre* 
deux  passions  qui  seront  interdites  pendant  un*  demi-siècle,  et 
dont  l'engorgement  causera  d'énormes  lacunes  dans  le  mécanisme 
d'harmonie. 

J'ai  rallié  les  relations  de  l'âge  pubère  à  deux  grandes  (pes- 
tions de  mécanisme,  savoir  : 

L'engrenage  des  attractions  industrielles,  7e  notice  ; 

Les  accords  intentionnels  sur  la  répartition,  8*  notice. 

Récapitulons  brièvement  les  sujets  les  plus  importants  de  ces 
deux  sections  :  les  effets  les  plus  éloignés  de  nos  coutumes. 

En  éducation*  L'on  a  vu  que  nos  systèmes  pèchent  sur  fous 
les  points  ;  on  n'a  pas  même  connaissance  du  buta  atteindre,,  on 
n'ose  pas  l'envisage»  :  U  s'agit  d'élever  l'enfanta  sa  destinée  in- 
dustrielle. Si  l'homme  doit  vivre  du  travail  agricole  et  manufac- 
turier, il  faut  le  faire  cultivateur  et  fabricant  avant  de  le  faire 
savant.  Telle  est  la  marche  de  l'éducation  harmonienne  où,  un  en- 
fant, fut-il  héritier  du  trône  du  monde,,  est  élevé  dans  les  jardine,, 
colombiers,  ateliers  et  cuisines  d'une  phalange,  dès  qu'il  peut 
marcher  ;  U  y  devient  cultivateur  et  manufacturier  avant  de  s'oc- 
cuper des  études  ;  il  ne  les  aborde  que  peu  à  peu,  et  comme  ac- 
cessoires des  travaux  productifs  auxquels  il  s'entremet  constant* 
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i  <fe  %à  4  ans»  Ensuite  il  sollicite  l'enseignement,  pour  l'ap- 
pliquer à  cmtcavauxoù  il  est  impatient  de  sa  perfectionner, 
et  il  obtient  l'enseignement  intégral  donné  en  toutes  méthodes, 
suc  lagquelleg  il  peut  opter,  sans  être  assujéti  an  système  de  tel 


Dans,  cette  éducation  la  marche  est  directe»  l'enfant  va  droit 
au  but,  à  l'industrie.  L'étude  est  sollicitée  par  l'enfant  pour  em- 
ploi industriel*  pour  favoriser  les  travaux  où  il  trouve  son  boa- 
heur.  Hors  de  cette  application,  l'étude  est  toujours  un  ennui 
pour  l'enfant,  sous  quelque  forme  qu'on  la  lui  présente  ;  et  nos 
méthodes  ont  l'inconvénient  de  ne  savoir  pas  la  présenter.  Les 
élèves  de  nos  meilleures  écoles  sont  fatigués  de  l'étude  v  et  ne  s'y 
livrent  qu'avec  dégoût  ;,  les  maîtres  sont  aussi  ennuyés  de  donner 
l'enseignement  que  les  enfants  de  le  recevoir  ;  le  salaire  est  l'u- 
nique mobile,  des  instituteurs,  ils  ignorent  tout-à-fait  l'attraction 
réciproque  ou  doublé  affinité  du  maître  et  de  l'élève,  pour  eux 
personnellement,  et  pour  l'objet  enseigné. 

Aujourd'hui  chaque  maître,  chaque  pensionnat  prétend  avoir 
inventé  des  méthodes  nouvelles;  et,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'aucune  n'approche  du  but,  qui  est  l'application  à  l'indus- 
trie et  l'attraction  réciproque ,  telles  que  je  viens  de  les  expli- 
quer. 

On  n'a  guères  vu  dans  l'éducation  moderne  qu'une  idée  neuve, 
c'est  l'enseignement  mutuel,  méthode  essentielle  de  l'harmonie  où 
un  professeur,  exerçant  par  attraction,  ne  pourrait  pas  abonder  à 
soigner  un  cent  d'élèves  j  à  peine  en  admet-il  aux  leçons  parti- 
culières 7,  8 ,  9 ,  dont  quelques  uns  transmettent  la  science  à 
pareil  nombre,  et  ainsi  de  suite. 

Oa  assure  que  ce  mode  est  renouvelé  des  Grecs  de  qui  on  re- 
produit tant  d.'idées  qu'on  nous  donne  pour  neuves.  (Voyez  l'ouvra- 
ge de  DuxKNS,  Origine  des  découvertes  attribuées  aux  moder- 
neëy  ouvrage. peu  répandu,  parce  qu'il  fourmille  de  vérités  fâcheur 
ses  pour  L'orgueil  et  le  plagiat.  Il  démontre  que  le  génie  moderne 
est,  dan»  tous  ses  détails*  une  réminiscence  des  ébauches  de  l'é 
&À*  grecque*  à  qui  le*  moyens,  manquaient  pour  approfondir  les 
sciences  dont  elle  avait  su  découvrir  tous.  les.  germes*  notamment 
la  théorie  de-  Newton  sur  l'attraction*  entrevue  par  PythagpreJ 

Un*  école  civilisée  ayant  à  peine  panai  ses  élèves  un  dixième 
de  passionné*  déskeux  de  la  science,  l'enseignement  mutuel  n'y 
eabfpaiicabie  qu'en  ébauche,,  parce  qu'on  ne  peut  pas  classer  la 
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troupe  en  plusieurs  échelles  d'étudiants  passionnés  chacun  dans 
leur  degré,  tant  pour  l'étude  que  pour  la  transmission. 

Les  antagonistes  de  cette  innovation  la  dépeignentcomme  plagiat 
sur  l'école  de  Pythagore  ;  à  supposer  que  ce  soit  l'ouvrage  des 
modernes,  c'est  encore  un  sujet  de  honte  pour  eux;  il  leur  faut 
donc  3000  ans  pour  pénétrer  le  moindre  mystère  de  la  nature,  un 
procédé  dont  elle  suggère  l'idée  à  tout  maître  un  peu  surchargé 
d'écoliers  ;  et  à  peine  ce  procédé  est-il  mis  en  scène,  qu'il  cause 
quadruple  scandale  : 

Il  est  dénigré  comme  inutile  et  dangereux; 

Il  est  ravalé  comme  réchauffé  de  l'antiquité; 

Il  devient  un  levier  de  l'esprit  de  parti; 

Il  est  l'objet  d'un  plagiat  sur  l'école  lancastrienne. 
Que  de  malfaisance  dans  les  esprits  civilisés  !  que  de  lenteurs 
dans  leurs  inventions,  que  de  scandale  dans  l'emploi  qu'ils  en  font! 
Quel  chaos  d'impéritie  et  de  vices  dans  cette  gasconne  société  qui 
vante  son  progrès  vers  la  perfectibilité  1  Si  elle  connaissait  les  lois 
du  mouvement  social,  elle  saurait  qu'en  éducation,  comme  en  tout, 
il  faut  d'abord  conduire  l'homme  au  premier  but  de  l'attraction, 
au  luxe  interne  et  externe  (  Santé  et  richesse)  ;  or  la  classe  qui 
reçoit  le  plus  d'éducation  est  la  plus  ennemie  du  travail  actif  en 
culture  et  manufacture,  c'est  aussi  la  moins  robuste  :  elle  manque 
donc  les  2  voies  de  luxe,  richesse  interne  ou  santé ,  et  richesse 
externe  qui  ne  peut  provenir  que  du  travail  productif.  Dès  lors 
les  systèmes  d'éducation  civilisée  sont  tous  aussi  faux  les  uns  que 
les  autres.  Quelques  légères  ditfôrences  n'empêchent  pas  que  tous 
ne  tombent  dans  les  fautes  capitales  que  je  viens  d'énumérer. 

La  8e  notice,  qui  traite  des  4  genres  d'accords  intentionnels , 
présente  un  contraste  surprenant  du  mécanisme  harmonien  au 
mécanisme  civilisé.  Celui-ci,  qui  aurait  grand  besoin  d'accords 
intentionnels  pour  contre-poids  aux  discordes  qu'il  engendre,  ne 
produit  aucun  de  ces  accords  ;  tandis  que  l'harmonie  crée  ces 
accords  à  profusion,  quoiqu'elle  n'en  ait  pas  besoin,  ayant  d'autres 
moyens  suffisans  pour  concilier  les  prétentions  ambitieuses. 

La  nature  ici  semble  inconséquente  au  premier  coup  d'œil:  elle 
prive  de  ressorts  une  société  qui  en  a  besoin,  elle  les  prodigue 
A  celle  qui  peut  s'en  passer.  Est-ce  une  distribution  vicieuse  t 
Non,  elle  est  fort  juste  selon  la  règle  du  mouvement  composé  ou: 
dualisé ,  chap.  XXXI  ;  on  y  a  vu  que  l'homme  est  fait  pour  le 
double  bonheur  ou  le  double  malheur ,  et  non  pour  le  simple  : 
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c^est  en  partie  l'ignorance  de  cette  règle  qui  a  jeté  les  philosophes 
dans  l'athéisme  :  on  incline  à  suspecter  Dieu,  quand  on  ne  connaît 
pas  la  cause  de  cette  loi  de  mouvement  composé  ;  la  voici  : 

Dieu  ayant  créé  les  passions  pour  l'état  sociétaire,  qui  durera 
sept  fois  plus  que  le  chaos  social,  et  ayant  donné  à  Tordre  socié- 
taire la  propriété  de  bonheur  composé,  miracles  redoublés,  chap. 
XXXI,  Tordre  civilisé  qui  est  le  jeu  subversif  des  passions  doit 
opérer  à  contre-sens  ;  les  ressorts,  les  42  passions  étant  les  mêmes 
dans  l'un  et  l'autre  état,  ils  ne  peuvent  manquer  de  produire  un 
effet  double  en  bien  ou  en  mal.  Si  le  malheur  des  civilisés  n'était 
que  simple,  il  s'ensuivrait  que  le  bonheur  des  harmoniens  ne  serait 
que  simple  $  or  il  serait  fâcheux  que  pour  favoriser  les  temps 
malheureux»  Dieu  eût  rédimé  le  bonheur  des  temps  heureux  qui 
dureront  sept  fois  davantage. 

D'ailleurs  plus  nos  misères  sont  cumulées  dans  l'état  civilisé, 
mieux  le  génie  est  avisé  de  son  égarement  et  stimulé  à  chercher 
l'issue  du  labyrinthe.  Si  le  malheur  et  l'injustice  n'y  étaient  que 
médiocres  et  simples,  on  pourrait  croire  que  cet  ordre  civilisé , 
est  réellement  perfectible,  comme  le  persuadent  les  sophistes  pour 
se  dispenser  d'en  inventer  un  meilleur.  Nous  avons  à  nous  pré- 
server de  cette  erreur;  et  pour  nous  la  faire  apercevoir,  il  est  utile 
que  le  malheur  composé,  ou  double  mal,  soit  le  fruit  constant  de 
toutes  nos  réformes  philosophiques. 

En  lisant  le  chap.  XXIX,  on  a  dû  revenir  des  préventions  ci- 
vilisées contre  le  genre  ambigu  qui  tient  place  dans  les  passions 
et  caractères,  comme  dans  les  produits  de  tous  règnes.  On  Ta  mé- 
prisé de  tout  temps,  on  n'a  dressé  aucun  tableau  des  ambigus  ;  et 
dernièrement  un  écrivain  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  a  voulu 
faire  de  l'ambigu  un  règne  à  part  sous  le  nom  de  psychodiaire  ; 
c'est  une  erreur  :  l'ambigu  n'est  pas  un  règne  spécial,  mais  lien 
de  tous  les  règnes  ;  de  même  que  les  transitions  ne  sont  pas 
branche  particulière  d'un  écrit,  mais  lien  des  diverses  parties. 

Une,  autre  erreur  où  tombent  les  beaux  esprits,  est  de  ravaler 
le  genre  trivial  (273),  comme  l'ambigu  (250),  et  vouloir  qu'on  exclue 
des  calculs  de  mouvement  la  partie  triviale  qu'ils  accusent  de 
n'être,  pas  à  la  hauteur  de  la  philosophie.  Disons,  plus  exactement, 
que  la  philosophie  n'est  point  à  la  hauteur  du  mouvement;  elle 
ignore  la  règle  du  contact  de»  extrêmes,  selon  laquelle  un  système 
4e  preuves,  en  mécanique  de  passions,  doit  passer  des  effets  les 
plus  sublimes  aux  plus  triviaux. 

43* 
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&  ftéorfe  de  motrveméht  il  feut,  non  pas  des;  Beat*  acaife* 
urines,  mais  de  la  justesse  mathématique  et  dt  l'intégralité.  Or 
la  preuve  n'est  complète,  intégrale,  qu'autant  qu'elle  fr'appâiq»» 
mix  deux  extrêmes  et  par  suite  aux  degrés  intermédiaires.  Esritire 
iè  trivial,  c'est  raisonner  comme  un  cffirurgien  qui  ne voudrait  pas 
opérer  sur  certaines  parties  du  corps  parce  qu'elfes  sont  triviales, 
ou  comme  an  chimiste  qoi  refuserait  d'analyser  les  substances  tri- 
tfales,  II  faut  se  garder  de  cette  etteur  de*  critiques  parisiens 
qui  m'ont  Mme  de  meta*  en  setoe,  quand  il  te  faut,  1'ambigtt 
et  le  trivial,  selon  la  loi  de  contact  des  extrtnw» :  si  j'avais  exclu 
de  mes  recherches  ces  deux:  genres,  je  n'aurais  déterminé  ni  1* 
corporation  du  vestalat,  ni  celle  des  petites  hordes  qui  sont  le* 
deux  ressorts  les  plus  puissants  en  éducation  naturelle,  quoique 
leurs  emplois  tiennent  à  l'ambigu  et  au  trivial. 

tes  littérateurs  civilisés  tombent  en  déraison  sur  tout  ce  qui 
touche  aux  questions  de  mouvement  :  ils  n'ont  sur  ce  sujet  aucun 
principe  fixe,  aucune  dfrectron  rafsonnée;  et  comme  le  dit  fort  bien 
l'Évangile,  ce  sont  des  aveugles  qui  conduisent  des  aveugles. 
(  St.  Màtth.  Chap.  XV.  )  Si  on  en  doutait,  il  suffirait  pour  s'en 
convaincre,  de  la  versatilité  de  leurs  doctrines  qui,  après  avoir 
prêché  de  tout  temps  le  mépris  des  richesses,  nous  excitent  au» 
jounUttii  à  l'amour  du  trafic. 

Un  journal  {Gazette  de  Franw)  a  àênorttê  avec  raison  la  dé* 
pravation  de  la  morale  dont  il  dit  :  «  elle  s'est  bien  humanisée  I 
*  douce,  complaisante,  elle  ne  rafcs  enseigne  plus  à  combattre, 
»  mais  â  céder.  »  Ce  serait  bien  le  voeu  de  la  nature  qui  veut 
que  nous  cédions  à  l'attraction,  pourvu  que  ce  bonheur  s'étende 
à  tous,  dans  un  régime  social  où  chacun  ait  la  faculté  de  se  li- 
vrer à  l'attraction  et  où  tout  soit  lié,  selon  le  principe  des  phi- 
losophes qui  enseignent  que  tout  est  lié  dans  le  système  de  la  na- 
ture, et  doit  être  lié  de  même  dans  le  système  social. 

Pour  opérer  ce  lien,  il  faut  que  le  peuple  participe  aux  joua* 
sauces,  qu'elles  ne  soient  pas  limitées  à  la  classe  riche  :  or  que 
veut  le  peuple  t  II  tient  avant  tout  à  la  nourriture,  à  la  bonne 
chère  :  j'ai  prouvé  (  373,  374  )  que  le  monarque- même  ne  peut 
pas  être  bien  servi  si  le  peuple  ne  l'est  pas  ;  il  fallait  donc  décou- 
vrir un  ordre  industriel  (  Séries  passionnées  )  qui  assurât  ce 
genre  de  bien-être  à  toutes  les  classes,  en  proportion  de  fours 
moyens  pécuniaires  ;  un  ordre  qui  établit  le  lien  recommandé 
|ar  la  philosophie,  et  qui  l'appliquât  d'abord  aux  subsistances 
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du  peuple,  d'où  on  l'aurait  étendu  au  régime  des  subsistance* 
générales  du  globe  (  voyez  III,  564  ),  en  y  organisant  le  système, 
lié  et  le  mode  composé,  qui  sont  la  nature  de  l'homme  (  Ghap» 
XXXI). 

Au  lieu  de  proposer  ces  grands  problèmes,  nos  moralistes 
professent  le  mépris  du  peuple  et  l'insouciance  pour  ses  besoins, 
pour  les  fourberies  commerciales1  dont  il  est  victime.  Us  ne 
songent  qu'à  s'introduire  dans  les  salons  de  la  finance  r  le  veau 
d'or  enchaîne  à  son  char  tout  le  monde  savant  ;  nos  philosophes 
dédaignent  la  gargotte  morale,  le  brouet  noir  des  Spartiates,  les 
raves  de  Curius  Dentatus  et  les  ragoûts  à  l'eau  de  la  citoyenne 
Phocion  ;  habitués  maintenant  aux  volailles  truffées  des  publi- 
eaios,  ils  oublient  que  le  peuple  souffre  et  qu'il  faut,  peur  ie  faire 
participer  su  bien-être,  un  système  où  tout  soit  /M,  où  le  bon- 
heur s'étende  jusqu'aux  dernières  classes  populaire». 

J'ai  observé  cette  règle  de  lien  général  dans  les  relations 
décrites  aux  sections  III  et  IV  ;  j'y  ai  toujours  fait  marcher  de 
front  le  beau  e,t  le  bon  :  tous  deux  y  sont  liés  sans  cesse  ;  je  n'y 
ai  pas  négligé  les*  fleurs  pour  les  pommes  de  terre,  comme  aux 
beaux  jours  d»  4793,  où  l'on  plantait  moralement  des  pommes 
de  terre  au  jardin  des  Tuileries  ;  je  n'y  ai  pas  non  pins  négligé 
les  pommes  de  terre  pour  les  fleurs,  comme  le  font  aujourd'hui 
nos  perfectibiliseurs  qui,  sous  prétexte  de  s'élever  à  la  hauteur 
de  la  philosophie,  veulent  proscrire  certaines  fonctions  qu'ils 
disent  triviales,  et  dont  l'absence  fait  avorter  les  fonctions  nobles. 
Aussi  voit-on  les  Parisiens  aussi  ignorants  sur  le  beau  que  sur  le 
bon  :  leurs  parterres,  tout  remplis  de  pissenlits  arborescente,  sont 
aussi  mal  tenus  que  leurs  potagers  ;  vandales  sur  la  culture- des 
fleurs  qu'ils  détruisent  en  automne  quand  elles  pourraient  durer 
encore  un  mois  (surtout  le  souci),  ils  sont  également  vandales  sur 
le  soin  des  pommes  de  terre  que  la  philosophie  juge  au-dessous  de 
sa  dignité.  Ainsi  tout  est  fié  ;  si  on  échoue  sur  le  beau,  on  échouera 
sur  le  bon  :  c'est  un  écueil  inévitable  hors  des  Séries  pas- 
sionnées. 

Eh  conséquence,  il  faudra  refaire  l'éducation  sar  le  beau  comme 
sur  le  bon  ;  la  morale  veut  n'occuper  les  femmes  que  du  pot  au 
feu,  il  faudra  les  habituer  à  l'appréciation  ctes  fleurs  qu'elles  ne 
connaissent  point  r  elles  ne  font  cas  que  des  roses,  et  leur»  maris 
n'estiment  que  les  choux  ;  de  là  vient  que  pour  foire  l'éducation 
harmomenne  des  pères  et  mères  engagés  dans  la  première  phfr- 
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lange,  il  faudra  employer  les  champs  de  fleurs  concurremment 
avec  la  g  astronomie  élevée  au  mode  gastrosophique  (358). 
Mothons  cette  préférence. 

Quelles  sont  les  branches  de  culture  sur  lesquelles  la  phalange 
d'essai  pourra  opérer  ?  Il  en  est  neuf. 

Grande  culture,  grains,  vignes, 
FJeurs  ^et  serres,  Bestiaux, 

Vergers,  Colombiers, 

Jardins,  Viviers  et  chasses, 

Forêts, 

Cuisines  et  conserve. 

La  plupart  de  ces  branches  ne  fourniront  que  peu  ou  point 
d'intrigues  industrielles  dans  le  début  :  on  ne  pourra  pas  encore 
s'occuper  des  forêts  ;  les  vergers  seront  sans  intérêt ,  à  moins  de 
transplantation  indiquée  au  devis;  le  grand  bétail  occupe  trop 
de  temps  pour  une  phalange  peu  experte  et  qui  doit  créer  promp* 
tement  des  intrigues  actives  ;  la  grande  culture,  graminées  et  vi- 
gnes, aura  le  même  inconvénient  ;  les  viviers  seront  probablement 
réduits  à  peu  de  chose  ;  les  fleurs  et  serres  fourniront  quelques 
amorces,  mais  le  fort  de  l'attraction  ne  pourra  porter  que  sur  les 
jardins  et  les  colombiers,  deux  objets  qui  se  lient  intimement  avec 
le  travail  de  cuisine  et  conserve  :  les  3  branches  réunies  tiennent 
à  la  gastronomie  ;  on  ne  pourra  donc  les  intriguer  vivement  et 
promptement  que  par  application  des  intrigues  gastronomiques. 

Je  n'avais  pas  autant  approfondi  ce  sujet,  lorsque  j'écrivis  le 
Traité  de  4  822  :  par  déférence  pour  les  préjugés  de  trivialité, 
j'insistai  trop  peu  sur  la  nécessité  de  la  gastronomie,  ressort  le 
plus  efficace  au  début  :  je  craignais  que  cette  branche  de  théorie 
ne  parût  manquer  de  gravité  ;  je  ne  la  produisais  qu'étayée  de 
calculs  très-rigoureux,  comme  ceux  de  l'art.  III,  435. 

Aujourd'hui,  après  six  ans  d'observations  qui  ont  mûri  d'autant 
la  théorie,  j'insiste  sur  la  nécessité  de  spéculer  principalement 
sur  la  gastronomie  appliquée  aux  travaux  culinaires  et  agricoles; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  faire  éclore  en  peu  de  temps  les  attrac- 
tions indutrielles. 

Il  faudra  surtout  désabuser  les  femmes,  toutes  prévenues  contre 
celte  passion ,  les  façonner  à  l'amour  de  la  table  par  les  repas  de  corps 
et  de  fantaisie  alternés,  par  les  mélanges  de  sexe  et  les  serviteurs 
aimables  :  une  réunion  de  40  à  4 2 hommes  entre  en  gatté  si  elle 
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voit  le  service  du  dîné  fait  par  2  ou  3  jolies  filles  ;  le  repas  sera    1 
beaucoup  moins  gai  si  on  le  fait  servir  par  2  ou  3  béates. 

Il  faudra,  dans  la  phalange  d'essai,  ménager  de  même  aux 
tables  de  femmes  un  service  de  beaux  jeunes  gens,  ce  sera  un 
moyen  de  plus  pour  ramener  le  sexe  aux  raffinements  gastrono- 
miques. Je  parlerai  des  an  tiennes,  qui  sont  un  moyen  très-puissant 
(^notice)  ;  d'ailleurs  la  table  plaira  aux  femmes  par  le  choix  de 
compagnies  passionnément  assorties  au  moyen  des  négociations 
faites  jour  par  jour  à  la  bourse.  Les  femmes  n'auront  plus  l'ennui 
d'un  comité  mâle  qui,  à  table,  ne  les  entretient  que  de  la  charte, 
du  budjet,  du  trois  pour  cent,  des  élections,  du  commerce  et  autres 
pesanteurs  assommantes  pour  elles.  Quand  aux  hommes  et  aux 
enfants,  on  ne  sera  pas  en  peine  de  les  passionner  promptement 
pour  la  gastronomie  appliquée. 

Il  est  encore  de  nombreux  ressorts  d'attraction  industrielle  qui 
influeront  puissamment  sur  les  femmes  et  les  enfants  ;  tels  seront, 
à  la  culture,  les  champs  de  fleurs  cultivées,  sous  tente  mobile, 
pour  la  parfumerie  (1 43)  et  pour  les  graines  (1 46)  ;  aux  ateliers, 
une  chance  très  propre  à  passionner  les  femmes,  sera  celle  du  tra- 
vail de  faveur,  de  bienveillance,  de  courtoisie,  tel  que  celui  de 
Géliante  pour  Jflastien  (248)  ;  la  faculté  assurée  à  chaque  femme 
de  travailler  pour  tel  jeune  homme,  en  passionnera  bon  nombre 
pour  les  fonctions  qu'elles  dédaigneraient  sans  cette  amorce,  et 
dont  l'amour  leur  donnera  le  goût,  l'initiative,  pas  le  plus  difficile 
à  franchir. 

Une  conclusion  à  tirer  des  tableaux  contenus  dans  les  sections 
III  et  IV,  c'est  que  plus  le  sexe  mâle  donne  de  liberté  aux  deux 
autres  sexes,  femmes  et  enfants,  plus  il  est  riche  et  heureux.  On 
a  vu  qu'en  harmonie  un  père  est  délivré  du  fardeau  dispendieux 
nommé  ménage,  entretien  de  femme  et  enfants,  frais  d'éducation, 
de  placement,  dotation,  etc.  ;  tout  le  monde  est  placé  dans  sa 
phalange  même,  à  la  culture,  aux  fabriques,  aux  sciences,  aux 
arts,  dont  il  lire  d'amples  bénéfices  :  le  père  n'a  d'autre  tâche 
que  de  féliciter  ses  enfants,  sans  dépenser  une  obole  pour  eux. 
Le  produit,  estimé  aujourd'hui  : 

Enfant      1    )  /    Enfant 

Mère        1    !     devient     ]    Hère        9    \  Différence  de?  à  2S, 

Père        5   J  (    Père 

Tel  sera  le  fruit  de  la  vraie  liberté  fondée  sur  l'essor  de  l'attrac- 
tion. Les  résultats  en  richesse  et  bonheur  seront  plus  brillants  en* 
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core,  quand  on  pourra,  au  boutd'un  demi-siècle,  organiser  ramour 
et  la  paternité  libres. 

Entravé  sur  ces  deux  passions,  l'état  sociétaire  ne  sera  point  en- 
travé sur  l'ambition,  qui  nous  paraît  la  plus  indomptable  de  toutes. 
Oh  verra  en  Ve  section  qu'elle  est  la  plus  flexible,  et  que  rien  n'est 
si  aisé  que  de  concilier  César  et  Pompée,  Bonaparte  et  Louis 
XVIII.  C'est  un  problème  qui  doit  répandre  de  l'intérêt  sur  la  V*' 
section,  à  laquelle  nous  allons  passer,  et  qui  enseignera  l'art  d'é- 
tablir d'autant  plus  de  justice  et  d'harmonie  sociale,  que  les  am- 
bitions seront  plus  insatiables  de  grandeurs  et  de  richesses.  Le 
problème  peut  sembler  gigantesque  aux  yeux  des  philosophes,  il 
n'est  qu'un  jeu  d'enfant  pour  qui  connaît  la  théorie  du  mécanisme1 
sériaire  des  passions. 

J'ai  omis  un  préalable  bien  utile  qu'il  eût  convenu  de  placer' 
avant  le  procédé  de  répartition;  c'est  le  calcul  dès' ralliements  pas- 
sionnels ou  accords  des  seize  antipathies  sociales.  J'ai  expliqué  un 
de  ces  ralliements,  en  traitant  de  la  domesticité  passionnée;  j'ai* 
préludé  sur  quelques  autres.  On  peut  donc  renvtJfer  {'ensemble 
du  sujet  à  la  9e  notice,  et  passer  dès  à  présent  au  mécanisme  de 
répartition,  que  le  lecteur  se  lasserait  d'attendre. 
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SECTION  CINQUIÈME. 

tue.  l'équilibre  général  des  passions, 
NEUVIÈME  NOTICE. 

*E    L'ACCORD    EN    REPARTITION. 

CHAPITRE  XXXHL 
lie  la  elM»lfle»tlo*  des  Séries. 

Rien  n'est  plus  mi  que  de  répartir  en  proportion  du  capital? 
c'est  une  opération  purement  arithmétique,  bien  connue  de  toc* 
le  monde  ;  mais  1*  rétribution  du  travail  et  du  talent,  l'art  de  con- 
tenter chacun  sur  ces  deux  points  est  tellement-  ignoré,  que  tons 
les  civilisée  *  plaignent  d'injustice  et  passe-droits  vexatoires  sur 
l'une  et  l'autre  dette*  Il  serait  impossible  de  satisfaire  ees  denx 
prétentions,  s'il  fallait  donner  à  chaque  individu  le  produit  direct 
de  son  travail  dans  une  trentaine  de  séries  et  une  centaine  de 
groupes  dont  il  est  coopéwteur  ;  on  serait  obligé  de  vendre  aé- 
parément  chaque  récolte,  partager  le  montant  d'un  carreau  de 
choux  à  plusieurs  groupes  qui  l'ont  soigné  en  exerckeparcetiairec 
tel  groupe  en  labourage,  tel  antre  en  plantation  ou  semis  ;  celui- 
ci  en  armttga,  cehn-fâ  en  soins  des  grains.  Ce  serait  une  con? 
pUcationmdécbiflrabte  jil  faut  une  méthode  expeditiveqièi  abrège 
comme  Fâtgfcbr*  en  eomparaieon  de  rarithménque. 

Peur  expliquer  ce  aaétanismà  de  réparation  ataéviative*  il  faut 
enseigner  d'abord  à  classer  les  séries  seloni  leur  degré  d'impor- 
tance et  de  droits  à  un  dividende  plus  ou  moins  fort.  Chaque  série 
étant  associée  et  non  pas  fermière  de  sa  phalange,  elle*  perçoit  v* 
dividende,  ne*  sur  le  produit  de  son  travail  spécial,  mais  sur  celai 
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de  toutes  les  séries;  et  sa  rétribution  est  en  raison  du  rang  qu'elle 
occupe  dans  le  tableau  des  fonctions,  divisé  eh  trois  classes,  né- 
cessité, utilité  et  agrément. 

Par  exemple  :  telle  série  qui  produit  les  graminées  ne  perçoit  ni 
demi,  ni  tiers,  ni  quart  du  produit  de  ses  grains  recueillis  :  ils  en- 
trent dans  la  masse  du  revenu  à  vendre  ou  à  consommer  ;  et  si  la 
série  qui  les  a  produits  est  reconnue  de  haute  importance  en  in- 
dustrie, elle  est  rétribuée  d'un  lot  de  1er  ordre  dans  la  classe  où 
elle, figure.  La  série  qui  produit  les  grains  est  évidemment  de  la  1* 
classe  dite  nécessité;  mais  dans  cette  classe  on  peut  distinguer 
environ  cinq  ordres  de  séries,  et  il  est  probable  que  celle  qui 
produit  les  grains,  froment,  seigle,  orge,  avoine,  maïs,  etc.,  sera 
tout  au  plus  de  3*  ordre  en  échelle  de  nécessité  ;  car  le  travail  de 
labour  et  celui  de  manutention  du  grain  ne  sont  pas  répugnants, 
et  doivent  être  classés  après  les  répugnants  qui  sont  au  1er  des 
cinq  ordres  de  nécessité. 

Le  travail  des  Petites  Hordes  est  le  premier  de  tous  ;  vient  en- 
suite celui  de  boucherie,  où  elles  interviennent  pour  la  partie  fétide 
ou  triperie.  Les  fonctions  des  nourrices,  des  pouponistes  et  des  in- 
firmistes  étant  répugnantes,  doivent  être  classées  avant  celles  du 
labour  ;  il  en  est  de  même  des  fonctions  chirurgicales  et  médica- 
les, ainsi  que  du  travail  des  corvéistes  :  ces  emplois  compren- 
nent plusieurs  séries  qui  figurent  en  4  •*  ordre  dans  la  classe  de 
nécessité. 

Répétons  que  ce  n'est  pas  sur  la  valeur  du  produit  qu'on  règle 
les  rangs,  c'est  sur  l'influence  d'un  travail  en  mécanique  d'at- 
traction et  d'harmonie  :  voici  à  cet  égard,  un  problème  sur  lequel 
se  tromperont  tous  les  civilisés.  Laquelle  des  deux  séries  de  flo- 
iucoles  ou  fructicoles  doit  être  placée  avant  l'autre?  Chacun 
répondra  que  ce  n'est  pas  un  sujet  de  doute,  que  les  fruits  sont 
infiniment  plus  précieux  que  les  fleurs;  donc  la  grande  série  qui 
cultive  les  vergers,  les  espaliers,  doit  non-seulement  être  classée 
avant  celle  qui  cultive  les  fleurs,  mais  celle  des  fructicoles  doit 
être  placée  en  catégorie  d'utilité,  et  celle  des  floricoles  en  caté- 
gorie d'agrément  qui  est  moins  rétribuée.  Ainsi  opineront  les  civi- 
lisés :  n'ayant  pas  besoin  d'attraction  industrielle,  ni  d'harmonie, 
ils  n'en  estiment  pas  les  ressorts. 

C'est  juger  au  plus  mal,  et  tomber  dans  double  contresens;  la 
série  des  vergers,  des  fructicoles,  quoique  infiniment  productive* 
reste  dans  la  catégorie  d'agrément;  tandis  que  la  série  des  flori- 
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qui  produit  à  peine  autant  qu'elle  coûte,  passe  en  catégorie 
d'utilité  :  expliquera  les  motifs  de  ce  classement,  déduits  ries  in* 
m j  ^e  |'attraction. 


Les  vergers,  en  harmonie,  sont  des  séjours  délicieux;  leur,  soin 
est  le  plus  récréatif  de  tous  les  travaux.  Les  rencontres  des  co- 
hortes vicinales  et  les  amours,  dont  je  n'ai  pas  parlé,  s'y  joignent 
à  mille  au'res  amorces.  Tout  verger  est  parsemé  d'autels4 
de  fleurs,  entouré  de  cordons  d'arbustes:  le  travail  n'y  exige 
guères  de  tentes  mobiles,  parce  que  les  arbres  en  tiennent  lieu. 
En  ajoutant  le  charme  spécial  de  cette  culture,  les  rivalités  érauia- 
tives,  la  réunion  des  sexes,  le  repas  fort  gai  servi  au  castel  à  la 
fin  de  la  séance,  on  pensera  que  sur  4  000  personnes,  il  doit  s'en 
trouver  990  en  attraction  pour  le  soin  des  vergers,  au  moins  dans 
quelque  branche  :  ce  sera  une  série  infinitésimale  ou  d'attrac- 
tion générale,  comme  celle  du  poulailler  (IV,  336). 

La  secte  des  fructicoles,  abstraction  faite  de  son  produit,  est 
donc  la  dernière  en  titres  au  bénéfice,  parce  qu'elle  est  la  plus 
forte  en  dose  d'attraction.  D'autres  sectes  recourront  aux  expé- 
dients pour  se  renforcer  d'attraction;  celle-ci  ne  cherchera  qu'à 
diminuer  l'intensité  d'appât,  et  ralentir  l'empressement  général  à 
s'y  enrôler. 

Quant  à  la  secte  des  ftôricoles,  elle  est  fort  mal  appréciée  en  ci- 
vilisation. Si  son  produit  a  du  charme,  son  travail  n'en  a  guères  ; 
il  exige  beaucoup  d'assiduité,  de  connaissances,  de  soins  délicats 
pour  un  plaisir  de  courte  durée  ;  mais  il  est  précieux  pour  façon- 
ner les  enfants  et  les  femmes  aux  exigences  de  la  culture,  aux 
études  et  aux  raffinements  agronomiques  :  et  c'est  pour  en  faire 
une  école  d'agriculture,  que  la  nature  donne  ce  goût  (tes  fleurs 
aux  femmes  et  aux  enfants.  D'ailleurs  le  travail  des  vergers  n'est 
pas  en  tous  sens  à  portée  des  enfants,  tandis  que  celui  des  fleuret- 
tes et  même  des  grandes  fleurs  convient  en  tous  points  au  bas  âge. 
A  ces  titres,  la  série  des  floricoles  sera  placée  en  2e  catégorie,  au 
rang  d'utilité. 

On  peut  juger,  par  ce  parallèle  des  fruits  et  des  fleurs,  que  laa 
harmoniens,  en  appréciation  de  travail,  se  règlent  sur  des  bases 
fort  différentes  de  celles  admises  chez  les  civilisés  ;  et  que  la  quan- 
tité ou  valeur  réelle  du  produit,  qui  serait  parmi  nous  boussole 
exclusive  d'estimation  des  travaux,  ne  le  sera  point  dans  l'état  so- 
ciétaire. 
Il  placera  au  dernier  rang  l'industrie  fructicole,  qui  est  la  plus 
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précieuse  peut-être;  car  deux  sexe»  (fftarmeraitt»,  tel 
les  enfant»,  vfvnmt  de  fruits,  soit  mis,  swt  ^  «opale,  atfl  e« 
marmelade,  bien  plus  que  de  gmmtnft»  Km  eu  «vona  ftadie* 
ans  le  bas  prix  acte**»  mm  criKfltepar  des  kKftgènes, 
comme- en  laàeMttaL  Lrfrgt -alliera sucre-est nourriture  esses* 
Ériln  iîn  liiniMiiiTiini  (ITT,  66*):  te  pain,  sttbsttae*  commune',  eet 
«ft  «wfe  de  errifoé,  de  goujat,  quand  il  estprie  pour  base  comme 
etor  le  peuple,  et  ihbriqné  en  farines  communes. 

D'autre  part,  des  fonctions  qui  nous  semblent  de  pure  super^ 
flteté,  comme  t'bPÉBft ,  seront  en  harmonie  au*2*  ordre  de  aéces* 
site-,  immédiatement  après  fes*  répugnantes.  <r  Cependant,  diront 
»  les  civilisés,  on  peut  se  passer  d'opéra  et  ttondë  boulangers  ni 
dfe  meuniers.  »  L'objection  est  juste  quant  à  FOrdre  civilisé,  qui 
n'est  pas  susceptible  d'attraction  industrielle  ;  mais  on  a  vw,  aux 
chapitres  de  l'éducation,  que  Topera  est  un  des  pîus  puissants  res- 
sorts pour  former  l'enfant  à  la  dextérité,  à  l'unité  en  fonctions  in- 
dustrielles :  sous  ce  rapport  l'opéra  est  de  V9  nécessité,  et  rétri- 
bué comme  tel. 

Eii  définitive,  le  classement  des  séries  est  réglé  selon  les  eon* 
tenances  générales,  et  non  selon  les  produits.  Posons  plus  régtr* 
lièrement  le  principe  :  on  estime  leur  priorité  de  rang,  en  raison 
composée  des  bases  suivantes  : 

4°  En  raison  directe  de  leur  concours  aux  lîens  d'unité,  au  jeu 
dé  la  mécanique  sociale  ; 

V  En  raison  mixte  des  obstacles  répugnants; 

3°  En  raison  inverse  de  la  dose  d'attraction  et  d'engrenage  que 
peut  fournir  chaque  industrie. 

#•  Titre  direct  :  le  concours  a  i/unïté.  Le  but  est  de  sou- 
tenir le  lien  sociétaire  dont  on  obtient  tant  de  richesse  et  de  bon- 
heur; la  série  la  plus  précieuse  est  donc  celle  qui,  productive  ou 
toiprvductive,  concourt  le  plus  efficacement  à  serrer  le  lien  so~ 
tiétaire.  Telle  est  la  série  des  Petites  Hordes,  sans  laquelle  tout  le 
mécanisme  de  fusion  des  3  classes  et  harmonie  intentionnelle  &&- 
Mit  impraticable.  Cette  série  est  donc  lia  4  n  eu  Htre  direct,  en  con- 
jura direct  aux  liens  d'unité;  èRe  est  de  même  la  f**  en  titre 
mixte. 

2°  Titre  mixte  :  Obstacles  bépttgnants.  Tef  est  le  travail  des 
mineurs,  dès  infirnristes  et  des  bonnes.  L'obstacle  purement  in- 
dustriel est  souvent  un  sujet  d'amusement,  divers  athlètes  s'en 
fait  tm  jeu  ;  mais  on  ne  peut  pas  se  foire  un  jeu  d'une  répugnance 
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qui  fatigue  les  sens,  comme  serait  le  curage  d'un  égoût,  la  des- 
cente dans  une  mine  :  on  peut  surmonter  cette  répugnance  par 
point  d'honneur,  par  esprit  religieux,,  comme  le  font  les  Petites 
Honte  et  les  infirmistes;  elle  n'est  pas  moins  lésion  sensuelle,,  tan- 
dis que  la  fatigue  simple  et  sans  dégoût,  comme  celle  d'un  ou- 
vrier qui  monte  sur  des  noyers  et  cerisiers ,  peut  devenir  amuset- 
te,  plaisir  réel.  De  là  vient  que  Tordre  sociétaire  n'fBtmmoto'ofl 
met  en  priorité  de  rang  que  les  fatigues  répugnantes. 

3°  Titre  inverse  :  Dose  d'attraction.  Plus  un  travail  excita 
d'attraction ,  moins  il  a  de  valeur  pécuniaire  :  dès-lors  Topera  et 
le  soin  des  vergers  devraient  être  deux  séries  de  3e  classe  ou  agré- 
ment, car  il  n'est  rien  de  plus  attrayant  dans  les  campagnes  que 
le  soin  des  arbres  à  fruit;  et,  dans  les  villes,  que  le  tripot  de  co- 
médie, les  intrigues  de  coulisse  :  tous  les  gens  riches  aiment  à  s'y 
faufiler,  même  à  titre  d'actionnaires,  au  risque  d'y  perdre  de  bon- 
nes sommes. 

La  série  des  vergers  est  renvoyée  au  3e  rang ,  à  l'agrément, 
parce  qu'elle  n'a  de  mérite  qu'en  titre  inverse,  en  forte  dose 
d'attraction  ;  elle  ne  concourt  pas  plus  à  l'unité  que  les  autres 
fonctions  agricoles.  Quant  à  la  série  de  l'opéra,  elle  concourt  à 
l'unité  par  des  services  exclusifs,  par  sa  propriété  de  former  l'en- 
fant à  toutes  les  harmonies  matérielles.  Cette  série  est  donc  pré- 
cieuse à  double  titre,  en  direct  et  en  inverse;  elle  doit  prendre 
place  au  4er  rang  dans  la  catégorie  de  nécessité. 
.  C'est  en  combinant  bien  les  trois  règles  ci-dessus,  qu'on  par- 
vient à  classer  exactement  les  rangs  de  chaque  série  en  préten- 
tions au  dividende  pécuniaire  alloué  au  travail.  Du  reste  quelques 
erreurs  sur  ce  point  ne  seraient  pas  un  préjudice  notable  pour  la 
phalange  d'essai  ;  elle  compensera  ce  défaut  de  méthode  par  la 
*  force  des  accords  intentionnels  (8e  notice),  par  le  noble  orgueil  de 
changer  la  face  du  monde  et  voir  accourir  les  sages  de  toutes  les 
régions  pour  admirer  le  germe  de  l'unité  universelle.  Observons 
que  cette  afHuence  de  curieux  rendra  à  la  phalange  d'essai  une 
somme  de  40  à  50  millions,  à  n'estimer  le  prix  d'admission  que 
eaot  francs  par  jour,  subsistance  aux  frais  de  chacun 

Je  dois  redire  que  les  erreurs  sur  le  classement  des  séries  no 
prigudieierefftt  point  à  l'accord  collectif  car  ces  débots  subalternes 
sera*  absorbée  dans  la  paesioa  générate  d'raaaÉwM»  (obapitee 
XXXII},  ftti  n'est  pas  cowwe  des  civilisés»  et  qui  naîtra  chesks 
harmoniens  dès  les  premiers  jours.  Nos  philosophes,  quiccoùni 
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connaître  toutes  les  passions,  sont  comparables  à  des  enfants  de 
dix  ans  qui,  enchantés  de  leurs  globules  de  marbre,  pensent 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans  ils  n'auront  point  de  plaisirs  plus  sédui- 
sants. Juger  des  passions  d'harmonie  par  les  passions  civilisées, 
c'est  imiter  un  paysan  qui,  n'étant  jamais  sorti  de  son  nid,  croit 
que  le  clocher  de  son  village  est  le  plus  beau  clocher  du  monde, 
et  que  son  curé  est  le  plus  savant  homme  de  la  terre.  Quand  ce 
paysan  aura  vu  le  monde,  parcouru  les  capitales,  il  trouvera  bien 
à  décompter  en  fait  de  clochers  et  de  savants. 

Il  en  sera  de  même  des  passions  futures,  et  surtout  du  libéra- 
lisme, dont  on  profane  aujourd'hui  le  nom  sans  avoir  aucune  idée 
delà  chose  [royez  Chap.  XXXV).  Parmi  ces  passions  à  naître,  la 
principale  sera  Vunitéisme  ou  philanthropie  réelle,  fondée  sur  la 
plénitude,  la  réplétion  de  bonheur,  le  besoin  de  répandre  autour 
de  soi  le  charme  dont  on  est  pénétré.  Nous  voyons  une  ombre  de 
cette  passion  dans  les  événements  qui  remplissent  de  joie  une 
population  entière.  Lorsque  Troie,  après  dix  ans  de  siège,  est  en- 
fin délivrée  des  assaillants,  les  Troyens  sortent  en  foule,  pandun- 
tur  porfœ9juvat  ire:  l'ivresse  est  telle,  que  les  rangs  se  con« 
fondent;  on  se  félicite  réciproquement,  on  se  redit  les  détails  du 
siège.  Ici  étaient  Achille  et  les  Thessaliens  ;  ici  étaient  les  Do- 
lopes.  C'est  vraiment  l'instant  de  la  fraternité  rêvée  par  les  mo- 
ralistes; c'est  une  ombre  de  la  passion  unitéisme,  fusion  des 
classes,  réplétion  de  bonheur  qui  régnera  sans  cesse  chez  les 
harmoniens,  et  .qui  aplanira  tous  les  obstacles  relatifs  aux  ac- 
cords de  répartition.  D'ailleurs  on  va  se  convaincre  que  pour  éta- 
blir l'harmonie  dans  les  partages,  il  suffit,  comme  je  l'ai  annoncé, 
de  l'amour  des  richesses. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  l'accord  direct  en  répartition,  on  équilibre 
par  la  cupidité. 

Enfin  nous  arrivons  à  l'objet  principal,  à  l'effrayant  problème 
d'établir  une  justice  éclatante,  une  pleine  harmonie  dans  le  par- 
tage des  bénéfices  et  une  rétribution  satisfaisante  pour  chacun, 
selon  ses  trois  facultés  industrielles  travail,  capital  et  talent. 
Ce  prodige  tient  à  élever  la  cupidité  du  mode  simple  au  mode 
composé.  » 
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Voici  le  triomphe  de  la  cupidité  tant  diffamée  par  les  mora- 
listes; Dieu  ne  nous  aurait  pas  donné  cette  passion,  s'il  n'en  eût 
pas  prévu  un  emploi  utile  en  équilibre  général.  Déjà  j'ai  prouvé 
que  la  gourmandise,  également  proscrite  par  les  philosophes,  de- 
vient voie  de  S3gesse  et  d'accords  industriels  dans  les  Séries  pas- 
sionnées. On  va  voir  que  la  cupidité  y  produit  le  même  effet, 
qu'elle  y  devient  voie  de  justice  distributive,  et  qu'en  créant  nos 
passions,  Dieu  fit  bien  tout  ce  qu'il  fit. 

L'homme  civilisé  ne  trouvant  son  bénéfice  que  dans  la  rapine 
et  la  rapacité,  il  doit  s'abandonner  à  ces  vices  tant  qu'on  ne  sait 
lui  créer  d'autres  stimulants  de  justice  que  l'honneur  d'être  phi* 
losophe,  d'obéir  à  Sénèque  et  Diogène  :  ce  ne  sont  pas  là  des 
contre-poids  à  la  cupidité.  Il  est  connu  que  le  monde  n'estime 
que  la  fortune  acquise  perfas  et  ne  fa  s  ;  qu'on  n'a  que  raillerie 
et  duperie  à  recueillir  en  pratiquant  l'équité;  dès  lors  le  civilisé 
s'en  garde  comme  d'un  piège.  Il  faut  donc,  pour  l'y  rallier,  un 
régime  où  l'individu  trouve  son  bénéfice  personnel  dans  la  justice 
distributive  ;  il  ne  la  pratiquera  qu'à  cette  condition.  Les  har- 
jnoniens  seront  justes  en  répartition,  parce  que  l'équité  leur  vau- 
dra bénéfice,  honheur  et  plaisir;  puis  elle  procurera  mêmes  avan- 
tages à  la  masse,  qui  aujourd'hui  est  froissée  en  tout  sens  par  les 
prétentions  individuelles:  notre  cupidité  est  donc  simple,  égoïste, 
étrangère  aux  intérêts  de  nos  voisins  ;  elle  deviendra  composée 
quand  elle  servira  leur  intérêt  et  le  nôtre  à  la  fois.  Examinons  : 

Si  chacun  des  harmoniens  était,  comme  les  civilisés,  adonné  à 
une  seule  profession,  s'il  n'était  que  maçon,  que  charpentier,  que 
jardinier,  chacun  arriverait  à  la  séance  de  répartition  avec  le 
projet  de  faire  prévaloir  son  métier,  faire  adjuger  le  lot  principal 
aux  maçons,  s'il  est  maçon;  aux  charpentiers,  s'il  est  charpentier, 
etc.  Ainsi  opinerait  tout  civilisé;  mais  en  harmonie  où  chacun, 
homme,  femme  ou  enfant,  est  associé  d'une  quarantaine  de  Séries, 
exerçant  sur  l'industrie,  les  arts,  les  sciences,  personne  n'a  intérêt 
à  faire  prévaloir  immodérément  l'une  d'entre  elles;  chacun,  pour 
:  son  bénéfice  personnel,  est  obligé  de  spéculer  en  sens  inverse  des 
civilisés,  voter  sur  tous  les  points  pour  l'équité.  Décrivons  d'abord 
ce  mécanisme  en  action,  j'en  expliquerai  ensuite  la  théorie. 

le  distingue  en  générales  et  spéciales  les  impulsions  qui  en- 
traînent tout  harmonien  à  l'équité. 

4°  Impulsions  générales  appliquées  aux  3  facultés,  capital, 
travail  et  talent  :  Alcippe  est  un  des  riches  actionnaires;  telle 
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somme  dont  il  tirait  en  civilisation  3  à  4  0/0  (  revenu  des  do- 
maines), lui  rendra  dans  la  phalange  42  à  4  5  0/0,  selon  .les  aper- 
çus d'inventaire,  si  Ton  parvient  à  s'accorder  en  répartition,  U 
lui  importe  donc  d'opiner  pour  la  justice  distributive,  et  de  re- 
pousser toute  mesure  qui  léserait  une  des  trois  facultés.  Si  à  titre 
de  fort  capitaliste  il  veut  faire  allouer  moitié  du  produit  aux  <*-  r 
pitoux,  par  exemple  :  capital  6/42,  travail  4/42,  talent  2/42,  les  \ 
2  classes  nombreuses  qui  n'ont  à  percevoir  que  sur  les  deux 
autres  facultés,  travail  et  talent,  seront  mécontentes:  l'attrac- 
tion se  ralentira,  le  produit  et  les  accords  diminueront,  et  dès  la 
3*  année  le  lien  sociétaire  se  dissoudra.  Alcippe  voit  que  pour  \ 
son  intérêt  même  il  faut  fixer  la  répartition  comme  il  suit  :  capittfl 
4/42,  travail  5/42,  talent  3/42.  Calculée  sur  ce^pied,  elle  donnera 
encore  à  Alcippe  un  revenu  quadruple  de  celui  qu'il  avait  en  civi- 
lisation ;  elle  garantira  en  outre  le  contentement  des  deux  classes 
peu  fortunées  et  le  maintien  du  lien  sociétaire.  Alcippe  incline 
d'autantmieux  pour  cette  justice,  qu'il  a  lui-même  bon  nombre  de 
lots  à  percevoir,  dans  diverses  séries,  sur  le  capital  et  le  talent; 
car  les  plaisirs,  tels  que  chasse,  pêche,  musique,  art  dramatique, 
soin  des  fleurs,  des  volières,  sont  payés  comme  le  travail  des 
champs  et  des  vignes.  En  outre,  il  a  formé  beaucoup  de  liaisons 
amicales  avec  la  classe  des  non  capitalistes;  il  la  protège,  il  veut 
que  justice  lui  soit  rendue. 

Dans  ce  cas,  la  cupidité  qui  l'aurait  poussé  à  voter  un  lot  de 
moitié  pour  le  capital,  se  trouve  contre-balancée  par  deux  im- 
pulsions honorables;  ce  sont:  l'affection  qu'il  a  conçue  pour  les 
divers  sociétaires  des  séries  qu'il  fréquente,  et  où  il  a  de  plus  des 
lots  de  travail  et  talent  à  percevoir,  puis  la  conviction  de  trouver 
son  intérêt  dans  l'intérêt  collectif,  dans  le  contentement  de  la  pha- 
lange entière,  dans  le  progrès  de  l'attraction  industrielle,  source 
de  richesses  à  venir. 

Ainsi  l'impulsion  véhémentercelle  de  cupidité  qui  aujouvdlmi 
pousserait  aux  prétentions  outrées,  rencontre  ici  deux  contre- 
poids qui  k  maintiennent  dans  la  juste  mesure,  dans  la  voie 
d'équilibre  *t  de  justice  satis&aante  pour  les  3  facultés  Bt  las 
diversinéivHlas.  Ce  bel  aocerd  de  «passions  est  calqué  air  la  pro- 
priété fondamentale  des  séries  KathématiçttCft,  égaUM  Je  la 
Mmm*  de*  ex&rémet.  au  dmMe  du  terme  moyen  (ÛMi  la 
rfrie  2,  i,tf,  tout  fais  4  écrivant *  2  et  «}. 
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Analysons  mêmes  contre-poids,  même  équilibre,  dans  les 
impulsions  de  la  classe  pauvre. 
,  Jeannot  n'a  point  de  capitaux,  point  d'actions;  opinera-Ml  à 

i  favoriser  la  faculté  ée  travail  aux  dépens  du  capital  ou  du  ta- 

lent? faire  adjuger  en  proportion  de 

travail  7/42,  capital  3/**,  talent  2/12? 
Ici  l'impulsion  dominante  est  pour  favoriser  le  travail,  au  pré- 
judice des  deux  autres  facultés,  capital  et  talent.  Tel  serait  l'avis 
de  tout  civilisé  pauvre  ;  le  paysan  dit  :  c'est  moi  qui  produis 
tout  ;  il  croit  de  bonne  prise  tout  ce  qu'il  vole  au  seigneur  qui, 
âe  son  côté,  se  croit  en  droit  de  tout  ravir  au  paysan.  Tel  est 
l'équilibre  des  passions  dans  l'état  civilisé,  une  lutte  de  pillage  et 
d'astuce ,  nommée  perfectibilité. 
j  En  harmonie,  le  pauvre  Jeannot  pensera  bien  différemment. 

6a  plus  forte  impulsion  est  de  favoriser  le  travail,  puisqu'il  n'a 
rien  à  prétendre  sur  les  dividendes  alloués  au  capital  ;  mais 
deux  autres  impulsions  viennent  contre-balancer  cet  essor  brut 
de  la  cupidité:  Jeannot  a  des  lots  à  prétendre  sur  le  talent;  il 
brille  dans  certaines  parcelles  de  divers  travaux,  il  lui  con- 
vient que  le  talent  conserve  ses  droits.  D'autre  part,  il  connaît 
l'importance  des  capitalistes'  dans  une  phalange,  les  avantages 
que  le  pauvre  tire  de  toutes  leurs  dépenses,  la  participation  aux 
spectacles  gratuits,  aux  voitures  et  chevaux,  aux  repas  de  corps, 
aux  dessertes  de  tables  riches,  aux  adoptions  industrielles  pour 
ses  enfants  ;  lors  même  qu'il  ne  saurait  pas  apprécier  le  fruit  de 
toutes  ces  chances  de  bénéfice,  il  l'apprendrait  dans  la  com- 
pagnie des  40  '  groupes  qu'il  fréquente  :  les  corporations  ne  se 
trompent  pas  sur  leurs  intérêts. 

Ces  deux  impulsions  disposent  f  ejmnot  à  ménager  le  talent  et 
le  capital,  et  à  se  réduire  de  7/4 2 &  5/* 2  sur  le  lot  du  travail; 
réduction  qui,  tout  balancé,  tourne  à  son  avantage;  car  il  ne 
peut  être  heureux  qu'en  soutenant  la  phalange  et  l'attraction, 
qui  péricliteraient  du  moment  eu  le  capital  et  le  talent  seraient 
mal  rétribués.  Ici  la  cupidité  brute,  ia  passion  dominante  qui 
chez  nous  absorberait  tout,  ne  trouve  pondérée  par  deux  contre- 
poids,  deux  impulsions  raveraWesau  tafcirl  et  aucapM,  facultés 
sur  tosquettas  ieannot  a  le  moins  dô  prétentions.  C'est,  comme 
chez  Alcippe,  l'influence  de  deux  forcer  extrêmes  balançant  la 
double  inlueaoe  ée  la  ferce  moyenne.  Les  barmoniens  des  trois 
classée,  wofce,  moyenne  ça  pauvre,  sent  constamment  entrâmes 
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à  ces  vues  de  justice,  par  impulsion  de  deux  intérêts  collectif 
luttant  contre  la  rapacité  déraisonnée  qui,  chez  les  civilisés,  ne 
rencontre  aucun  contre-poids,  aucune  chance  de  bénéfice  fondée 
sur  le  soutien  de  l'intérêt  général,  sur  la  justice  distributive. 

J'insisterai,  dans  les  2  chapitres  suivants,  sur  ce  penchant  de 
tout  harmonien  pauvre  à  soutenir  la  classe  riche  et  le  lot  de  ca- 
pital; je  donnerai,  sur  cette  impulsion,  des  preuves  irrécusables. 
En  attendant,  observons  que  le  pauvre,  en  harmonie,  a  de  nom- 
breuses chances  de  fortune  :  il  n'est  point  découragé  comme  nos 
salariés  qui  n'entrevoient  aucun  moyen  de  s'élever  au  rôle  de 
maître  ;  il  a  l'espoir  de  voir  ses  enfants  parvenir  à  de  hautes 
dignités,  par  la  science,  le  talent,  la  beauté,  les  alliances  monar* 
cales  ;  il  a  une  petite  fortune  croissante  du  fruit  de  ses  économies 
que  la  caisse  d'épargne  reçoit  écu  par  écu;  il  ne  fait  pas  de  dé- 
pense, parce  qu'il  est  bien  nourri  et  bien  vêtu  aux  frais  de  la  pha- 
lange qui  lui  fournit  tous  les  habits  de  travail,  et  trois  uniformes 
de  parade  pour  les  trois  saisons  ;  il  ne  songe  pas  comme  nos  ou- 
vrière à  fréquenter  la  guinguette  et  le  cabaret,  parce  qu'il  trouve 
à  ses  cinq  repas  excellente  chère,  vins  à  option,  joyeuse  compa- 
gnie ;  dès-lors  il  économise,  et  place  en  coupons  d'actions  tout  le 
bénéfice  qui  lui  reste  après  le  paiement  de  son  compte  de  frais  ; 
il  est  petit  propriétaire,  il  a  l'esprit  de  propriété,  le  droit  de  vote 
en  divers  conseils,  et  de  suffrage  en  toutes  élections;  il  ne  peut 
donc  pas  ressentir  d'aversion  pour  les  riches  qu'il  fréquente, 
dont  il  a  sans  cesse  à  se  louer,  et  dont  il  espère  devenir  l'égal. 
Sans  cet  espoir  d'avènement  à  la  fortune,  la  vie  devient  un  far- 
deau pour  l'homme. 
2°  Impulsions  spéciales  :  Analysons  maintenant  l'équilibre  de 
i  cupidité  dans  les  détails.  Philinte  est  membre  de  36  séries  qu'il 
distingue  en  trois  catégories,  A,  B,  C;  dans  les  42  séries  de 
l'échelle  A,  il  est  ancien  sectaire,  expérimenté,  tenant  l'un  des 
premiers  rangs  en  importance  et  en  droits  au  bénéfice.  Dans  les 
42  séries  C,  il  est  nouveau  sectaire,  peu  exercé,  ne  pouvant 
espérer  que  de  faibles  lots;  et  dans  les  42  de  l'échelle  B,  il  est 
en  moyen  terme  d'ancienneté,  de  talent  et  de  prétentions.  Ce 
«ont  trois  classes  d'intéiêts  opposés,  stimulant  Philinte  en  triple 
direction  et  le  forçant,  par  cupidité  et  par  amour-propre,  à  opter 
pour  la  stricte  justice. 

En  effet  :  s'il  y  a  fausse  estimation  du  mérite  réel  de  chaque 
série,  Philinte  sera  lésé,  d'abord  sur  les  dividendes  à  recueillir» 
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dans  les  42  séries  où  il  excelle,  et  où  il  a  droit  aux  plus  fortes 
parts;  en  outre,  il  sera  piqué  devoir  leur  travail  et  le  sien  mal 
appréciés.  A  la  vérité,  cette  injustice  pourra  favoriser  les  12 
séries  C;  mais  comme  il  n'est  que  subalterne,  rétribué  de  faibles 
lots,  il  ne  serait  pas  compensé  des  réductions  à  éprouver  sur  les 
42  séries  À,  où  il  obtient  les  lots  supérieurs.  D'autre  part  il  ne 
veut  pas  qu'on  ravale  les  séries  C,  où  son  penchant  Ta  enrôlé  ré- 
cemment ;  il  estime  et  protège  leur  industrie  ;  il  les  soutient  par 
amitié  cabalistique  et  par  amour-propre.  Quant  aux  42  séries  B, 
où  il  est  sectaire  de  moyen  rang,  obtenant  des  lots  moyens,  il 
convient  à  ses  intérêts  qu'elles  aient  ce  qui  leur  est  dû,  sans  em- 
piéter sur  les  catégories  À  et  C. 

Sous  tous  les  rapports,  il  se  trouve  entraîné  à  vouloir  l'exacte- 
justice  en  répartition  ;  elle  est  l'unique  moyen  de  satisfaire  à  la 
fois  son  intérêt,  son  amour-propre  et  ses  affections.  Ajoutons 
une  preuve  de  détail. 

S'il  parvenait  à  faire  favoriser  les  42  séries  A,  où  il  perçoit  de 
forts  dividendes,  il  serait  dupe;  l'injustice,  dans  l'état  sociétaire 
bien  organisé,  tourne  au  détriment  de  son  auteur;  je  le  dé- 
montre. 

Les  42  séries  A  sont  de  3  ordres:  environ  4  de  nécessité,  4 
d'utilité,  4  àf  agrément  (ch.  XXXIII)  ;  or,  si  Philinte  réussissait  & 
faire  dominer  la  faveur,  il  ne  pourrait  pas  l'étendre  aux  trois* 
ordres  de  nécessité,  utilité,  agrément,  mais  seulement  à  l'un  des 
trois  ;  dès-lors,  obtenant  du  gain  sur  4  de  ces  4  2  séries  A,  il 
perdrait  d'autant  sur  les  4  de  l'ordre  opposé,  et  ne  gagnerait  rien  » 
sur  les  4  moyennes.  Il  n'aurait  aucun  bénéfice  réel  sur  l'ensemble  » 
des  42;  il  ne  recueillerait  de  cette  injustice  que  le  déshonneur, 
la  défiance  générale  et  la  perte  de  tous  les  suffrages  pour  divers 
emplois  lucratifs  qui  sont  très-nombreux.  La  défaveur  de  l'opi- 
nion est  très-préjudiciable  à  un  harmonien  ;  elle  est  indifférente 
à  un  civilisé,  car  les  places  lucratives  ne  sont  pas  électives,  et 
quand  elles  le  seraient,  ce  ne  serait  pas  l'honnête  homme  qui  les 
obtiendrait  en  civilisation,  où  la  masse  électorale  est  toujours  le 
;ouet  des  intrigues. 

Le  besoin  de  justice  distributive  existera  donc  dans  les  détails 
comme  dans  l'ensemble  de  la  répartition.  Le  régime  des  séries 
passionnées  est  un  mécanisme  qui  sue  la  justice,  et  qui  trans- 
forme en  soif  de  justice  le  prétendu  vice  nommé  soif  de  For.  Nos 
passions  deviennent  toutes  bonnes,  si  on  les  développe  dans 
<  14 


&fl     SECTION  V.  —  DE  L'ÉQUILIBRE  GÉNÉRAL  DES  PASSIONS. 

l'ordre  sériaire  auquel  Dieu  les  destine;  mais  ce  développement 
doit  être  conforme  aux  règles  d'engrenage  (  établies  chap.  V 
et  VI,  et  notice  7e  ).  Si  on  observe  bien  ces  règles,  il  arrivera 
que  chaque  individu  sera  attiré  dans  une  masse  de  séries  bien 
échelonées  en  tous  sens,  en  nécessité,  utilité  et  agrément;  qu'il 
y  figurera  en  échelle  de  rôles,  expérimenté  dans  un  tiers,  novtoe 
dans  un  2e  tiers,  et  mixte  dans  un  3e  tiers;  une  fois  engrené  de 
cette  manière,  il  ne  ressentira  que  des  impulsions  de  justice, 
tant  sur  l'ensemble  que  sur  les  détails  de  répartition  aux  3 
facultés,  capital,  travail  et  talent. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  la  sollicitude  des  fondateurs 
devra  se  porter  sur  les  moyens  d'engrenage  des  passions  :  mes 
instructions  à  Cet  égard  seront  suffisantes  si  on  les  suit  exacte- 
ment, si  on  consent  à  ne  point  lésiner  sur  les  frais  de  semailles 
d'attraction,  sur  les  moyens  de  variété  fréquente  en  fonctions,- et 
d'enrôlement  à  un  grand  nombre  de  séries.  11  faut  que  chacun 
soit  entraîné  à  les  parcourir  successivement,  à  quitter  une  série 
pour  entrer  dans  une  autre,  en  restant  sociétaire  émérite,  et  ad- 
joint auxiliaire  aux  séries  quittées. 

La  méthode,  pour  répartir  aux  groupes  d'une  série  et  aux 
membres  d'un  groupe,  est  la  même  que  pour  répartir  aux  classes 
et  aux  ordres  de  séries  ;  le  mouvement  étant,  selon  l'idée  de 
Schelling  (pe  4.4),  miroir  de  lui-même  en  tout  sens,  analogie 
universelle. 

Le  lot  de  talent,  borné  à  3/42  et  peut-être  2  42,  est  encore  très 
copieux,  parce  qu'il  y  a  dans  chaque  branche  d'industrie  une 
masse  de  sectaires  novices  et  dépourvus  de  litre  aux  lots  de 
talent:  leur  nombre  est  au  moins  d'un  tiers  en  chaque  fonction, 
souvent  moitié;  ce  qui  assure  une  forte  part  à  l'autre  moitié, seule 
rétribuée  en  talent.  Les  lots  de  travail  ne  présentent  pas  cette 
chance;  car  tout  sectaire  d'un  groupe  y  travaillant  du  plus  au 
moins,  a  droit  à  une  part  quelconque.  C'est  pourquoi  le  travail 
mérite  au  moins  5/42  du  bénéfice  ;  et  il  est  douteux  si  on  ne  relè- 
vera pas  plus  haut,  selon  le  rapport  :  Travail  3/6,  Capital  2/6, 
Talent  1/6. 

On  peut  déjà  entrevoir  que  nos  passions  sont  les  rouages  d'une 
mécanique  où  règne  la  justesse  mathématique.  Je  n'ai  point  eu 
recours  aux  systèmes  pour  surmonter  la  difficulté  en  répartition, 
je  me  suis  borné  à  appliquer  au  jeu  des  passions:  les  règles  élé- 
mentaires de  mécanique  et  d'arithmétique,  la  balance  et  la  série. 
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ce  qui  est  la  Même  chose  ;  car  la  balance  est,  comme  la  série,  un 
accord  de  deux  forces  extrêmes  faisant  contrepoids  à  la  double 
force  moyenne.  Si  chacune  des  balances  doU  porter  un  quintal, 
il  faut  que  le  fléau  puisse  porter  deux  quintaux. 

Les  détracteurs  prétendent  que  ma  théorie  repose  sur  des  idées 
extraordinaires,  bizarres,  abstruses.  Qu'y  a-tril  de  plus  ordinaire 
que  les  théorèmes  élémentaires  de  mathématiques?  Le  calcul  de 
la  mécanique  des  passions  sera  étayé  en  tous  sens  de  ce  genre  de 
preuves;  la  nouvelle  science  de  l'attraction  passionnée  est  dans 
tous  ses  détails  coordonnée  aux  mathématiques  ;  les  passions, 
lorsqu'on  les  distribue  par  séries,  sont  les  mathématiques  en 
action  ;  par  exemple  :  tes  propriétés  des  4  courbes  élémentaires, 
nommées  sections  coniques,  sont  très-exactement  les  types  des 
propriétés  des  4  groupes  distingués  en  mode  majeur  et  mineur  : 

(  Ambition,  hyperbole,  (  Paternité,  parabole. 

En  conséquence,  ma  théorie,  loin  de  tomber  dans  l'esprit  sys- 
tématique, est  au  contraire  la  première  et  la  seule  qui  ait  évité  ce 
vice,  et  rallié  l'étude  des  passions  à  des  principes  puisés  dans  la 
nature.  Elle  ouvre  enfin  la  voie  de  ces  équilibres  si  vainement 
rêvés  par  la  philosophie;  car  on  a  vu  ci-dessus,  dans  le  mécanisme 
de  répartition,  la  propriété  : 

D'absorber  la  cupidité  individuelle  dans  les  intérêts  col- 
lectifs de  chaque  série  et  de  la  phalange  entière ,  et  dabsor-r 
ber  Us  prétentions  collectives  de  chaque  série,  par  les  inté- 
rêts individuels  de  chaque  sectaire  dans  une  foule  d'autres 
séries. 

.0n  peut  réduire  oe  brillant  effet  de  justice  à  deux  impuisions, 
dont  l'une  milite  en  raison  directe  du  nombre  de  séries  que  fré- 
quente l'individu,  et  l'autre  en  raison  inverse  de  la  durée  des 
séances  de  chaque  série. 

.  i°  En  raison  directe  du  nombre  de  séries  fréquentées.  Plus 
ce  nombre  est  grand,  pte  l'individu  se  trouve  intéressé  à  ne  point 
4e»6acri£er  toutes  à  use  seule,  mais  à  soutenir  les  droits  de  40 
canpagafteg-çuïl  ^chérit,  contre  les  prétentions  de  chacune  d'en- 
Ire  elles. 

%°  Mn  r&ism  ùteerse  de  la  durée  des  travaux.  Plus  les 
séances  «Mit  cwtestil  rares,  plus. l'individu  adefetflité  à  s'en* 
celer-  dans  m  grand  Acmbrede  •éries,dttit  les  influences -ne  pour- 
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raient  plus  se  contrebalancer,  si  l'une  d'entre  elles,  par  de  longs 
et  fréquents  rassemblements,  absorbait  le  tempset  la  sollicitude  de 
ses  sectaires  et  les  passionnait  exclusivement. 

Dans  ces  équilibres  de  mécanisme  des  séries,  observons  que 
la  boussole  est  UNE;  c'est  toujours  la  déférence  rigoureuse  au 
vœu  des  trois  passions  rectrices,  développées  de  manière  à  se 
satisfaire  l'une  par  l'autre  :  la  PapiUonne>  par  la  plus  grande 
variété  possible  en  fonctions  attrayantes  ;  la  Cabaliste,  par  le 
j  classement  trinaire  des  intrigues  de  séries  (63),  leur  contrasta 
méthodiste,  et  l'échelle  bien  nuancée  des  espèces  et  variétés;  la 
Composite,  par  le  double  charme,  les  miracles  redoublés,  d'où 
naît  le  bonheur  composé  (282).  Voyez  le  Chapitre  d'une  journée 
de  bonheur,  \  0°  notice. 

Je  n'ai  décrit  dans  ce  chap.  34  que  l'équilibre  direct  ;  il  sera 
un  peu  incomplet  la  in  année  :  le  défaut  d'expérience  et  les  la- 
cunes d'attraction  causeront  quelques  irrégularités  ;  mais  la  force 
des  accords  intentionnels  y  suppléera  amplement,  et  l'on  arrivera , 
au  bout  de  deux  ans,  à  des  données  expérimentales  et  certaines 
sur  tous  les  détails  relatifs  à  l'accord  en  répartition.  Les  moyens 
qu'on  vient  de  lire  sur  l'accord  direct,  ont  besoin  de  deux  ap- 
puis qu'on  va  trouver  dans  les  deux  chapitres  suivants,  où  je 
traite  de  l'équilibre  indirect  et  des  ralliements  d'antipathies. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  l'accord  Inverse  en  répartition*  on  équilibre    . 
par  générosité. 

< 

Distinguons  les  deux  accords  direct  et  inverse.  L'accord  par 
cupidité  est  direct,  parce  qu'il  naît  de  la  4"  passion  qui  dirige 
l'homme  en  partage  de  bénéfices  ;  il  naît  de  l'impulsion  d'égoïsme 
que  les  idéologues  nomment  le  moi,  sur  lequel  ils  asseient  leurs 
systèmes,  Ce  mol,  cet  égoïsme,  est  très  odieux  en  civilisation, 
où  il  ne  pousse  qu'à  la  rapine  et  à  l'injustice. 

Nos  sciences  métaphysiques  ont  illustré  ce  moi  égoïste,  au  lieu 
âe  chercher  à  lui  subsister  un  moi  équitable.  Tel  est  leur  usage  : 
vanter  chaque  vice  dominant  pour  se  dispenser  d'en  trouver  le 
remède.  Quand  on  encense  l'anarchie  commerciale  et  menson- 
gère, on  peut  bien  faire  par  système  l'apologie  de  l'égoïsme. 

Venons  à  l'accord  indirect  en  répartition.  La  nature  ne  se 
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borne  jamais  à  un  seul  ressort  en  équilibres  ;  la  générosité  qui  va 
fournir  le  2e  ressort,  donnera  un  accord  opposé  à  l'impulsion  na- 
turelle qui  nous  fait  désirer  la  plus  forte  part,  ou  tout  au  moins 
la  portion  due  à  notre  industrie. 

Je  vais  traiter  d'un  sentiment  généreux  qui,  fondé  sur  ce  que 
les  réunions  de  travail  ont  été  des  séances  de  plaisir,  excite  le 
riche  sociétaire  à  refuser  ce  qui  lui  est  dû  pour  coopération  à  ces 
séances.  On  verra  naître  de  cette  impulsion  des  accords  magna- 
nimes et  géométriquement  disposés,  ainsi  que  les  précédents.  C'eat 
l'application  du  fameux  théorème  newtonien  sur  l'équilibre  de 
l'univers,  en  raison  directe  des  masses,  et  inverse  du  carré  des 
distances. 

Je  vais  décrire  cet  accord  dans  un  petit  groupe  de  40  indivi- 
dus :  A,B,  C,D,  E,  F,  G,  H,  J,  L.  Je  le3  suppose  exerçant  en 
culture  de  fleurs  :  leur  travail  a  été  rétribué  à  246  fr.  d'où  resulr 
tentles  lots  suivants,  provenant  du  travail  seulement  et  non- du 
capital  ni  du  talent,  qui  forment  deux  lots  à  part  : 

A.  opulent,  28  fr.  F.  gêné,  36  fr. 

B.  riche,  32  fr.  G.  pauvre,  40  fr. 

C.  aisé,  24  fr.  H.  enf.  pauv.  12  fr. 

D.  moyen,  20  fr.  J.  enf.  nov.  8  fr. 

E.  juste,  16  fr.  L.  aspirant,  0  fr. 

A  etB,  quoique  opulents,  obtiennent  des  lots  copieux;  ce  n'est 
point  par  faveur ,  les  plus  riches  sont  quelquefois  ceux  qui  ont 
le  plus  travaillé  et  le  plus  mérité  ;  tout  se  faisant  par  passion,  ce 
n'est  pas  le  besoin  qui  est  mesure  du  travail. 

A  et  B ,  gens  fortunés,  déclarent  qu'ils  s'en  tiennent  au  revenu 
de  leur  capital  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  payés  pour  un  tra- 
vail fait  par  plaisir  avec  des  amis  qui  servent  leur  culture  favo- 
rite ;  ils  n'acceptent  que  le  minimum  ou  8e  de  leur  lot,  car  l'u- 
sage défendra  de  refuser  le  tout.  Ce  minimum  est  4  fr.  ;  il  reste 
de  ces  lots  deux  sommes  de  24  et  28  à  distribuer,  =  52. 

C  et  D  opinent  dans  le  même  sens  ;  mais,  moins  riches,  ils  se 
bornent  à  recevoir  moitié.  Reste  deux  sommes  de  42  et  8  à  ré- 
partir, =  20  +  52,  total  72,  qui  tourneront  au  profit  des  socié- 
taires pauvres,  dans  la  proportion  suivante;  E,24  :  F,  4  8  :  H,  42  : 
J,  9  :  L,  9,  d'après  scrutin. 

Il  résulte  de  cette  générosité  que  les  gens  pauvres,  lorsqu'ils 
ne  se  sentent  pas  fondés  à  obtenir  les  lots  supérieurs,  aiment  à 
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le&fôire  allouer  aux  riches;  car  ces  lots  reviendront  indirectement 
an*  pauvres  et  à  leurs  enfants.  On  voit  qu'ici  les  enfants  H  et  J, 
qvÊéf  je  suppose  pauvres,  obtiennent  deux  lots  de  supplément, 
42  et  9  fr.,  sur  la  portion  abandonnée  par  les  riches.  L'aspirant 
L  e»  reçoit  de  même  une  petite  part  dont  il  peut  avoir  besoin*  En 
supposant  qu'un  enfant  pauvre-  obtienne  dans  une  trentaine  d» 
groupes  ce  supplément  d'environ  42  fr.,  ce  sera  360  fr*  en  sas 
de  ses  bénéfices,  et  trente  motifs  pour  le  père  de  s'aifectiomaer 
au*  riches. 

La  principale  part  est  donnée  à  G,  sectaire  qui  ne  tient  qu'un 
rang  médiocre  en  industrie  ;  c'est  un  lot  de  faveur,  usage  d'har* 
morne  ;  on  y  tient  à  se  livrer  à  ses  passions,  en  dépit  de  là  mo* 
raie  :  un  groupe,  une  série,  ont  toujours  favori  ou  favorite.  Je 
suppose  que  G  est  une  fameuse  vestale,  ornement  de  la  contrée , 
les  riches  A  et  B  se  plaisent  à  l'attirer  à  leur  travail  préféré,  les 
pauvres  l'aiment  également;  tous  les  groupes  la  recherchent.  Peut- 
être  ne  lui  revenait-il  qu'un  lot  de  24  fr.,  on  lui  donne  celui  d0 
40  ;  mais  les  riches  A  et  B,  satisfaits  de  cette  déférence,  aban- 
donnent d'autant  mieux  leurs  lots  dont  les  pauvres  tirent  72  fr., 
en  compensation  de  46  qu'ils  ont  cédé  à  la  vestale  Galatée.  La 
faveur,  aujourd'hui  source  d'injustice,  devient  en  harmonie  une 
des  plus  fécondes  sources  d'accords  ;  aussi  établira-t-on  en  tous 
degrés  des  sceptres  de  favoritisme,  en  masculin  et  féminin,  de- 
puis le  bas  degré  qui  ne  comprend  qu'une  phalange  ou  canton, 
jusqu'au  degré  43e  qui  est  l'omniarchat  du  globe. 

On  peut  voir  au  traité  (IV,  496),  cette  répartition  indirecte  expo- 
séeplus  amplement,  et  appliquée  à  un  groupe  de  30  personnes  qui 
fournit  des  accords  plus  variés,  mieux  échelonés  ;  mais  il  suffit  de 
ce  petit  nombre  de  40  pour  analyser  le  mécanisme  indirect  en 
répartition. 

Examinons  maintenant  la  partie  géométrique  de  cet  équilibre. 
Si  les  plus  riches  sociétaires  ont  voulu  recueillir  le  moindre  lot 
possible;  si  loin  de  prétendre  à  la  plus  forte  part,  en  raison  de  leur 
fortune,  ils  abandonnent  ce  qui  leur  échoit  en  sus  du  minimum, 
il  en  résulte  cnïils  tendent  au  luxe,  au  bénéfice,  en  raison  in- 
verse des  distances  de  capitaux,  car  ils  possèdent  la  plus  forte 
part  des  capitaux  actionnaires  ;  s'ils  ne  veulent  accepter  en  lot 
de  talent  que  la  plus  faible  part  de  bénéfice,  leur  tendance  au 
luxe  est,  sur  ces  deux  points,  talent  et  travail,  en  raison  in- 
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verse  dès  distances  de  capitaux  :  c'est  l'une  des  deux  conditions 
d'équilibre  indirect  en  répartition. 

L'autre  condition  est  de  tendre  au  luxe  (  1er  foyer  d'attraction* 
47)  en  raison  directe  des  masses  de  capitaux.  Sur  la  somme 
de  4/42  qui  sera  répartie  aux  capitaux,  les  riches  actionnaires 
percevront  d'autant  plus  qu'ils  ont  plus  d'actions,  les  moyens  et 
les  pauvres  ne  concourant  que  pour  peu  au  partage  de  ce  lot  ;  le» 
riches,  sur  ce  point,  tendent  au  luxe  en  raison  directe  des 
masses  ;  plus  ils  sont  opulents,  plus  ils  bénéficient.  Cette  2*  con- 
dition forme  le  contrepoids  à  la  4re,  et  toutes  deux  réunies  cons- 
tituent l'équilibre  indirect  de  répartition  conforme  à  celui  da 
monde  sidéral. 

Dans  tout  le  système  de  la  nature,  les  équilibres  s'opèrent  par 
le  concours  de  forces  opposées  qu'où  nomme  en  physique  centri- 
pètes et  centrifuges  ;  l'équilibre  de  répartition  a  de  même  son 
impulsion  centripète,  celle  de  la  cupidité,  et  son  impulsion  cen- 
trifuge, celle  de  la  générosité.  (  Loi  d'analogie,  page  44.  ) 

Nous  voyons  l'effet  contraire  dans  tout  le  mécanisme  civilisé, 
où  règne  l'absence  d'impulsions  contrastées.  L'homme  riche  tend 
et  arrive  au  bénéfice,  en  raison  directj:  des  masses  et  directe 
des  distances  de  capitaux;  car  dans  toute  entreprise  où  le  riche 
intervient  à  la  fois  de  ses  capitaux  et  de  son  travail ,  comme 
dans  une  maison  de  commerce,  une  régie  de  banque  publique, 
enfin,  dans  toute  société  d'actionnaires,  celui  qui  coopère  des 
deux  manières,  par  gestion  active  et  versement  de  fonds,  veut 
non-seulement  un  dividende  proportionnel  à  sa  masse  d'actions, 
ce  qui  est  fort  juste ,  mais  il  veut  encore  une  levée  ou  traitement 
plus  fort  que  celui  des  commis  sans  capitaux,  à  qui  pourtant  il 
laisse  les  plus  pénibles  fonctions. 

Il  tend  donc  au  bénéfice  en  raison  directe  de  la  masse  de  ca- 
pitaux, et  directe  des  distances  de  capitaux  ;  ce  qui  constitue 
Fabsence  de  contrepoids,  la  subversion  du  principe  d'équilibre 
indirect,  opéré  par  générosité.  Il  résulte  de  ce  vice,  que  le  mé- 
canisme civilisé  ne  peut  produire  que  des  monstruosités,  que  des 
fourmilières  d'indigents  à  coté  de  quelques  fortunes  colossales  : 
aussi,  à  la  honte  de  nos  verbiages  de  balance,  contrepoids,  ga- 
rantie, équilibre,  ne  voit-on  qu'indigence,  fourberie,  égoïsme  el 
duplicité  d'action. 

L'accord  que  je  viens  de  décrire,  la  générosité  qui  excitera  les 
gens  riches  à  renoncer  aux  7/8  de  leurs  dividendes  en  travail  et 
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talent,  et  les  gens  moyens  à  renoncer  à  4/2  de  leur  lot;  cet  ac- 
cord, dis-je,  sera  traité  de  vision  romantique,  si  on  veut  en  juger 
d'après  les  mœurs  actuelles.  Je  réplique  à  ces  doutes  que  je  n'ai 
pas  encore  fait  connaître  les  ressorts  de  cette  générosité.  D'avance 
j'ai  réfuté  l'objection  de  romantisme,  en  disant  que  l'accord  cft- 
rect,  celui  de  la  cupidité  (  chap.  précédent  ) ,  suffira  à  la  4W  gé- 
nération d'harmonie  et  même  à  la  2e  ;  je  n'en  dois  pas  moins  dé- 
crire l'accord  de  générosité,  ou  accord  indirect,  pour  expliquer 
en  plein  le  mécanisme  sociétaire.  On  ne  pourra  établir  ce  2e  ac- 
cord qu'à  l'époque  où  le  genre  humain  passera  aux  harmonies 
d'amour  libre  et  paternité  libre,  d'où  naîtront  les  séries  puissant 
délies  et  mesurées  :  expliquons  ces  mots. 

On  connaît  en  mathématiques  deux  sortes  de  séries. 

Les  arithmétiques:  2,    4,    6,    8,    40,    42,     44,    46. 

Les  géométriques:    2,    4,    8,   46,    32,   64,    428,  256. 

La  2e  e&tpuissancielle,  parce  qu'elle  est  formée  de  termes  qui 
sont  multiples  du  4W  ;  dans  l'autre,  les  termes  ne  sont  qu'addition 
du  4er.  La  2e  est  donc  de  nature  supérieure,  comme  seront  les 
séries  qui  réuniront  les  accords  mineurs  d'amour  libre  et  pater- 
nité libre,  aux  accords  majeurs  d'amitié  et  d'ambition,  auxquels 
l'âge  impubère  est  limité. 

Lorsqu'on  pourra  réunir  les  accords  majeurs  aux  mineurs, 
combiner  le  jeu  des  uns  et  des  autres,  les  faire  intervenir  cumu- 
lativement  dans  la  répartition,  ils  donneront  en  tous  sens  les  har- 
monies indirectes  décrites  dans  ce  chapitre,  et  qui,  romantiques 
selon  les  mœurs  actuelles,  seront  bienséance  obligée  et  passionnée 
chez  les  générations  parvenues  à  la  pleine  harmonie. 

Les  séries  mesurées  dont  je  ne  traite  pas  dans  cet  abrégé,  ne 
s'établiront,  comme  les  puissancielles,  que  lorsqu'on  pourra  dé- 
velopper combinément  les  accords  mineurs  avec  les  majeurs. 

On  pourra  élever  sur  cet  accord  indirect  plusieurs  objections, 
entre  autres  celle  de  défaut  apparent  d'analogie  mathématique, 
en  disant  qu'ici  l'équilibre  est  en  raison  inverse  des  distances,  et 
non  pas  inverse  du  carré  des  distances.  J'ai  prouvé  au  Traité 
#jie  cette  anomalie  apparente  est  une  régularité  selon  l'échelle 
des  créatures.  (  Voyez  IV,  54  4,  le  chapitre  qui  répond  à  cette  ob- 
jection et  à  d'autres.) 

Il  reste  à  parler  du  lot  distinct  cm 'on  affecte  au  talent;  c'est  un 
avantage  considérable  pour  les  vieillards  peu  fortunés,  qui  sont 
toujours  expérimentés  dans  diverses  branches  et  précieux  dans 
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la  direction  des  travaux,  où  les  jeunes  sectaires  ne  peuvent  pas 
avoir  acquis  de  connaissances  notables.  L'industrie  du  talent  qui 
doit  établir  la  balance  entre  les  bénéfices  de  capital  et  de  travail, 
n'est  parmi  nous  qu'un  marche-pied  pour  l'injustice,  parce  que 
chaque  agent  supérieur  s'attribue  les  connaissances  qu'il  em- 
prunte de  son  teinturier,  d'un  subalterne  pauvre. 

Ce  2e  mode  de  répartition,  l'accord  par  générosité,  eu  accord 
indirect,  est  le  ressort  le  plus  efficace  pour  établir  l'intimité  des 
classes  riche  et  pauvre;  elle  est  à  tel  point,  qu'un  monarque,  en 
harmonie,  sourirait  de  pitié  si  on  lui  proposait  une  garde.  Ceux 
qui  l'entourent  sont  tous  ses  gardiens  de  cœur  et  sans  aucune 
solde;  ils  l'escortent  dans  le  cérémonial  auquel  il  préside;  il  a 
donc  sans  frais  et  par  pure  affection,  ce  que  les  monarques  civi- 
lisés ne  peuvent  se  procurer  à  aucun  prix,  la  sûreté  personnelle: 
nos  rois  civilisés  ne  se  croient  pas  en  sûreté  au  milieu  de  leurs 
sujets,  ils  s'entourent  d'étrangers  stipendiés,  et  sont  encore  fré- 
quemment assassinés. 

C'est  par  l'extrême  inégalité  des  fortunes,  qu'on  arrive  à  ce  bel 
accord  de  générosité  :  il  suffirait  d'une  ombre  d'égalité,  d'un 
rapprochement  de  fortunes,  pour  empêcher  ce  genre  d'accord  : 
aucun  homme  de  moyenne  richesse  ne  donnerait  l'impulsion  en 
abandon  de  ce  qui  excède  le  lot  de  minimum;  il  faut,  pour  cet 
acte  bienveillant,  des  sociétaires  assez  satisfaits  du  revenu  consi- 
dérable qui  leur  échoira  en  dividende  alloué  aux  actions.  Ainsi, 
en  dépit  des  diatribes  morales  contre  les  grandes  fortunes,  la  pha- 
lange où  les  inégalités  de  fortune  seront  les  plus  grandes  et  les 
mieux  graduées,  sera  celle  qui  atteindra  le  mieux  à  la  double 
harmonie  de  cupidité  et  de  générosité.  Combien  la  pauvre  morale 
était  loin  de  pénétrer  ce  secret  de  la  nature  sur  l'harmonie  de  ré- 
partition, comme  sur  toutes  les  autres  harmonies  dont  celle-ci 
est  la  base  ! 

A  la  suite  de  cette  solution  sur  le  problème  principal  d'har-  • 
monie  sociétaire,  je  suis  fondé  à  m'élever  contre  les  détracteurs 
qui  prétendent  que  ma  théorie  est  bizarre,  incompréhensible  ;  on 
voit  qu'au  contraire  elle  est  partout  exemple  d'arbitraire,  et  ap- 
pliquée aux  théorèmes  géométriques,  fort  intelligibles  pour  euxr 
s'il  faut  les  en  croire  :  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  cela  paraisse 
bizarre  à  des  écrivains  qui,  dans  tdules  leurs  conceptions  sociales, 
n'ont  pour  règle  que  leur  fantaisie,  pour  ressort  que  la  contrainte 
fardée  du  nom  de  loi.  Lequel  est  l'interprète  présumable  de  la 
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nature,  lequel  est  digne  de  confiance  et  d'essai,  ou  de  leur  science 
qui ,  procédant  par  violence  légale,  n'engendre  que  pauvreté  et 
fausseté,  ou  de  la  mienne  qui  procède  par  la  liberté  et  l'attrac- 
tion, et  qui  borne  à  un  canton  d'une  lieue  carrée,  l'essai  que  ces 
sophistes  veulent  toujours  étendre  à  un  empire  entier,  pour  n'a- 
boutir souvent  qu'à  le  baigner  dans  le  sang,  au  lieu  du  bonheur 
dont  on  l'a  leurré?  Ici  on  ne  peut  craindre  aucun  leurre,  puisque 
le  pis-aller  d'un  essai  des  Séries  passionnées  serait  de  doubler  lo 
produit  par  un  concours  de  moyens  vraiment  neufs,  tels  que  les 
courtes  séances,  l'exercice  parcellaire,  les  échelles  cabalistiques, 
l'attraction  industrielle  qui  naît  de  ces  3  ressorts  combinément 
employés,  l'extension  de  la  mécanique,  l'emploi  opportun  des 
sexes,  les  économies  incalculables  de  ce  nouvel  ordre,  et  le  per- 
fectionnement qu'il  garantit  en  tous  genres  de  produits. 

Tâchez  de  vous  concilier  avec  vous-mêmes,  philosophes!  vous 
vantez  Newton  comme  le  premier  des  génies  modernes ,  parce 
qu'il  a  commencé,  le  calcul  de  l'attraction,  en  se  bornant  à  une 
branche;  pourquoi  déprimer  l'homme  qui  continue  ce  calcul,  et 
qui  l'étend  du  matériel  au  passionnel,  branche  bien  autrement 
utile  que  celle  qu'a  traitée  Newton. 

Vos  encyclopédistes  vantent  la  série  et  prennent  pour  devise, 
tantiin  séries  juncturaque  pollet  :  ils  se  déclarent  donc  par- 
tisans des  séries  et  de  l'application  des  séries  aux  relations  so- 
ciales; ils  invoquent  la  science  que  j'apporte,  le  moyen  d'établir 
série  et  lien  dans  toutes  les  branches  du  mécanisme  social.  , 

Vous  vantez  l'analogie  comme  règle  de  justesse,  je  suis  le  seul 
qui  observe  cette  règle  ;  ma  théorie  est  la  seule  qui  soit  calquée 
sur  les  lois  immuables  de  la  nature,  sur  les  harmonies  mathéma- 
tiques ;  il  n'est  pas  un  théorème  de  géométrie  qui  ne  soit  appli- 
cable à  l'attraction  passionnée  ;  pas  une  branche  d'analogie  dont 
ma  théorie  ne  donne  la  clé. 

Mais  vous  craignez  que  cette  nouvelle  science  ne  nuise  au  trafic 
de  systèmes  philosophiques  ;  rassurez-vous  :  le  but  du  trafic  n'est 
autre  que  de  gagner;  or,  pourvu  que  vous  arriviez  tous  à  une 
fortune  subite,  que  vous  importé  quels  systèmes  on  vendra?  Du 
reste,  pour  juger  sainement  sur  ce  qui  touche  à  vos  intérêts  pé- 
cuniaires, attendez  l'explication  annoncée  deux  fois,  et  renvoyée 
à  la  postface  ;  elle  vous  convaincra  que  votre  industrie  actuelle 
est  un  champ  de  ronces.  Vous  vantez  l'esprit  d'association  ;  puis- 
que vous  avez  l'art  d'écrire  et  non  d'inventer,  sachez  vous  asso- 
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cier  à  quelqu'un  qui  ait  l'art  d'inventer  et  de  vous  fournir  des 
sujets,  vous  ouvrir  la  mine  des  sciences  vierges,  plus  nombreuses 
que  les  sciences  connues. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Iles  accord»  transcendant» ,  on  rafllement»  des  selse 
antipathie»  natnrefle». 

En  traitant  de  l'accord  indirect  de  répartition  (accord  par  gé- 
nérosité) ,  j'ai  annoncé  des  moyens  très  puissants  et  très  inconnus 
qui  y  coopéreront;  je  vais  en  donner  un  aperçu  fort  insuffisant. 
Voir  de  plus  amples  détails  (IV,  sect.  vu.) 

Le  créateur  tient  tellement  à  établir  l'harmonie  des  passions, 
qu'il  nous  a  ménagé  des  moyens  d'accords  surabondants,  afin  que 
les  concerts  sociaux  soient  poussés  au  degré  d'enthousiasme 
véhément. 

De  tous  les  accords  inconnus  en  civilisation,  la  branche  la  plus 
riche  est  celle  des  ralliements,  art  de  concilier  les  classes  les 
plus  antipathiques,  telles  que 

riches  et  pauvres  en  relations  d'amitié  ; 
jeunesse  et  vieillesse  en  relations  d'amour. 

On  obtient  tous  ces  ralliements  dans  l'ordre  sociétaire,  par  la 
seule  influence  du  nombre  et  des  Séries  passionnées  appliquées  à 
des  masses  de  1.6  à  \  800  personnes. 

Le  régime  civilisé  produit  par  exception  quelques  ralliements; 
par  exemple  en  amour,  on  voit  les  grands  s'humaniser  avec  une 
réunion  de  petites  bourgeoises.  Il  s'agit  de  créer,  dans  toutes  les 
relations,  ce  rapprochement  de  classes  extrêmes  et  divergentes, 
les  amener  à  une  pleine  intimité,  malgré  les  antipathies,  les  dis- 
parates de  fortune  et  de  rang. 

J'ai  observé  que  le  moyen  est  très  facile,  puisqu'il  ne  tient 
qu'à  opérer  sur  des  masses  très  nombreuses,  pourvu  qu'elles 
soient  organisées  en  Séries  passionnées.  Dans  ce  cas,  les  passions 
les  plus  inconciliables  aujourd'hui  s'élèvent  au  plein  accord.  J'en 
vais  donner  la  preuve,  tirée  de  quatre  antipathies  ralliées:  une 
en  amitié,  une  en  ambition,  une  en  amour,  une  en  paternité. 

Amitié.  C'est  un  sujet  que  j'ai  traité  aux  articles  de  la  Domes- 
ticité passionnée  (277,  248).  J'y  ai  prouvé  que  le  service  per- 
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sonnel  qui  est,  dans  l'état  actuel,  une  source  de  haines,  peut  de- 
venir un  germe  d'amitié,  même  entre  les  personnages  et  les  âges 
les  plus  disparates. 

àmouh.  Lacune  forcée  par  le  préjugé  qui  m'oblige  à  supprimer 
la  partie  gracieuse  du  calcul  des  ralliements. 

Il  reste  à  décrire  deux  ralliements ,  en  ambition  et  en  pater- 
nité. 

Ambition.  Traitons  d'abord  de  l'ambition  et  de  ses  caractères 
haineux.  11  existe  en  civilisation  seize  classes,  non  compris  l'es- 
clavage (IV,  388)  ;  on  voit  régner  parmi  toutes  ces  classes  des 
haines  corporatives  ;  l'ordre  civilisé,  avec  ses  verbiages  de  douce 
fraternité  du  commerce  et  de  la  morale,  n'engendre  qu'un  laby- 
rinthe de  discordes  qu'on  peut  distinguer, 

en  échelle  ascendante  de  haines, 
en  échelle  descendante  de  mépris. 

Observons  cette  échelle  dans  les  cinq  classes  nommées  la  cour, 
la  noblesse ,  la  bourgeoisie ,  le  peuple  et  la  populace  ;  les  cinq 
castes  se  haïssent,  et  chacune  des  cinq  est  subdivisée  en  trois  sous- 
castes,  comme  haute,  moyenne  et  basse  noblesse  ;  haute,  moyenne 
et  basse  bourgeoisie,  etc.  :  la  haute  méprise  la  moyenne  qui,  à  son 
tour,  méprise  la  basse  ;  puis  la  basse  hait  la  moyenne  qui,  récipro- 
quement, hait  la  haute. 

Examinons  plus  en  détail  ce  ricochet  de  haines  en  échelle  as- 
cendante, et  de  mépris  en  échelle  descendante.  La  noblesse  de 
•cour  méprise  la  noblesse  non  présentée  ;  la  noblesse  d'épée  mé- 
prise celle  de  robe  ;  les  seigneurs  à  clocher  méprisent  les  gentil- 
làtres  ;  ceux-ci  méprisent  les  parvenus  anoblis,  qui  méprisent  les 
castes  bourgeoises.  On  retrouve  danâ  la  bourgeoisie  pareille 
échelle  de  mépris  ;  les  banquiers  et  financiers  méprisés  des  nobles, 
s'en  consolent  en  méprisant  les  gros  marchands  et  gros  proprié- 
taires; ceux-ci  tout  fiers  de  leur  Taa»(Téligibles,  méprisent  le 
petit  marchand  et  le  petit  propriétaire  qui  ne  sont  qu'électeurs , 
mais  qui,  à  ce  titre,  méprisent  les  savants  et  autres  castes  moins 
pécunieuses.  Ensuite  la  basse  bourgeoisie  méprise  les  3  castes  de 
peuple  dont  elle  se  pique  d'éviter  les  manières;  enfin  parmi  le 
peuple  et  la  populace,  combien  de  subdivisions  haineuses,  telles 
que  les  compagnons  du  devoir  et  du  gavotl 

Telle  est  la  douce  fraternité  du  commerce  et  de  la  morale;  tel 
est  le  savoir-faire  de  nos  sciences  philantropiques  ;  ricochet  de 
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mépris  des  supérieurs  aux  inférieurs,  et  ricochet  de  haines  des  in- 
férieurs aux  supérieurs. 

Lorsqu'on  voit  en  civilisation  quelques  lueurs  de  ralliement 
entre  castes,  comme  à  Naples  où  la  noblesse  protège  les  lazzarones, 
en  Espagne  où  le  clergé  riche  protège  les  mendiants,  cette  alliance 
de  castes  extrêmes  n'est  qu'une  source  de  vices,  l'état  civilisé  ne 
créant  que  des  ralliements  subversifs  et  malfaisants,  soit  en  amour, 
où  les  rapprochements  entre  les  grands  et  les  femmes  du  peuple 
ne  sont  que  des  germes  de  désordre,  par  la  naissance  d'enfants 
bâtards,  ou  par  des  mariages  disparates  qui  brouillent  les  familles; 
soit  en  ambition,  où  la  classe  opulente  ne  se  rapproche  du  peuple 
que  pour  machiner  des  intrigues  funestes  au  repos  public,  des 
affaires  de  parti,  des  ligties  d'oppression. 

Il  s'agit  de  rallier,  pour  le  bien,  toutes  ces  castes  hétérogènes, 
surtout  en  débats  d'ambition.  Posons  sur  ce  sujet  un  principe  fort 
neuf,  c'est  que  les  hommes  civilisés,  même  les  plus  insatiables  de 
pouvoir,  de  conquêtes  et  de  richesses,  n'ont  pas  le  quart  de  l'am- 
bition nécessaire  en  harmonie. 

Après  la  chute  de  Bonaparte,  on  cita  de  lui,  comme  acte  de 
démence,  une  médaille  qu'il  avait  fait  frapper  à  Moscou,  et  qui . 
portait  cette  exergue  :  Dieu  au  ciel  et  Napoléon  sur  la  terre  : 
il  voulait  donc  laisser  à  Dieu  l'empire  du  ciel,  et  s'emparer  de 
celui  de  la  terre  ;  prétention  bien  effrayante  pour  des  Français , 
qui  n'osent  pas  convoiter  une  province  française  placée  à  sept 
marches  de  leur  capitale  (Liège  est  de  langage  et  de  circonscrip- 
tion française). 

L'intention  de  monarchie  universelle,  décelée  par  cette  médaille, 
est  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  sensé  dans  les  vues  de  Bonaparte. 
Chaque  harmonien ,  femme  ou  homme,  sera  élevé  dès  l'en- 
fance à  ambitionner  l'empire  du  monde  ;  on  regardera  comme 
pauvre  sujet,  eunuque  politique,  celui  ou  celle  qui  inclinera 
à  se  contenter  d'une  souveraineté  subalterne,  comme  le  trône  de 
France. 

La  thèse  peut  sembler  bizarre  au  premier  coup  d'oeil  ;  son 
examen  va  nous  servir  à  expliquer  l'un  des  beaux  ralliements 
d'ambition  que  j'ai  annoncé  en  disant  (302)  :  Rien  n'est  plus  aisé 
que  de  concilier  César  et  Pompée.  On  y  réussira  par  la  variété 
et  la  multiplicité  des  sceptres  qui  ouvriront  à  chacun  une  carrière 
adaptée  à  son  génie.  César  et  Pompée  régneront  tous  deux  peut 
tore  au  mémo  lieu,  mais  dans  des  emplois  différents,  et  en  degré*. 
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différents,  (231).  Voyez  sur  les  emplois  ou  titres  monarcaux  la 
note(i). 

Ces  sceptres,  en  tous  titres  et  en  tous  degrés,  seront  une  chance 
ouverte  à  tout  homme  ou  femme,  sans  en  excepter  le  titre  héré- 
ditaire ,  comme  celui  des  monarques  civilisés,  et  le  titre  adoptif, 
dont  nos  souverains  n'ont  pas  la  faculté  d'user,  privation  qui  les 
rend  souvent  très-malheureux  ;  c'est  le  tourment  de  leur  vieil- 


Le  souverain  et  la  souveraine  en  titre  héréditaire  devant  choi- 
sir un  géniteur  ou  une  génitrice  dans  chaque  division  territoriale 
de  leur  domaine,  à  tour  de  rôle,  chaque  harmonien  peut  espérer 
que  ce  choix  tombera  sur  lui  ;  ou  s'il  est  âgé,  sur  l'un  de  ses  fils 
ou  petits-fils.  D'autre  part,  tout  monarque  héréditaire  ayant  la 
faculté  d'élire  un  successeur  partiel,  à  son  choix,  pour  succéder 
à  certaines  branches  de  la  souveraineté,  chaque  harmonien  peut 
encore  prétendre  à  cette  dignité  adoptive,  moyennant  laquelle  ni 
le  prince  ni  les  citoyens  ne  sont  lésés  comme  en  civilisation,  où  les 
citoyens  ne  peuvent  pas  prétendre  au  trône  par  alliance,  tandis 


(  1  )  Les  sceptres,  en  harmonie,  sont  de  16  espèces  ou  titres,  formant 
16  emplois  différenciés  par  autant  de  trônes  :  le  titre  d'hérédité,  le  titre 
d'adoption,  le  titre  de  favoritisme,  le  titre  de  vestalat,  le  titre  de  sibyl 
ou  d'éducation,  le  titre  de  roitelet  ou  d'enfance,  etc.,  etc. 

Dans  chacun  de  ces  emplois  ou  titres,  on  distingue  (231  )  13  degrés  ou 
échelons,  occupés  par  une  échelle  de  souverains,  dont  le  plus  élevé  ré» 
git  le  globe  entier  ;  le  moins  élevé  ne  régit  qu'une  phalange  ;  et  les  1 1  de- 
grés intermédiaires  ont  des  régies  d'étendue  progressive,  depuis  une  pha- 
lange seule  jusqu'à  la  totalité  du  globe  (231  )  ;  de  sorte  que  dans  le  de- 
gré 1  borné  à  la  régie  d'une  phalange,  il  y  aura  500,000  couples  de  titu- 
laires au  début  de  l'harmonie,  puisqu'il  y  aura  500,000  phalanges  ;  et 
chacun  des  sceptres  assignera  aux  femmes  des  fonctions  distinctes,  au 
lieu  de  les  réduire  comme  aujourd'hui  à  une  souveraineté  nominale,  ho- 
noraire et  sans  fonctions. 

Dans  cette  échelle  d'emplois  et  degrés  d'emplois,  il  sera  bien  facile  de 
concilier  des  rivaux  tels  que  César  et  Pompée,  car  l'un  peut  être  élu  en 
titre  de  favori,  l'autre  en  titre  d'artiste,  etc.,  etc.  :  ils  sont  d'un  génie 
trop  différent  pour  courir  la  même  carrière.  Enfin  l'un  peut  régner  en 
titre  électif,  l'autre  en  titre  héréditaire.  Tous  deux  (et  tous  quatre,  s'ils 
sont  quatre  rivaux)  pourront  régner  dans  Rome, 

soit  en  mêmes  titres  et  en  divers  degrés,  Ie»,  2«,  3«,  etc.  ; 
soit  en  mêmes  degrés  et  en  divers  titres. 

Les  édaircissemens  sur  ce  sujet  exigeraient  an  moins  une  douzaine  de 
tableaux  sur  les  degrés  (231  ),  les  titres,  les  variantes,  les  croisements  et 
autres  chances  qui  satisfont  tous  les  caractères  et  toutes  les  prétentions  ; 
ce  n'est  pas  dans  un  abrégé  qu'il  convient  de  s'engager  en  pareil  détail. 
[Fuyez  11,  376). 
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que  le  monarque  ne  peut  pas  transmettre  à  qui  lui  plaît,  son 
sceptre  ou  partie  de  ses  fonctions  monarcales. 

Mais  où  puiser  les  trésors  nécessaires  à  payer  tant  de  têtes  cou- 
ronnées? J'ai  dit  à  ce  sujet  (231)  qu'on  ne  paie  pas  les  degrés  4, 
2,  3,  4,  5,  de  chaque  titre,  sauf  les  frais  de  localité;  le  traite- 
ment ne  s'étend  qu'aux  degrés  6,  7,  8,  9, 40, 44,  42,  et  X  pi- 
votai, qui  sont  peu  coûteux  par  leur  petit  nombre;  car  le  n°6,  ré- 
gissant envron  500  phalanges,  est  500  fois  moins  nombreux  que 
le  ne  4 .  L'économie  va  croissant  sur  le  n°  7,  qui  régit  environ 
4700  phalanges,  le  n°  8  environ  7000,  le  n°  9  environ  20,000,  le 
40,  83,000;  le  44,  250,000.  On  n'aura,  au  début,  point  de  mo- 
narque en  42e  degré,  qui  régirait  environ  4  million  de  phalanges; 
il  n'en  existera  que  500,000.  On  établira  donc  un  couple  seulement 
en  degré  44,3  couples  en  degré  40,  puis  4  2  couples  en  degré  9,  et 
ainsi  de  suite  en  chacun  des  46  titres.  Cette  échelle  s'élèvera  aux 
degrés  42  et  M,  lorsque  la  population  du  globe  sera  portée  avec 
le  temps  au  complet  de  5  milliards. 

Le  traitement  monarcal  se  compose  d'une  somme  prélevée  sur 
toutes  les  phalanges  à  l'époque  de  l'inventaire,  avant  répartition, 
et  sans  déboursé  de  la  part  du  peuple  qui  tient  fortement  à  cet 
impôt  ;  il  y  trouve  une  chance  de  loterie  perpétuelle  et  coups  de 
fortune,  presque  sans  avoir  mis  au  jeu,  car  cet  impôt  frappe  sur 
les  capitaux  dont  le  peuple  ne  possède  qu'une  faible  part,  et  sur 
le  lot  de  talent,  qui  est  l'apanage  de  la  vieillesse,  plus  riche  que 
la  jeunesse. 

Grâce  à  la  perspective  de  ces  souverainetés,  presque  toutes  élï- 
gibles,  un  jeuiie  homme,  une  jeune  fille  peuvent  se  flatter  de  de- 
venir monarques  du  globe  ,  élus  de  4 er  degré  (omniarques);  un 
père  augure  aisément  que  ses  enfants  obtiendront  cette  dignité  en 
quelque  titre  et  en  quelque  degré,  sinon  en  omniarcat,  au  moins 
en  2e  degré,  qui  règne  sur  un  tiers  du  globe,  ou  en  3e  degré,  qui 
règne  sur  un  douzième.  D'ailleurs  il  est  tant  de  sortes  et  degrés 
de  sceptres  à  obtenir,  qu'on  peut  raisonnablement  nourrir  des  es- 
pérances. Telle  jeune  fille  peut  avoir  des  sceptres  à  titre  de  roite- 
lette,  dès  l'âge  de  douze  ans,  ensuite  des  sceptres  de  vestale, 
à  46,  47,  48  ans;  puis  des  sceptres  de  faquiresse ,  à  20  ou  25 
ans  ;  ensuite  des  sceptres  d'armée ,  de  haute  paladine ,  d'hy- 
perfée  ;  puis  des  sceptres  en  titres  de  sciences  et  d'arts.  Il  en  est 
même  une  espèce,  le  titre  de  caractère,  qui  est  donné  par  la 
nature  (  Voyez  chap.  XXXVII),  et  qui  échoira  nécessairement  à 
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ceux  qu'elle  aura  doués  du  degré  spécial  de  caractère.  Chacun  peut 
donc,  sans  trop  d'illusion,  se  persuader  que  lui  ou  ses  enfants 
atteindront  à  quelqu'une  des  couronnes  supérieures.  Tel  qui  n'a 
pas  le  talent  de  devenir  le  plus  grand  poète  ou  le  plus  grand 
peintre,  peut  espérer  que  son  fils  y  parviendra,  et  obtiendra  les 
trônes  attachés  à  ce  rôle,  sceptres  qui  ne  sont  qu'annuels  ou  bien* 
naux,  afin  qu'on  puisse  en  gratifier  successivement  tous  ceux  qui 
en  sont  dignes. 

Dans  un  tel  ordre,  chacun  pouvant  à  tout  instant  compter  sur 
d'agréables  surprises,  comme  de  voir  son  enfant,  son  ami,  pro- 
mu à  un  trône  de  haute  importance,  il  conviendra  do  désirer 
beaucoup,  d'ambitionner  les  sceptres  du  monde  et  non  pas  un 
trône  de  moyen  ordre  comme  celui  de  France.  Nous  raillerions 
celui  qui  ambitionnerait  de  devenir  un  poète  médiocre,  un  peintre 
médiocre  ;  l'artiste  doit  et  devra  aspirer  au  4 er  rôle  et  par  consé- 
quent au  trône  du  monde,  lorsque  diverses  couronnes  en  tous 
degrés  seront  le  prix  des  arts  et  des  sciences.  Il  suit  de  là  que 
ceux  qui  ont  ambitionné  l'empire  du  monde,  comme  Alexandre, 
César,  Bonaparte,  ont  été  les  plus  rapprochés  de  la  nature.  Ce  ne 
sont  pas  nos  passions  qu'il  faut  critiquer,  mais  la  civilisation  qui 
ne  leur  ouvre  aucune  carrière,  surtout  en  ambition;  un  homme 
aujourd'hui  ne  peut  pas  s'élever  au-dessus  du  rang  de  ministre 
amovible  ;  encore  en  voit-on  cent  y  échouer,  pour  un  qui  y  réus- 
sit. Quelle  pauvreté  en  chances  laissées  aux  ambitieux  I 

Une  autre  branche  mal  à  propos  critiquée  dans  l'ambition  po- 
pulaire, est  celle  des  coups  de  fortune  par  loterie  ou  incidents 
romanesques.  Le  peuple  est  destiné  à  ce  genre  de  jouissance  ; 
chaque  jour  un  plébéien  pauvre  pourra,  soit  pour  lui,  soit  pour 
ses  enfants  ou  amis,  obtenir  quelque  rang  éminent,  quelque  bonne 
fortune  inespérée  ;  c'est  une  loterie  où  on  ne  peut  que  gagner 
sans  y  perdre,  et  où  il  survient  périodiquement  pour  chacun 
des  aubaines  de  bonheur  ;  par  exemple  :  une  petite  fille  de  44  à 
42  ans  est  nommée  maréchale  des  Petites  Hordes  en  tel  empire, 
comprenant  3  à  4  califats  comme  la  France  ;  nomination  d'autant 
plus  honorable  qu'elle  provient  du  suffrage  d'environ  vingt  mil- 
lions d'enfants  dont  nulle  intrigue  ne  peut  capter  la  majorité. 
C'est  pour  elle  un  acheminement  à  la  place  de  haute  roitelette  du 
globe,  qu'elle  pourra  obtenir  l'année  suivante  par  quelque  action 
d'éclat.  Le  traitement,  quoique  modique,  sera  déjà  une  haute  for- 
tune pour  l'enfant;  si  elle  obtient  à  42  ans  un  honoraire  de  3 
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francs  par  vingt  mille  phalanges  dont  elle  est  maréchale  pour  un 
an,  c'est  60,000  fr.  ;  si  à  13  ans  elle  est  nommée  haute  roitelette 
au  traitement  de  \fi  franc,  c'est  250,000  fr.  fournis  par  les 
500,000  phalanges  du  globe,  haute  fortune  pour  une  enfant 
pauvre. 

Le  peuple  aime  à  se  repaitre  de  ces  espérances,  de  ces  loterie* 
de  dignités  pour  lui  et  les  siens.  Tous  ces  coups  de  fortune  étant 
en  harmonie  le  prix  du  vrai  mérite,  stimuleront  les  pères  et 
mères  à  exciter  chez  leurs  enfants  l'amour  des  sciences,  des  arts, 
de  l'industrie  honorable,  et  des  hauts  faits  en  tous  genres.  La 
classe  inférieure  se  réjouira  de  voir  une  petite  somme  d'impôts 
4/50  du  bénéfice,  appliqué  au  traitement  de  ces  nombreuses  fonc- 
tions en  souverainetés,  ministères,  généralats  masculins,  féminins 
et  enfantins;  dignités  dont  les  enfants,  comme  les  pères,  goûtent 
le  charme  à  tout  âge  ;  une  petite  fille  enfant  est  promue  aux  di- 
gnités dès  l'âge  de  42  ans,  elle  et  son  père  en  concluent  qu'elle 
pourra,  douze  ans  plus  tard,  devenir  favorite  du  globe  (4).  Les 
choix,  en  favoritisme,  ne  se  fondant  que  sur  la  préférence  aveugle, 
il  faut  savoir  charmer  une  région,  un  empire,  un  césarat,  le 
monde  entier  représenté  dans  les  grandes  armées  et  congrès  d'une 
cinquantaine  d'empires.  La  jeune  femme  qui  sait  mettre  cinquante 
armées  à  ses  pieds  est  élue  favorite  du  globe.  Tous  les  moyens 
innocents,  talent,  beauté,  amabilité,  lui  sont  permis  ;  elle  peut 
même,  selon  la  décision  de  Sanchez,  mettre  en  jeu  le  fichu 
transparent  que  ce  casuiste  tolère,  quand  il  s'agit  de  solliciter 
les  juges  et  gagner  un  procès  ;  il  le  permettra  d'autant  mieux 
lorsqu'il  s'agira  de  captiver  des  armées  et  s'élever  au  trône  du 
monde. 

Quelle  carrière  pour  le3  femmes  aimables  dont  l'empire  est  si 
borné  en  civilisation,  et  de  même  pour  les  hommes  distingués  par 
l'esprit  ou  les  talents  1  Quel  moyen  puissant  de  rallier  le  peuple 
aux  grands  et  aux  grandeurs,  dont  il  est  aujourd'hui  l'ennen  ' 


(  1  )  Est-il  probable,  dira-t-on,  que  les  souverains  consentent  à  la  créa 
tion  de  tant  de  sceptres  nouveaux  P  Question  oiseuse  !  Toute  dispositioi 
.  d'harmonie  est  réglée  selon  le  vœu  individuel  et  collectif  des  souve- 
rains et  des  peuples.  11  faut  que  chacune  des  souverainetés  ou  dignités 
à  créer  soit  aussi  agréable  au  monarque  héréditaire,  que  le  sont  aujour- 
d'hui les  fonctions  de  ministre  et  de  maréchal,  dont  il  n'est  pas  plus  ja- 
loux que  le  pouce  ne  Test  des  autres  doigts,  qu'il  ne  veut  pas  faire  cou- 
per pour  assurer  sa  supériorité. 
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parce  qu'il  ne  peut  pas  y  participer!  Cette  perspective  de  sceptres 
et  de  dignités  (IV,  436,  note  H)  absorbera  toutes  les  haines  du 
peuple  contre  les  castes  supérieures;  elle  opérera  un  des  plus 
beaux  ralliements  en  titre  d'ambition.  levais  en  citer,  un  4«,  le 
plus  difficile  de  tous. 

4°  En  paternité,  en  affections  paternelle  et  filiale.  C'est  un 
sujet  qu'il  n?est  pas  possible  d'abréger  exactement  ;  je  ne  puis 
que  l'indiquer,  en  renvoyant  au  traité  (II,  444  à  451),  encore 
bien  succinct  sur  ce  problème. 

Décrivons  des  faits  avant  de  poser  des  principes.  Il  faut  spé- 
culer sur  des  hommes  de  4  40  à  450  ans  :  l'harmonie  en  don- 
nera un  sur  douze.  On  en  voit  dès  à  présent  :  dernièrement  la 
Revue  Britannique  a  cité  une  cinquantaine  d'individus  de  4  40  à 
480,  tous  d'époque  assez  récente. 

Ithuriel,  décédé  à  450  ans,  a  vu  sa  7e  génération;  en  tout  420 
descendants  à  mentionner  au  testament.  N'ayant  en  4 «degré 
qu'un  fils  et  qu'une  fille  déjà  enrichis,  il  donne  de  fortes  parts 
aux  6e  et  7°  descendants.  S'il  léguait  tout  à  sa  4re  génération ,  il 
exciterait  les  six  inférieures  à  désirer  la  mort  de  la  4re.  Il  donne 
à  sa  lignée  des  7  degrés,  une  échelle  d'environ  420  legs,  com- 
prenant moitié  de  sa  fortune  ;  les  deux  autres  quarts  sont  ré- 
partis entre  une  centaine  d'adoptifs  industriels  qu'il  a  titrés  dans 
le  cours  de  sa  vie ,  et  une  centaine  d'amis  et  collatéraux,  y  com- 
pris ses  épouses  qui  sont  riches  et  n'ont  pas  besoin  de  fortes 
hoiries. 

L'héritage,  ainsi  distribué,  se  répartira  indirectement  sur  la  pha- 
lange entière;  car  il  échoit  à  plus  de  300  personnes,  dont  chacune 
peut" avoir  dans  la  phalange,  soit  en  consanguins,  sort  en  adop- 
tife,  5  à  6  héritiers  autres  que  les  300  d'Ithuriel.  Au  moyen  de  ce 
ricochet,  la  succession  se  distribuera  avec  le  temps  entre  les 
4800  sociétaires.  Et  lors  même  qu'un  huitième  d'entre  eux  serait 
excepté  de  cette  participation,  l'hoirie  serait  encore  distribuée  uni- 
tairement)  puisqu'elle  s'étendrait,  par  voie  indirecte,  aux  7/8 
qui,  en  mouvement,  sont  comptés  pour  le  tout.  D'ailleurs  ce  4/8 
exclu  participera  aux  héritages  de  quelques  autres  gens  riches. 
Si  donc  la  phalange  contient  40  riches,  tout  pauvre  les  considère 
en  masse,  comme  ses  donateurs  ;  car  il  peut  espérer  de  35  d'en- 
tre eux  une  portion  d'hoirie,  soit  directement,  soit  indirectement: 
et  il  devient  partisan  des  gens  riches,  quand  il  peut  se  croire  parti- 
cipant à  l'hoirie  de  35  riches  sur  40.  C'est  le  point  où  il  faut 


NOTICE  IX.  —  CUAPITRE  XXXVI.  33f 

atteindre  pour  établir  l'équilibre  dans  l'affection  familiale,  en/ 
faire  une  voie  de  ralliement  entre  inégaux.  Il  n'y  a  équilibre- 
dans  une  passion  qu'autant  qu'elle  est  développée  de  manière  à 
contenter  la  masse  de  population,  collectivement  et  individuelle— 
ment.  Mais  pour  amener  les  relations  de  famille  à  ce  point,  il 
faudra  combiner,  avec  le  régime  des  séries,  une  longévité  qui  ne 
aattra  que  par  degré  en  7  à  3  générations.  Jusque-là  on  se  bor- 
nera à  des  approximations  de  mécanisme. 

La  morale  nous  engage  à  nous  considérer  comme  une  grande 
famille  de  frères  :  c'est  un  verbiage  vide  de  sens.  Lazare ,  jeune  • 
homme  très  pauvre,  peut-il  considérer  comme  frère  le  riche  pa- 
triarche Ithuriel,  s'il  n'obtient  de  la  grande  fortune  de  ce  pa- 
triarche aucune  parcelle,  ni  en  héritage,  ni  en  autres  prestations. 
Lazare  peut,  en  harmonie,  espérer  ces  avantages;  il  est  peut-être . 
l'un  des  descendants  directs,  ou  des  adoptifs  continuateurs  d'Ithu- 
riel ,  ou  l'un  des  collatéraux,  ou  l'un  des  héritiers  indirects. 
En  attendant,  Lazare  se  rencontre  avec  Ithuriel  dans  divers 
groupes,  où  ils  sont  collègues;  et  dans  les  repas  que  ce  vieux  ma- 
gnat donne  à  ses  groupes,  à  titre  de  doyen,  vétéran  d'une  indus- 
trie où  il  a  brillé  et  dont  il  aime  à  s'entretenir. 

Lazare  qui  aujourd'hui  n'obtiendrait  pas  les  miette»  de  la 
taille  de  ce  riche,  deviendra,  en  harmonie,  participant  à  sa  for- 
tune ;  il  aura  pour  lui  des  sentiments  de  frère,  et  de  même  pour 
d'autres  magnats  de  la  phalange  sur  qui  il  fondera  pareille  espé- 
rance. Quant  à  présent,  Lazare  peut-il  ressentir  quelque  affec- 
tion fraternelle  pour  des  égoïstes  de  qui  il  n'a  rien  à  attendre, 
ni  au  présent  ni  à  l'avenir?  les  philosophes  nous  disent  que  tout 
doit  être  lié  dans  un  bon  système;  eh!  quel  lien  peuvent-ils  voir 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  dans  leur  civilisation  toute  pétrie 
de  haines  et  d'égoïsme? 

Un  des  effets  à  obtenir  en  ralliement  de  paternité,  est  la 
franche  affection  de  l'héritier,  le  désir  sincère  de  prolonger  la 
carrière  du  donateur.  Il  n'est  guères  en  civilisation  de  côté  plus 
dégoûtant  que  les  sentiments  secrets  des  légataires  pour  leurs 
bienfaiteurs.  L'état  actuel  met  aux  prises  P  affection  et  l intérêt; 
il  est  clair  que  les  9/4  0  des  héritiers  n'écouteront  que  la  voix  de 
l'intérêt,  et  souhaiteront  un  prompt  départ  à  celui  dont  ils  atten- 
dent l'hoirie.  D'autre  part  la  civilisation  habitue  chaque  père  à 
oublier  tout  sentiment  de  philantropie  et  de  charité,  pour  enri- 
chir sa  lignée  directe,  ne  voir  le  monde  social  que  dans  cette  réu- 
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nion  d  enfants,  et  souvent  dans  un  aîné  à  qui  l'on  immole  les 
cadets  et  les  filles.  En  tout  pays,  où  les  pères  ne  sont  point  ré- 
primés par  la  loi,  ils  exposent  et  vendent  leurs  enfants;  ils  les 
jouent  aux  dés  ;  ifs  les  mutilent  par  la  castration  pour  en  faire 
commerce. 

Le  ralliement  familial  doit  remédier  à  cette  double  dépravation 
des  pères  et  des  enfants  ;  le  problème  est  :  d'établir  entre  les 
testateurs  et  les  légataires,  soit  consanguins,  soit  adopli/s, 
une  affection  assez  vive  pour  que  Vhéritier  désire  prolonger 
la  vie  du  testateur,  qu'il  est  aujourd'hui  si  impatient  de  con- 
duire au  monument. 

Sur  ce  problème,  la  solution  est  la  même  que  celle  du  rallie- 
ment précédent  :  une  loterie  de  bonnes  aubaines,  d'héritages  pé- 
riodiques; le  plaisir  d'hériter,  si  rare  en  civilisation,  devient  en 
harmonie  aussi  fréquent  que  le  retour  des  4 maisons.  En  effet, 
quelle  que  soit  la  longévité  des  harmoniens,  il  en  meurt  quel- 
ques-uns chaque  année,  ne  fût-ce  qu'un  centième,  48  sur  4800; 
il  s'en  trouvera 

3  de  haute  fortune,    4  de  moyenne, 
5  de  basse,  6  pauvres. 

Si  l'hoirie  se  répartit,  comme  je  l'ai  dit,  à  4/8  directement  et  à 
6/8  indirectement,  chacun  aura,  dans  le  cours  de  l'année,  au 
moins  4  à  2  hoiries  directes  et  4  indirectes.  Il  faut  cette  périodi- 
cité d'héritages  dans  un  ordre  de  choses  qui  doit  élever  à  Tin- 
fini  tous  les  plaisirs. 

La  soif  d'héritages  est  entièrement  calmée  par  cette  dissémina- 
tion que  je  viens  de  décrire  ;  elle  habitue  le  jeune  homme  à  des 
aubaines  périodiques  en  lots  de  lignée  ou  d'adoption.  La  fré- 
quence de  ces  récoltes  le  rend  d'autant  moins  avide,  qu'il  a  très 
peu  de  besoins  en  harmonie,  où  il  trouve  sans  dépense  les  plaisirs 
de  son  âge,  la  plupart  lucratifs  pour  lui  :  il  s'habitue  à  considérer 
les  héritages  comme  fruits  successifs  dont  on  attend  patiemment 
les  époques.  On  n'est  guères  désireux  de  raisins  quand  on  jouit 
de  la  cerise  et  de  la  fraise  ;  mais  si  on  n'avait  dans  tout  le  cours 
;  de  l'année  qu'un  seul  fruit,  d'une  semaine  de  durée,  on  aurait 
cinquante  semaines  de  vive  impatience.  Telle  est  la  situation  des 
héritiers  civilisés;  elle  est  pire  encore  pour  le  grand  nombre  qui 
n'a  aucune  hoirie  à  espérer. 

La  jeunesse  en  harmonie  n'a  rien  du  caractère  ignoble  et  vo- 
race  des  légataires  civilisés,  réduits  à  souhaiter  la  mort  du  dé- 
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tenteur.  Un  harmonien,  recueillant  chaque  année  quelque  legs  ou 
branche  d'héritage,  patiente  sans  peine  sur  les  successions  diffé- 
rées; il  les  envisage  comme  une  réserve  assurée,  comme  les  bois 
dont  on  diffère  la  coupe  afin  d'en  augmenter  la  valeur.  Tel  un 
héritier  harmonien  souhaite,  pour  son  intérêt  même,  lai  longévité 
du  testateur  qui  grossit  le  trésor  ;  et  lorsque  l'hoirie  lui  échoit ,  il 
peut  dire  avec  vérité  :  j'aurais  désiré  qu'elle  fût  différée,  j'au- 
rais un  ami  de  plus,  et  autant  en  richesse;  car  il  conservait  et 
grossissait  ma  portion  dont  je  n'ai  aucun  besoin. 

Nota.  L'affluence  de  dignités  et  fonctions  publiques  produit  en 
harmonie  même  générosité  chez  tous  les  prétendants,  aujourd'hui 
si  impatients  de  la  mort  des  titulaires.  Quand  on  possède  une 
vingtaine  de  dignités,  on  n'est  pas  avide  d'en  obtenir  une  24*  au 
prix  de  la  mort  d'un  ami  ou  d'un  supérieur  estimé. 

Résumons  sur  le  ralliement  familial,  objet  des  vœux  de  tous  les 
pères  ;  le  thème  est, 

Que  Vétat  sociétaire,  en  donnant  à  chaque  passion  le  plus 
vaste  développement,  l'essor  en  tous  degrés  (III,  356)  est  a*~ 
suré  a" en  voir  naître  des  gages  de  concorde  générale,  et  des 
ralliements  entre  les  classes  les  plus  antipathiques,  riches  et 
pauvres,  testateurs  et  héritiers,  etc. 

Mais  pour  appliquer  ce  principe  au  lien  de  famille,  que  de  con- 
ditions à  remplir  !  et  dont  la  plupart  exigeront  plus  d'un  siècle  : 
telles  sont  la  longévité,  qui  ne  sera  bien  recouvrée  qu'à  la  8e  race 
harmonienne,  et  la  lignée  en  majorité,  effet  à  définir. 

Sur  4800  individus  de  la  phalange,  le  patriarche  Ithuriel  est 
parent  de  la  majorité  :  ses  descendants  vivants,  en  ligne  directe, 
s'élèvent  à  420  ;  sesadoptifs  au  même  nombre,  total  240,  formant 
au  delà  du  8e  du  canton  ;  en  y  ajoutant  les  collatéraux  de  cette 
lignée  directe,  qui  doivent  être  en  nombre  quadruple,  on  a  4200, 
les 2/3  de  la  phalange  en  parents  d'Ithuriel.  Sa  lignée  forme  la  ma- 
jorité ;  de  sorte  que  par  esprit  de  famille  il  est  forcé  à  désirer 
le  bien  public,  le  bien  de  toute  la  phalange,  dont  le  tiers,  non 
parent  avec  lui,  se  compose  d'anciens  amis  et  amies,  et  de  leurs 
enfants.  Ici  l'intérêt  familial  se  trouve  d'accord  avec  l'intérêt  pu- 
blic, dont  il  est  sans  cesse  isolé  en  régime  civilisé. 

On  a  vu  que  ce  4e  ralliement,  cette  fusion  de  la  famille  et  de 
l'état,  tient  à  absorber  l'esprit  de  famille,  le  disséminer,  le  noyer 
dans  la  masse  énorme  de  ses  rameaux;  ce  qui  confirmé  le  prin- 
cipe, que  tout  ralliement  d'antipathies  s'établit  en  donnante 
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la  passion  de  souche  les  plus  vastes  développements  dont  elle 
tst  succtptible. 

Cette  théorie,  je  Fa  voue,  devient  très-aride  en  application  au 
groupe  de  famille  ;  elle  serait  excessivement  gaie  si  on  l'appliquait 
au  groupe  d'amour  dont  les  développements,  lorsqu'ils  s'éten- 
dent à  un  grand  nombre,  au  moins  un  millier  d'acteurs,  fournis- 
sent les  combinaisons  les  plus  gracieuses,  les  plus  piquantes  qui 
existent  en  jeux  de  passions.  Malheureusement  cette  charmante 
branche  de  Ihéorie  ne  peut  pas  être  exposée  à  des  lecteurs  civili- 
sés; notre  politique  sociale  est  trop  pygmée,  trop  bonifie  de  pré- 
jugés pour  pouvoir  s'milier  à  ce  nouveau  grimoire. 

Mais  quoique  le  ralliement  de  paternité  soit  une  théorie  ardue, 
il  convient  de  la  faire  entrevoir,  pour  garantir  au  lecteur  qu'au- 
cune partie  des  calculs  n'a  été  négligée;  j'ai  dû  insister  sur  cet 
accord  »  plus,  exactement  encore  que  sur  les  autres  accords,  parce  i 

que  le  groupe  de  famille  est  pivot  du  mécanisme  civilisé  où  il  j 

joue,  parmi  les  42  passions,  le  même  rôje  que  JUDAS  parmi,  les  \ 

42  apôtres  ;  c'est  de  ce  groupe  que  naît  le  vice  radical,  morcel- 
lement et  fausseté  ;  c'est  donc  sur  ce  groupe  qu'il  faut  porter  la 
cognée,  par  un  régime  d'association  propre  à  absorber  complè- 
tement les  influences  de  la  famille  dans  les  intérêts  de  la  masse. 

En  terminant  cet  aperçu  des  ralliements  dont  je  n'ai  fait  qu'ef- 
fleurer la  théorie,  observons  que  ce  genre  d'accords  est  de  tous  I 
les  phénomènes  passionnels  le  plus  propre  à  dissiper  les  préjugés  I 
d'impénétrabilité  et  de  voiles  d'airain,  car  il  prouve  que  peur  en-  ' 
lever  le  voile,  il  .suffisait  d'oser  sortir  de  l'ornière  philosophique, 
de  ne  pas  spéculer  sur  la  plus  petite  réunion  domestique,  mais 
sur  la  plus  grande  possible,  et  y  appliquera  distribution-recom-                          \ 
mandée  par  les  philosophes  mêmes ,  iantwn  séries  juuctvraqœ  1 
polie  t.  La  sbuie  et.lejuen;  la  série  qui  est  méthode,  adoptée 
par  Dieu  dans  toute,  la  distribution  des  règaes,  et  d'où  naissent 
les  liens  les  plus  sublimes,  les  ralliements  d'aotipatiiies,  tesros- 
«aorts  d'enthousiasme  industriel  et  de  perfection  émuktive,  lors-  j 
qu'elle  est  appliquée  à  ides  masses  de  4  *Q0  sociétaires.  I 
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COMPLÉMENT. 
L'équilibre   do  population. 

Farmi  les  inconséquences  et  les  étourderies  de  la  politique 
moderne,  il  n'en  est  pas  de  plus  choquante  que  l'oubli  de  statuer 
sur  l'équilibre  de  population,  sur  la  proportion  du  nombre  de  con- 
sommateurs, avec  les  forces  productives.  En  vain  découvrirait-on 
des  moyens  d'atteindre  au  quadruple  et  même  au  centuple  pro- 
duit, si  le  genre  humain  était  condamné  à  pulluler  comme  aujour- 
d'hui, amonceler  toujours  une  masse  de  peuple  triple  et  qua- 
druple du  nombre  auquel  on  doit  se  fixer,  pour  maintenir  l'ai- 
sance graduée  parmi  les  diverses  classes. 

De  tous  temps  l'équilibre  de  population  a  été  l'écueil  ou  l'un 
desécueils  de  la  politique  civilisée.  Déjà  les  anciens,  qui  avaient 
alentour  d'eux  tant  de  régions  incultes  à  coloniser,  ne  voyaient 
d'autre  remède  à  l'exubérance  de  population  que  de  tolérer  l'ex- 
position, le  meurtre  des  enfants,  égorger  le  superflu  d'esclaves, 
comme  le  faisaient  les  vertueux  Spartiates,  ou  les  faire  périr  dans 
les  naumachies  pour  l'amusement  des  citoyens  de  Rome,  fiers  du 
beau  nom  d'hommes  libres,  mais  fort  éloignés  du  rôle  d'hommes 


Plus  récemment  on  a  vu  les  politiques  modernes  avouer  leur 
déconvenue  sur  le  problème  de  l'équilibre  de  population.  J'ai  cité 
(38)  Stewart,  Wallace  et  Malthus,  seuls  écrivains  dignes  d'atten- 
tion sur  ce  sujet,  parce  qu'ils  confessent  rimpéritie  de  la  science. 
Leurs  sages  opinions  sur  le  cercle  vicieux  de  la,  population  sont 
étouffées  par  les  jongleurs  économistes,  qui  écartent  ce  problème 
comme  tant  d'autres.  Stewart  plus  loyal  l'a  fort  bien  traité  dans 
son  hypothèse  d'une  21e  qui,  bien  cultivée,  pourrait  nourrir  dans 
l'aisance  mille  habitants  inégaux  en  fortune;  mais,  dit-il,  si  cette 
population  s'élève  à  3  et  4,000,  à  10  et  20,000,  comment  la 
nourrir? 

On  répond  qu'il  faudra  coloniser,  envoyer  des  essaima;  c'est 
escobarder  sur  la  question;  car  si  le  globe  entier  était  peuplé» 
porté  au  complet,  où  pourrait-on  envoyer  des  essaims  coloniaux? 

Les  sophistes  répondent  que  le  globe  n'est  pas  peuplé  et  ae  la 
sera  pas  de  si  tôt;  c'est  un  dés  subterfuges  delasecte  Owen,  ^ 
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promettant  le  bonheur,  élude  le  problème  d'équilibre  de  population, 
et  dit  qu'il  faudrait  au  moins  300  ans  avant  d'atteindre  au  plein. 
Elle  se  trompe,  il  ne  faudrait  que  4  50  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
lâcher  pied  sur  un  problème  que  d'en  renvoyer  la  solution  à  300 
ans,  et  sans  garantir  qu'elle  serait  donnée  à  cette  époque  ;  d'ail* 
leurs,  fallût-il  300  ans  pour  porter  le  globe  au  complet,  ce  serait 
toujours  une  théorie  très-défectueuse  que  celle  d'un  bonheur  ou 
prétendu  bonheur  qui,  au  bout  de  300  ans,  s'évanouirait  par  une 
foute  de  la  politique  sociale,  par  l'exubérance  de  population. 

Or,  comme  il  est  certain  que  ce  fléau  ne  tarderait  pas  300  ans, 
et  qu'il  surviendrait  au  bout  de  450  ans,  dans  le  cas  de  paix 
universelle  et  abondance  générale  que  donnera  l'état  sociétaire, 
il  faut  que  la  théorie  de  ce  nouvel  ordre  fournisse  des  moyens 
très-efficaces  de  prévenir  l'excès  dépopulation,  réduire  le  nombre 
des  habitants  du  globe  à  la  juste  proportion  des  moyens  et  des 
besoins,  à  la  quantité  de  cinq  milliards  environ,  sans  risque  de 
voir  la  population  s'élever  à  6,  7,  8,  40,  42  milliards,  exubérance 
qui  serait  inévitable  dans  le  cas  où  le  globe  entier  organiserait  le 
régime  civilisé.  - 

En  tablant  sur  cinq  milliards  d'habitants  riches  et  heureux,  je 
suppose  une  restauration  de  température  qui  dégagerait  le  pôle 
arctique  de  ses  glaces  ;  à  défaut,  le  globe  ne  pourrait  pas  nourrir 
dans  l'opulence  plus  de  trois  milliards  d'habitants.  Quels  seront  les 
moyens  de  dégager  et  féconder  ce  pôle?  Je  me  réserve  de  les  faire 
connaître  quand  on  le  voudra  sérieusement  (  J'y  ai  préludé  II, 
84 ,  note  A  ).  Sans  nous  engager  dans  ces  détails,  tenons-nous  au 
fond  de  la  question,  au  problème  de  maintenir  dans  la  haute 
aisance,  dans  l'état  de  richesse  progressive  et  de  minimum  ga- 
ranti, une  masse  d'habitants,  en  la  préservant  de  l'excès  de  popu- 
lation qui  est  l'un  des  écueils  du  système  civilisé. 

Ce  moyen  reposant  en  partie  sur  les  coutumes  de  libre  amour 
qui  ne  commenceront  à  s'établir  que  dans  une  soixantaine  d'an- 
nées, après  l'extinction  totale  de  la  race  civilisée,  il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  à  en  donner  connaissance ,  d'autant  mieux  qu'on 
n'en  sentira  le  besoin  qu'au  bout  de  cent  ans,  lorsque  le  globe 
approchera  du  complet.  Provisoirement  il  faut  prouver  que  la 
théorie  sociétaire  n'est  en  défaut,  ni  sur  ce  point,  ni  sur  aucun 
antre  ;  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celles  qui  esqui- 
vent de  prime  abord  les  problèmes  les  plus  importants,  popula- 
tion équilibrée,  minimum  décent,  etc. 
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La  nature,  dans  l'état  sociétaire,  oppose  quatre  digues  à  l'excès 
de  population  ;  ce  sent  : 

4°  La  vigueur  des  femmes,       3°  Les  mœurs  phanérogames, 

2°  Le  régime  gastrosophique,    1°  L'exercice  intégral. 

4°  La  vigueur:  nous  envoyons  déjà  les  influences  parmi  les 
femmes  de  la  ville  ;  sur  4  stériles,  il  en  est  3  robustes,  tandis  que 
les  femmes  délicates  sont  d'une  fécondité  outrée  et  fâcheuse.  Les* 
stériles  sont  d'ordinaire  celles  qu'on  aurait  crues  les  plus  aptes  à 
procréer.  On  va  répliquer  qu'à  la  campagne  les  femmes  robustes 
ne  sont  point  stériles  :  je  le  sais,  c'est  une  preuve  de  plus  pour 
la  méthode  naturelle,  qui  doit  opérer  par  enchaînement  des  4 
moyens  conbinément  appliqués ,  et  non  pas  par  emploi  isolé- 
d'aucun  des  quatre. 

2°  Le  régime  gastrosophique  :  d'où  vient  cette  différence  d 
fécondité  en  faveur  des  paysannes  robustes?  C'est  l'effet  de  h 
vie  sobre ,  de  la  nourriture  grossière  bornée  aux  végétaux.  Les* 
citadines  ont  des  aliments  délicats,  c'est  un  moyen  de  stérilité  qui 
deviendra  bien  plus  puissant  dans  l'harmonie  où  chacun  est  gas- 
tronome raffiné.  Dès  lors,  en  combinant  l'extrême  vigueur  des 
dames  harmoniennes  avec  la  chère  délicate  dont  elles  jouiront, 
Ton  aura  déjà  deux  moyens  d'acheminement  à  la  stérilité.  Je* 
passe  brièvement  sur  les  objections  dont  l'examen  remplirait  un- 
article  plus  long  que  celui-ci  ;  on  doit  se  rappeler  que  c'est  ici 
un  abrégé. 

3° Les  mœurs  phanérogames....  (Lacune...) 

i°  L'exercicje  intégral  distribué  sur  toutes  les  facultés  corpo- 
relles, au  moyen  de  séances  courtes  et  alternats  de  fonctions. 
L'on  n'a  jamais  observé  les  effets  que  produit  sur  la  puberté  et  la- 
fécondité  une  différence  d'exercice  corporel  ;  les  contrastes  sur> 
ce  point  sont  frappants  :  nous  voyons  les  villageois  atteindre  à; 
la  puberté  bien  plus  tard  que  les  citadins  ou  les  enfants  de  riches* 
campagnards  ;  la  fécondité  est  de  même  subordonnée  à  ces  in- 
fluences de  gymnastique.  Si  l'exercice  corporel  est  intégral \  éten- 
du à  toutes  les  parties  du  corps  alternativement  et  proportion-- 
nément,  les  parties  génitales  sont  développées  plus  tard  ;  on  en 
voit  la  preuve  chez  les  enfants  des  princes  qui  sont  mariés  à  44 
ans,  tandis  que  les  jeunes  villageois  ne  sont  souvent  pas  nubiles 
à  46  ans.  Ce  retard  provient  de  la  différence  en  exercices  cor- 
porels et  spirituels,  qui  s'opèrent  à  contre-sens  chez  les  deux 
classes  (  On  ne  peut  pas  attribuer  au  genre  d'aliments  celte  pré- 
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coce  nubilité  des  princes,  car  ils  sont  très  sobrement  servis). 

Les  enfants  de  haut  parage  étant  tout  aux  exercices  de  l'esprit 
et  peu  à  ceux  du  corps,  il  en  résulte  que  leurs  facultés  matérielles 
et  vitales,  très  engorgées,  font  éruption  de  bonne  heure  sur  les 
parties  sexuelles,  et  font  éclore  la  puberté  bien  avant  le  temps. 
On  verra  en  harmonie  l'effet  contraire  ;  les  harmoniens  attein- 
dront la  puberté  plus  tard  que  les  paysans  civilisés,  parce  que 
l'exercice  continu  et  alternatif  de;  tous  leurs  membres  absorbera 
long-temps  les  sucs  vitaux,  et  retardera  l'instant  où,  par  surabon- 
dance et  défaut  d'absorption,  ils  font  survenir  la  puberté  avant 
le  terme  voulu  par  la  nature.  Des  enfants  élevés  en  harmonie  ne 
seront  pas  pubères  avant  46  ans  pour  les  hommes,  et  45  ans  pour 
les  femmes  ;  et  le  délai,  au  bout  de  trois  siècles,  sera  porté  à  48 
et  47  ans,  même  en  zone  torride. 

L'influence  de  là  gymnastique  intégrale  sera  la  même  sur  la 
fécondité  qu'ello  entravera  fortement;  à  tel  point  qu'une  femme 
harmonienne,  pour  se  disposer  à  la  fécondité,  devra  se  préparer 
par  un  régime  calme  et  diététique  observé  pendant  3  mois,  afin 
que  les  sucs,  moins  absorbés  par  V exercice  intégral,  par  le  mou- 
vement industriel  de  toutes  les  parties  du  corps,  se  portent  sur 
la  partie  sexuelle.  Cette  partie  les  attire  fortement  aujourd'hui, 
chez  la  classe  des  citadins  riches,  où  elle  n'est  pas  contrebalancée 
par  intervention  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  alternati- 
rement  employées  au  travail  actif. 

Lorsqu'on  saura  employer  combinément  les  quatre  moyens 
ixposés  ci-dessus,  les  chances  de  fécondité  et  stérilité  tourneront 
à  contre-sens  du  mode  actuel,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'excès  en 
population,  l'on  n'aura  à  redouter  que  le  déficit  ;  et  on  prendra 
des  mesures  pour  exciter  cette  fécondité,  que  tout  homme  pru- 
dent redoute  aujourd'hui.  L'homme  sensé  veut  n'avoir  qu'un 
petit  nombre  d'enfants,  afin  de  leur  assurer  la  fortune  sans  la- 
quelle il  n'est  point  de  bonheur  ;  l'homme  sans  raison  et  tout 
charnel  procrée  des  enfants  par  douzaine,  comme  FETH-ALI, 
schah  de  Perse,  en  s'excusant  sur  ce  que  c'est  Dieu  qui  les 
envoie,  et  qu'il  n'y  a  jamais  trop  d'honnêtes  gens.  Dieu  veut 
au  contraire  en  limiter  le  nombre  en  proportion  des  moyens  de 
subsistance  ;  et  l'homme  social  se  ravale  au  niveau  des  insectes, 
quand  il  crée  des  fourmilières  d'enfants,  qui  seront  réduits  à  se 
dévorer  entre  eux  par  excès  de  nombre;  ils  ne  se  mangeront  pas 
corporellement  comme  les  insectes,  les  poissons,  les  bêtes  fé- 
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roces  ;  mais  ils  se  dévoreront  politiquement  par  les  rapines,  les 
guerres  et  les  perfidies  de  civilisation  perfectible. 

À  quoi  bon  cet  excès  de  population,  quand  il  est  avéré  que 
l'ordre  civilisé,  quelque  populeux  qu'il  soit,  ne  parvient  jamais 
à  cultiver  son  territoire?  En  France  plus  d'un  tiers  des  terres  est 
en  friche;  en  Chine  on  trouve  de  vastes  déserts  à  4  lieues  de 
Pékin  ;  et  je  gagerais  qu'on  en  trouve  beaucoup  en  Irlande,  pays 
le  plus  populacier  de  l'Europe.  (  Je  ne  dis  pas  populeux  ;  la 
Flandre  est  populeuse,  l'Irlande  est  populacière.  ) 

Lorsque  des  hommes  bien  pensants,  comme  le  Suédois  Herrens- 
chwand,  se  sont  élevés  contre  le  double  fléau  de  l'exubérance 
numérique  et  de  l'indigence;  lorsqu'ils  ont  prétendu  qu'on  avait 
manqué  en  politique  toutes  les  voies  d'amélioration,  l'on  a 
étouffé  leurs  voix,  on  les  a  accusés  de  démence  ;  leurs  philippi- 
ques  avaient  un  côté  faible,  c'était  de  dénoncer  le  mal  avant  d'en 
avoir  découvert  le  remède.  Les  obscurants,  nommés  philosophes, 
ont  répondu  qu'il  fallait  s'étourdir  sur  des  maux  inséparables  de 
la  civilisation  perfectible  ;  aussi  l'indigence  n'a-t-eile  cessé  de 
s'accroître,  même  en  Angleterre,  malgré  l'excès  d'industrie  et  la 
taxe  annuelle  de  deux  cents  millions  pour  les  pauvres.  Confuse 
de  ces  résultats,  la  philosophie  se  retranche  dans  l'odieux  principe 
qvïil  faut  beaucoup  de  pauvres ,  pour  qu'il  y  ait  quelques  rf- 
ckes.  On  a  vu  par  l'exposé  du  mécanisme  d'harmonie,  quel  cas 
mérite  cette  opinion,  ainsi  que  tous  nos  aphorismes  politiques 
dont  on  rougira  bientôt,  notamment  de  ceux  qui  excitent  à  amon- 
celer des  fourmilières  de  populace,  avant  d'avoir  pourvu  à  leur 
assurer  un  minimum  décent. 

J'ai  dissipé,  dans  cette  9e  notice,  les  préjugés  qui  traitent  de 
vision  l'idée  d'équilibre  en  passions;  j'ai  prouvé  que  cet  équi- 
libre doit  se  fonder  sur  les  vastes  développements  et  non  sur  l'en- 
gorgement ;  que  les  penchants  réputés  les  plus  vicieux,  tels  que 
les  goûts  de  domination  universelle,  bénéfice  de  loterie  ou  for- 
tune subite,  convoitise  d'hoiries,  et  tant  d'autres  penchants  qui 
ne  poussent  aujourd'hui  qu'à  tous  les  vices,  deviennent  des 
sources  de  vertus  dans  l'état  sociétaire.  C'en  est  assez  pour 
confondre  ces  esprits  forts  qui  prétendent  que  le  mouvement  et 
les  passions  sont  l'effet  du  hasard,  et  que  Dieu  avait  besoin  des 
lumières  de  Platon  et  Sénéque  pour  apprendre  à  créer  les 
mondes,  et  diriger  les  passions  à  l'harmonie. 
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ÉTUDE    EN    MÉCANIQUE    DE    PASSION». 


CHAPITRE  XXXVII. 
Échelle  des  caractères  et  tempéraments. 

Pour  répondre  succinctement  aux  objections  qu'on  ne  man- 
quera pas  d'élever,  il  convient  de  faire  entrevoir  dans  cette  der- 
nière notice  combien  la  théorie  a  été  restreinte  et  mutilée  par 
les  limites  d'un  abrégé.  Le  calcul  des  passions  est  une  science 
très-vaste  ;  ceux  qui  la  veulent  en  abrégé  doivent  s'attendre  à 
des  développements  insuffisants  sur  divers  points;  ils  ne  seront 
pas  pour  cela  fondés  à  accuser  la  science  d'obscurité.  Je  m'en- 
gage à  donner  dans  d'autres  volumes  tous  les  éclaircissements 
qu'on  pourra  désirer,  mais  non  pas  sur  des  futilités,  comme  de 
savoir  si  tel  point  de  théorie  coïncide  avec  Epicure  ou  Zenon, 
avec  Mirabeau  ou  Platon  :  la  philosophie  ayant  divagué  sur  des 
milliers  de  sujets,  peut  bien  avoir  confusément  rêvé  quelques 
effets  du  régime  d'attraction;  mais  rien  sur  l'ensemble,  sur  le 
triomphe  des  vertus  réelles  alliées  au  libre  exercice  des  42  pas- 
sions, par  un  ressort  bien  inconnu  des  philosophes,  les  séries 
industrielles. 

Ici  une  lacune  sensible  est  la  classification  des  caractères  : 
celte  connaissance  est  très-nécessaire  pour  faciliter  le  jeu  des 
séries  passionnées.  Je  vais  donner  un  aperçu  de  l'échelle  ou  cla- 
vier général  des  caractères  :  elle  est  composée  en  ordre  domes- 
tique de  810  titres  pleins  et  405  mixtes  (selon  le  tableau  440  ). 
J'indique  le  nombre  et  le  genre  de  leurs  passions  dominantes  : 
chacun  a  les  42  passions,  mais  c'est  par  la  dominance  de  telles 
passions  qu'on  distingue  un  caractère. 

LES  810  CARACTÈRES  D*lIARMONlE  DOMESTIQUE. 

UT    Solitones       576,  1  Dominante  quelconque, 

d,    b,  mûrit*        80,  l  an  rnique,  y  sensuelle. 
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HE    Bitones           96, 

2  animlques, 

d,    h,  bimixtet      16, 

1  animique,  2  sensuelles. 

MI    Tritones          24, 

3  animlques. 

Fk    Tétratones        8, 

4  animlques. 

d,    b,  irimixtet        8 , 

2  animlques,  3  sensuelles, 

SOL  Pentatones        2, 

5  animiques. 
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Les  lettres  d,  b,  signifient  dièze  et  bémol,  touches  intermé 
diaires  en  gamme  musicale  et  passionnelle. 

Il  faudrait  ajouter  à  cette  table  celle  des  405  caractères  am- 
bigus ;  définissons  seulement  les  pleins.  On  voit  en  première  ligne 
#76  solitones,  gens  qui  n'ont  qu'une  seule  passion  dominante; 
ils  ne  sont  pas  en  égal  nombre  sur  les  42  passions,  comme  se- 
raient 48  pour  chacune  ;  la  distribution  est  progressive.  On  trou- 
vera beaucoup  plus  de  solitones  à  dominante  d'ambition,  ou  d'a- 
mour, ou  de  gourmandise,  qu'à  dominante  â'ouisme,  passion  des 
plaisirs  de  l'ouie  ;  cependant  on  trouve  de3  oui  s  tes  ou  mélomanes 
qui  ne  vivent  que  pour  la  musique,  ne  font  élever  leurs  enfants 
qu'à  la  musique,  et  ne  prendraient  pas  pour  gendre  un  homme  qui 
ne  serait  pas  musicien. 

Bref,  les  solitones  ont  une  passion  dominante  à  laquelle  ils  rap- 
portent tout  :  ils  varient  peu  dans  leurs  goûts  et  ont  de  l'aptitude 
aux  ouvrages  de  longue  durée  ;  ils  sont  dans  l'échelle  des  carac- 
tères ce  que  sont  les  simples-  soldats  dans  un  régiment.  Au  con- 
traire, les  2  pentatones,  homme  et  femme,  sont  l'équivalent  des 
colonels;  ils  doivent,  à  eux  deux>  intervenir  activement  dans 
toutes  les  séries  de  la  phalange  :  s'il  y  en  a  400,  il  faut  que  chacun 
des  pentatones  en  fréquente  environ  200.  Il  faut  donc  pour  pen- 
tatones des  esprits  actifs,  subtils  et  très-étendus,  comme  Voltaire , 
Leibnitz,  Fox,  etc.  César  est  d'un  degré  plus  élevé  encore,  c'est 
un  heptatone  à  7  dominantes,  Bonaparte  et  Frédéric  sont  deux 
hexatones  à  6  dominantes. 

Une  phalange  n'a  pas  un  besoin  spécial  d'hexatones,  6e  ;  hep- 
t atones,  7e  ;  omnitones,  8e  degré  ;  il  suffit  qu'elle  s'élève  aux  pen- 
tatones. Les  degrés  plus  élevés  en  caractère  ont,  de  droit  naturel 
et  par  convenance  générale,  une  régie  sur  3  à  4  phalanges,  sur 
une 'douzaine,  sur  une  quarantaine,  et  ainsi  de  suite  :  ils  sont 
agents  d'harmonie  externe,  quoique  habitant  une  phalange. 

En  continuant  depuis  SOL ,  on  a  en  litres  externes 
d,  b.  létramixtes,       2  animiques  4  sensuelles. 
LA       hexatones,         6  animlques. 
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d,  b.  peniamixte».  2  anîmiques  5  sensuelles. 
SI  hep  (atones.  6  anîmiques  1  sensuelle. 
UT       omnitones.         7  anîmiques. 

On  peut  pousser  l'échelle  beaucoup  plus  loin  :  toute  celte  2* 
échelle  de  caractères  est  pour  les  emplois  extérieurs,  et  pour- 
tant elle  figure  avantageusement  dans  une  phalange. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  405  ambigus  qui  doivent  être  adjoints  à  la 
4re  échelle  (344),  ni  des  variantes  que  subit  l'assortiment  de  pas- 
sions dans  les  divers  degrés.  Ce  serait  un  détail  immense  :  je 
veux  seulement  en  venir  à  quelques  études  superficielles  sur  ses 
distributions  les  plus  opposées  à  nos  préjugés. 

Remarquons  d'abord  que  la  morale  déclare  vicieux  tous  les  ca- 
ractères les  plus  distingués,  les  hauts  litres,  les  officiers  princi- 
paux; elle  les  tolère  parmi  les  monarques  ou  les  gens  puissants; 
mais  chez  la  masse  des  citoyens  elle  ne  veut  que  des  solitones, 
limités  à  une  seule  passion.  Or  la  nature  ne  place  pas  les  grands 
caractères  parmi  les  hauts  personnages,  elle  les  sème  au  hasard  ; 
Tomnitone,  qui  est  le  plus  élevé  de  ces  deux  échelles,  peut  se  ren- 
contrer chez  un  pâtre.  Les  êtres  doués  de  ces  grands  caractères 
sont  politiquement  étouffés  par  l'éducation,  ils  s'irritent  contre  les 
coutumes,  et  sont  surnommés  mauvais  sujets,  ennemis  de  la 
morale. 

Dans  Tordre  sociétaire  chacun  d'eux,  homme  ou  femme,  trouve 
son  rang  et  s'y  place  du  consentement  de  tout  le  monde  j  car 
celui  que  la  nature  a  fait  solitone ,  n'a  aucune  envie  de  la  prési- 
dence caractérielle  d'une  phalange,  fonction  qui  l'obligerait  à  une 
prodigieuse  variété  de  travaux  :  il  n'y  trouverait  pas  son  bon- 
heur; d'ailleurs  on  a  toujours  mauvaise  grâce  à  sortir  de  son  ca- 
ractère. Dès  lors  personne  n'est  jaloux  en  voyant  à  la  présidence 
caractérielle  de  la  phalange,  au  poste  de  Roi  de  Passions  et 
Reine  de  passions,  deux  êtres  qui  sont,  par  leur  naissance,  les 
plus  pauvres  peut-être  de  tout  le  canton.  Malgré  leur  humble 
condition,  ils  s'élèveront  sans  faute  au  poste  que  la  nature  leur 
assigne,  à  la  -présidence  caractérielle  de  l'un  des  43  degrés,  de- 
puis celle  d'une  phalange,  qui  est  le  plus  bas  degré,  jusqu'à  ijpm- 
niarchat  ou  présidence  du  globe.  C'est  encore  une  très-belle  lo- 
terie ppur  la  classe  pauvre  ;  une  femme  enceinte  peut  se  dire  :  Je 
serai  peutrêtre  mère  de  la  souveraine  caractérielle  du  globe  ;  elle 
parviendra  sans  effort,  par  abandon  à  son  caractère,  au  trône  du 
monde  ou  à  l'un  des  principaux  sceptres. 
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L'éducation  a  pour  tâche  de  développer  ces  caractères  et,  de 
plus,  les  tempéraments  qui  sont  en  même  échelle  que  les  carac- 
tères, mais  non  pas  en  assortiment  :  un  pentatone  qui  est  de  5e  de- 
gré en  caractère,  n'est  point  certain  d'avoir  un  tempérament  de  5e 
degré;  il  aura  quelquefois  le  plus  opposé  à  son  rôle  passionnel. 

Nos  sciences  réduisent  à  4  les  tempéraments,  et  cependant  un 
remède  administré  à  vingt  bilieux  opérera  de  vingt  manières  diffé- 
rentes. Pour  classer  les  tempéraments,  il  faudra  les  développer 
dès  le  bas  âge,  principalement  par  la  voie  alimentaire  :  on  voit 
les  enfants  remplis  de  goûts  dépravés,  comme  de  manger  le 
plâtre  dès  murs  ;  c'est  qu'on  les  a  laissé  manquer  de  certains 
comestibles  dont  la  nature  leur  fait  sentir  le  besoin,  et  qu'ils  ne 
peuvent  pas  définir.  L'absence  de  ces  aliments  cause  une  contre- 
marche de  l'instinct,  et  pousse  l'enfant  à  remplacer  par  des  subs- 
tances nuisibles  celles  que  la  nature  lui  destinait. 

On  présentera  donc  aux  enfants  une  grande  variété  de  comes- 
tibles, afin  de  discerner  par  leurs  instincts  alimentaires  à  quelle- 
division  ils  appartiennent  ;  on  en  jugera  par  la  facile  digestion 
des  aliments  préférés.  A  la  suite  do  cette  première  échelle  de 
genres  et  d'espèces,  on  cherchera  à,  classer  les  espèces  en  échelle 
de  variétés  et  ténuités;  et  un  des  moyens  qu'on  emploiera  sera 
r antienne  ga&trosophique.  Je  désigne  sous  ce  nom  un  très-petit 
repas,  avantr-coureur  de  repas,  et  choisi  de  manière  à  exciter  un 
violent  appétit  au  bout  d'une  demi-heure.  On  voit  des  civilis^ 
essayer  ce  prélude  par  un  verre  d'absinthe  ;  ce  n'est  pas  là  une 
antienne  régulière,  qui  doit  se  composer  de  solide  et  liquide, 
avec  variantes  selon  les  dispositions  où  se  trouve  l'estomac .  On 
exercera  chacun,  homme  et  femme,  à  bien  connaître  ses  antiennes, 
afin  d'arriver  à  table  avec  appétit  et  digérer  avec  facilité.  L'har- 
monie produira  tant  de  subsistances,  qu'il  faudra  habituer  le  genre 
humain  à  consommer  quatre  fois  plus  qu'en  civilisation,  • 

Plus  on  avancera  dans  l'art  de  classer  les  caractères  et  les 
tempéraments,  plus  il  deviendra  facile  d'intriguer  les  séries  mé- 
thodiquement, comme  le  groupe  décrit  chap.  suivant.  Du  reste, 
il  faut  observer  que  si  les  caractères  sont  comprimés,  ils  se 
faussent  et  se  développent  à  contre-sens;  l'éducation  actuelle,  ea 
leur  donnant  un  vernis  moral,  les  rend  très-mauvais,  au  lieu  de 
beaux  qu'ils  auraient  été.  Sénèque  et  Burrhus  n'ont  pas  changé, 
mais  faussé  le  caractère  de  Néron,  tétratone  à  4  dominantes  bien 
distinctes,  cabaliste,  composite,  ambition,  amour.  Henri  IV 
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était  comme  Néron  un  tétratone,  mais  qui  n'avait  pas  été  faussé 
par  une  édudation  morale. 

Les  caractères  tournent  au  mal  en  civilisation,  dès  qu'ils  ont 
en  dominante  un  nombre  de  passions  mécanisantes  supérieur  aux 
affectives;  une  femme  tritone  à  dominantes  d'amour,  de  cabaliste 
et  de  papillonne,  sera  communément  très-vicieuse. 

Rien  n'est  plus  propre  que  la  théorie  des  caractères  à  confondre 
ces  esprits  forts  qui  croient  que  les  passions  sont  créées  au  hasard, 
et  que  Dieu  a  besoin  de  recourir  aux  moralistes  pour  les  harmo- 
niser. Les  passions  en  mécanisme  domestique  sont  un  orchestre 
à  4620  instruments  :  nos  philosophes  en  voulant  les  diriger  sont 
comparables  à  une  légion  d'enfants  qui  s'introduirait  à  l'orchestre 
de  l'opéra,  s'emparerait  des  instruments  et  ferait  un  charivari 
épouvantable  ;  faudrait-il  en  conclure  que  la  musique  est  ennemie 
de  l'homme,  et  qu'il  faut  réprimer  les  violons,  arrêter  les  basses, 
étouffer  les  flûtes?  Non  ;  il  faudrait  chasser  ces  petits  oisons,  et 
remettre  les  instruments  à  des  musiciens  experts.  Ainsi  les  pas- 
sions ne  sont  pas  plus  ennemies  de  l'homme  que  les  instruments 
musicaux:  l'homme  n'a  d'ennemis  que  les  philosophes  qui  veulent 
diriger  les  passions,  sans  avoir  la  moindre  connaissance  du  méca- 
nisme que  leur  assigne  la  nature.  Quand  il  sera  éprouvé,  on  re- 
connaîtra que  les  caractères  les  plus  ridiculisés,  comme  celui 
d'Harpagon,  y  sont  éminemment  utiles. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Des  groupes  de  haute  harmonie  *  ou  d'équilibre 
compensât!  f. 

Les  optimistes  ont  de  tout  temps  mis  en  scène  des  compensa- 
dons  chimériques  :  à  les  en  croire,  un  pauvre  qui  n'a  ni  feu,  ni 
lieu,  pourrait  trouver  dans  son  dénûment  autant  de  bonheur 
qu'un  riche  dans  ses  palais. 

Jusqu'ici,  les  pauvres  ne  sont  guères  de  cet  avis,  et  les  riches 
encore  moins;  car  on  ne  voit  aucun  Crésus  faire  échange  de  condi- 
tion avec  le  pauvre.  Les  compensations  n'existent  donc  que  dans 
les  rêves  de  la  morale  qui  prétend,  selon  Delille,  que  la  nature 
est  un  échange  perpétuel  de  secours  et  de  bienfaits.  On  ne  voit 
pas  quels  bienfaits  elle  répand  sur  la  populace  affamée  d'Irlande, 
ni  sur  les  peuplades  livrées  aux  bourreaux,  comme  les  Grecs  sous 
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Ibrahim,  ou  les  nègres  de  la  Martinique  sous  le  fer  des  colons 
français. 

Quelques  riches,  pour  pallier  leur  égoïsme,  aiment  à  se  per- 
suader que  le  peuple  est  heureux,  que  ses  misères  sont  compen- 
sées :  on  entretient  les  monarques  dans  cette  illusion,  elle  est  plus 
décente  que  le  principe  ,  il  faut  dix  pauvres  pour  un  riche. 
Tout  sophiste  est  bienvenu,  lorsqu'il  suppose  des  compensations 
dont  on  ne  trouve  pas  l'ombre  dans  l'état  civilisé.  La  véritable 
compensation  doit  être  facultative]  sentie  et  avouée,  comme 
elle  le  serait  dans  le  groupe  décrit  au  traité  (IV,  488),  groupe  dont* 
les  relations  peuvent  servir  de  formulaire  général  en  compensa- 
tions. Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  insérer  ici  cet  article  assez 
long,  qui  présente  une  théorie  positive  sur  les  compensations, 
sujet  des  plus  obscurcis  par  le  sophisme  ;  j'en  transcrirai  seule- 
ment quelques  lignes  qui  donneront  une  légère  idée  du  sujet. 

Trois  individus,  Apicius,  Mécène  et  Virgile,  sont  réunis  dans 
un  repas  d'une  dizaine  de  convives.  Apicius,  tout  préoccupé  de 
gourmandise,  a  pris  peu  de  part  à  la  conversation  ;  Virgile  au  con- 
traire, peu  attentif  au  matériel  du  repas,  a  fait  grande  dépense 
de  bel  esprit:  il  a  brillé,  il  a  fait  le  charme  des  convives,  son 
amour-propre  est  flatté.  Mécène  s'est  partagé  entre  les  2  plaisirs, 
conversation  et  gastronomie  :  les  doses  de  plaisir  ont  été  en  rap- 
port suivant  : 

Chez  Apicius,  conversation  1,  gourmandise  3.  =  4. 
Chez  Mécène,  id.  2,  id.  2.  =  4. 

Chez  Virgile,         id.         3,         id.  l.ri 

Il  y  a  ici  compensation  parfaite  pour  tous  trois,  quoique  chacun 
ait  goûté  les  deux  plaisirs  en  doses  fort  inégales;  mais  chacun  a 
eu  l'option  sur  tous  deux,  et  en  a  pris  la  part  qu'il  a  voulue.  On 
peut  supposer  neuf  convives  chez  qui  ces  doses  seront  graduées 
en  échelle  régulière,  et  qui  seront  tous  satisfaits  compensative- 
ment,  l'un  plus  en  gourmandise  et  moins  en  conversation;  l'autre 
plus  en  conversation,  moins  en  gourmandise. 

Tels  doivent  être  les  groupes  réguliers  ;  ils  doivent  réunir  au 
moins  deux  plaisirs  dont  chaque  personnage  puisse  prendre  la  v 
dose  qui  lui  convient.  Ce  principe  doit  s'appliquer  à  toutes  les 
situations  de  la  vie  ;  on  n'y  trouve  le  bonheur,  compensativement 
équilibré,  qu'autant  qu'on  a  l'option  sur  divers  plaisirs  réunis; 
l'équilibre  passionnel  n'admet  ni  égalité  et  conformité  de  goûts,  ni 
simplicité  de  ressorts. 

«5* 
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Si  Ton  suppose  la  réunion  précédente  bornée  à  un  plaisir,  à  la 
conversation  seule,  au  bel  esprit ,  Àpicius  y  tombera  dans  l'en- 
nui, Mécène  sera  moyennement  satisfait,  Virgile  seul  y  trouvera 
grand  plaisir.  Telle  est  la  situation  dans  laquelle  nous  place  la 
morale  ;  elle  ne  donne  jamais  la  faculté  d'option  compensative  ; 
elle  nous  présente  un  seul  plaisir,  tel  que  l'amour  de  la  modéra- 
tion :  une  modération  réelle  a  besoin  de  contrepoids,  comme  on 
Ta  vu  plus  haut  dans  Mécène  qui  a  goûté  les  deux  plaisirs  modé- 
rément et  en  dose  égale  ;  s'il  n'en  avait  goûté  qu'un,  la  modé- 
ration l'aurait  ennuyé.  C'est  en  balançant  les  2  plaisirs  l'un  par 
l'autre,  qu'il  a  jouj  autant  que  ses  convives  A  et  V  qui  ont^goûté 
immodérément  l'un  de  deux  plaisirs,  et  faiblement  le  second. 

}lais  est-il  vrai  que  Mécène  se  soit  modéré?  Non,  car  il  est  ar- 
rivé à  la  dose  4  en  somme  de  plaisir,  il  a  joui  autant  que  les  deux 
autres,  quoiqu'on  proportions  différentes  et  balancées.  Ainsi  tous 
ces  hommes  qu'on  appelle  modérés  et  qui  en  font  trophée,  sont, 
ou  des  illusionnaires  ou  des  charlatans  ;  ce  sont  des  caractères 
qui  se  plaisent  à  goûter  en  dose  égale  deux  plaisirs.  Tel  vous  dît  : 
«  Je  suis  un  exemple  de  morale,  je  modère  mes  passions,  je  fuis 
»  les,  amusements  et  je  n'aime  que  Le  commerce,  »  II  l'aûne 
parce  qu'il  y  a  gagné  un  million,  ou  qu'il  espère  le,  gagaer  eu 
trompant  ceux  qui  achèteront  ses  calicos  ;  avec  son  masque  de, 
modération,  il  ne  rêve  que  fourberie,  que  ruse  pour  duper  les 
acheteurs.  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  homme  moral,  un  vertueux 
amant  du  commerce  et  de  la  charte  ;  c'est  un  être  qui  &ue  le  men- 
wnge  et  qui,  en  stricte  analyse,  ne  se  modère  sur  aucune  passion, 
car  il  absorbe  une  passion  par  une  autre,  comme  l'ont  fait  plus 
haut  Virgile  et  Apicius;  ou  bien  il  équilibre  deux  passions  qu'il 
satisfait  en  dose  égale  et  balancée,  comme  l'a  fait  Mécène  qui  n'est 
pas  plus  modéré  que  ses  deux  convives  A  et  V,  car  il  arrive  comme 
eux  à  la  somme  4  en  jouissance  j  qu'elle  se  compose  de  3  et  \ ,  ou 
de  %  et  2,  elle  est  toujours  A. 

U  faudrait,  au  lieu  d'un  petit  article,  plusieurs  chapitres  sur 
cette  matière,  afin  de  dissiper  les  préjngésqui  régnent  sur  lamo* 
dération  et.  les  compensations,  sur  la  balance  et  l'équilibre,  sur  les 
contrepoids  et  les  garanties  en  exercices  de  passions.  Obligé  desup- 
primer  tous  ces  détails,  je  me  borne  à  insister  sur  le  principe  que 
la  modération  est  une  chimère,  que  lesjpassions  admettent  des 
jouissances  contrebalancées,  mais  non  pas  des  privations,;  que  ce- 
lui qui  paraît  le  plus  modéré  est  souvent  celui  qui  a  le  plus  raffi- 
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qô  sea  jouissances;  et  que  nos  théories  d'équilibre  moral  et  de  com- 
pensation morale  ne  sont  que  des  balivernes  qu'on  rougira  d'avoir 
écoutées ,  quand  on  connaîtra  les  méthodes  exactes  en  équilibre 
passionnel. 

Oq  les  ignore  à  tel  point  que  la  classe  des  pères,  qui  fait  les  .lois 
efc  désire  les  faire  à  son  avantage,  n'a  su  trouver  aucun  moyen 
d'établir  l'équilibre  qu'elle  recherche  le  plus,  celui  des  deux  affec- 
tions paternelle  et  filiale  qui  sont  dans  une  disproportion  choquante; 
celle  de  l'enfant  ne  s'élevant  communément  qu'au  tiers  ou  au  quart 
de  celle  du  père.  Il  était  évident,  parce  défaut  de  balance,  que 
l'équilibre  devait  provenir  de  voies  indirectes.  On  a  vu  quelles 
sont  ces  voies:  les  pères  doivent  recueillir  l'affection  de  4  sources, 
des  enfants  directs  en  4  à  5  générations  au  moins,  des  adoplifs  en 
caractère  identique  ou  contrasté,  des  adoptifs industriels  ou  conti- 
nuateurs passionnés,  des  continuateurs  en  lignée  directe  ou  col- 
latérale. La  passion  atteindra  à  l'équilibre  quand  le  père  obtien- 
dra par  quart  un  tribut  d'affection  de  ces  4  classes;  jusque-là  il 
n'est  rien  de  plus  dépourvu  d'équilibre  que  l'amour  paternel,  ra- 
rement payé  d'un  quart  de  retour  par  les  descendants  directs.  Si 
les  philosophes  n'ont  pas  vu  ce  désordre  ou  n'ont  pas  su  y  remé- 
dier, que  pourra  leur  science  pour  atteindre  à  tant  d'autres  équili- 
bres qu'elle  n'a  pas  même  entrevus,  tels  que  celui  des  subsistances 
(II,  4  4  3)  à  fonder  sur  les  produits  combinés  de  plusieurs  zones. 

Et  quant  aux  compensations  qui  forment  une  partie  de  l'équi- 
libre, comment  concevoir  des  compensations  sans  option?  la  mo- 
rale nous  dit  :  Soyez  heureux  avec  une  écueile  de  bois  pour  tout 
mobilier;  Diogène  assure  que  cela  suffit;  eh  bien,  que  Diogène  donne 
l'option  sur  une  écueile  d'argent,  nous  pourrons  croire  au  bonheur 
de  celui  qui,  en  toute  liberté,  aura  préféré  l'écuelle  de  bois  à  celle 
d'argent.  Dans  l'exemple  que  j'ai  cité,  chacun  des  3  personnages 
A,  M,  V,  a  l'option  sur  deux  plaisirs;  d'où  il  est  clair  que  chacun 
d'eux  est  compensé,  en  quelque  dose  qu'il  use  des  deux  plaisirs, 
cette  option  doit  s'étendre  à  toutes  les  situations  de  la  vie  aux 
passions  des  trois  sexes.  Mais  quelle  option  leur  donne  la  morale, 
où  sont  les  compensations  pour  un  enfant  reclus  et  menacé  du 
fouet,  pour  une  vieille  femme  dépourvue  du  nécessaire  et  encore 
plus  des  plaisirs,  pour  une  masse  de  pauvres  enfermés  et  rudoyés 
dans  un  dépôt  de  charité  ?  Que  la  philosophie  est  novice  en 
théorie  compensa tive,  comme  en  toute  question  de  mouvement  ! 
Qu'est-ce  qu'une  compensation  qui  ne  présente  pas  option  facui- 
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tative?  Vous  donnez  au  peuple,  pour  indemnité  de  ses  souffran- 
ces ,  le  bonheur  de  vivre  sous  la  charte ,  d'aimer  la  charte,  ad- 
mirer les  beautés  de  la  charte  ;  mais  s'il  ne  sait  pas  lire,  ou  s'il  n'a 
pas  deux  sous  pour  acheter  la  charte,  comment  en  admirera-t-il 
les  beautés,  surtout  s'il  est  affamé?  Que  signifie  cette  billevesée 
de  compensation  qui  nous  donne ,  en  dédommagement  de  nos 
maux,  un  plaisir  imaginaire,  sans  aucune  faculté  d'option  sur  les 
plaisirs  réels?  Apprendre  à  se  passer  de  ce  qu'on  n'a  pas!  C'est 
le  talent  du  renard  gascon;  et  on  fait  de  ces  sornettes  une  science 
dite  morale  !  Que  de  jongleries  imaginées  pour  vendre  des  livres! 
On  en  vendra  cent  fois  plus  quand  on  enseignera  la  vérité. 

CHAPITRE  XXXIX. 
Du  vrai  bonheur  (III,  183). 

Je  n'ai  vu  qu'un  écrivain  civilisé  qui  ait  un  peu  approché  de  la 
définition  du  vrai  bonheur;  c'est  M.  Bentham,  qui  exige  des  réa- 
lités et  non  des  illusions  :  tous  les  autres  sont  si  loin  du  but,  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  critique.  Il  existait  à  Rome,  au  temps  de 
Varron,  278  opinions  contradictoires  sur  le  vrai  bonheur;  on  en 
trouverait  bien  davantage  à  Paris,  surtout  depuis  que  nos  contro- 
versistes  suivent  deux  routes  diamétralement  opposées;  les  uns  prê- 
chant le  mépris  des  richesses  et  l'amour  des  plaisirs  qu'on  goûte 
sous  le  chaume,  les  autres  excitant  la  convoitise  effrénée  des  ri- 
chesses ;  les  moralistes  plaidant  pour  l'auguste  vérité,  les  écono- 
mistes pour  le  trafic  et  le  mensonge. 

Débrouillons  en  peu  de  mots  la  vieille  controverse  de  bonheur, 
Tune  des  Tours  de  Babel  de  la  ténébreuse  philosophie:  Dieu  nous 
a  donné  douze  passions,  nous  ne  pouvons  être  heureux  qu'en  les 
satisfaisant  toutes  les  douze.  S'il  y  en  a  une  seule  d'entravée,  le 
corps  ou  l'âme  est  en  souffrance  ;  mais  loin  de  pouvoir  satisfaire 
chaque  jour  les  douze  passions,  notre  peuple  essuiera  plutôt  douze 
disgrâces,  car  il  en  est  24  qui  le  menacent  et  le  poursuivent  sans 
cesse  (M,  494  et  555).  Les  riches,  mieux  partagés  sans  doute,  sont 
encore  bien  loin  du  bonheur,  et  ne  peuvent  guère  se  le  procurer 
une  seule  fournée.  J'en  ai  %donné  pour  preuve  le  détail  d'une 
journée  de  vrai  bonheur  (IV,  535, 543),  où  l'on  voit  qu'il  n'est  pas 
même  possible  de  faire  lever  par  plaisirs  les  gens  riches  ;  ils  corn- 
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mencent  leur  journée  par  une  lutte  entre  le  plaisir  et  l'ennui  ;  dans 
une  belle  matinée  d'été  chacun  voudrait  être  levé  dès  l'aurore,  mais 
chacun  est  retenu  par  l'ennui  de  s'habiller  et  de  quitter  le  lit  qui 
est  un  plaisir  simple.  Voilà  un  pauvre  début  de  journée;  plaisir 
simple  et  perspective  d'un  quart  d'heure  d'ennui  :  il  manque  à  tous 
les  civilisés  une  passion  véhémente  qui  les  sorte  du  lit  par  amorce 
d'un  plaisir  composé,  assez  fortpour  faire  dédaigner  le  plaisir  sim- 
ple de  rester  au  lit. 

Le  jeu  des  trois  passions  mécanisantes  exigeant  de  courtes  séan- 
ces, il  faut,  pour  le  courant  de  la  journée,  au  moins  quatorze  séan- 
ces, savoir  :  une  majorité  de  8  séances  en  plaisirs  composés,  5  en 
plaisirs  simples  pour  délassement  des  composés,  plus  un  ou  deux 
parcours,  genre  de  jouissance  tout-à-fait  inconnu  des  civilisés, 
et  qu'il  faut  définir. 

Le  parcours  est  l'amalgame  d'une  quantité  de  plaisirs  goûtés 
successivement  dans  une  courte  féance,  enchaînés  avec  art,  se  re- 
haussant l'un  par  l'autre,  se  succédant  à  des  instants  si  rapprochés 
qu'on  ne  fasse  que  glisser  sur  chacun.  L'on  peut;  dans  le  cours 
d'une  heure,  éprouver  une  foule  de  plaisirs  différents  et  pourtant 
alliés,  quelquefois  réunis  dans  un  même  local,  par  exemple: 

Léandre  vient  de  réussir  auprès  de  la  femme  qu'il  courtisait.  Cest 
plaisir  composé,  pour  sens  et  âme.  Elle  lui  remet  l'instant  d'après 
un  brevet  de  fonction  lucrative  qu'elle  lui  à  procurée  ;  c'est  un 
2e  plaisir.  Un  quart  d'heure  après  elle  le  fait  passer  au  salon  où  il 
trouve  des  surprises  heureuses,  la  rencontre  d'un  ami  qu'il  avait 
cru  mort  ;  3e  plaisir.  Peu  après  entre  un  homme  célèbre,  Buffon. 
ou  Corneille,  que  Léandre  désirait  connaître  et  qui  vient  au  dîné  ; 
4e  plaisir.  Ensuite  un  repas  exquis,  5e  plaisir.  Léandre  s'y  trouve 
à  côté  d'un  homme  puissant  qui  peut  l'aider  de  son  crédit  et  qui 
s'y  engage,  6e  plaisir.  Dans  le  cours  du  repas  un  message  vient  lui 
annoncer  le  gain  d'un  procès ,  7e  plaisir. 

Toutes  ces  jouissances,  cumulées  dans  l'intervalle  d'une  heure, 
composeront  un  parcours  qui  doit  rouler  sur  un  plaisir  de  base 
continué  dans  tout  le  cours  de  la  séance.  Ici  Léandre  atteint  le 
but  par  la  compagnie  de  sa  nouvelle  conquête  et  le  succès  affiché 
au  repas  C'est  le  plaisir  pivotai  qui  broche  sur  le  tout,  et  inter- 
vient en  continuité  pendant  la  durée  des  sept  autres.  Cette  sorte 
-  de  plaisir,  nommé  Parcours,  est  inconnue  en  civilisation;  les  rois 
mêmes  ne  peuvent  pas  se  procurer  des  parcours,  charme  très  fré- 
quent en  harmonie,  où  un  homme  riche  est  assuré  de  rencontrer 
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chaque  jour  au  moins  deux  parcoure,  indépendamment  des  séances 
déplaisir  composé  à  2  jouissances,  sur-composé  à  3,  etbi-com-* 
posé  à  &  jouissances  cumulées.  Qaon  juge  après  cela  du  dénue- 
ment des  civilisés  en  fait  de  bonheur  1  Voyez.  (III,  483)  la.  défi- 
nition méthodique  du  vrai  bonheur. 

Lee  parcours  à  septuple  variante  sont  des  jouissances  réservée* 
à  la  haute  harmonie.  Dans  le  début  on  aura  à  peine  des  parcours 
^.quadruple  variante;  ce  sera  déjà  merveille  pour  des  échappés 
de  civilisation,  qui  ne  peuvent  pas  se  procurer  une  seule  journée, 
de  vrai  bonheur.  Pour  composer  à  un  civilisé  une  journée  de  cette 
espèce,  il  m'a  fallu  supposer  (IV,  535)  une  réunion  de  jouissances 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  rapprochées  que  ne  le  com- 
porte l'état  civilisé;  encore  ai-je  dû,  en  recourant  à  cette  hypo- 
thèse, commettre  2  fautes:  l'une  d'y  entremettre  l'amour,  qui  est 
crime  selon  les  lois  civilisées,  l'autre  d'admettre  dans  la  distribu- 
tion de  cette  journée  neuf  vices  d'équilibre  passionnel,  neuf  lésions 
que  n'éprouverait  pas  un  harmouien.  Je  les  ai  admises  parce  que 
la  civilisation  est  si  bornée  en  plaisirs,  que  je  n'ai  trouvé  dans  les 
faibles  ressources  qu'elle  présente  aucun  moyen  de  remplir  le 
cadre  d'une  journée  complètement  heureuse,  telle  que  l'obtiendra 
chaque  jour  le  plus  pauvre  des  harmoniens.  Les  civilisés  sont  si 
dénués  de  jouissances,  que  lorsqu'ils  ont  eu  quelque  sujet  de 
charme,  quelque  fôte  passable,  ils  en  rabâchent  pendant  une  se- 
maine entière  ;  encore  ces  fêtes  ne  sont  elles  que  de  mauvaises 
caricatures  des  plaisirs  vrais,  des  équilibres  de  passions  que  l'har- 
'monie  fait  régner  dans  tous  ses  travaux,  ses  repas  et  ses  festi- 
vités. On  peut  s'en  convaincre  par  l'exposé  des  neuf  vices  (IV, 
543)  que  j'ai  été  obligé  d'introduire  dans  l'emploi  d'une  journée 
heureuse,  bornée  aux  ressources  de  la  mesquine  civilisation. 

Outre  l'inconvénient  de  rareté  de  plaisirs,  elle  ignore  complè- 
tement l'art  de  les  aménager.  Telle  jouissance  est  usée  au  bout 
d'une  quinzaine;  elle  se  serait  soutenue  plusieurs  mois,  si  on  l'eût 
distribuée  avec  discernement  et  variantes  nombreuses  ;  mais  la 
civilisation,  en  fait  de  plaisirs,  mange  son  blé  en  herbe,  épuise 
une  jouissance  en  peu  de  temps,  faute  de  variété  pour  la  relayer. 
Aussi  les  riches  civilisés  sont-ils  accablés  de  maladies  résultant  de 
ces  excès.  En  harmonie  l'aménagement  des  plaisirs  est  calcul  de 
haute  politique  sociale,  fonction  des  autorités  principales:  on  n'y 
use  aucune  jouissance,  parce  que  les  relais  et  nouveautés  sura- 
bondent. Si  tel  amusement  n'est  séduisant  que  de  mois  en  mois, 
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on  en  a  mille  autres  à  mettre  en  scène  dans  l'intervalle,  afin  d& 
varier  artistement  les  nuances  de  bonheur,  d'une.séance  à  l'autre, 
d'un  repas  à  l'autre,  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine,  de 
mois  en  mois,  de  saison  en  saison,  d'année  en  année,  d'âge  en 
âge,  etc.,  jusqu'au  terme  d'une  pleine  carrière  estimée  444  ans,, 
âge  auquel  les  riches  harmoniens  atteindront  plus  facilement  que 
les  pauvres,  par  l'extrême  variété  de  plaisirs  qui  est  le  plus  sûr 
garaut  contre  les  excès. 

Quel  sujet  de  réflexion  pour  celte  philosophie  qui  place  le  bon- 
heur en  civilisation,  et  qui  raisonne  sur  l'équilibre  des  passions 
aussi  judicieusement  qu'un  aveugle-né,  raisonnant  sur  les  couleurs  ! 

Pour  compléter  la  leçon,  il  faudrait  disserter  sur  le  triste  sort 
de  tant  de  civilisés  qui,  pourvus  de  santé,  fortune  et  moyens  de 
bien-être,  n'arrivent  qu'à  un  extrême  malheur.  Les  contretemps 
de  toute  espèce,  les  disgrâces  fondent  parfois  sur  le  riche  comme 
sur  le  pauvre  :  le  jeu,  les  pièges,  la  mort  d'un  enfant,  L'inconduite 
d'une  femme,  les  maladies,  les  échecs  d'ambition*  les  revers  de 
parti  viennent  empoisonner  la  vie  de  ceux  dont,  on  vante  la  con- 
dition comme  suprême  bonheur.  Qu'est-ce  donc  de  ceux  que  l'in- 
digence accable,  et  quel  parallèle  à  faire  de  tant  (te  misères  avec 
l'immensité  de  plaisirs  qui  seront  prodigués  à  tous,  dès  qu'un 
fondateur  aura  fait  l'épreuve  d'où  dépend  l'issue  de  civilisation 
et  l'ayénement  aux  destinées  heureuses  l 

CHAPITRE  XL. 

Ifonssole  en  étude  des  passions;  le  rameutent  aux 
vues  de  Dieu* 

L'un  des  pièges  auxquels  on  a  pris  la  multitude  en  tous  les 
temps,  a  été  de  lui  persuader  que  les  vues  de  Dieu  étaient  impé- 
nétrables, que  l'homme  ne  devait  pas  même  chercher  à  connaître 
Dieu.  Le  bon  sens  exige  tout  le  contraire;  il  veut  que  notre  pre- 
mière étude  soit  celle  de  Dieu,  la  plus  facile  de  toutes. 

Dans  l'antiquité,  lorsque  la  fable  travestissait  le  Créateur,  en 
la  confondant  avec  une  cohue  de  35,000  faux  dieux,  plus  ridicules 
les  uns  que  les  autres,  il  était  assurément  difficile  d'étudier  les 
vues  de  Dieu,  de  les  débrouillera  travers  cette  mascarade  céles^ 
aussi  Socrate  et  Cicéron  se  bornèrentr-ils  à  s'isoler  des  sottisçft  dft . 
leur  siècle,  et  adorer  le  Dieu  inconnu,  sans  pousser  plus  loin 
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leurs  recherches,  qui  auraient  été  contrariées  par  l'esprit  du  temps: 
Socrate  en  fut  victime. 

Aujourd'hui  que  ces  superstitions  sont  dissipées,  et  que  le  chris- 
tianisme nous  a  ramenés  à  de  saines  idées,  à  la  croyance  en  un 
seul  Dieu,  nous  avons  une  boussole  fixe  pour  procéder  à  l'étude 
de  la  nature.  En  partant  du  principe  que  toute  lumière  doit  venir 
de  Dieu,  et  que  la  raison  ne  peut  entrer  dans  les  voies  de  lu- 
mière qu'en  fce  ralliant  à  l'esprit  du  Créateur,  il  reste  à  déter- 
miner les  caractères  essentiels  de  Dieu,  ses  attributions,  ses  vues 
et  ses  méthodes  sur  l'harmonie  de  l'univers,  dont  certaines  règles 
déjà  connues  peuvent  nous  acheminer  aux  inconnues. 

Il  faut  dans  cette  étude  procéder  par  degrés,  analyser  d'abord 
un  très  petit  nombre  des  caractères  de  Dieu,  en  s'attachant  aux 
plus  évidents,  tels  que  les  suivants. 

1.  Direction  intégrale  du  mouvement. 

2.  Economie  de  ressorts. 

3.  Justice  distributive. 

4.  Universalité  de  Providence 

5.  Unité  de  système. 

4°  Direction  intégrale  du  mouvement.  Si  Dieu  est  le  supérieur 
en  direction  du  mouvement,  s'il  est  seul  maître  de  l'univers,  seul 
créateur  et  distributeur,  c'est  à  lui  de  diriger  toutes  les  parties 
de  l'univers,  entre  autres  la  plus  noble,  celle  des  relations  so- 
ciales :  en  conséquence  la  législation  des  sociétés  humaines  doit 
être  l'ouvrage  de  Dieu  et  non  des  hommes;  et  pour  diriger  au 
bien  nos  sociétés,  il  faut  chercher  le  code  social  que  Dieu  a  dû 
composer  pour  elles. 

Grand  sujet  de  querelle  avec  la  philosophie  !  Il  s'ensuivrait  que 
ce  n'est  pas  elle  qui  doit  faire  des  lois,  et  qu'on  doit  chercher  un 
code  social  composé  par  Dieu.  Dans  ce  cas  Dieu  se  trouverait  au 
4"  rang,  et  la  raison  humaine  au  2e;  ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
philosophie  établit  les  rangs;  elle  veut  que  Dieu  soit  au  2e  et  la 
raison  humaine  au  4";  en  conséquence  elle  exclut  Dieu  de  la 
prérogative  de  législation,  pour  la  transmettre  aux  philosophes, 
à  Diogène  et  Mirabeau. 

2°  Economie  de  ressorts.  Si  le  mécanisme  des  sociétés  était 
réglé  par  Dieu,  on  y  verrait  briller  l'économie  de  ressorts  que 
nous  lui  attribuons,  en  le  nommant  suprême  économe.  Or,  l'éco- 
nomie exige  qu'il  opère  sur  les  plus  grandes  réunions  sociétaires, 
et  non  pas  sur  la  plus  petite  que  nous  nommons  famille,  mé~ 
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nage  conjugal.  Elle  exige  surtout  que  Dieu  choisisse  pour  mo- 
teur l'attraction  passionnée,  dont  l'emploi  lui  garantit  douze  éco- 
nomies que  Ton  ne  trouve  pas  dans  le  régime  de  contrainte  ;  ce 
sont  (II,  240  et  276): 

1.  Boussole  de  révélation  permanente;  car  l'attraction  nous  stimule, 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  par  des  impulsions  aussi  fixes  que 
celles  de  la  raison  sont  variables. 

2.  Facultés  d'interprétation  et  d'impulsion  combinées,  ressort  apte  à 
révéler  et  stimuler  à  la  fois.  ' 

3.  Concert  affectueux  du  Créateur  avec  la  créature,  ou  conciliation 
du  libre  arbitre  de  l'homme  obéissant  par  plaisir,  avec  l'autorité  de 
Dieu  commandant  le  plaisir. 

4.  Combinaison  du  bénéfice  et  du  charme,  par  entremise  de  l'attrac- 
tion dans  les  travaux  productifs. 

5.  Epargne  des  voies  coërcitives,  des  gibets,  sbires,  tribunaux  et  mo- 
ralistes, qui  deviendront  inutiles  quand  l'attraction  conduira  au  tra- 
vail, source  du  bon  ordre. 

6.  Elévation  de  l'homme  au  bonheur  des  animaux  libres  qui  vivent 
dans  l'insouciance,  ne  travaillant  que  par  plaisir,  et  jouissant  par- 

-  fois  d'une  grande  abondance  où  notre  peuple,  malgré  ses  fatigues,  ne 
parvient  jamais. 

7.  Garantie  d'un  minimum  refusé  aux  animaux  libres ,  et  dont  on 
aura  le  gage  dans  les  immenses  produits  du  régime  sociétaire,  élayé 
de  l'équilibre  de  population. 

8.  Bonheur  assuré  à  l'homme,  dans  le  cas  où  la  sagesse  de  Dieu  se- 
rait moindre  que  la  nôtre  ;  car  ses  lois  exécutées  par  attraction 

nous  assureraient  une  vie  heureuse,  au  lieu  de  la  contrainte  que 
nous  imposent  les  constitutions  des  philosophes. 

9.  Intégralité  de  providence,  par  révélation  des  voies  de  bonheur  so- 
cial, ajoutée  à  la  révélation  des  voies  de  salut  des  âmes,  fournie  par 
le  Messie  et  l'Ecriture-Sainte. 

10.  Garantie  de  libre  arbitre  à  Dieu,  faculté  à  lui  de  régir  l'univers,  y 
compris  le  genre  humain,  par  l'attraction,  seul  ressort  digne  de 
sa  sagesse  et  de  sa  générosité. 

1 1.  Récompense  des  globes  dociles  par  le  charme  dû  régime  attrayant, 
et  punition  des  globes  rebelles  par  l'aiguillon  de  l'attraction  tou- 
jours persistant. 

12.  Ralliement  de  la  raison  avec  la  nature,  ou  garantie  d'avènement 
à  la  richesse,  vœu  de  la  nature,  par  la  pratique  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  vœu  de  la  raison. 

Y.  Unité  interne,  fin  de  la  guerre  interne  qui  met  dans  chacun  la  pas- 
sion ou  attraction  aux  prises  avec  la  sagesse  et  les  lois,  sans  moyen 
de  conciliation  (I,  184). 

A.  Unité  externe  ou  avènement  au  bien  sous  la  direction  du  ressort 


354     SECTION  V.  —  DE  L'ÉQUILIBRE  GÉNÉRAL  DES  PASSIONS. 

d'attraction,  le  seul  employé  par  Dieu  dans  les  harmonies  visible» 
de  l'univers. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  on  doit  établir  l'incompétence  de 
la  raison  humaine  en  législation.  (Voyez  les  détails  II,  de  240  à 
301 ,  et  les  arguments  négatifs  II,  258.) 

11  suffit  de  ces  belles  propriétés  de  l'attraction,  pour  prouver 
qu'un  Dieu  économe  de  ressorts  n'a  paspu  opter  pour  la  contrainte, 
voie  adoptée  par  les  législateurs  civilisés  et  barbares  ;  et  que  c'est 
dans  l'étude  de  l'attraction  qu'il  faut  chercher  le  code  social  et 
industriel  de  Dieu.  „ 

3°  Justice  distributive.  On  n'en  voit  pas  l'ombre  dans  la  lé- 
gislation civilisée  qui  accroît  la  misère  des  peuples,  en  raison  de 
leur  industrie.  Le  premier  signe  de  justice  devrait  être  de  garantir 
au  peuple  un  minimum  croissant  en  raison  du  progrès  social. 
Nous  voyons  l'effet  contraire  dans  l'influence  de  l'esprit  mercan- 
tile qui  tend  à  couvrir  la  zone  torride  d'esclaves  noirs  arrachés  à 
leur  pays,  et  couvrir  la  zone  tempérée  d'esclaves  blancs,  par  les 
bagnes  industriels,  coutume  éciose  en  Angleterre,,  et  que  la  cupi- 
dité mercantile  naturaliserait  peu  à  peu  en  tous  pays.  Du  reste 
peut-on  voir  quelque  justice  dans  un  état  de  choses  où  le  progrès 
de  l'industrie  ne  garantit  pas  même  au  pauvre  la  faculté  d'obtenir 
du  travail? 

4°  Universalité  de  Providence.  Elle  doit  s'étendre  à  toutes 
]^S  nations,  aux  sauvages  comme  aux  civilisés.  Tout  régime  in- 
dustriel refusé  par  les  sauvages,  hommes  vraiment  libres,  est  op- 
posé aux  vues  de  Dieu  ;  l'industrie  que  nous  leur  proposons,  le 
morcellement  agricole  et  domestique,  n'est  pas  vœu  de  la  Provi- 
dence, puisque  ce  régime  ne  satisfait  point  les  impulsions  que  la 
Providence  donne  aux  hommes  les  plus  rapprochés  de  la  nature. 
Il  en  est  de  même  de  tout  ordre  qui  repose  sur  la  violence  ;  toute 
classe  violentée  directement,  comme  les  esclaves,  ou  indirecte- 
ment, comme  les  salariés,  est  privée  de  l'appui  de  la  Providence 
qui  ne  s'est  réservé  sur  ce  globe  d'autre  agent  que  l'attraction. 
Dès  lors  l'état  civilisé  et  barbare,  qui  ne  repose  que  sur  la  violence, 
est  opposé  aux  vues  de  Dieu;  et  il  doit  exister  un  autre  régime 
applicable  à  toutes  les  castes  et  à  tous  les  peuples,  s'il  est  vrai 
que  la  Providence  soit  universelle. 

8°  Unité  de  système.  Elle  implique  l'emploi  de  l'attraction, 
qui  est  l'agent  connu  de  Dieu,  le  ressort  des  harmonies  sociales 
de  l'univers,  depuis  celles  des  astres  jusqu'à  celles  des  insectes  ; 
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c'est  donc  dans  l'étude  de  l'attraction  qu'on  doit  chercher  le  code 
social  divin.  Quelques  beaux  esprits  se  vantent  de  faire  cette  , 
recherche,  comme  Voltaire  qui  dit  à  Dieu,  dans  une  prière  en 
vers  : 

Si  je  me  suis  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi. 

Rien  n'est  plus  faux,  Voltaire  n'a  jamais  cherché  la  loi  sociale  de 
Dieu,  car  il  n'a  jamais  fait  aucune  étude  de  l'attraction  passionnée, 
quoiqu'il  fût  l'un  des  hommes  les  plus  aptes  à  ce  travail. 

D'autres  savants,  comme  J.-J.  Rousseau,  crien*  à  l'impénétraH 
bilité,  à  l'insuffisance  de  la  raison  ;  c'est  encore  une  fausseté  :  la 
raison  sera  très-suffisante,  quand  elle  voudra  se  placer  à  son  rang 
naturel,  au  2°  et  non  au  4cr;  quand  elle  voudra  chercher  le  code 
social  divin  et  non  pas  faire  elle-même  des  codes.  Mais  au  lieu  de 
remplir  cette  tâche,  elle  noua  paie,  soit  en  gastonnades,  comme 
Voltaire  qui  se  vante  de  recherches  qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  soit 
en  obscurantisme,  comme  J.-J.  Rousseau,  qui  accuse  la  raisott 
d'incapacité,  quand  elle  n'est  que  paresseuse  et  orgueilleuse,  né- 
gligeant de  faire  le  calcul  de  l'attraction  passionnée ,  et  la  difia- 
mant  comme  vice  pour  se  disculper  de  n'en  avoir  fait,  ni  analyse, 
ni  synthèse. 

Il  conviendrait  d'ajouter  ici  un  aperçu  des  absurdités  sans  nom- 
bre où  serait  tombé  Dieu,  s'il  eût  négligé  de  faire  un  code  social 
pour  les  relations  industrielles  de  l'homme  (t'oyez  II,  258).  J'en. ai 
dit  assez  pour  prouver  que  la  voie  des  bonnes  études  était  le  rai- 
ïement  à  Dieu,  la  précaution  de  se  guider  sur  les  vues  et  les  ca- 
ractères que  l'opinion  universelle  attribue  à  Dieu  ;  mais  comme 
celte  méthode  ramène  de  toutes  parts  à  l'étude  de  l'attraction,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  philosophie,  qui  veut  maintenir  ses  pro- 
pres lois,  ait  voué  au  ridicule  la  branche  d'étude  qui  conduisait  à  la 
découverte  des  lois  sociales  de  Dieu,  et  qu'elle  ait  nié  le  principe  : 
Toute  lumière  spirituelle  doit  venir  de  Dieu,  comme  la  lumière 
matérielle  vient  du  soleil,  emblème  de  Dieu,  image  sensible  du 
père  de  l'univers. 

Le  ralliement  à  Dieu,  dans  nos  études,  conduisait  encore  à  un 
acte  de  justice,  auquel  les  philosophes  ne  veulent  pas  entendre; 
c'est  de  lui  concéder  le  libre  arbitre  que  nous  réclamons  pour 
nous-mêmes.  Si  nous  admettons  qu'il  en  jouisse,  il  a  donc  eu  le 
droit  d'opter  entre  la  contrainte  et  l'attraction  pour  agens  de  mou- 
vement social.  S'il  eût  opté  pour  la  contrainte,  il  lui  eût  été  facile 
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de  créer  des  sbires  plus  puissants  que  les  nôtres,  des  géants  amphi- 
bies de  cent  pieds  de  haut,  écailleux,  invulnérables  et  initiés  à 
notre  art  militaire.  Sortant  inopinément  du  sein  des  mers,  ils  au- 
raient détruit,  incendié  nos  ports,  nos  escadres,  nos  armées,  et  for- 
cé en  un  instant  les  empires  mutins  à  abjurer  la  philosophie,  pour 
se  rallier  aux  lois  divines  de  l'attraction  sociétaire.  Si  Dieu  a  né- 
gligé de  se  pourvoir  de  ces  géants,  aussi  faciles  à  créer  que  les 
grands  cétacées,  on  doit  en  conclure  qu'il  n'a  spéculé  que  sur  l'at- 
traction, et  qu'elle  doit  être  la  première  étude  d'un  siècle  qui  vou- 
dra se  rallier  à  Dieu,  en  exploration  de  la  nature  et  des  destins. 

Toutefois,  c'est  une  question  très-neuve  et  digne  d'un  long  exa- 
men, que  celle  du  libre  arbitre  contesté  à  Dieu  par  la  raison  hu- 
maine ;  il  est  fâcheux  d'abréger  sur  ce  sujet,  l'un  des  plus  brillants 
que  présente  l'étude  de  Dieu. 

L'on  a  pu  voir,  par  ce  chapitre,  que  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  ses  opérations,  qu'on  nous  dépeint  comme  des  mystères  im- 
pénétrables, est  au  contraire  la  plus  aisée,  la  plus  élémentaire  des 
sciences  ;  et  l'on  peut  dire ,  la  science  des  enfants ,  puisqu'elle 
n'exige  que  la  dose  de  bon  sens  facile  à  trouver  chez  les  enfants 
v de  dix  ans,  mais  introuvable  chez  des  pères  tous  égarés,  désorientés 
par  la  philosophie  ;  et  qui,  pour  rentrer  dans  les  voies  du  sens  com- 
mun, auraient  besoin,  dit  fort  bien  Condillac,  de  refaire  leur  en- 
tendement et  oublier  tout  ce  qu'il*  ont  appris  des  sciences  phi- 
losophiques. 


FIN  DE  LA  CINQUIEME  SECTION. 
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Ce  sont  des  aveugles  qui  conduisent  des 
aveugles.  (s.  Matthieu,  ch.  xv) 

Je  leur  parle  en  paraboles,  parce  que  se- 
lon la  prophétie  d'Isaïe  :  Ils  entendront  de 
leurs  oreilles  et  ne  comprendront  pas;  ils  re- 
garderont de  leurs  yeux,  et  ne  verront  pas. 
(/tod..,  ch.  xiii.) 


Eh  I  quelle  est  la  cause  de  cet  aveuglement  dont  les  peuples 
civilisés  sont  frappés?  C'est  qu'ils  n'ont  ni  foi,  ni  espérance  en 
Dieu.  Ceux  mêmes  qui  nous  paraissent  pieux,  n'ont  qu'une  demi- 
croyance  en  la  sagesse  divine  :  ils  s'imaginent  que  Dieu  n'a  pas 
pourvu  à  tout;  ils  consultent  les  philosophes  sur  les  voies  de  bon- 
heur  social;  ils  doutent  de  l'universalité  de  la  providence;  ils 
n'espèrent  point  en  la  découverte  des  lois  de  Dieu. 

Que  signifie  ce  début  ascétique  ?  Est-ce  un  pèlerin  revenant 
des  saints  lieux  ?  Est-ce  quelque  anachorète  arrivant  du  désert  ? 
Non,  c'est  un  homme  habitué  au  milieu  de  vous;  mais  qui,  muni 
d'une  boussole  inconnue,  d'une  science  neuve  qui  manque  à  vos 
esprits  forts,  peut  vous  indiquer  l'issue  du  labyrinte  politique  où 
vous  êtes  égarés  depuis  tant  de  siècles,  vous  désabuser  sur  ce 
tilre  pompeux  d'esprits  forts  dont  se  parent  des  têtes  faibles  et 
superficielles.  Bientôt  on  qualifiera  d'intelligence  faussée  tout 
siècle,  tout  savant  qui  n'a  pas  cru  à  l'universalité  de  la  Provi- 
dence. 

J'ai  employé  le  chap.  XL  à  prouver  que  deux  vertus  dédai* 
gnées  et  presque  ridiculisées,  la  foi  et  l'espérance  en  Dieu,  au- 
raient conduit  directement  àdécouvrir  la  théorie  du  mécanisme 
sociétaire  ;  je  continue  sur  le  thème  des  destinées,  et  sur  le  défaut 
de  foi  qui  nous  en  a  fait  manquer  si  long-temps  la  découverte. 

Défiants  comme  Moïse  qui  frappa  deux  fois  le  rocher,  les 
hommes  pieux  semblent  craindre  que  Dieu  tarde  à  intervenir 
pour  les  besoins  de  l'humanité,  quand  elle  réclamera  son  appui; 
ils  sont  encore  les  faibles  disciples  à  qui  Jésus  Christ  adressait 
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ce  reproche  :  «  0  hommes  de  peu  de  foi  !  ne  vous  inquiétez 
»  point  en  disant  :  que  mangerons-nous,  que  boirons-nous,  de 
»  quoi  nous  vètirons-nous  ?  car  votre  père  sait  que  vous  en  avez 
»  besoin.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
»  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroit.  » 
(S.  Matth.  ,  VI.)  «  Considérez  les  corbeaux,  ils  ne  sèment  ni 
»  ne  moissonnent,  ils  n'ont  ni  celliers,  ni  greniers;  cependant 
»  Dieu  les  nourrit.  Combien  êtes-vous  plus  excellents  qu'eux  l  » 
(S.  Luc,  XII)  et  par  conséquent  plus  dignes  de  la  sollicitude 
de  Dieu. 

Moïse,  en  punition  d'un  doute  outrageant  à  la  Providence,  fut 
privé  d'entrer  dans  la  terre  promise;  tel,  le  genre  humain,  en 
punition  de  son  manque  de  foi,  est  banni  de  la  terre  promise  à  lui 
dans  l'Évangile.  Le  royaume  des  cieux,  ou  harmonie  sociétaire, 
était  annoncé  aux  humains;  ils  pouvaient  y  entrer  sans  délai,  s'ils 
eussent  voulu  voir  de  leurs  yeux  et  entendre  de  leurs  oreilles; 
voir  l'absurdité  du  régime  philosophique  nommé  civilisation, 
toujours  favorable  à  l'injustice  et  à  l'oppression;  entendre  la  pa- 
role divine  qui  leur  promet  le  royaume  des  cieux  dès  ce  monde, 
s'ils  veulent  le  chercher  ;  quœrite  et  invenietis,  cherchez  et  vous 
trouverez. 

J'essaie  de  dessiller  leurs  yeux  dans  cette  homélie  où  j'expli- 
querai le  sens  mystérieux  d'une  parabole  non  comprise  jusqu'à  ce 
jour,  celle  jdu  royaume  des  cieux  ,  que  le  Messie  conçoit  en 
double  sens  :  il  annonce  le  royaume  de  justice  en  Vautre  monde 
et  en  celui-ci,  annonce  évidente  par  la  promesse  des  biens  ter- 
restres qu'il  garantit  formellement  aux  hommes,  dès  l'instant  où 
ils  auront  trouvé  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  l'harmonie 
sociétaire,  image  du  royaume  céleste,  et  avankeoureur  de  la  fé- 
licité promise  aux  élus  dans  une  autre  vie. 

Jésus  savait  que  dans  l'autre  monde  nous  n'aurons  besoin 
ni  de  vêtements,  ni  de  comestibles  ;  il  ne  prophétise  donc  pas 
pour  la  vie  future,  lorsqu'il  nous  promet  ces  biens  terrestres  ;  et 
pour  nous  garantir  de  toute  équivoque,  il  insiste  en  disant: 
«  Que  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour  entendre.  »  C'est 
assez  nous  avertir  que  la  parabole  est  à  double  entente  et  qu'il 
faut  la  commenter  pour  en  saisir  le  vrai  sens. 

Diverses  causes,  qui  seront  expliquées  dans  ce  discours,  ont 
empêché  que  les  hommes  pussent  entendre  cette  révélation  allé- 
gorique du  destin  sociétaire,  et  que  le  Christ  pût  s'expliquer  plus 
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amplement  sur  ce  sujet.  Jésus  annonce  évidemment  un  royaume 
des  cieux  qui  adviendra  dès  ce  monde,  indépendamment  du  bon- 
heur promis  dans  l'autre;  il  reconnaît  que  si  -nous  manquions  des 
biens  temporels,  Dieu  serait  moins  généreux  envers  l'homme  qu'en- 
vers les  oiseaux  du  ciel.  Je  vais  exposer  le  vrai  sens  de  ces  pa- 
roles du  Messie  dans  les  2  articles  suivants,  où  j'examine  4°  les 
erreurs  en  interprétation  des  saintes  Ecritures,  2°  l'impéritie  en 
application  de  leurs  sages  préceptes  sur  nos  études. 

PREMIER  POINT. 

ERREURS  EN  INTERPRETATIONS  DES  SAINTES  ECRITURES. 

«  Heureux  les  pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  des  cieux  est  à 
eux  ;  »  aucune  parabole  n'est  plus  connue,  aucune  n'est  moins 
comprise.  Quels  sont  ces  pauvres  d'esprit  que  préconise  J.  C.  ?  Ce 
sont  les  hommes  qui  se  préservent  du  faux-savoir  nommé  philoso- 
phie incertaine  ;  elle  est  l'écueil  du  génie,  le  chemin  de  la  perdi- 
tion, en  ce  qu'elle  nous  détourne  de  toutes  les  études  utiles  (37), 
d'où  naîtrait  l'harmonie  sociétaire,  le  royaume  des  cieux  et  de 
justice  que  Jésus  ordonne  de  chercher.  Il  faut  nous  prémunir 
contre  l'abus  de  l'esprit,  contre  le  labyrinthe  de  cette  philosophie 
condamnée  par  ses  auteurs  mêmes  qui  disent  à  sa  honte  :  «  Mais 
«quelle  épaisse  nuit  voile  encore  la  naturel  »  (Voltaire.)  «Cesbi- 
»  bliothèques, prétendus  trésors  de  connaissances  sublimes,  ne  sont 
»  qu'un  dépôt  humiliant  de  contradictions  et  d'erreurs.»  (Anach.) 

Jésus  nous  apprend  que  la  vraie  lumière,  la  découverte  du  mé- 
canisne  sociétaire  est  réservée  aux  esprits  droits  qui  dédaigne- 
ront le  sophisme  et  étudieront  l'attraction  ;  tel  est  le  sens  de  ce 
verset  :  «  Je  vous  bénis,  6  mon  père,  Seigneur  du  .ciel  et  de  la 
»  terre,  de  ce  \[ue  vous  avez  caché  ces  choses  aux  savants,  et 
«que  vous  les  avez  révélées  aux  simples.  »  (S.  Matth.,  XI.  ) 

Il  est  donc  des  connaissances  qui  sont  réservées  aux  simples, 
entre  autres  la  découverte  de  l'harmonie  sociale,  où  les  esprits  phi- 
losophiques ne  pouvaient  pas  s'élever.  Ainsi  en  disant  :  heureux 
les  pauvres  d'esprit  1  Jésus  n'encense  point  l'ignorance,  comme 
l'insinuent  les  railleurs;  lui-même  étonnait  les  docteurs  par  sa 
profonde  érudition  ;  il  n'est  donc  point  l'apologiste  de  l'ignorance  ; 
mais  il  témoigne  du  mépris  pour  les  obscurants  scientifiques  obs- 
tinés à  croupir  dans  l'ornière  civilisée,  et  refusant  de  chercher 
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les  nouvelles  sciences  (37)  que  Dieu  révélera  aux  esprits  assez 
droits  pour  se  défier  de  la  raison  humaine,  et  assez  modestes  pour 
se  rallier  à  la  raison  divine  ou  attraction  collective.  Cette  subor- 
dination doublera  leur  force  et  les  conduira  au  but  :  humilem 
corde  suscipiet  gloria. 

On  ne  parviendrait  jamais  à  concevoir  le  langage  allégorique 
des  livres  saints,  tant  qu'on  ignore  qu'il  est  de  nouvelles  sciences 
et  de  nouveaux  mécanismes  sociaux  à  découvrir.  L'ignorance  du 
calcul  des  destinées  répand  de  l'obscurité  sur  divers  passages  de 
l'Ecriture,  où  elles  sont  prédites  indirectement  et  allégorique- 
ment;  prophéties  que  les  glossateurs  les  plus  subtils  ne  peuvent 
pas  expliquer  d'une  manière  satisfaisante.,  faute  de  connaître  la 
métamorphose  future,  le  royaume  de  justice  et  d'harmonie  dont 
ces  passages  renferment  le  pronostic,  par  exemple  : 

Comment  expliquer  ces  versets  de  l 'Evangile  où  Jésus  nous 
dit  :  «  Croyez-vous  que  je  sois  venu  pour  apporter  la  paix  sur  la 
»  terre  ?Non,  je  vous  assure;  mais  au  contraire,  la  division  ;  car 
»  désormais  s'il  se  trouve  cinq  personnes  dans  une  maison,  elles 
»  seront  divisées  les  unes  contre  les  autres,  le  père  contre  le  fils, 
»  la  mère  contre  la  fille,  la  belle-mère  contre  la  belle-fille,  etc. 
»  Je  suis  venu  pour  mettre  le  feu  sur  la  terre  ;  et  qu'est-ce  que 
»  je  désire  sinon  qu'il  s'allume?  »  (S.  Luc,  XII.) 

Cependant  Dieu  est  vn  dieu  de  paix  et  non  de  désordres,  dit 
saint  Paul  ;  il  est  donc  étrange  d'entendre  l'ange  de  paix,  le  ré- 
dempteur, déclarer  qu'il  vient  apporter  au  monde  les  discordes 
de  toute  espèce  !  Combien  d'autres  passages  de  l'Ecriture  peuvent 
causer  la  même  surprise,  tant  qu'on  n'en  connaît  pas  le  vrai  sens 
que  je  vais  exposer  en  système  général,  car  je  ne  peux  pasm'en- 
gager  ici  dans  les  interprétations  de  détail. 

Deux  révélations  sont  nécessaires  à  l'humanité  pour  la  guider  : 
celle  qui  touche  au  salut  des  âmes  a  été  faite  par  J.  C.  et  les  pro- 
phètes ;  elle  n'est  point  objet  d'étude,  mais  de  foi  pure  et  simple. 
Celle  qui  touche  au  destin  des  sociétés,  nous  est  faite  par  l'attrac- 
tion; elle  est  l'objet  d'étude,  objet  de  foi  spéculative,  d'espérance 
en  l'intervention  de  Dieu,  et  recherche  méthodique  de  son  code 
sociétaire  [t'oyez  ch.  XL). 

Cette  2e  révélation  est  conditionnelle  ;  le  monde  social  peut  pé- 
nétrer le  mystère  des  destinées  heureuses  s'il  veut  en  faire  la  re- 
cherche ;  mais  il  ne  s'élève  pas  à  celte  connaissance  tant  qu'il  ne 
la  cherche  pas  ;  c'est  pour  cela  que  Jésus  nous  dit:  «  Cherchez. 


TIRÉE  DES  SAINTES  ÉCRITURES.  36* 

»  et  vous  trouverez,  demandez  et  vous  recevrez,  frappez  a  t& 
»  porte  et  on  vous  ouvrira.  Croyez-vous  que  Dieu  ait  eu  moins 
»  de  prévoyance  pour  vous  qu'il  n'en  a  pour  les  corbeaux,  les 
»  oiseaux  du  ciel?  »  (St.  Lucr  XII.) 

A  quoi  servirait  de  chercher  si  on  ne  devait  trouver  d'autre 
sort  que  la  civilisation,  abîme  de  misères,  et  reproduisant  toujours 
les  mêmes  fléaux  sous  diverses  formes  ?  Il  reste  sans  doute  quel- 
que société  plus  heureuse  à  découvrir,  puisque  le  Sauveur  nous 
excite  si  activement  à  la  recherche  ;  mais  pourquoi  ne  nous  a-t-il 
pas  éclairés  lui-même  sur  ce  point?  Connaissant  le  passé  et  l'ave- 
nir, le  cadre  entier  des  destinées,  selon  ce  verset  :  «  mon  Père 
»  m'a  mis  toutes  choses  entre  les  mains.  »  (St.  Mattu.,  ch.  XL) 
Ne  pouvait-il  pas  nous  instruire  de  notre  destin  sociétaire,  au  lieu 
.de  nous  soumettre  à  en  faire  l'invention  que  notre  folle  confiance 
aux  philosophes  a  différée  depuis  tant  de  siècles? 

Je  réponds  à  cette  objection  :  chargé  par  son  Père  de  la  révé- 
lation religieuse,  J.  C.  n'avait  point  été  chargé  de  la  révélation 
sociale  qui,  au  contraire,  était  exceptée  formellement  de  ses  attri- 
butions, comme  il  le  dit  lui-même  en  ces  mots  :  «  Rendez  à  César 
»  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Il  s'i- 
sole bien  positivement  des  fonctions  dévolues,  soit  à  l'autorité, 
soit  à  la  politique  sociale.  Il  n'aurait  pas  pu  informer  les  hommes. 
rie  leur  destinée  sociétaire,  sans  transgresser  les  décrets  de  son 
Père  qui  avait  voulu  que  cette  découverte  fût  la  tâche  de  la  raison 
et  le  prix  des  bonnes  études  sur  l'attraction  (ch.  XL).  Jésus  con- 
naissant cette  destinée  heureuse,  sans  pouvoir  nous  la  révéler,  gé- 
mit souvent  sur  la  limite  qui  lui  est  imposée  ;  car,  selon  St-JEAN 
(ch.  III),  «  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  fils  dans  le  monde  pour  juger 
»  le  monde;  mais  afin  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui.  »  Sa  mis- 
sion se  bornait  donc  au  salut  des  âmes  ;  c'est  la  plus  noble  partie 
de  notre  destinée;  c'est  pour  cela  que  Dieu  confia  cette  fonction» 
sublime  à  son  fils  bien-aimé,  réservant  pour  la  raison  humaine  la 
branche  subalterne,  le  salut  politique  des  sociétés,  et  par  suite  la 
recherche  des  voie3  de  Dieu  en  mécanique  sociale,  voies  qu'on 
découvre  par  le  calcul  de  l'attraction. 

J.  C.  n'ayant  pas  dû  nous  éclairer  sur  ce  sujet,  ni  nous  dis- 
penser des  études  auxquelles  son  Père  nous  astreint,  il  se  borne 
à  annoncer  paraboliquement  la  destinée  sociétaire  sous  le  nom 
de  royaume  des  deux;  elle  en  fait  réellement  partie,  à  titre  de 
règne  de  la  justice  et  image  des  harmonies  célestes.  C'est  par  allu- 
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sion'à  cette  destinée  heureuse  que  Jésus  nous  dit  en  substance: 
je  vous  ouvre  la  voie  de  salut  des  âmes,  c'est  ce  qui  vous  importe 
avant  tout  ;  quant  aux  corps,  quant  aux  sociétés  mondaines,  elles 
sont  encore  dans  l'abîme  d'injustice  nommé  civilisation;  vous  y 
laisser,  c'est  vous  apporter  l'arbre  de  discorde,  «  la  dissension 
dupère  avec  le  fils,  de  la  belle  mère  avec  la  belle  fille  ï>  etc., 
obligé  de  vous  cacher  l'issue  de. cet  enfer  social,  «  Je  suis  venu 
pour  mettre  le  Jeu  sur  la  terre  et  qu'est-ce  que  je  désire ',  sinon 
qu'il  s'allume?  »  (St.  Luc,  XII). 

Ce  souhait,  loin  d'être  malveillant,  est  de  la  part  de  J.  C.  une 
noble  impatience  de  voir  la  philosophie  combler  la  mesure  de  ses 
erreurs,  aggraver  tous  les  maux  qu'elle  prétend  guérir,  et  nous 
amener  enfin,  par  honte  de  notre  folie  confiance  en  elle,  à  chercher 
l'issue  du' labyrinthe  politique  où  elle  nous  a  plongés. 

Aussi  le  divin  maître  s'élève-t-il  avec  chaleur  contre  les  so- 
phistes qui  nous  détournent  de  cette  étude;  il  les  maudit  en  di- 
sant :  «Malheur  à  vous  scribes  et  pharisiens  hypocrites  qui  vous 
»  >ôtes  saisis  de  la  clé  de  la  science  et  qui,  n'y  étant  point  entrés 
»\TO»s-mêmes,  l'avez  encore  fermée  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer.» 
(S.luc.  XL) 

41  est 'bien  certain  que  les  philosophes  ont  saisi  la  clé  de  la 
âtôence,  ear-Hs  ont  commencé  le  calcul  de  l'attraction  dans  la 
branche  inutile ,  et  ils  ne  veulent  pas  qu'on  l'achève  dans  la 
braathe  utile,  dans  celle  qui  nous  ouvrira  dès  ce  monde  l'accès  au 
royaume  -des  cieux.  Pour  nous  en  fermer  l'entrée,  ils  s'attachent 
àMtériaser  de«nbtffités  métaphysiques  l'étude  de  l'homme,  qui  est 
4a«*phis  simple  de  toutes,  et  qui  n'exige  qu'une  raison  libre  de  pré- 
jagés,  confiante  à  l'attraction,  comme  les  enfants.  C'est  pour  nous 
ramener  à  cetternson  naturelle  que  J.  G.  nous  dit  :  «  laissez  ve- 
Aiûir  à  mois les  petits  enfants,  car  le  royaume  des  cieux  est  pour 
»  «eux  qui  leup*essemblent.  Je  vous  dis  en  vérUé  v  Quiconque  ne 
»  *  recevra  point  le  royaume  de  Dieu  comme  un  enftmt,  n'y  entrera 
•  peint.  *(S.  Marc,  X.) 

fin  quoi  consiste  eette  aptitude  des  enfants  à  recevoir  le  royaume 
de  Dieu?  c'est  qu'ils  sont  tout  à  l'attraction  et  point  à  la  morale; 
Usent  donc  le  genre  d'esprit  convenable  pour  s'initier  au  calcul 
<te  rattractionqui  conduit  à  la  découverte  du  royaume  de  Dietxm 
«égknesoeiétaire.  Les  pères,  au  contraire,  tout  imbus  de  préjugés 
Jliàfefiophtques,  sont  inhabiles  aux  calculs  d'attraction  ;  et  o'eét  un 
ffpioghe  gneleuradressent  leurs  écrivains  judicieux,*  tels  que  Cou- 
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éttac  disant  :  «  Ceux  qui  n'auront  rien  étudié  entendront  mieux 
#  jfueceux  qui  ont  fait  de  grandes  études,  et  surtout  que  ceux  qui 
»  ont  (beaucoup  écrit.  »  En  effet  ces  hommes  imbus  de  sophismes 
sont  désorientés  par  la  moindre  nouveauté  qui  sort  de  leur  étroite 
sphère,  tandis  que  les  simples  et  les  enfants,  moins  prévenus  con- 
tre l'attraction,  sont  plus  disposés  à  -en  faire  la  facile  étude. 

Un  grand  obstacle  à  ce  que  les  philosophes  aient  pu  prendre  le 
chemin  des  bonnes  études,  c'est  l'égoïsme  dont  ils  sont  pétris,  sous 
le  masque  de  philantropie.  Jésus  le  leur  reproche  avec  véhémence 
en  ces  termes  :  «Gomment,  étant  méchants  comme  vous  Têtes,  pou- 
»  riez-vous  dire  quelque  chose  de  bon  ?  (S.  Matth.  chap.  XII.)  Sé- 
»  prières  blanchis,  pleins  d'ossements  et  de  pourriture,  au  dehors 
»  vous  paraissez  justes  aux  yeux  des  hommes,  mais  au  de- 
»  dans  vous  êtes  remplis  d'hyprocrisie  et  d'iniquités.  »  [Ibid. 
chap.  XXIII.)  En  effet  leur  civilisation,  dont  ils  sont  infatués,  ne 
repose  que  sur  les  principes  les  plus  odieux,  tels  que  eeux-ci  :  «  II 
»  faut  beaucoup  de  pauvres  pour  qu'il  y  ait  quelques  riches;  il  faut 
»  s'étourdir  sur  tes  maux  inséparables  de  la  civilisation,  etc. ,  etc.  » 
Imbus  de  ces  doctrines  d'égoïsme,  ils  ne  peuvent  pas  s'élever  aux 
idées  primordiales  de  justice,  telles  que  la  garantie  d'un  minimum 
àwvcéder  au  peuple,  concession  explicitement  réclamée  par  Jé- 
sus-Christ  :  car  lorsque  les  pharisiens  lui  reprochent  que  ses  dis- 
ciples font,  le  jour  du  sabbat,  ce  qui  n'est  point  permis,  il  répond: 
a  Wavez-vous  jamais  k  ce  que  fit  David  dans  le  besoin  où  il  se 
»  «trouva,  lorsque  lui  et  ses  compagnons  furent  pressés  de  la  faim? 
»  comment  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu,  mangea  les  pains  de 
»  proposition  et  en  donna  à  ceux  qui  étaient  avec  lui,  quoiqu'il  n'y 
»  eût  que  les  prêtres  à  qui  il  fût  permis  d'en  manger?  »  (S.  Marc, 
chap.  II.)  Jésus,  par  ces  paroles,  consacre  le  droit  de  prendre  son 
nécessaire  où  on  le  trouve,  et  ce  droit  implique  le  devoir  d'asau- 
ser  uaminimum  au  peuple  ;  tant  que  ce  devoir  n'est  pas  reconnu, 
il  «'existe  point  de  pacte  social.  C'est  le  1er  précepte  de  la  charité; 
la  philosophie  se  refuse  obstinément  à  le  confesser,  parce  qu'elle 
ignore  {e  moyen  de  procurer  le  minimum  au  peuple,  concession 
vcaiment  impossible  tant  qu'on  ne  sait  pas  s'élever  a  quelqu'un* 
des  sociétés  supérieures  à  la  civilisation,  au  moins  à  la  société  des 
garanties  solidaires,  qui  sont  l'aurore  du  boahe or.  (/foyej d'avant 
propos;) 

Connaissant  les  voies  de  félicité  sociale  <et  de  régime,  SMétam, 
Jéfcufr  en  admet  franchement  les  conséquences,  «teUe  fuftkjtftf- 
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ticipation  du  peuple  au  bien-être  et  la  pratique  des  vertus,  unie 
à  la  jouissance  des  biens  de  ce  monde  ;  ils  nous  sont  annoncés 
dans  ces  paroles  d'Isaïe  :  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi;  il 
»  m'a  envoyé  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  annoncer 
»  aux  captifs  la  liberté,  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la 
»  vue ,  et  pour  délivrer  ceux  qui  sont  dans  l'oppression.  »  Or, 
comment  pourra-t-on  donner  aux  captifs,  aux  esclaves,  aux 
nègres,  la  liberté,  sinon  par  le  régime  d'attraction  industrielle  qui 
déterminera  spéculât ivement  tous  les  maîtres  à  proposer  aux 
esclaves  l'affranchissement  (sauf  commandite);  et  qui  nous  dé- 
livrera de  toutes  les  oppressions  sociales  et  domestiques? 

En  toute  circonstance  le  Messie  nous  excite  à  vivre  dans  l'in- 
souciance, pourvu  que  nous  cherchions  le  royaume  de  justice, 
où  sera  l'abondance  de  tous  biens.  Jésus  en  donne  un  avant-goût 
à  ceux  qui  ont  la  foi  :  aux  noces  de  Cana  il  change  l'eau  en  un 
vin  exquis.  Faut-il  nourrir  cinq  mille  hommes  qui,  de  confiance, 
l'ont  suivi  dans  le  désert  ?  Il  fait  en  leur  faveur  le  miracle  des 
pains  et  des  poissons  multipliés  ;  c'est  la  récompense  de  leur  foi 
et  de  leur  insouciance.  Lui-même  se  plaint  de  ne  pas  posséder 
les  biens  de  ce  inonde  ;  il  dit  :  «  Les  renards  ont  des  tanières,  les 
»  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids,  mais  le  fils  de  l'homme  n'a  pas- 
»  où  reposer  sa  tête.  »  (S.  Matth.  ch.  III.)  Il  réprimande  le» 
Juifs  sur  ce  qu'ils  lui  reprochent  d'aimer  les  bons  repas;  il  leur 
dit  :  «  Jean-Baptiste  est  venu,  ne  mangeant  point  de  pain,  ne  bu- 
»  vant  point  de  vin,  et  vous  avez  dit  :  Il  est  possédé  du  démon. 
»  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  mangeant  et  buvant,  ef  vous  dites: 
»  C'est  un  homme  de  bonne  chère,  qui  aime  à  boire.  »  (S.  Luc, 
»  VII.  )  Jésus  leur  répond  :  «  La  sagesse  a  été  justifiée  par  tous 
»  ses  enfants;  »  il  juge  la  sagesse  très  compatible  avec  la  jouis- 
sance du  bien-être;  et,  pour  joindre  l'exemple  au  précepte,  il  va 
s'asseoir  à  une  table  délicate,  chez  un  pharisien  qui  l'invite  ;  une 
courtisane  vient  répandre  sur  lui  des  parfums,  Jésus  blâme  le 
pharisien  qui  la  critique,  et  il  dit  à  cette  femme  :«Vos  péchés  vous 
sont  remis,  votre  foi  vous  a  sauvée.  »  Compatissant  pour  le  sexe 
opprimé,  il  pardonne  à  la  femme  adultère  et  à  Madeleine  péche- 
resse; aussi  nous  dit-il  :  «  Mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau 
est  léger.  »  (S.  Matth.  XI.) 

On  voit,  par  ces  paroles  de  l'Ecriture,  que  le  divin  maître  ne 
se  montre  jamais  ennemi  des  richesses  ni  des  plaisirs;  il  exige 
seulement  qu'à  la  jouissance  de  ces  biens  on  joigne  une  foi  vive, 
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parce  que  c'est  la  foi  (chap.  XL)  qui  doit  nous  conduire  à  la  dé- 
couverte du  régime  sociétaire,  du  royaume  de  justice  où  tous 
te»  biens  nous  seront  donnés  par  surcroît,  11  ne  blâme  le  désir 
des  richesses  que  relativement  aux  vices  qui  y  conduisent  en  ci- 
vilisation ;  quand  il  dit  :  «  Il  est  plus  aisé  à  un  chameau  de  passer 
»  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le 
»  royaume  des  cieux.  »  Cette  parabole  s'entend  des  injustices, 
des  violences  que  commettent  les  civilisés  pour  atteindre  à  la  for* 
tune.  Il  se  plaint  de  ces  crimes  en  disant  :  «  Depuis  Jean-Baptiste 
»  jusqu'à  présent  le  royaume  des  cieux  se  prend  par  violence,  et 
»  ce  sont  les  violents  qui  l'emportent.  »  (S.  Matth.  ch.  XL)  Ici 
le  royaume  des  cieux  est  emblématique  du  bien-être  envahi  par 
l'iniquité  ;  mais  pour  exciter  le  génie  à  la  recherche  du  royaume 
de  justice,  pour  nous  garantir  des  suggestions  de  la  philosophie 
qui  crie  à  l'impénétrabilité,  Jésus  dément  ce  sinistre  augure,  en 
disant  :  a  II  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  puisse  être  découvert,  ni 
»  rien  de  secret  qui  ne  vienne  à  être  connu.  »  (  S.  Lcc 
ch.  XL) 

En  effet  :  tout  était  facile  à  découvrir,  pourvu  que  dans  l'inves- 
tigation, l'on  eût  apporté  les  deux  qualités  recommandées  par 
J.  G.,  la  simplicité  des  enfants  en  étude  de  l'attraction,  et  la 
foi  aux  promesses  du  Messie  qui  nous  garantit  l'avènement  au 
royaume  de  justice,  pourvu  que  nous  cherchions  avec  une  pleine 
confiance,  avec  cette  foi  vive  qui  transporte  les  montagnes, 
allusion  à  la  force  d'intelligence  que  fournit  la  foi  pour  résoudre 
les  problèmes  gigantesques  de  l'harmonie  universelle,  réputés 
impénétrables.  Ils  sont  enfin  résolus;  mais  ils  ont  dû  être  inacces- 
sibles à  des  générations  aveuglées  qui,  selon  S.  Marc,  (ch. 
VII.  )«  abandonnent  la  loi  de  Dieu  (le  fanal  divin  de  l'attraction), 
pour  s'attacher  à  la  tradition  des  hommes  (aux  fausses  lumières 
de  la  philosophie).  » 

J'ai  prouvé  que  le  sens  des  SS.  Ecritures  n'a  pas  pu  être  bien 
saisi,  tant  qu'on  a  ignoré  la  destinée  heureuse  dont  elles  con- 
tiennent des  prédictions  voilées.  En  vain  opposerait-on  à  cette 
interprétation,  certaines  phrases  où  le  Messie  s'exprime  en 
termes  généraux  et  abréviatifs,  comme  celle-ci  :  mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  S'il  n'en  est  pas  quant  à  présent ,  c'est 
parce  que  la  loi  divine  sur  le  mécanisme  des  passions  n'est,  ni 
connue,  ni  établie;  mais  ce  bas  monde  peut  s'élever  à  l'harmonie, 
ou  règne  des  vertus;  dès  lors  il  sera  royaume  de  J.  C,  de  même 
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que  fe  mmid&eiviHséj  barbare  et  sauvage,  est  royaume  de  ! 
et  Bfolochv 

Certes  Jésus  ne?  veut  pas  régner  sur  les  mondes  qui  soat 
limage  dfe  Fenfer ;  mais  il  nous  reconnaîtra  pour  dignes.de  mm 
sceptre  lorsque*  dbcrtes>  à  s»  voix,  nous  aurons  cherché  et  trawoê 
ce  royaume  de  justice  dont  il  nous  annonce  ailégoriquement  les 
délices  dans  uu  parallèle  dent  Jeau-Baptiste  est  l'objet  :  «  je 
»  vous  dis  en  vérité  que  parmi  ceux  qui  sont  nés  des  femmes,  \l 
*  n'y- en  a  point  eu  de» plus  grand  que- Jean-Baptiste;  mais  celui 
»  qui  est  le  plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux  est  plus  grand 
x»  que  lui  »  (S..  Luc,  ch.  VU)  ;  et  de  même,  le  plus  pauvre  dans 
le»  royaume  d&  justice  et  d'harmonie  qui,  va  être  fondé,  sur-* 
passera  en*  bonheur  le  plu»  riche1  d'entra  les  civilisés.  (  Voy*^  les 
tafôteaus  du  ehap.  XXXBL) 

Terminons  cette  glosa  en*  disant  av^c  Jésus-Christ,  aux  nation» 
civilisées  :  «.  ne  voyez+vocs  pas  que  voua  êtes  dans  l'erreur, 
»  parce  qae>  vous  ne  comprenez  m  les  Ecritures,  ni*  la  puissance 
»  de  Dieu?  »  (S.  Marc,  ch.  XII.  )  de  Dieu  dont  les  volontés  voua 
9©nt  interprétées  par  KaUnaction^  aussi  Jëautf  nous  dit-il  :  «Si 
»  quelque»  parle  contee  ta  f  il»  de*  l'homme  y  son  péché  hui  sera 
»  remis;  mais1  si  quelqu'un  blasphème centre* le  St-Esprit, il- ne 
»  lui  sera; point  remis  (S.  Luc,  ch.  X1L),  ni  dan»  ce-sièete,  ni 
»  dans  le  siècle  avenir.  »  (S.  Maotth.  c)l  XII.) 

Pourquoi  cette  indulgence  accordée  aux  blasphèmes  eontre;  le 
Père  et  le  Ftfs,  tandis  que  l'offense  faite  au  Saint-Esprit  ne  trou- 
vera aucune  grâce?  c'est  que  le  Paraclet,  L'Esprit  Saint  qui  pro* 
eède  du  Père  et  du  Fils,-  étant  l'organe  de  l'un  et  de  l'autre, 
(d^apcè*  Eunké  des  trois  personnes),  c'est  les  outrager  toute» 
trois  que  de  méconnaître  leur  organe,  leS.-Egprit,  en  résistant  à 
son  impûsioTLcolleetive  y  eU*  nous  est  communiqué*  par Tatûww»> 
tion  dont  il  faut  déterminer  les  développement»  eotlectffi ,  là 
tendance  eoltectwt  m  mécanisme  des  séries  passionnées  et  de 
l'unité  uraveroseUe.  (  Soit  dit  pour  réponse:  auxoaioainiateui&qQÉ 
ppéteBdenique-j-admete  pour  bonnes  les  attractions  individuel 
déployée&en-.cÈwiliaatioa,  et  toujours  mai faisûateà,hoFg  des  sèmes 
passionnée».) 

C'est  paon  «ou*  exciiw  àeette  étude  de  l'attraction  que  X.  C 
pardonne  te»  outrages  dont  il  estltabjet,  mai»  non  pas  feutrage 
Mfcair  &  Eaprit  qui,,  par  entremise  de  l'aUraotfon,  estrévéiattmr 
■  décrets^de  la  Sainte  Trinité  sur  l'harmonie  sori*> 
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taise.  Celui  qui  offense  le  Père  ou  le  Fils  par  des.  blasphèmes,, a* 
nuit  q^  lui-même  et  ne  mérite  que  le  dédain»  peut-être  l'indul- 
gence; mais  un  philosophe  qui  outrage  l'Esprit  Saint  en  a  oppo- 
sant au  calcul  de  l'attraction,  nui l à-  l'humain' té. entière;  car  il  lai 
cache  sa  destinée,  il  l'éloigné  du. bonheur;  il  ne  doit  trouver 
grâce,  ni  en  ce  monde,  ni  en  l'autre. 

C'est  assez  prouver  que  l'Ecriture,  dans  certains  passages 
mystérieux,  avait  besoin  d'un  interprète  guidé  par  des; connais- 
sances nouvelles.  Il  reste  à  parler  de  notre  incapacité  à  «meUre 
en  usage  les  bons  préceptes  dont  elle .  est  parsemée  :  cewserate 
sujetdu&r  article* 

DEUXIÈME  POINT. 

IMPÉRITIE  EN  APPLICATION  DES  PRECEPTES»  DE  L'ÉCKlTOIlBi 

Je  n'en  examinerai  que  deux:  un  contre  la*  œnfiancer  aveugle- 
aux  sophistes,  etun  contre  l'indifférence,  en  matière  de  retigira, 
Fapathie  fardéede  piété) 

4°  LA  CONFIANCE   AVEUGLE    AUX   SOPHISTES. 

«  Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  couverts- 
»de  peaux  debrebisret  qui  au  dedans  sont  des  loups  ravissants. 
d  Fous:  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits  :  peut-on  cueillir  des 
»  raisins  sur  des.  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces  ?  »  (S.  Matth. 
du  VIL) 

Voilà  en  peu  de  lignes  la  boussole 'des  bonnes  études;,  si  on 
l'eût  suivie  on  aurait  depuis  long-temps  échappé  à  la  civilisation. 
Pour,  nous  abuser,  la  philosophie  s'empare-  de  ce-  précepte ,  et  l'ap- 
plique à  contre-sens»  Le  prince  des  sophistes  modernes,  Des» 
cartes*. s'atiubla  de  cette  peau  de  brebis;  il  affecta  de  prêcher 
le  doute  subordonné  à  l'expérience;  il  parut  se  défier  des  lu- 
mières de  la  raison  humaine.  C'était  une  ruse  pour  se  mettre  <en 
scène)  car  Une  voulut  point  soumettre  au  doute  expérimental  cet 
arbre  de  mensonge  qu'on  nomme  civilisation,  qui  ne  produit  au 
peuple  (fuedes  épines ;ètdes  ronces^ ,et  au  monde  social  que  llh- 
justice  et  la  fourberie.  Malgré  ces  capactères  odieux,  il  opina  à 
nous. engpuflfcer, dans  la. civilisatwii^au, lieu  d'en  chercher  l'issue. 

SM.'ûn-eût  voulu,  selon  l'Evangile,  juger  l'arbre  par  son  friiil, 
auraiU»  pu>  hésiter  ua  instant  à*condamnei»  la  civilisation,  et 
propeser.  là  recherche  daroyaunaa  de- justice- prooaisdansJÏCTi- 
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ture?  Mais  on  ne  comprenait  pas  le  sens  de  l'Evangile  tel  que  je 
•  viens  de  l'interpréter  ;  de  là  vient  que  les  hommes  pieux  sont 
restés  PASSIFS  devant  le  règne  du  mal.  Cela  ne  suffisait  point; 
il  eût  fallu  prendre  le  rôle  ACTIF,  chercher  en  mécanique  sociale 
ce  royaume  de  justice  dont  J.  C.  nous  promet  si  expressément  la 
découverte.  C'est  peu  d'une  piété  stérile  qui  se  borne  à  déclamer 
contre  les  égarements  de  la  raison  humaine  ;  il  faut  recourir  fran- 
chement, activement  à  la  raison  divine,  à  1  étude  des  impulsions 
naturelles  ou  attractions  et  répulsions.  La  classe  pieuse  devait 
les  étudier,  par  cela  même  que  la  philosophie  les  condamne. 

L'Eglise  n'avait-elle  pas  en  surabondance  des  personnages 
très-doctes  qui  pouvaient  remplir  la  tâche  que  la  philosophie  re- 
fusait ou  n'osait  tenter;  tâche  éludée  astucieusement  par  les 
Voltaire  et  les  Rousseau  (355). 

L'Eglise  avait  des  hommes  si  capables,  tels  que  les  Bossuet,  les 
Fénélon,  et  tant  d'autres  !  Ils  n'ont  excité  aucune  recherche  sur 
l'attraction;  ils  n'ont  proposé,  ni  concours,  ni  prix  pour  cette 
branche  d'études.  Jésus  les  a  bien  définis  en  ces  mots  :  «  Ils 
disent  ce  qu'il  faut  faire  et  ils  ne  le  font  pas.  »  (S.  Matth. 
çh.  XXIII.  )  Pieux  ou  impies,  tous  commettent  même  profa- 
nation, usurpant  de  concert  les  droits  du  Créateur  en  législation. 
La  seule  différence  entre  eux  est  celle  du  rôle  actif  que  prennent 
les  sophistes  :  Voltaire  par  ses  railleries  sur  la  foi,  et  Rousseau 
par  ses  préventions  d'obscurantisme,  nous  conduisent  au  même 
écueil.  Tous  deux,  en  divers  sens,  nous  enseignent  l'insuffisance  de 
la  raison  pour  connaître  Dieu  et  pénétrer  ses  décrets,  chose  la 
plus  facile  (  on  l'a  pu  voir  ch.  XL  )  ;  J.  C.  même  nous  l'assure, 
en  disant  :  «  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  puisse  être  découvert  ; 
»  cherchez  et  vous  trouverez.  »*  Mais  les  faux  prophètes  revêtus 
de  la  peau  de  brebis,  étouffent  toute  idée  d'investigation.  L'un 
(355)  nous  persuade  qu'il  a  cherché  quand  il  n'en  est  rien,  l'autre 
détruit  l'espérance  et  nous  détourne  des  recherches.  Déception 
d'une  part,  impéri tie  de  l'autre  ;  tels  sont  Tes  carctères  de  ceux 
qui  dirigent  la  raison  humaine. 

Ce  protée,  qu'on  appelle  philosophie,  vaincu  sous  une  forme,  en 
revêt  un  autre:  aux  chimères  de  liberté  et  d'égalité  bien  usées,  on 
voit  succéder  un  nouveau  sophisme  fardé  des  noms  d Associa- 
tion y  esprit  d  association.  L'on  y  découvre  deux  sectes  différen- 
tes qui,  l'une  et  l'autre,  sont  les  loups  ravissants  couverts  de 
peaux  de  brebis.  D'une  part  est  l'esprit  d'industrialisme  qui,  sous 
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masque  d'association ,  tend  à  récréer  l'esclavage  dans  les  bagnes 
mercantiles,  forme  des  coalitions  de  publicains  pour  brocanter  le 
revenu  des  empires,  pour  dévorer  l'avenir,  etc.  Cette  secte  n'a 
point  d'esprit  inventif;  elle  n'a  pas  su  découvrir  le  moyen  d'en- 
vahir le  fonds,  le  territoire  ;  de  réduire  la  masse  des  nations  en  vas* 
salité  de  quelques  chefs  mercantiles,  et  créer  le  monopole  féodal 
qui  constituerait  l'entrée  en  4e  phase  de  civilisation.  Alors  la  car- 
rière du  crime  et  de  la  fourberie  serait  exploitée  bien  plus  grande- 
ment qu'en  3e  phase,  où  nous  sommes.  Pourquoi  a-t-on  tardé  à  dé- 
couvrir ce  redoublement  d'infamies  sociales?  C'est  que  le  caractère 
distinctif  des  philosophes  qui  nous  dirigent  est  la  petitesse,  môme 
dans  le  crime. 

L'autre  secte,  qui  prétend  fonder  l'association,  a  pour  agents  de 
nouveaux  philosophes  appelés  Owenistes,  du  nom  de  leur  chef;  gens 
qui  forment,  sous  le  nom  d'association,  des  réunions  anti-sociétai* 
res,  car  ils  repoussent  les  méthodes  d'où  naîtraient  l'accord  des 
passions  et  l'attraction  industrielle,  buts  de  l'état  sociétaire. 

Ces  établissements  ne  remplissent  aucune  des  conditions  à  im- 
poser à  tout  fondateur  sociétaire  :  la  première  est  d'opérer  par 
attraction,  entraîner  à  l'imitation  les  sauvages,  et  surtout  des  pro- 
priétaires d'esclaves  dont  aucun  n'a  adhéré  au  régime  Oweniste. 
Ce  régime  est  donc  un  leurre  de  plus,  comme  toutes  les  concep- 
tions philosophiques;  d'ailleurs,  que  pouvait-on  attendre  d'une 
secte  qui  débutait  par  s'isoler  de  Dieu,  lui  refuser  le  culte  public? 
Son  chef,  avec  une  grande  ostentation  de  charité  et  de  philan- 
tropie,  a  repoussé  obstinément  la  précaution  que  dictait  une 
charité  réelle  :  c'était  dç  mettre  au  concours  l'invention  du  pro- 
cédé naturel  en  régime  sociétaire, et  prendre  toutes  les  mesures  qui 
pouvaientprovoquer  cette  découverte  ou  les  approximations. 

Rob.  Owen  a  évité  soigneusement  cette  démarche,  qui  eût  blessé 
son  orgueil  ;  il  voulait  être  à  la  fois  inventeur,  fondateur  et  orateur 
de  l'association;  cumuler  les  3  rôles  qui  exigent  trois  personnages 
différents;  il  voulait  pour  lui  seul  toute  la  gloriole  (454).  Il  s'est 
emparé  du  mot  association,  sans  s'inquiéter  de  la  chose ,  ne  son- 
geant qu'à  s'arroger  l'honneur  d'une  découverte  à  faire  ;  qu'à  dé* 
tourner  de  cette  étude  ,  en  persuadant  qu'il  avait  rempli  la  tâcha 
à  lui  seul. 

Abîme  tout  plutôt,  c'est  l'esprit  des  Sophistes. 

Cet  orgueil  démesuré  aurait  pu  long-temps  encore  éloigner  les 
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modernes  de  rechercbessur  l'association ,  si,  par  un  heureux  hasard, 
^invention  notait  survenue  à  l'époque  même  où  Rob.  Owen  s'en 
attribue  l'honneur,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un- médiocre  sophiste,  un 
copiste  de  G.  Penn  ,  fondateur  dés  Quakers;  enfin  un  homme  aussi 
incapable  d'invention  que  dépourvu  de  philantropie  réelle.  On  en 
jugera  par  une  analyse  succincte  de  ses  méthodes  que  j'examinerai 
à  la  Postface.  / 

Il  recueillera  de  sa  folle  prétention  ,  le  même  honneur  que  cet 
Erostrate  qui  détruisit  le  temple  d*Ephèse  pour  se  faire  un  nom 
dans  l'histoire.  Ainsi,  Rob.  Owen,  pour  se  donner  comme  G.  Penn 
le  lustre  de  chef  de  secte ,  n'a  travaillé  qu'à  leurrer  les  sociétés 
industrielles  ,  qu'à  faire  manquer  les  recherches  d'où  dépend'leur 
avènement  au  bonheur  sociétaire.  Heureusement  il  aura  été  dé- 
joué a  temps. 

Le  succès  momentané  de  cette  jonglerie  doit  rallier  les  hommes 
prudents  à  la  boussole  donnée  par  l'Evangile,  au  doute  expéri- 
mental ,.  guide  le  plus  fidèle  en  études  sur  l'association*  comme 
sur  tout  autre  sujet  lï  faut  juger  farbreâ  son  fruit,  et  se ié fier 
dfes  loups  déguisés  en  brebis.  Or,  quels  sont  les  fruits  de  cette 
nouvelle  secte?  Â-l-eiïc  entraîné  les  sauvages  et  lfes  m^îfctJsd'fesdU- 
ves  1  Non.  Si  Rob.  Owen ,  avec  la  faculté  qulf  a  de  fonder  de 
grands  établissements,  avait  quelque  notion  du  mécanisme'  socié- 
taire, il  l'aurait,  depuis  vingt  ans,  répandu  sur  Ite  gfobe  entier 
par  la  seule  influence  du  bénéfice  et  du  plaisir  ;  il  n'existerait  plus 
ni  sauvages,  ni  barbares,  ni  civilisés  :  il  it'a  au  contraire  abouti 
qu'â.profaner  le  mot,  sans  rien  faire  pour  la  chose  ;  qu'à  inspirer 
une  telle  défiance  pour  l'idée  d'association,  qu'il  faut  aujourd'hui 
exclure  ce  mot  d'une  théorie  qui  enseigne  lia  chose ,  le  procédé 
d'association  naturelle. 

Tel  est  notre  *9e  siècle,  vantant  ses  progrès  en  raison,  et  ne 
sachant  organiser  que  l'anarchie  scientifique  d'où  il  sortirait  à 
l'instant,  s'il  voulait  se  rallier  au  précepte  évfcngélique  :  «tw- 
pecter  les  faux  savants,  et  juger  t arbre  à  son  fruit.  Au  lieu 
de  cette  prudence,  il  s'engage  de  chimère  en  chimère^  H  n'encou- 
rage que  les  inventions  malfaisantes,  les  subtilités  fiscales  et  les 
pièges  d'agiotage.  Entraînée  par  le  torrent  mercantile,  notre 
philosophie  ne  s'aperçoit  pas  que  le  monde  social  courte  la 
4r  phase  de  etvHisatson,  plu»  scélérate  eacore  cpi»  ta  &,  où  nous 
sommes»  Les  philosophes  modernes,  dit  fort  bien  l'Evangile v  sont 
les  aveugles,  qui  conduisent  les  aveugles. 
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Gettfrseete  de  prétendu»  esprits  forts*  pkfufcfcfttooir  qu*dt> 
beFesprit  9a»  génie  inventif,  a  fermé  un#«  ligue  secrète  pour 
étevfet»  les  dérouvertes  qui  sorte*  de  la  sphère*  aoadftuqte. 
«  II»  ont  (dît  h  C.)  saisi  laelé  de  la  stâence  pour  en  fermer  l'en- 
»  »ée.  »  II»  reprochent  à  lew^rivawr  le-  prinetpa  Compelle 
intrare;  etilsaéeeleatlepriaeipeeeaeore-pirec  Pmhib+i*trure? 
aussi,  te»*4n  promettant  des  torrents  dfc  lvmiàret*  se  refusent-ife 
à  mettre*  as  ooacours  le»  nombreuses  irarentien*.  qafc  restent  à 
foire,  et  surtout  la«coiitinuatiea  et  l'achèvement  de  eateni  de^'at- 
tractieit'OYmmencépar  Newton*  Tel  est  l'état  d*  laraises  au  dïx- 
neuvième  siècle  ;  tel  est  l'abîme  où  eH*  s'est  plong&ev  par  soMbs- 
tinatio*à  nepas/syer  Varbrepafwvm  fruits  viee  dont  le  résultat 
inévitable  est  d'ouvrir»  la  perte  à  toutes  lesdbariataoewes^etieiw 
mer  l'aecto  aux*  vraies  lumières. 

L'examen/  (Tm  seul  des  précep^érangéliquefc,  eetoaÂâejnftr 
l'arbre  par- Irfrtdt,  suffirait-  à  démontrer  que  les>  civtfiaés 
ne  veolèntfaire  auew»  sj>ftic«l»si|ire^mjièf^^ 
taines-;.  je  pourra»  étendre*  le>démeastffitia»»à  vûmj  autres,  pri- 
"ceptes-,  r!  suffire/d'»*  seeoaé}  dkïiJNMi  caBém^cxmmsoétwa<Àf 
que  notresièdà,  ewaflectant  de  reehsrdier  la  vérité,  ne  cnerene 
qu'a  l'éteufler;  carde  tous  ce»  écrivain  qui  eut  prôné  ledeote, 
pas  un  n'u  «voûta  dtartei»  de  la  nécessité- des  deux  société»-  civil*- 
sée  et  barbares  mettre  en  prel^i^  si  ette»sen^ 
ou  si  eHeysomVàVfrmoastwioei^  é^écMêm^mr 

s'acb*«iffterT)hi94omi  peur  stëtevep  à  des  pé^ds&sseieJe&inej»» 
inSufieureuses  t 

Uite  remarque  è^faire  sue  le*  préeept»^ 
sont  l*seurc»oa*oatp»ieei*lèw^^ 
après  toufro^cett*oV>*trh»o>  Besicejtesv  mtag  raleurr  ofe  la 
ptttosepWe>*wéeriie?  C'estmi  a*p04&>gsana)«ra  <fci  ptèÊÊfMmn 
couds  daw^'B'waw^le-:  u  âtfi**  d*wpÛ*ti»etyjieefi  timire 
par  lèfrvit:  Efesewtes^Wfc  sauce  peiraatf»;mB&  vante,  sysleme 
qu'rl  n'a?  peint  suivi  ;  il^estto^e^kaekief  deoiemlettPv.qwid 
il  n'a  faitf  que  paraphraser une* Mm  qiu|wmntéfc  àjJé*us42Mst?Ia 
torturer  et'  raccommoder  à  se*  doctrine*  sas*  en  faire*  un  usage 
régulier  teT'  que  rordcra»8««aleurt  ïo«le*ii**flHettcespWo- 
sophiques' w>  reposent  de  mes*»  ojuteavf  de*  plapats^  4s»Mu> 
retfouverritl»type»  daaale*sawle*]^taiie%  Genàae;  Kwfr- 
gifc,  ete.  CHes^aifts»  «que^les  idéetogae»,  peu»  sacrée*  \m*Êwmet 
outtrartestMe  met  dm#-en  u*e  fér^tawgoliiiqu^  fc*P*fW|P- 
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tion  de  sensation,  de  cognition  du  moi  humain.  La  philo- 
sophie n'étant  qu'une  spéculation  de  librairie,  il  faut  bien  qu'elle 
complique  et  embrouille  chaque  sujet,  qu'elle  y  mette  autant  de 
prolixité  qu'il  y  a  de  concision  aux  sources  où  elle  a  puisé. 

Redisons  que  les  philosophes  ne  sont  pas  les  seuls  coupables  du 
-  long  délai  qu'aura  éprouvé  l'avènement  à  l'harmonie  ;  faisons  à 
chacun  sa  part  des  torts.  Ceci  nous  conduit  à  l'examen  d'un 
2e  précepte  :  cherchez  et  vous  trouverez;  et  des  égarements  où 
sont  tombés  les  hommes  pieux,  par  leur  mépris  pour  cet  avis  ré- 
pété en  triple  sens  par  le  Sauveur  qui  nous  dit  :  ch bâchez,  de- 
mandez, FRAPPEZ  A  LA  PORTE. 

Si  la  classe  qui  se  dit  pieuse  avait  eu  quelque  dose  de  foi  et 
d'espérance,  elle  aurait  essayé  de  prendre  à  la  lettre  les  pronos- 
tics de  Jésus-Christ  qui  nous  fait  augurer  sans  cesse  la  décou- 
verte du  code  divin,  si  nous  voulons  le  chercher;  et  qui  nous 
fait  sentir  combien  il  serait  injurieux  à  nous,  de  soupçonner  son 
père  d'un  manque  de  prévoyance  en  quelque  point,  le  soupçonner 
d'avoir  eu  pour  nous  moins  de  sollicitude  qu'il  n'en  a  pour  des 
êtres  méprisables  tels  que  les  corbeaux.  Jésus  nous  dit  au  contraire 
que  Dieu  entre  dans  l'examen  de  nos  besoins  jusqu'au  point  de 
compter  tous  les  cheveux  de  notre  tête  (allusion  à  l'extrême 
prévoyance  de  Dieu)  ;  comment  donc  aurait-il  omis  de  pourvoir 
au  besoin  le  plus  pressant  des  sociétés  humaines,  celui  d'un  code 
régulateur  de  nos  relations  industrielles,  garant  de  la  justice?  je 
.  l'ai  dit  ailleurs  :  Dieu  fait  des  lois  d'harmonie  sociale  pour  les 
créatures  les  plus  immenses  comme  les  mondes  planétaires,  et 
pour  les  plus  petites,  les  abeilles,  les  fourmis  ;  aurait-il  pu  man- 
quer à  en  faire  pour  l'homme,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  ? 

Tel  est  le  problème  principal  qui  devait  occuper  les  classes 
pourvues  de  foi  et  d'espérance.  Que  de  discussions  importantes 
seraient  nées  de  cette  question,  que  de  lumières  elle  pouvait  ré- 
pandre, que  d'ardeur  elle  aurait  inspirée  pour  procéder  enfin  aux 
recherches  selon  le  précepte,  cherchez  et  vous  trouver ez\  J'ex- 
trais du  Traité  (II,  250)  quelques  phrases  sur  ce  sujet 

Si  c'est  à  l'humanité  à  se  donner  des  lois,  s'il  n'est  pas  besoin 
que  Dieu  intervienne,  il  aura  donc  jugé  notre  raison  supérieure  à 
la  sienne  en  conceptions  législatives.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
il  n'a  pas  su,  ou  il  n'a  pas  voulu  nous  donner  un  code  social  fa* 
vorable  à  l'équité  :  s'il  n'a  pas  4u,  comment  a-t-il  pu  croire  que 
notre  raison  réussirait  dans  une  tâche  ou  il  aurait  craint  d'échouer 
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lui-môme?  s%il  n'a  pas  voulu,  comment  nos  législateurs  peuvent- 
ils  espérer  de  construire  l'édifice  dont  Dieu  aurait  voulu  nous 
priver  ? 

Prétendra-t-on  que  Dieu  a  voulu  laisser  à  la  raison  une  portion 
de  régie,  une  carrière  en  mouvement  social  ;  qu'il  nous  a  départi 
les  fonctions  législatives,  quoique  pouvant  mieux  les  exercer  lui- 
même  ;  qu'il  a  voulu  laisser  cette  chance  à  notre  génie  politique? 
Mais  nos  essais  de  3,000  ans  prouvent  assez  que  le  génie  civilisé 
est  insuffisant,  inférieur  à  la  tâche  ;  Dieu  a  dû  prévoir  que  tous 
nos  législateurs,  depuis  Minos  jusqu'à  Robespierre,  ne  sauraient 
qu'enraciner  les  fléaux  connus,  indigence,  fourberie,  oppression, 
carnage. 

Connaissant,  avant  même  de  nous  créer,  cette  impéritie  et  ces 
résultats  déplorables  de  la  législation  humaine,  Dieu  nous  aurait 
donc  donné  à  plaisir  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces,  et  qui 
aurait  été  si  légère  pour  les  siennes  l  Quels  motifs  aurait-il  eus 
pour  se  refuser  à  nous  donner  un  code  étayé  d'attraction?  Il  y  a 
sur  cette  lacune  sextuple  alternative  : 

4°  Ou  il  n'a  pas  su  nous  donner  un  code  garant  de  justice,  vé- 
rité, attraction  industrielle  ;  dans  ce  cas  il  est  injuste  à  lui  de  nous 
créer  ce  besoin,  sans  avoir  les  moyens  de  nous  satisfaire,  comme 
les  animaux,  pour  qui  il  compose  des  codes  sociaux,  attrayants  et 
régulateurs  du  système  industriel. 

2°  Ou  il  n'a  pas  voulu  nous  donner  ce  code  ;  dans  ce  cas  il  est 
persécuteur  avec  préméditation,  nous  créant  à  plaisir  des  besoins 
qu'il  nous  est  impossible  de  contenter,  puisque  aucun  de  nos  codes 
ne  peut  extirper  les  fléaux  connus. 

3°  Ou  il  a  su  st  n'a  pas  voulu  ;  dans  ce  cas  il  est  l'émule  du  \ 
démon,  sachant  faire  le  bien  et  préférant  faire  le  mal. 

4°  Ou  il  a  voulu  et  n'a  pas  su  ;  dans  ce  cas  il  est  incapable  de  \ 
nous  régir,  connaissant  et  voulant  le  bien  qu'il  ne  saura  pas  faire,  J 
et  que  nous  saurons  encore  moins  opérer. 

5°  Ou  il  n'a  ni  su  ni  voulu  ;  dans  ce  cas  il  est  au-dessous  du 
démon  qu'on  peut  bien  accuser  de  scélératesse,  mais  non  pas  de 
bêtise. 

6°  Ou  il  a  su  et  il  a  voulu  ;  dans  ce  cas  le  code  existe,  et  il  a 
dû  nous  le  révéler;  car  à  quoi  servirait  ce  code,  s'il  devait  rester; 
caché  aux  humains  à  qui  il  est  destiné? 

La  conclusion  sur  les  six  alternatives  est  que  le  code  existe  t 
on  devait  donc  le  chercher,  puisque  J.  G.  nous  dit  que  nous  ne 
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'  trouvewnsTft^àuten*  que  nous  chercherons,  qwmrUê  i 
t&,  puùate Haperietur  vobiê. 

On  n'aurait  pas  douté  un  seul  instant  de  ce  code,  snl'oltèÉt 
Observé  combien  il  est  aisé  à  Dieu  de  nous  accorder  cette  fà^ur. 
Bn  effet,  pour  nous  délivrer  du  fléau  des  taré»  tanières*  poter 
nous*  donner  urr  codé  propre  à  harmoniser  «os*  relations  domes- 
tiques-, industrielles  et  sociales,  qu'en  c©ôlë*tMi>  à^  Die**?  RIS»: 
oui,  rien  du  tout.  H  n'a  pas  même  besoin  dêgéme  dont sant  (toute 
il  est  bien  pourvu;  il  lui  suffit  de  vouloir;  car  d'aprèsil^Êaetttté 
que  lui  seul  possède,  d'aprè»  son  pouvek*  ^imprimer  aUm»- 
titm,  ffephis  mauvais  code  composé  par  lut)  etédtyéd'atteacti^ 
se  soutiendrait  de  soi-même,  et  s'étendrait  à  tout  le  genre  bu* 
main  par  l'appât  du  plaisir  ;  tandis  que- te  meklfcu»  codeGompo- 
ôé  par  leshommes,  ayant  besoin  d'être  étayédk©e«*raii*teefcde 
supplices,  devient  une  source  de*  discordes  etde»malheiire,  par 
la  seule  absence  d'attraction  pour  l'exécution  de»,  leés.  Aussi 
toutes  les  constitutions  des  hommes  s^ecrouleraièniHrtles  à  l'raa 
tant,  si  on  cessait  de  les  soutenir  de<strffe$e£de'giftete» 

On  peut  de- là  tirer  un© «mcfesion  b»aiTe,  mais  fort  juste;  ctest 
que  notre  bonheur'  ne  peut  naître  que  des  lois  divans,  tomnlmB 
que  Dieu  semt  moms-habfîeeîï'légiskrtion'  que  les  pfailosopftte. 
Que  seraMwdouc  si  Dieu  est  leur  égal  en*  génie,,  ce  qu'ont  peut 
présumer  sans  leur  faire  injure.  Son  code  nefû^ilqnelîégaldOB 
leurs  en  sagesse;  aura  toujours  un  titre  de>  supériorité  inappré- 
ciable, en  ce  qu'il  sera»  soutenu  eto  -PàHtattion  passionnée,  seul 
gage  de»  bonheur  peurf**»  qui*  obéissent.  L'bowîiiie  est  piugîbe»- 
reux  d'obéir  à  une  maîtresse-  que  de  commander'  à  un  eseteve. 
Ce  n'est  pa*de  le/  liberté  seute  que  natfo  le  conterHemenfc,  mais 
aussi  de  la  convenance  «d!une  ftoelien»  a^^Alet-g«fcli*  oekiitqui 
l'exerw: 

Ainsi'  I»ev serait  assuré  de faire  nwtr«'bOTheupp«R*un2€«te 
attrayant }  fût-il  inférieur  en <  sagesse*- &oemt  àmhamams%  et, 
d'autre  part}  Itfeu  est  assuré- de  nous  voir  tomber  dana  le" mal- 
heur sous  tous  les  code»  venant'  de»  1*  raisons  humrtiev  par  cela 
seul  qu'ils  ne  seront  pas  attrayants  ;  car  le  législateur  Jaunie 
n'a  psfrhr  faculté  de  nous  imprimer  attraction?  peur«e«pefoep- 
teurs^  stâtes;  garnisaîres,  oenseriplion»  et  autres?  perfe^taiUÛte 
des  chartes  civilisées,  qu'on» dit  libérales. 

Ces  ^considération*  qui  n'ooti  pas  pu  échappe»  à<krcaçtssa  di- 
vise, oaU  d&la^dtoeminer  à- nous  donror  un,cate>  sonate  qwé- 
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conque,  étayé  dû  ressort  d'attraction  passionnée.  Ces-mêmes  cow- 
sitiératibns  devaient  stimuler  les  hommes  à  rechercher  si  ce  code 
dîvin  qui  régirait  tout  par  attraction,  n'est  pas  existant  et  ignoré 
par  suite  des  méthodes  vicieuses  de  la  science,  qui  n'aura  su,  ni 
le  découvrir,  ni  même  le  chercher.  Il  fallait  donc  mettre  en  ques- 
tion par  quelles  voies  on  devait  procéder  à  la  recherche-  et  à  la 
détermination  de  ce  code.  Tout  raisonnement  sur  ce  sujet  eût 
conduit  à  mettre  au  concours  P  étude  anatytiçtseetsyrtêfiétiïfue 
de  1'atlraclion  passionnée,  facile  étude  qui  est  l'épouvantai?  dte 
philosophes,  et  qui  est  pourtant  la  seule  vc^e- directe* et  métho- 
dique pour  s'élever  à  l'invention  du  calcul  de  l'harmonie  sottft» 
taire* 

Si  nous  en  étions  au  coup  d'essai,  aur  premiers  âges-  de  civfâ* 
sation,  nous  serions  peut-être  excusables  de  fonder  quelque  es- 
poir de  bien  social  sur  nos  propres'  fourrières,  sur  ces  constittttfons 
philosophiques  qui  ont  tant  pulttrié  depuis  un-  demi1  siècle:  Mèris 
nous  sommes  amplement  désabusés  par  une*  Rwtgue1  expérfeiïce, 
nous  n'avons  évidemment  rien  de  bon  &  espéref'dfr  nos  quatre 
sciences,  MtoraJe,  Métaphysique,  Politiqueet  Bconomisme*.  Vingt- 
cinq  siècles  d'épreuve  ont  prouvé*  qu'elles  sont  autant  de  cereftss 
vicieux  qai,  loin  de  remplir  aucune  de  leurs  professes,  ne  don- 
nent que  des  fantômes  de  garantie  et  ne  savent  que>  foire  éfelore 
de  nouvelles  calamités,  aggraver  tous  les  fléaux  qu'elles  promet- 
taient d'extirper. 

Il  faut  le  redire  :  dans  cette  Angleterre,  foyer  de  l'industria- 
lisme, la  capitale,  (30),  à  elle  seule,  contient  deux  cent  trente 
mille  indigents;  fes  provinces  en  proportion  ;  etiksecours  annuel 
de  deux  cents  millions  aux  pauvres,  ne  sert  qu'à  y  perpétuer  une 
misère  et  un  esclavage  dont  les  tableaux  font  Horreur.  Voilà'  lfes 
fruits  de  la  nouvelle  chimère  d'industrialisme,  et  le  sceau  dér  ré- 
probation pour  ce  siècle  qui,  rétif  aux  instructions  de  l'Evangile, 
ne  veut  point  juger  Parbreàsoh  fruit,  se défier  dfer  /muorn* 
vants,  espérer  en  Dieu  seul  et  chercher  son  code  si  on  ventile 
découvrir.  {Voyez  H,  258,  le  tableau  desabsurdîtés  sans  nomffce 
où  serait  tombé'  Dieu,  s'il  eût  manqué  à  là  composition  et  révé- 
lation d'un  code  social  attrayant.) 

D'après  cet  aperçu  des  égarements  de  l'esprit  humain  encalctii 
des  destinées,  il  est  bien  évident  que  la  saine  partie*  desrcivHiséfe, 
la  ctasse  qui  se  ditetsecroitpieuse,  est  tombée  dlrnslhinêln&emfttr 
qucvles  impies,  dans  fa  défiance  de  la  providence,  et  suwtoufde 
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l'universalité  de  cette  providence.  Le  plus  grand  outrage  à  lui 
faire,  est  de  la  croire  limitée ,  partielle ,  insuffisante ,  selon  l'opi- 
nion civilisée.  Ceux  mêmes  qui  écrivent  contre  l'indifférence  en 
matière  de  religion,  sont  coupables  de  cette  apathie  qu'ils  dé- 
noncent; coupables  du  manque  de  foi  et  d'espérance,  puisqu'ils 
ont  refusé  de  chercher  le  code  social  divin ,  et  qu'ils  ont,  par  le 
Jait,  secondé  les  philosophes  tous  ligués  pour  empêcher  l'étude 
des  sciences  vierges  et  négligées  (37),  conduisant  à  l'invention  de 
ce  code. 

Jésus-Christ  nous  dit  de  la  secte  philosophique  :  ce  sont  des 
aveugles  qui  conduisent  des  aveugles;  mais  quel  redouble- 
ment de  déraison  !  Ces  aveugles,  qui  reconnaissent  que  la  philo- 
sophie les  a  conduits  en  fausse  route,  ce  siècle  qui  déclame  contre 
l'irréligion,  soutient  la  prétention  sacrilège  des  philosophes  à  dé- 
pouiller Dieu  de  la  législation  ;  il  doute  encore  de  l'intervention 
de  Dieu,  quand  il  est  évident  que  Dieu,  par  l'attraction,  dicte  des 
lois  sociales  à  tout  l'univers.  La  théorie  Newtonienne,  dont  notre 
siècle  s'enorgueillit,  lui  a  révélé  cette  vérité  et  il  persiste  à  la 
méconnaître  :  il  repousse  le  code  divin  qui  lui  est  apporté.  C'est 
donc  pour  notre  siècle  que  l'Évangéliste  a  dit  :  «  Et  la  lumière 
c  est  venue  des  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  cora- 
«  prise.  »  (S.  Jean, en.  I.) 

J'ai  pu  leur  paraître  bizarre  lorsque  j'ai  dit,  au  début  de  cette 
homélie  :  Les  nations  modernes  se  sont  perdues  par  défaut  de 
foi  et  d'espérance  en  Dieu;  langage  ridicule  aux  yeux  d'une  gé- 
,  nération  habituée  à  railler  sur  ce  qu'elle  ne  comprend  pas  de 
prime  abord.  Quand  Voltaire  plaisante  sur  ce  que  la  nouvelle  Jé- 
rusalem aura  500  lieues  de  haut,  il  ignore  que  c'est  une  allusion 
aux  500,000  phalanges  que  formera,  dans  son  début,  l'harmonie 
sociétaire  ou  nouvelle  Jérusalem. 

Combien  citerait-on  de  ces  allégories  qui,  par  leur  style  orien- 
.  tal,  semblent  risibles  à  nos  esprits  forts,  et  qui  seront  des  ta- 
bleaux aussi  gracieux  que  fidèles,  dès  que  l'esprit  humain  aura 
quitté  le  sentier  des  fausses  lumières  !  Par  exemple,  nous  voyons 
que  J.  C.  n'adopte  que  les  nombres  XII  et  VII;  qu'il  choisit  12 
apôtres,  et  leur  promet  4  2  trônes  au  jour  de  la  régénération  ;  c'est 
un  emblème  de  l'harmonie  qui  reposera  sur  le  règne  des  42  pas* 
sions.  Par  analogie,  J.  C.  a  dû  choisir  douze  colonnes  de  sa  doc- 
trine, et  admettre  parmi  les  douze,  un  traître,  un  Judas,  image 
de  la  passion  dite  lien  de  famille,  qui  est  source  du  mal,  germe 
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de  l'industrie  morcelée  et  de  la  fausseté  en  relations  sociales. 

Négligeons  ces  détails  qui  sont  hors  de  notre  sujet;  bornons- 
nous  à  signaler  les  torts  intelligibles  selon  les  lumières  actuelles  : 
il  est  évident  que  sous  un  vernis  de  sentiments  religieux,  nos 
hommes  pieux  ne  sont  que  des  philosophes  mitigés,  des  scep- 
tiques niant  les  propriétés  primordiales  de  Dieu  (352).  Ce  sont  des 
fauteurs  de  l'incrédulité,  doutant  de  la  suffisance  de  Dieu,  sanc- 
tionnant la  prétention  des  hommes  à  faire  des  lois  sociales,  comme 
si  Dieu  avait  pu  oublier  d'en  faire. 

Les  voilà  confondus  par  la  découverte  du  code  social  divin. 
S'ils  persistent  à  soutenir  cette  philosophie  qui  veut  ravir  à  Dieu 
la  prérogative  de  législation,  il  faut  se  borner  à  leur  répondre  : 
jugez  l'arbre  à  son  fruit,  voyez  quels  fruits  a  produits  la  légis- 
lation humaine,  Indigence,  Fourberie,  Oppression,  Carnage, 
et  tant  d'autres  fléaux  inséparables  du  régime  civilisé  et  barbare  ; 
concluez-en  qu'il  eût  fallu  depuis  long-temps  chercher  l'issue  du 
labyrinthe  où  la  raison  est  égarée  :  quœrlte  et  inverti tUs. 

Lorsqu'enfin  un  homme  a  cherché  et  trouvé  le  code  dont 
vous  désespériez,  quelle  conduite  devez-vous  tenir  à  l'égard  de 
cette  invention?  Êtes-vous  sensés  si  vous  la  diffamez  avant 
qu'elle  n'ait  subi  un  examen  régulier  ?  Vous  accordez  aux  chi- 
mères d'athéisme  de  la  secte  Owen  vingt  épreuves  dans  autant 
d'établissements  qui  trouvent  des  fondateurs  en  Europe  et  en 
Amérique,  et  tous  ne  voulez  pas  même  permettre  accès  à  la  vé- 
ritable théorie  sociétaire  !  Rougissez  de  cet  acte  de  vandalisme  ; 
c'est  pour  vous  que  l'évangéliste  a  dit  :  La  lumière  est  venue 
dans  le  monde,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres, 
parce  que  leurs  actions  étaient  mauvaises  (  S.  Jean,  ch.  III)  ; 
parce  que  leurs  sciences  trompeuses,  dites  morale  et  politique, 
ne  pouvaient  supporter  aucun  parallèle  avec  la  science  de  vérité, 
avec  l'oracle  des  décrets  divins,  le  calcul  mathématique  de  l'at- 
traction passionnée. 


I 
Hommes  qui  prétendez  à  la  piété,  et  qui  ne  croyez  pas  à  l'uni- 
versalité de  la  Providence,  à  la  transmission  de  son  code,  vous 
êtes  dans  l'erreur,  voulez-vous  y  persévérer  ? 

Errart  humanum  est9  perscverare  autem  diabolicum.  Vous 
pratiquez  i'égoïsme  et  non  la  piété  ;  vous  ajoutez,  au  défaut  de 
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fei  etJd'espéWHiee,  fodétirat  dé  charité  ,  vice  dont  $  fftal'  nous 
dit:  «  qrâa&  j'aurais  tonte  la  foi  possible,  jusqu'à  transporter 
»  kg*  montagnes,  si  je  afai  la  charité'  je  ne  suis  rien:  »  (  Ep*;  aux 
Goriithi  )> 

Vous»  doriez-,  pour-  lîameur  du  prochain,  un  tribut  d'études, 
une  exploration  avrtvâ'  des  loi»  sociales  de  Dieu  ;  vous  deviez, 
au' moins  mettre  an  concoure  cette  recherche  ;  et  vous  avez,  par 
iaéotencei éludé  la»  tâche j  laissé  le  champ  libre  aux  philosophes, 
en  vous  bornant  à  quelques  déclamations  contre  leur  malfaisance, 
à:  quelques*  simulacres-  d'esprit  religieux  :  vous  êtes  les  pervers 
dent  J'j  G.  a  dit  :  «Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur 
»'ccsurest  lem  de  moi  ;  et  le  culte  qu'uV  me* rendent  est  vain  et 
riHvotev  puisqu'ils  enseignent  des  maximes  et  des  ordonnances 
«humiae*  »•(  9i  lff*rnt;  eh.  XV.  ) 

Voilà*  en  termes  précis^  la  condamnation  des  lois  des  hommes 
et  d*oeux*  qui:  croient  à  1»  sagesse  de  ces  lois. 

Puisqu'enfin  le  cocfr' social  de  I>ieu  vous  est  apporté,  n'hésitez 
point?  ànabjvrer  v&&  emure  :  voulez-vous*  renouveler'  le  scandale 
<*onué  par  les  siècles  d^seurantigroe  qui  pereéeutèren*  les 
Colomb,  teeGfeiflée?' 

Votre  capkaie  du  sophisme  a  hérité  de  cet  esprit  satanique,  de 
ce^  vandalisme  dm  quinzième  siècle.  C'est  pour  toi,  moderne 
Babytone,  pour  toi,  ville  de  Paris,  que  J.  G.  a  dit1:  r  Jérusalem , 
^Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes,  etqut  lapidesoeux»  qui  sont 
xr envoyés  vere*  toi'.  »  Tes  docteurs  sont  une  légion  deZbïtes-que 
Jésus  a  démasqués^  en  disant  :  «  Malheur  à  vous,  scribw  etrçma- 
vwstens  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes*  et»  qui  dite*: 
»  si  nous  eussions  été  du  temps  de  nos  pères,  nous  ne  nous  fussions 
y  "pas  joints  à e«!^ pour répandr«le'sançdes- prophètes.» (95  Lei. 
Xr,  S.  UAvm.  XXII*.  ) 

Tel  est  aujourd'hui  votire  langage^  septlistestqar  pervertissez 
l'opinion;  vous  déclamez  contre  les  générations  qui  ontpersosulé 
de  vrais  savants,  et  vous  êtes  plus  -iniques  encore  contre  les 
'  inventeurs  que  la  providence  vous  envoie.  Pour  les  traverser, 
vous  vous  affublez  d'un  manteau  de  raison  qui  n'est  que  man  • 
teau  de  TOndatfsme,  pire  qu'au  siècle  des  Colomb;  dèsGfcHlëe. 

Bfe  vous,  hommes  pieux,  qui  croyez  servir  Dieu  en  soutenant 
le  parti  des  philosophes  ennemis  de*  toute-  découverte-,  frisant 
commercer  de  sophismes,  vous  prétendez:  bâtir  la  maison*  do 
^eifeneur,  et  vous  ne  bâtissez-  que  pour  Beizébuth,  car  rot»  fave- 
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risttr  la  philosophie,  eniétouffaat  1*  théorie  d'attraction  paufenr» 
née,  interprète  du  code  divin, 

Vous  avez  depuis  vingt  siècles  servi  Dieu  en  vaines  paroles,  en 
stériles-  holocaustes  ;  faites  enfin  quelque  ches*  pour  la  foi,  et 
1*  charité  ;.  fendez  la  maison  de-  Dieu,  la  phalange  d'essai  en  qbk- 
monte  sociétaire,-  essai  qui  ralliera  aibiiemefcfri*  globe  entier  aeue 
la  bannière  divine  et  qui  comblera  de  richesse,  e*  de  gloice  tous  les 
fondateurs)  même  le*  coopérateurs  secondaires. 

Que  sont  vos  entreprises  actuelles-?  des  raffinements'  de  barba» 
rie  pour  river  les  fer»  des  peuples  par  la  Déduction  du  salaire,  et 
par  remprisormement.de;  laclasse  pauvre  dans  les  bagnes  indus- 
trtelsr  nommés  grandes  manufactures,  qui  ne  lut  assurent  ni  bien* 
être,  ni  retraite.  Ce»  vexations,  mercantile*  sent  réprouvées  de 
J.  C.  et  des  Pères  de  l'Eglise,  S.  Chrysostâtiie  nous  dit  qu'un 
marchand  ne  saurait  ékre  agréable  à  Bitu\t  et  Jésus  battait  de 
vierge»  les  marchands;  il  les  chassait  dudeanple  en  leur  disant  : 
Pomjhitevde  ma  maison  une  caverne  de  valeur». 

Jusqu'ici,  ri  a-  puvous  sembler  difficile  de  lutter,  contee  lepivotée 
qu'on  appelle  commerce.  Vous  ne  sa*rie&paK  epiei  peint  l'attaquer, 
car  il  maîtrise  les  gouvernements  mêmes  devenus  ses  vassaux. 
Enfin  la  Providence  vous- en-voie  un  guide  qui  connaît  les  côtés 
faibles  de  l'hydre  mercantile,  et  qui,  par  inauguration  du  régime 
véridique,.  vousdelivrera.de  caveau  d'or,  idole  digne  d'une  secte 
d'aveugles  qui  conduisent  des  aveugles,  idole  digne  des  philo- 
sophes modernes. 

<rEt  toi,  Capltt*rne\Tnr(toi,  philosophie),  t'élèv©*a**-tu  toujours 
»  jusqu'au  ci  eux?  Non,  tu  seras  précipitée  jusqu'au  fond'  des  en~ 
»  fers.  »  (S.  Luc^ch.  X.)  Voilà  votre  arrêt,  sophiste»  ennemis 
de  l'attraction,  ennemis  des  richesses  et  de  l'harmonie;  Iésus 
vous  l'a  dit  :  «  Vous  êtes  des  sépulcres  'blanchis  qui)  an  dedans, 
»soiït  pleins  de  pourriture.  Serpents,  race  de  vipères,  comment 
»pourre**vou*«viter  d'être  condamnés  au  feu  éternel?  (S.  Match., 
ch.  XXIlf.  )  or  Quelle  secte  a  plus  mérité  d'être  plongée  dans  la 
y  géhenne,  où  ri  n'y  a  que  pleur»  et  grincements  de  dents  ? 

Laissons  à  Bien  le  soin  de  vous  juger,  et  de  discerner  s^il 
en  est  parmi  vous  quelques-uns*  dignes  de  sa  clémence:  jusque* 
là  courrei-vous-  de  cendre  ;  hâtez-vous*,  comme'  l'hérésiarque 
traimis,  dV  faire  abjuration  publique  et  de  déchirer  vos  livres. 
Votre  châtiment,  dès  ce  monde,  sera*  de  voir  le»  nations  s'élever 
atx  BorAeur  et1  à  l'opulence,  en  foutent  aur  pieds-  vo»  doctrines 
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perfides.  Vous-mêmes  livrerez  aux  flammes  ces  bibliothèques, 
dépôt  humiliant  de  contradictions  et  d'erreurs  \  tandis  que 
les  nations,  délivrées  de  leurs  chaînes ,  s'introniseront  dans  la 
nouvelle  Jérusalem,  en  disant  avec  Siméon  :  a  Seigneur,  nous 
»  avons  assez  vécu,  puisque  nous  avons  vu  l'œuvre  de  votre  sa- 
»  gesse,  le  code  sociétaire  que  vous  avez  préparé  pour  le  bonheur 
»  de  tous  les  peuples.  » 

Alors  le  monde  entier  retentira  de  malédictions  contre  les  lois 
des  hommes  et  contre  les  infâmes  sociétés  civilisée  et  barbare  ; 
alors  les  peuples,  comblés  de  richesses,  de  délices,  et  trouvant  les 
voies  de  fortune  dans  la  pratique  de  la  vérité,  s'écrieront  dans 
une  sainte  ivresse  :  «  Voici  venir  les  jours  de  miséricorde  promis 
»  par  le  Rédempteur  disant  :  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
»  de  justice,  car  ils  seront  rassasiés.  (  S.  Matth.,  ch.  V.  )  C'est 
»  vraiment  par  l'harmonie  sociétaire  que  Dieu  nous  manifeste 
«l'immensité  de  sa  providence,  et  que  le  Sauveur,  selon  sa  pro- 
»  phétie,  vient  à  nous  dans  toute  la  gloire  de  son  père.  C'est  le 
»  règne  du  Christ  ;  il  triomphe,  il  est  vainqueur  :  Christus 

»  REGNAT,  VINCIT,  IMPERAT.  » 
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J'avais  promis  un  article  très-détaillé  sur  les  approximations  de 
mécanisme  sociétaire  :  des  compagnies  peu  fortunées  pourront  dé- 
sirer de  fonder  en  petit;  c'est  la  manière  favorite  des  Français; 
ébaucher,  tâtonner.  La  plupart  opineront  pour  un  essai  réduit  à 
moitié,  à  900  personnes,  ou  au  tiers,  600  personnes. 

Je  leur  observe  qu'en  réduisant  une  mécanique,  on  en  fausse  le 
système,  si  on  ne  conserve  pas  toutes  les  pièces  :  nous  savons  ré- 
duire une  immense  horloge  de  clocher  en  un  petit  coffret  ou  montre 
d'un  pouce  de  diamètre  ;  mais  cette  iriDntre  contient  toutes  les 
pièces  de  la  grande  mécanique,  même  la  sonnerie  ;  dès  lors  le  sys- 
tème, quoique  réduit,  n'est  point  changé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  mécanique  de  passions  :  pour  la  ré- 
duire dans  la  proportion  d'une  horloge  de  cathédrale  à  une  petite 
montre,  il  faudrait  avoir  des  hommes  en  miniature,  des  Lilliputiens 
hauts  d'un  demi-pied,  des  animaux  et  des  végétaux  de  même  di- 
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mension;  il  serait  facile  d'en  former  une  petite  phalange  en  minia- 
ture, 4800  pygmées  logés  dans  un  cas  tel,  et  bornés  à  cultiver  un 
terrain  carré  de  cent  toises  de  base.  Celte  phalange  serait  com- 
plète en  mécanisme  ;  elle  aurait  en  petit  son  assortiment  de  carac- 
tères; elle  opérerait  aussi  exactement  que  des  hommes  de  notre  sta- 
ture. 

%  Mais  s'il  faut  retrancher  sur  le  nombre,  se  réduire  de  4800  à 
900  ou  600,  on  se  prive  des  ressorts  nommés  caractères,  et  on 
fausse  le  mécanisme  d'attraction  industrielle,  d'équilibre  des  pas- 
sions. Dès  lors  le  jeu  de  la  machine  se  complique,  se  ralentit  en  rai- 
son composée  de  la  diminution  des  ressorts. 

Si  les  3  phalanges  sont  de 4800,900,600, 

la  force  motrice  ou  dose  d'attraction  in- 
dustrielle, qui  alimente  les  séries  pas- 
sionnées, ne  sera  pas  en   rapport  de.    .    .        48,      9,      6, 
mais  à  peu  près  de 48,      6,      3, 

Par  la  suite,  la  cohorte  salariée  sup- 
pléant aux  lacunes  d'attraction,  devra 

être  de 400,  450,  200, 

et  mieux  encore  de 400,  200,  300, 

car  elle  sera  chargée  de  tous  les  travaux  qui  n'exciteront  pas  d'at- 
traction ;  or  ils  seront  bien  plus  nombreux  dans  une  petite  pha- 
lange que  dans  une  grande;  la  petite,  bornée  à  600,  ayant  des 
séries  mal  engrenées,  faiblesde  ressorts  (ch.  V,  VI),  pourra  à  peine 
créer  attraction  sur  les  deux  tiers  des  travaux  ;  cette  lacune  exigera 
une  cohorte  d'environ  300  salariés  pour  l'autre  tiers  de  l'ouvrage. 

Plus  la  phalange  sera  petite,  plus  on  devra  s'attacher  à  avoir  un 
grand  nombre  d'enfants,  dût-on  les  prendre  à  pension  ;  car  les  en- 
fants sont  celui  des  3  sexes  qui  se  livre  le  plus  franchement  à  l'at- 
traction, et  qui  se  passionne  le  plus  promptement  pour  le  régime 
des  séries  industrielles. 

Une  société  qui  n'aura  pas  pu  réunir  la  masse  de  capitaux  né- 
cessaires pour  fonder  en  grand,  devra  opérer  comme  si  elle  était 
certaine  de  trouver  ces  capitaux  dès  Tannée  suivante;  car  elle  les 
trouvera  réellement ,  si  elle  fait  ses  dispositions  pour  un  com- 
mencement de  grande  phalange,  et  non  pas  pour  une  phalange 
réduite. 

Selon  ce  plan,  elle  devra  construire,  au  lieu  d'un  édifice  régu- 
lier, un  tiers  du  grand  édifice  tracé  page  423,  une  aile  seulement, 
pour  expectative  des  2  autres  portions,  centre  et  2e  aile.  Je  sup 
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pose  qu'elle  construirait,  la  portion  qui  s'étend  de  0  en  a,  puis 
los  bâtimens  X  et  Z. 

La  petite  phalange  construisant  un  tiers  de  grand  phalanstère, 
et  .non  pas  un  petit  phalanstère,  son  terrain  devra  être  disposé  ? 
dans  le  même  sens  ;  tout  en  débutant  sur  une  petite  surface  d'un  * 
tiers  de  lieue  carrée ,  elle  devra  prendre  des  arrangements  pouf 
avoir  en  contiguïté  une  lieue  entière ,  et  en  jouir  dès  l'annéfc 
suivante.  Si. elle  manquait  à  ces  précautions,  elle  serait  bientôt  de- 
vancée par  d'autres  compagnies  qui  se  formeront  en  concurrence 
aveoelle ,  et  qui  prouveraient  qu'elle  n'a  rien  prévu  ;  qu'elle  n'a 
pas  osé  envisager  l'opération;  qu'elle  n'est  composée  que  de  chefs 
pusillanimes,  d'avortons  intellectuels.  Ces  objections  seraient 
valables  et  feraient  perdre  à  une  phalange  réduite  le  prix  de  fon- 
dation. Elle  perdrait  en  outre  l'immense  bénéfice  des  curieux 
payants  qui  se  porteraient  tous  dans  une  phalange  de  plein  mé- 
canisme, telle  qu'on  se  hâterait  d'en  fonder  lorsque  la  petite  pha- 
lange d'essai  aurait  donné  l'éveil,  et  prouvé  que  le  mécanisme  des 
séries  passionnées  et  d'attraction  industrielle  est  de  la  plus  grande 
facilité. 

La  petite  phalange,  en  formant  ce  plan  d'extension^  aura  d'au- 
tant plus  de  chances  pour  trouver  de  nouveaux  actionnaires, 
qu'on  pourra  juger  des  économies  que  produira  la  grande  pha- 
lange. ^Par  exemple,  sur  les  engagements  de  maîtres  ouvriers  et 
instituteurs  quelconques,  il  sera  évident  que  les  maîtres  engagés 
pour  600,  serviraient  de  même  pour  4800,  sauf  la  transmission 
graduée  en  mode  mutuel  (298). 

Plus  la  petite  phalange  périclitera par  défaut  de  nombre,  plus 
elle  devra  spéculer  sur  la  forte  dose  d'attraction,  et  considérer 
qu'il  fout  savoir  semer  pour  recueillir;  elle  devra  donc  s'attacher 
à  la  gastrosophie  (258),  principale  semaine  d'attraction.  Ce  sera 
la  branche  où  on  pourra  former  promptement  des  séries  passion- 
nées, et  apprécier  leur  influence  dès  des  premiers  mois.  On  ne 
trouvera  pas  cet  avantage  dans  des  cultures,  troupeaux  et -colom- 
biers réduits  au  tiers  de  la  grande  phalange  ;  le  jeu  des  séries  y 
sera  gêné,  l'exercice  parcellaire  (ch.  VI),  y  sera  bien  restreint. 
Il  est  aisé,  dans  un  groupe  de  30  sectaires,  de  former  5  à  6  sous- 
groupes,  chacun  de  5  à  6  sectaires;  mais  si  le  groupe  n'est  que  de 
40  personnes,  il  devient  très-difficile  d'y  organiser  des  sous- 
groupes  et  l'exercice  parcellaire,  si  précieux  pour  donner  de  lln- 
teasité  aux  attractions  industrielles. 
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Pensera^t-on  qu'il  faudra  restreindre  4e  nombre  des  fonctions* 
afin  de  pouvoir  y  adapter  des  séries  copieuses?  C'est  raisonner 
en  moraliste  qui  croit  mener  l'attraction  à  volonté  ;  la  nature  dis- 
tribue les  .attractions  en  travail. domestique,  sur  4620  personnes  ; 
si  on  réduit  ce  nombre  au  tiers,  on  ne  peut  pas  tripler  les  attrac- 
tions :  tel  travail,  comme  le  soin  des  pigeons,  qui  aurait  rencontré 
60  sectairestpassionnés  sur  une  masse  de  4620,  n'en  aura  que  20 
si  vous  réduisez  au  tiers  le  nombre  de  sociétaires  *ur  lequel  il  faut 
trouver  une  secte  de  piftonistes  ;  et  si  on  veut  la  porter  à  40, 
pour  favoriser  l'exercice  parcellaire,  il  y  en  aura  moitié  qui  ne 
seront  pas  passionnés  ;  la  série  ^ara  très-défectueuse,  mal  intri- 
guée, sans  ardeur,  sans  dextérité,  «ansamité  d '-action. 

D'autre  part,  si  on  a  trop  peu  de  séries, -si  pour  les  renforcer  en 
nombre  de  sectaires,  on  se  réduit  à  peu  de  fonctions,  beaucoup  de 
gens  ne  pourront  pas  donner  cours  à  leurs  attractions  et  seront 
faussés.  D'ailleurs* une  phalange  d'unpetitînoinbre  de  séries  échoue- 
rait sur  l'accord  de  répartition,  parce  que, les  séries  ne  seraient 
pas  suffisamment  engrenées  (74).  Les  impulsions  de  cupidité  ne 
seraient  tpas  assez  graduées  pour  s'équilibrer,  s'entraîner  spécula- 
tivemenX  à  la  justice  (309). 

Il  .n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  moins  la  phalange  sera  nom- 
breuse, plus  elle  devra  éviter  la  grande  culture  et  les  travaux  de 
long  cours,  dont  les  produits  ne  .peuvent  se  recueillir  à  des  époques 
rapprochées  :  Jesgcaminées.sont  de  ce  nombre,  et  la  vigne  encore 
plus.  Il  faut  à. une. réunion  faible  en  ressortsy  des  récoltes  prompteô 
pour  soutenir  etalimenter  l'intrigue.  Ainsi,  ^es  pigeons  qui  multi- 
plient très-vite,  la  confiserie  dont  les  produits  sont'labciqués  en 
peu  de  jours,  seront  les  genres  les  mieux  appropriés  ^àJat circons- 
tance ;  tons  les  petits  légumes  présentent  cet  avantage. 

Je^pourrais  étendre  fort  loin  cet  exaiim  oteentmeeàîwd0Ute^ 
daIlS.une)petiie:phalange  :  c'est  assez  faire  entrevoir  «pue  pour  di- 
riger cette  machine,  il  faudra  biense  garder  des méthoctesanocates 
et  économiques;. il  faut  un  mécanicien  qulait  étudié  à&nd;lo*hé&- 
rie  ,  et  qui  ne  prétende  pas  régenter  et  maîtriser  l'attraction  ; 
c'est  le  vice  où  tomberait  tout  philosophe. 

On  devra  s'étudier  à  discerner  quelles  lacunes  on  peut  admettre 
selon  l'assortiment  des  caractères  et  des  goûts  des  sociétaires; 
c'est  une  opération  des  plus  délicates  et  qui  décidera  du  succès 
d'une  petite  phalange.  Tant  que  je  ne  sais  pas  eu  quel  lieu  elle  se- 
rait fondée,  quelle  serait  la  juste  dose  de  ses  moyens  en  chaque 
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genre,  je  perdrais  trop  de  temps  à  examiner  et  peser  les  nom- 
breuses chances  d'erreur  qui  pourront  s'y  renconter. 

Je  me  borne  à  indiquer  deux  grands  moyens,  les  plus  sûrs  pour 
une  petite  phalange:  le  renfort  d'enfants  et  la  gastrosophie.  Que 
les  enfants  impubères  soient  assez  nombreux  pour  exécuter  les 
manœuvres  chorégraphiques  à  72  figurants;  que  le  peuple  soit  en- 
thousiasme dès  les  premiers  jours  par  la  gastrosophie  sériaire, 
qni  est  le  moyen  le  plus  prompt  pour  le  séduire  ;  qu'il  se  croie 
transporté  dans  la  maison  de  Dieu%  c'est  le  nom  que  donne  le 
peuple  à  une  maison  où  l'on  vit  dans  l'abondance  et  l'insouciance; 
enfin  que  les  chefs  se  pénètrent  bien  du  but  à  atteindre.  Je  l'ai  dit 
plusieurs  fois  :  il  ne  s'agira  pas  de  produire  plus  ou  moins  de 
choux,  peu  importera  la  quantité  de  récoltes,  d'autant  mieux  que 
les  séries,  pour  peu  qu'elles  soient  bien  formées,  en  donneront 
toujours  une  masse  infiniment  supérieure  à  celle  de  la  civilisation. 

Mais  les  prodiges  qu'il  faut  créer  dès  la  première  campagne, 
sont  l'équilibre  des  passions  et  l'attraction  industrielle,  buts  où 
l'on  n'atteint  que  par  un  bon  engrenage  des  séries,  et  un  lien 
actif  entre  les  travaux  de  production,  consommation,  préparation. 
Si  l'on  peut  étaler  de  bonne  heure  les  accords  sublimes  que  présente 
une  masse  de  séries  bien  engrenées,  la  cause  sera  gagnée,  même 
avant  d'arriver  au  dénouement  ou  accord  de  répartition.  Dès 
qu'on  pourra  admirer  dans  ce  germe  d'harmonie  les  accords  con- 
trastés de  passions  échelonnées  (63),  les  accords  indirects  d'antipa- 
thiques, l'emploi  avantageux  des  discords,  l'emploi  utile  des  pas- 
sions réputées  vicieuses,  l'entraînement  des  enfants  à  l'indiistrie 
dès  le  plus  bas  âge,  la  vérité  et  la  justice  devenues  voies  de  for- 
tunes, enfin  le  vrai  bonheur  social,  le  contentement  de  chaque 
sectaire  confirmé  par  son  enthousiasme,  les  curieux  arriveront  en 
foule  pour  voir  le  prodige  dés  prodiges,  la  mécanique  des  passions, 
et  pour  s'humilier  d'avoir  eu  la  sottise  d'ajouter  foi  à  des  scien- 
ces qui  enseignent  que  Dieu  a  créé  les  passions  au  hasard,  sans 
leur  avoir  assigné  un  mécanisme  digne  de  sa  sagesse. 
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PLAN  DES  SECTIONS  VI  ET  VII, 

FORMANT  LA  CONTRE-PRBUVB. 

Préambule.  Sur  un  sujet  aussi  neuf  que  la  théorie  de  l'attraction* 
passionnée  et  du  mécanisme  sociétaire,  le  lecteur  est  en  droit 
d'exiger  des  preuves  surabondantes.  Je  voulais,  selon  la  méthode 
mathématique,  ajouter  à  la  théorie  une  contre-preuve,  tirée  de  * 
l'ignorance  où  sont  les  modernes  sûr  les  caractères,  les  proprié- 
tés, la  marche  et  les  fins  de  la  civilisation,  dont  ils  ont  la  bonhomie * 
d'espérer  quelque  perfectionnement  ;  et  sur  les  voies  qu'ils  au- 
raient dû  suivre  pour  s'élever  ,  par  degrés  en  échelle  sociale,  à: 
la  période  6e,  celle  des  garanties.  (Voyez  I'àvant-propos.) 

Les  prétentions  des  modernes  au  perfectionnement,  sont  une 
tendance  à  sortir  de  la  civilisation,  et  à  s'élever  aux  garanties 
dont  ils  rêvent  quelques  parcelles  sans  savoir  les  réaliser;  car  ils 
n'ont  de  garanties  que  celles  que  le  hasard  a  introduites,  comme 
le  régime  monétaire  et  les  assurances,  qui  sont  dues  à  l'instinct  et 
non  à  la  science.  D'autre  part,  les  fausses  méthodes  adoptées  par 
notre  siècle,  notamment  ses  systèmes  d'industrie  anarchique,  de 
concurrence  individuelle  et  mensongère,  et  surtout  sa  bévue  de 
prendre  la  régie  actionnaire  pour  association,  allaient  nous  préci- 
piter en  4e  phase  de  civilisation,  état  diamétralement  opposé  aux 
garanties  sociales. 

Pour  débrouiller  ce  chaos  politique,  il  faudrait,  je  l'ai  dit,  une 
analyse  détaillée  de  la  civilisation,  et  un  parallèle  des  caractères, 
de  cette  5e  période,  avec  ceux  des  deux  périodes  contiguës,  savoir: 
la  6e,  dite  Garanties  solidaires,  et  la  4e,  dite  Barbarie.  Ce  se- 
rait un  travail  fort  étendu  et  auquel  suffirait  â  peine  un  volume 
de  la  dimension  de  celui-ci.  Je  comptais  donner  sur  cette  matière' 
deux  sections,  mais  elles  seraient  encore  insuffisantes;  c'est  un» 
sujet  à  traiter  séparément,  et  je  me  borne  à  en  donner  le  plan  sur 
lequel  on  pourra  juger  de  l'importance  de  cette  branche  aVétudes, 
et  de  l'étourderie  de  notre  siècle  qui  oublie  de  faire  l'analyse  de 
la  civilisation,  et  qui  croit  la  perfectionner  quand  il  la  conduit  à 
un  déclin  rapide.  Nous  distinguerons  les  caractères  de  cette  so- 
ciété en  huit  ordres;  chacun  sera  exposé  dans  huit  petits  articles, 
dont  je  comptais  former  d'amples  chapitres  qu'il  faut  remplacer 
par  des  aperçus. 
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SECTION  SIXIÈME. 

AJ*ALTSE    DE    LA    CIVILISÀTIOÏT: 


ONZIEME  NOTICE. 

CARACTÈRES   DE    BASE    ET   DE    LIEN. 


CH4PIIHKXU. 
Cteraetfere»  »oec«OT#f  *  «ife»  q«aé*»  vImmmu 

Lesaociétésx»^  coi»»8^€Oi|iSih«!iam^lettx^q»^  aies  :4jf- 
fitaneftfopar  de»  caractècestqm  se.  succèdent  :  oane pwt  pas 
jagerde^progrès  ou.  décadences^  tant  qu'oto  n!a  pa»,  assigné  très»- 
dâttinetement  lescaractèiwqni  doivent  signaler  une  mié&.  Nos 
naturalistes  sont  si  scrupuie«x.sur  cette  distinction-,  qjuandiiU'^ 
gi*«ëe^ ©tasser  d?inutites. végétaux,  pourquoHe&poUtfqjuepae  soi* 
vent-ils  pas  cette  méthode,  en  assignant  à  leur.  ctoitisiitieftrohfo 
ne-deff«aractèr8s  adaptés  àxhacunedesquatoe^pham?  G'esti  le 
seu^meyen  de  reooimaitre  si  elle  avance  ou«rô*rogi?afte< 

GAÏiACTÈHKS  SUCCESSIFS  DE  LA  CIYILISÀTÎOIS. 

GenaMlawto»  Mariage  exclusif  ou  monogamie. 

»;  composé,  Féodalité  patriax«ale.au.nobiUa«e. 

Pivot,  Droits  civils  de  Véppuse*. 

K%  Contrepoids,  Grands  vassaux  fédérés. 

"*■  Ton,  Illusions  chevaleresques. 

AftOLWCBWCG,  0«  2?  P«A$#. 

Gervasteple,  ftfivtiègaacommaaaw:.. 

*  comjpséi  GuUurodes  aqmm  eUtàs» 

SJi  BlIMftTfr  jigfiao(^ssfimenLdê5fm4u*^$m^ 

Contre-poids,  système  représentatif. 

Ton,  Illusions  en  liberté. 


NOTICE  XI.  —  CHAPITRE  XLI.  3ff 

APOGÉE,  OU  PLÉNITUDE* 

Germes,       Art  nautique,  chimie  expérimentale. 
Caractères,       Déboisement,  emprunts  fiscaux. 

VHKt.IT»,  OQ>  PKABB, 

/  Gêrtttà  8imjft(;  Esprit  mercantile  et  fiscal; 

S  /     »   composé,  Compagnies  actionnaires. 
8Jl             Pivot;  Monopohmarmnié, 

CoBfiMMfdtchî.  Commerce»  anarchiqàe.' 

Ttaw  Itfeslonr^ontHtf  crues. 


%(]  CÂBU^CITÉ,  OU  4-  PHASE. 

|  i  Germe  simple,  Monts-de-piété  urbains* 

•    I    »    composé,  Maîtrises  en  nombre  fixe. 
[              P1V6*,  Féodalité  industrielle. 

Contre-poids,  Fermiers  de  monopole  féodal. 

Ton;  Hfasiôtts  en  association; 


\ 

Transitions    j  régulières,  les  12  garanties,  ch.  50 
eri  6-  période  )  irrëgfulières,  les  32f  issues,  A*>p.  à  ch. 


52. 


(Nota.)  On  ne  mentionne  pas  ici  les  caractères  permanente 
qui  régnent  dans  tout  le  cours  des  i  phases,  mais  seulement  ceux 
qui  constituent  telle  ou  telle  phase,  et  sesmixtes  avec  telle  autre 
Par  exemple,  là  civilisation  d'Athènes  était  une  2e  phase  incoml 
plète,  aieérée,  en  ce  qu'elle  manquait   du  caractère  pivotai  li- 
berté des  industrieux.  C'était  une  *  phase  bâtarde  et  faussée 
ayant  en  pivot;  un  caractère  de  barbarie.  Quand  on  connaîtra  ce 
grimoire  des  caractères  sociaux,  dont  je  vais  décrire  huit  ordres 
i!  sera  aisé  de  dissiper  les  illusions  en*  progrès  social.  * 

La  civilisation  actuelle  de  France  et  d'Angleterre  est  une 
3*  phase  déclinante.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  a  faitécloreles  carac- 
tères de  3*  phase  ;  elle  tend  fortement  a  la  4«,  dont  elle  a  les  deux 
germes-mais  elfe  ignora  l'opération  à  faire  sur  ces  germes  pour 
entrer  err  *  phase,  qui  serait  un  progrès  très-petit,  le  moindre 
possible;  tàndîs  que  l'état  actuel  est  une  stagnation  pénible  où 
legenifrest  comme  emprisonné,  fatigué  de  sa  stérilité;  s'agitant 
vâinementpourprbduirè  qûelqùèidée  neuve.  C'est  un  état  qui  use 
le  corps  social  par  une  station  trop  longue  en  3«<pbase.  ^oyex 
ch.  48,  les  caractères-  qui  signalent  cette  lassitude.  ) 

*ifrfdf.g^îeinventîf>  ITnsf,hct  fifecaIine  tarderait  guères 
âhMHWW  letfmoyéns  d'organiser  la  4*  phase,  qufest  un  pro- 
grès, mais  non  pas  eh  bien.  Oh  n'entrerait*  dans  la  voie  du  tien 
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qu'en  organisant  l'ambigu  de  civilisation  et  garantisme  (Voyez 
chap.  47  et  48).  C'est  la  manoeuvre  qu'on  devait  opposer  au  libé- 
ralisme, esprit  stationnaire  qui  ne  sait  point  avancer»  et  qui  so 
passionne  pour  un  caractère  de  la  2e  phase,  pour  le  système  re- 
présentatif; gimblette  bonne  dan*  une  petite  république ,  telle 
que  Sparte  ou  Athènes,  mais  tout-à-fait  illusoire  dans  un  empire 
vaste  et  opulent,  comme  la  France. 

J'ai  observé  (36  et  43,)  que  les  anti-libéraux,  classe  non  moin» 
abusée  que  les  libéraux,  commettent  une  maladresse  choquante 
en  essayant  de  lutter  contre  les  chimères  libérales,  par  une  rétro- 
gradation en  4re  phase.  C'est  un  moyen  d'autant  plus  vicieux,  que 
l'accroissement  des  dettes  publiques  nous  entraine  irrésistiblement 
vers  la  4e  phase  ou  caducité. 

Un  examen  détaillé  du  tableau  des  caractères  permanents  dé- 
signés dans  ce  chapitre,  suffirait  déjà  à  dissiper  nos  illusions  de 
vol  sublime,  et  prouver  que  notre  vol,  en  échelle  sociale,  est  ce- 
lui de  l'écrevisse;  car  tendre  à  la  4e  phase  de  civilisation,  à  la 
caducité  d'une  période  essentiellement  vicieuse,  c'est  un  progrès 
si  l'on  veut,  mais  un  progrès  en  déclin,  un  progrès  comparable' à 
celui  d'une  femme  dont  les  cheveux  blanchiraient  à  60  ans;  si  elle 
disait  que  sa  chevelure  se  perfectionne,  qu'elle  va  égaler  la  blancheur 
de  Taibâtre  ;  si  elle  s'écriait  :  a  quel  vol  sublime  de  ma  chevelure 
»  vers  la  perfectibilité  perfectibilisante  !  »  Chacun  sourirait  de 
pitié  :  le  corps  ne  se  perfectionne  pas  quand  il  vieillit. 

Telle  est  l'illusion  de  progrès  dont  s'enorgueillit  notre  vieille  ci- 
vilisation, courant  à  la  caducité.  Les  sociétés,  comme  les  indivi- 
dus, courent  à  leur  perte,  quand  elles  s'endettent  et  se  livrent  à 
l'usurier.  C'est  le  fait  de  notre  siècle  ;  il  ne  va  que  d'emprunts 
en  emprunts. 

«  Le  vase  est  imbibé,  l'étoffe  a  pris  son  pli.  »  C'est  un  pli 
bien  pris  que  celui  des  emprunts  fiscaux;  chaque  ministère  nou- 
veau fera  un  nouvel  emprunt  ;  car  il  faut ,  dit  le  proverbe» 
manger  quand  on  est  au  râtelier.  Quelque  parti  qui  vienne  à 
dominer ,  la  finance  qui  tient  les  rênes  du  char,  ne  rétrogradera 
pas  vers  la  route  de  l'économie.  Quel  sera  donc  le  dénouement  de 
cet  ulcère  fiscal,  de  ce  chancre  de  dettes  et  d'emprunts  qui  ne 
font  que  croître  et  embellir  dans  tous  les  empires?  Ce  dénouement 
sera  expliqué  au  chap,  qui  traite  de  la  4e  phase  de  civilisation, 
phase  ou  la  force  des  choses  nous  entraîne,  sans  que  nos  guides, 
les  économistes,  voient  l'abîme  où  court  le  monde  social, 
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On  peut  les  comparer  au  mauvais  cavalier  de  qui  les  rieurs 
disent  :  Ce  n'est  pas  lui  qui  méfie  son  cheval,  c'est  son  cheval 
qui  le  mène.  Tels  sont  nos  génies  politiques  :  ce  n'est  pas  eux  qui 
mènent  le  gouvernement  civilisé,  c'est  lui  qui  les  mène ,  eux  à 
qui  il  eût  été  si  facile  de  nous  diriger  vers  les  routes  du  progrès 
réel,  s'ils  eussent  voulu  sortir  de  l'ornière,  sortir  des  préjugés 
de  morcellement  agricole  et  d'anarchie  commerciale,  ou  concur- 
rence individuelle  de  fourberie. 

CHAPITRE  XLII, 
Caractères  permanents  de  la  période. 

C'est  un  sujet  bien  étendu  et  qui  exigerait  au  moins  douze 
grands  chapitres,  car  j'ai  recueilli  une  liste  de  4  44  (douze  dou- 
zaines) de  ces  caractères  parmanents  qui  régnent  dans  le  cours 
des  4  phases  :  si  je  les  classe  en  une  douzaine  de  genres,  par  40, 
42,  45  de  chaque  genre,  ce  ne  sera  pas  trop  de  douze  chapitres 
bien  amples  pour  les  décrire  :  qu'on  juge  par  là  de  l'étendue 
qu'il  faudrait  donner  à  une  analyse  complète  de  la  civilisation.  Il 
est  des  caractères  dont  la  définition  emploierait  un  grand  chapi 
tre  ;  tels  sont  ceux  définis  page  34 ,  la  contrariété  des  deux 
intérêts  collectif  et  individuel,  et  V échelle  simple  en  réparti- 
tion de  la  fortune. 

Le  sens  commun  a  suffi  de  tous  temps  pour  faire  entrevoir 
quelques-uns  de  ces  caractères  parmanents,  tels  que  celui-ci: 
Ligue  des  gros  voleurs  pour  faire  prendre  les  petits.  On  au- 
rait dû  s'occuper  à  réunir,  en  tableau  de  genres  et  d'ordres,  une 
centaine  de  ces  caractères;  c'eût  été  un  commencement  d'analyse 
de  la  civilisation  (branche  des  caractères  parmanents).  Au  lieu 
de  se  livrer  à  cette  analyse,  on  a  plaisanté  sur  leurs  résultats 
vraiment  ridicules;  mais  la  plaisanterie  empéchait-t-elie  de  pro- 
céder à  un  recueil  classé? 

D'autres  fois  on  s'est  livré  à  de  graves  déclamations  contre  les 
caractères  les  plus  vicieux,  tels  que  celui-ci,  vertu  ridiculisée, 
honnie,  persécutée.  Sans  doute  ce  résultat  mérite  d'exciter  Pin- 
dignation;  mais  puisque  la  civilisation  présente  une  affluence  de 
ces  résultats  déplorables  ou  ridicules,  classez-les  en  bon  ordre, 
afin  qu'on  puisse  voir  d'un  coup-dœil  l'essence  et  les  fruits  de  cette 
abominable  société. 
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Div.ers  écrivains  ont  .cru  ces.  caractères  peu  dignes  d'attentif, 
pçirce  qu'ils  sont  inséparables  de  l'état  civilisé;  c'était  un  motif  de 
p(us  pour  en  former  un  tableau  intitulé  classe  des  .permanents, 
qui  forment  un  prflre  différent  des  successifs,  exposés  au  chap. 
44.  Par  exemple,  l'enchaînement 4e  V opinion  est  un  caractère 
bie^n  ^permanent,  même  sous  le  règne  des  philosophes  gui  ne 
veulent  pas  que  le  peuple  connaisse  ,et  réclame  ses  droite,  primor- 
diaux, entre  autres  celui  de  minimum  proportionnel;  çetta  ga- 
rantie n'étant  pas  admissible  hors  du  régime  d'attraction  indus- 
trielle. 

Quoiqu'on  ait  sans  cesse  déclamé  contre  nos  vices,  il  en  est 
beaucoup  qui  ue^ot  pas  perçus,  ,et  qui  sont  .priyiléjgiés,  con- 
sacrés sous  prétexte  de  liberté  ;  telle  est  la  tyrannie  de  la  pro- 
priéMin&pjdueMeiwntre  Jq,  mwt.  Un  propriétaire  se  permet 
cej^^UpQsMiopSiV^aWifîes^pour.lajnas^e,  même  4es  qorisjruc- 
tions  malsaines,  ,r£s$errée§,  qui  font  pé>ir  te*  .estants; .-(put  aejp 
est.iapGtipn^  jçonwne  lifeer&é,  par,ce  que  la  civilisation  Jilayant 
pa&c^n^jfisanqe  dep  g$j#niies  .sociales,  admet  pour  ju^te^  quan- 
tité 4e  licences  individuelles 4es  plus  abusives:  pes.^c^s.de  ça- 
r^tèr^*6:s<)Dt;pas  aperça. 

&'#*}tre&#0ut  /négligés  et  non  signalés,  parce  qu'ils  se  lient  et 
forment iu»e,flhata&;  f$\  e$t  celui  de  dèm  d»&ir&t  de  justice  m 
pmvrfi.  On  ne  lui  refuse  pas  ww&tvim®F  justice  ;  il  est  #m 
libre  de  plaider;  mais  il  n'a  pas  de  quoi  subvenir  aux  frais  de 
procédure;  vu  s'il  entame  les  réclamations  lçs  plus  justes,  il  e#t 
bientôt  .exténué  par  le  riche  spoliateur  qui  Je  tratoe  en  ^ppel  et 
réappej$  .il  ne  peut  pas  suffire  à  de  tels  frais,  il  ,est  Jforcé  d© 
céder.  Q$  donne  un  défenseur  gratuit  à  un  parricide,  on  en  d©- 
v^fttt.aiwsj  aup*uvje(qui  veut  réclamer  ;  mais  il  y.  aurait,  difcon, 
trop  de  procès.  La  civilisation  n'est  meublée  qae  de  pauvres  dé- 
pQuiUéswjusiement,  puis  de  cUicafleurs  q\x\}  sous  prétexte  d'in- 
digeiice^vjiudr^ent  plaider  ,aux  faûs de  l'état ;  ce  corail  fmbw 
d'un  mal  dans  un  pire,  tomber  du  déni  indirecte  jusjtÂçe  dajis 
leMtfFpJe  yick*ux.  Jl  est  yxai,  tout  le  jnécwisme  ç^yiUsé  n'eçt-quo 
cej^yiefcux;  et,  per^uiteJec^HCLEyicïEWiK.estjundescaraQ^res 
esmtieis.  de  cette :soejété,  de  même  que  l&déni  indirçct  de  jus- 
tice: rafle  lésa  pas  signalés  comme  te>,  parpe. qu'ils  sont  liés 
et4râseat  l'un. de  l'auto  ;  c'était  un  motif  de  plus  jpaurjlos pla- 
cer ^u  xaiig  de  caractèries,,peBmanents. 

C'est  ainsi  que  sur  des  raisons  plus  ou  moins  frivoles,  on  a  ji£- 
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gligé  en  plein  l'étude  des  caractères  permanents;  omission  d'autant 
plus  préjudiciable  que  ce  travail  -étaat  le  plus  facile  de  toute  l'a- 
nalyse, aurait  été  bien  vite  mené  à  terme,  et  aurait  conduit  à 
aborder  YétaéB  désastres  ordres  ëe  caractères  indiqué*  plus  loin. 
Peu  à  peu  on  en  serait  venu  à  se  désabuser  sur  la  civilisation, 
dont 4e*  aaal$9û&<aui»6nt  excité  l'horreur  .gé&écale. 

Je  «imprime  4e  tabL8au4es>f44  caractères  permanents,  parce 
que  ton* ,  ôUfpiasque  tous,  auraiaBt^esoin  d'iukaftiote  -explicatif, 
par  «xeivpie  : 

1 . :  Mumté  #€fecfe¥ê8«Mné9  «Sottautot  une  ttfltfftvtté  tfteftfe*» 


a.'SgriwiMbkHgé^ar  tavolitatté  âesJttsses. 
-3.  iktpttoUé  d'action  et  d'éléments  sociaux. 

4.  Guerre  interne  de  l'homme  avec  iai-mème 
Déraison  posée  en  principe. 

û  Exception  prise  pour  règle  en  politique. 

7.  Génie  noueux,  faussé,  posiflanlmc. 

*8.  Entraînement toreé  à  la  pratique  Autmal. 

'9.  Wjortiti0n'rti  eorrectffe. 

*0.  Malheur  composé  ehti  Mottnémn  majorité. 

11.  Absence  dfrpppeslUon.irtcntiÉqne. 

12.  Détérioration  postérieure  des  olimaU. 

Chacun  de  ces  caractères  exigera  de  longs  détails.  A  défaut, 
ridée  peut  semblerfausse,  comme  la  ! 2,  détérioration  poêtéïiture 
des  climatures.  11  est  certain  qu'une  civilisation  naissante  amé- 
liore le  climat  ;  mais  au  bout  de  quelques  siècles,  IMfldttdtrîe  dé- 
sordonnée détruit  les  forêts,  tari tles  sources,  excite  les  cmrng&ns  et 
tous  les  excès  atmosphériques.  Aussi  le  clhrratde  France *est-il  sen- 
siblement dégradé:  l'olivier  bat  en  retraite  ;  il  était  à  Montëli- 
mar  il  y  a  un  demi-siècle,  on  ne  le  trouve  aujourd'hui  qu'au* 
dessous  de  ta  Durance.  L'oranger  a  presque  disparu  (THièTes; 
toutes  les  cultures  périclitent  parce  qu'on  a  déchaussé  les  Alpes, 
les  Cévennes  et  autres  chaînes.  L'espace  ttte  manque  pour  expli- 
quer ces  13  caractères;  il  est  donc  imitHe  de ttorrrrer  une  lfefte  des 
I  U.  11  suffit  que  l'on  voie,  par  ce  peu  de  initions,  que  l'ataa- 
lyse  exacte  de  la  civilisation  «st  une  science  trt>p  neuve  pourpre 
susceptible  d'abrégé  dans  sa  première  apparition.  L'on  s^en  cou* 
vaincra  sur  la  branche  du  commerce,  dont  on  a  tant  raisonné 
sans  en  avoir  fait  aucune  analyse. 
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CHAPITRE  XUH. 
Caractères  du  commerce  ,  EN  GENRES. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  vénération  des  modernes  pour  le 
commerce  qui  est  détesté  en  secret  par  toutes  les  autres  classes 
du  corps  social  ?  D'où  vient  ce  stupide  engouement  pour  les  mar- 
chands que  Jésus-Christ  battait  de  verges  ?  La  cause  en  est  qu'ils 
ont  gagné  beaucoup  d'argent,  et  qu'une  puissance  insulaire  exerce 
sur  le  monde  industriel,  une  tyrannie  de  monopole  mercantile. 

Ces  extorsions,  cette  tyrannie,  ne  proviendraient-elles  pas  de 
quelque  erreur  commise  par  la  politique  moderne?  Cette  science 
rampante  n'a  pas  osé  faire  l'analyse  du  commerce,  de  ses  carac- 
tères qu'il  faut  distinguer  en  genres  et  espèces;  de  sorte  que  le 
inonde  social  ne  sait  pas  ce  qu'est  le  commerce.  Quelques  flagor- 
neurs de  l'agiotage  dépeignent  les  marchands  comme  une  légion 
de  demi-dieux  ;  chacun  reconnaît  au  contraire  qu'ils  sont  une  lé- 
gion de  fourbes;  mais  à  tort  ou  à  raison  ils  ont  envahi  l'influence; 
tous  les  philosophes  sont  pour  eux,  le  ministère  même  et  la  cour 
fléchissent  devant  les  vautours  mercantiles,  tout  suit  l'impulsion 
donnée  par  la  science  dite  économisme,  et  par  suite  le  corps  so- 
cial tout  entier  se  soumet  aux  rapines  mercantiles ,  de  même  que 
l'oiseau  fasciné  par  le  serpent,  va  se  rendre  dans  la  gueule  du 
reptile  qui  l'a  charmé. 

Une  politique  honorable  aurait  dû  mettre  au  concours  les 
moyens  de  résistance,  et  s'enquérir  des  bévues  qui  donnent  le 
sceptre  du  monde  industriel  à  une  classe  improductive,  menson- 
gère et  malfaisante. 

;  On  est  si  neuf  sur  l'analyse  du  commerce,  que  chacun  le  con- 
fond avec  les  manufactures  qu'il  s'occupe  à  entraver  et  rançonner. 
Les  principaux  négociants,  nommés  marchands  de  matières  pre- 
mières, ne  sont  occupés  qu'à  machiner  la  spoliation  des  manu- 
facturiers et  des  consommateurs,  s'informer  des  raretés  qui  sur- 
viennent sur  chaque  denrée,  pour  l'accaparer,  l'enchérir,  la  raré- 
fier, et  par  suite  pressurer  le  fabricant  et  le  citoyen. 

La  science  dite  économiste  suppose  un  profond  génie  à  ces 
accapareurs  et  agioteurs  qui  ne  sont  que  des  barbouillons,  des 
joueurs  aventureux,  des  malfaiteurs  tolérés.  On  en  a  vu  en  4826 
une  preuve  des  plus  frappantes,  lorsqu'on  pleine  paix,  après  dix 
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ans  de  calme,  il  survint  tout-à-coup  une  stagnation  et  un  engor- 
gement d'autant  plus  imprévus,  que  tous  les  journaux  triomphaient 
des  nouvelles  chances  ouvertes  au  commerce  par  l'émancipation 
des  deux  Amériques.  Quelle  était  la  cause  de  cette  crise  qui  lut 
si  mal  jugée?  Elle  provenait  du  jeu  compliqué  de  deux  carac 
tèrescommerciaux  : 

Le  refoulement  pléthorique ,  le  contre-coup  éCavorlement. 

Le  refoulement  est  un  effet  périodique  de  l'aveugle  cupidité 
des  marchands  qui,  lorsqu'un  débouché  leur  est  ouvert,  y  envoient 
d'abord  quatre  fois  plus  de  denrées  que  n'en  composte  la  con- 
sommation. Les  deux  Amériques  renferment  à  peine  40  millions 
d'habitants,  en  déduisant  les  sauvages,  les  nègres  et  la  populace 
espagnole  du  pays  chaud  qui  est  presque  nue,  il  ne  reste  pas  vingt 
millions  d'individus  à  vêtir  ;  si  on  y  porte  des  étoffes  pour  cent 
millions,  il  y  aura  engorgement  et  refoulement.  C'est  ce  qu'ont 
fait  en  1825  nos  marchands  de  culottes  et  ceux  d'Angleterre;  ils 
ont  encombré  l'Amérique  de  leurs  drogues,  à  tet  point  qu'elle  en 
avait  pour  une  consommation  de  3  à  4  ans  :  il  en  est  résulté  mé? 
vente,  stagnation,  avilissement  des  étoffes,  et  banqueroute  des 
vendeurs ,  effet  nécessaire  de  cette  pléthore  toujours  causée  par 
les  imprudences  du  commerce,  qui  se  fait  illusion  sur  les  doses  de 
consommation  possible.  Comment  une  cohue  de  vendeurs  jaloux, 
aveuglés  par  l'avidité,  pourrait-elle  juger  des  bornes  à  établir  en 
exportation  ? 

Il  suffisait  déjà  de  cette  maladresse  pour  causer  tes  banque- 
routes et  le  bouleversement  des  marchés  et  des  fabriques ,  lors- 
qu'un autre  caractère  est  intervenu  au  même  instant  pour  aggra- 
ver le  mal.  Des  accapareurs  de  New-Yorck,  Philadelphie,  Bal- 
timore, Charleston,  etc.,  avaient  prétendu  s'emparer  de  tous  les 
cotons,  d'accord  avec  leurs  affidés  de  Liverpool,  Londres,  Amster- 
dam, le  Havre  et  Paris;  mais  l'Egypte  et  autres  marchés  ayant 
fourni  une  récolte  copieuse,  l'accaparement  a  échoué,  la  hausse 
n'a  été  qu'un  feu  de  paille,  les  vautours  d'Amérique  ont  été  en- 
gorgés ainsi  que  leurs  coopérateurs  d'Europe  ;  la  mévente  causée 
par  la  crise  de  refoulements  pléthoriques  a  dû  arrêter  les  fabriques, 
et  faire  sauter  les  accapareurs  de  coton  qui,  ayant  compté  sur 
la  hausse,  ne  pouvaient  pas  même  vendre  à  la  baisse.  La  machi- 
nation avortée  en  Amérique  a  causé  par  contre-coup  mêmes  ban- 
queroutes en  Europe. 
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'Au  réa»mé,  oette  crise,  sur  IpqueUe  on  alitant  (}e:W  £&#r&, 
étoH'reffetdes  d*u*  «cotera  cpïnôideftfc; 

fîefoulemevj  pléthorique  fit  contre-coup  tfavortemeni. 

Ise  journaux  et  mw&ges  $ui  #a  parlaient  tombaient  tous  dans 
la  même  erreur  ;  ils  rapportaient  à  une  seule  .cw»e  (#uje)<juefpis 
très-mal  définie),  le  désordre  qui  provenait  de  deux  causes  opé- 
rant combinément.  Aucune  des  deux  if'étaii  *veué»  e*ee  froM- 
^Mtf  parj^^iysjns;  ils  ne  fr'étodWfttqu^WQPçnlerlçs 
àm*  oi^e^^ui  *v,aipn^au&é  le  «aal  par  dei*x  menées  contradic- 
toires, l'use  ^n ,  j^sjra#nl  tes  marchés  d'un  superflu  gigantesque., 
TjM^j9;#n44{WiU9n|/2^  uaar&hés  d'un  aj^oyisionnement  nécçs- 
sw^e  ;«$tyyM>HM4fé  profiAsipn  folle,  et  de  l'ftirtrp  sou$.tr$ctfû£ 
ve^rtok^.i  #w#s  #n  tous  genres,  #  pQnfusjon  ej&n^afemp,  voilà 
le .  GQtsmFty  «ft*ote  des  #>js. 

Soyveut  on  trouve  3  et  4  c#ractèr$s  Muent  combinèrent  d*u# 
î#ie  n^p^iftâtion  mprc^nUle  ;  comment  ppvftoir  A  la  cuce^Ju  m^j, 
quand.aos^epoomistes,  loin  de  vouloir  analyse*  petteçprçpïipafiQn 
de*ea#wrts,  stétudient  à  tes  déguiser,  tester  de  sagesse  ? 

Je  Nie«*&  4àfi»jr  .deux  caractères  du,ppinrçerc£.aj^ch}pg 
npwroé  libre  mwrrjnfifii  m  rféttgront  d'éyènem#nte  r&pnj$ 
cpr  y  $&%  pn  p^}e^uft^,4çmQniref  fp^r  flpliça&m  #  4<£ 

CQffibien  d'*utr^  psfACjè^ 
dans  une  stricte  analyse  du  système  commercial  actuejl  J'pA  A* 
«W fàte  <M2,  dont  36  éngn.c£s m tw$ (H,  3MQ.  . 

Çbaçuj^de  W^wra^è^emjilQi^ajt,  mimepn  4éfin^t|pij^r 
cjflÇ^»  w^*^«h«ptop  (toWi  7»  cb^pitr^),  jRpur  <lMnpr  dq* 

«HPPta»-vmfc-(H  tirés.ffa  ^fe  np^ir^,,pftmm^  p^urgui  vien* 

UB  wU)e,  nffftû*  peir^tpré»  Jeté  fpe  TftÇW^,  te  fcanper 
fO^  fWFKMfllt  employer  chacun  upe  dûftinp  4Q  Pi^P1^»  &* 
W'flP  défait  te§  e»fces  *t*#p4tégf 

JSI  fi<HW:WJP  conw^er^  nfet  gu'u^hr^niih^4^.fll^épawm^ 
<&i|isé  :^WT#tt>^^^ua^jâu^i,n^  WffifAi^iJW§  9  IV 
^^4^ÇJWtè^<^»m^^  4^Mto 

<te.P*#*PÇi  tekflMçfes  feu/teries  f)e  PÈtfpfriniJlter,  &PtBfWo* 
WWteit  ^'oft.dWrtt  <fc§  .^toH^^M'CÇ^t^np^^^  aurait  bien  | 

ge  plus  énorme  que  l'Encyclopédie,  tant  le  ï^feç^W^fl^nf  4», 
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«  raffiné  et  multiplié  les  fourberies.  Je  ne  propose 
ici  que  le  tableau  des  caractères,  que  l'analyse  des  ressorts  prin* 
cipaafc  ;  Ressaie  d'en  citer  seulement  une  douzaine  des  plus  sail- 
lants, pour  signaler  la  perfidie  de  la  science  qui  garde  le  silence, 
et  sanctionne  un  régime  d'où  naissent  de  telles  infamies. 

Àgtofôge.  Safeteftécrettsâfit. 

Accaparement,  Disettes  factices, 

^Banqueroute.  Lésion  sanitaire, 

tourte.  Estimation  arbitraire. 

Parasitisme.  Fausseté  légalisée. 

InsoUdarité.  Monnaie  individuelle. 

Sur  ces  douze,  quelques-uns  peuvent  paraître  peu  intelligibles 
jusqu'à  l'explication  ;  mais  il  en  est  au  moins  six  qui  seront  très- 
bien  compris,  et  dont  chacun  pourra  dire  :  comment  se  fait-il  que 
la  science  dite  égonowshe,  qui  traite  du  commerce,  n'ait  pas  don- 
né des  ehtirpitn»  d'analyse  sur  ces  caractère*,  et  sur  tant  d'autres? 

loi,  comme  au  cbap.  13,  remarquons  les  caractères  engrenés 
qpi  mriseettt  rtœ  de  l'autre  ;  tels  sont  : 

La  distraction  de  capitaux,  f  abondant  tfépmèftx. 

On  voit  les  capitaux  affluer  chez  la  classe  improductive  :  le 
banquiers  et  marchands  se  plaignent  fréquemment  de  ne  savoir 
que  faire  de  leurs  fonds  ;  il  en  ont  à  3  %,  quand  le  cultivateur 
ne  peut  pas  en  avoir  à  6  %;  il  est  réduit  à  traiter  avec  des  gens 
«Maines  qui,  prêtant  à  5  %  nominalement,  perçoivent  réelle- 
ment 46  et  47  °/»par  les  chargea  accessoires  et  indireotefl.  tout 
l'argent  est  concentré  dans  le  commerce,  vampire  qui  pompe  le 
sang  du  corps  industriel,  et  réduit  la  classe  productive  à  -se  li- 
vrer à  l'usurier.  Par  suite  les  années  d'abondance  deviennent  un 
fléau  pour  l'agriculture  ;  une  diaUte  emmenée  â  obérer  le  labou- 
reur* (Corinne  en  Ta  vu  en  4846;  l'abondance  de  4SI 7  vient  con- 
sommer sa  ruine,  en  le  forçant  à  vendre  les  grains  subitement,,  et 
au-dessous  de  la  valeur  réelle,  pour  satisfaire  ses  créanciers. 
Ainsi  le  mécanisme  qui  distrait  iousles  capitaux  pour  les  concen- 
trer dans  le  commerce,  réduit  par  contre-coup  l'agriculture  à 
gémir  de  t^ûéttc^âedejv^daat  allé  n'a-ai  vante ,  ni  con- 
sommation, parce  que  la  consommation  étant  inverse  (33) ,  la 
dusse  qui  produit  ae  participe  pa&  à  eatte-ooneoBimatioa- lÀussi 
tea  proprtétoiras  *t  cultivateur»  4on*»ilg  réduits  à  désiaer  les 
âéawt,,gttèieà»èt.geèée6;«n  a  vu  eroiftâS  Fépouvaitta  dans  loua  les 
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pays  vignobles,  en  juin  où  ils  craignaient  une  bonne  récolte,  et 
une  abondance  dépressive. 

Ne  suffirait-il  pas  de  ces  monstruosités  politiques,  pour  prou- 
ver que  le  système  actuel  du  commerce  est  un  monde  a  rebours, 
comme  tout  le  mécanisme  civilisé  ?  Mais  tant  qu'on  ne  voudra 
pas  analyser  les  caractères,  comment  parviendra-t-on  -à  se  diriger 
dans  ce  labyrinthe  ?  Nous  avons  à  profusion  des  faiseurs  de  sys- 
tèmes commerciaux,  dontle  talentest  d'encenser  tous  les  vices  de 
de  l'hydre  mercantile  :  on  sera  fort  étonné,  quand  on  verra  la 
franche  analyse  du  système  commercial  mensonger,  d'avoir  été 
si  long-temps  dupes  d'un  désordre  que  l'instinct  nous  dénonce  en 
secret,  car  le  commerce  est  haï  de  toutes  les  autres  classes. 

Il  suffirait  de  l'extrême  fausseté  où  il  est  parvenu,  pour  dessil- 
ler les  yeux;  la  fourberie,  l'altération  de  toutes  les  matières 
est  à  tel  point,  qu'on  doit  désirer  le  monopole  général  comme 
préservatif  contre  le  commerce.  Une  régie  serait  bien  moins 
fausse,  elle  donnerait  au  moins  des  denrées  naturelles  à  qui  y 
mettrait  le  prix,  tandis  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  d'obtenir 
<Ju  commerce  rien  de  naturel  :  on  ne  trouverait  pas  dans  Paris  un 
pain  de  sucre  qui  ne  fût  mélangé  de  betterave,  pas  une  tasse  de 
lait  pur,  pas  un  verre  d'eau-de-vie  pure,  chez  tous  les  crémiers 
et  cafetiers  de  Paris.  Le  désordre,  la  vexation  sont  au  comble,  et 
le  commerce  ne  pouvait  pas  tarder  long-temps  à  subir  une  puni- 
tion éclatante,  qu'auraient  amenée  la  pénurie  fiscale  et  la  vin- 
dicte publique.  Bientôt  l'anarchie  de  fourberie  aurait  été  rempla- 
cée par  le  monopole  préservatif  ;  c'est  un  pis-aller  auquel  ten- 
dait secrètement  Bonaparte,  et  auquel  on  eût  été  forcé  d'en  venir 
à  défaut  d'invention  du  vrai  correctif.  Du  reste,  tous  les  peuples, 
fatigués  des  extorsions  commerciales,  auraient  applaudi  avec 
transport  au  châtiment  des  sangsues  qu'on  appelle  marchands, 
'dont  là  chute  aurait  constitué  l'entrée  en  4e  phase  de  civilisation, 
«a  féodalité  industrielle  (386). 

CHAPITRE  XLIV. 
Caractères  du  commerce,  JEK  E8PÉCES. 

Chacun  des  caractères  de  genre,  comme  agiotage,  banquerou 
te,  etc'j,  peut  présenter  une  grande  échelle  d'espèces  et  de  varié- 
tés qu'il  eût  fallu  analyser  et  classer:  au  lieu  de  le  faire,  on  s'est 
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amusé  de  quelques-unes  de  ces  variétés  assez  risibles,  comme  la 
banqueroute  du  savetier  qui  ne  rend  qu'une  botte  sur  deux  qu'on 
lui  a  données  à  raccommoder.  C'est  une  faillite  de  50  %  qui,  sur 
les  théâtres  devient  une  banqueroute  pour  rire  ;  mais  n'est-il 
point  de  banqueroute  pour  pleurer  ?  Quand  un  banquier  enlève 
les  dépots  confiés  par  vingts  pauvres  domestiques,  dont  chacun  a 
supporté  des  privations  pendant  vingt  ans  pour  se  ménager  quel* 
ques  épargnes,  estr-ce  une  chose  risible,  ou  un  crime  à  punir? 

Que  de  dépravations  dans  le  monde  philosophique  !  La  littéra- 
ture est  une  prostituée  qui  ne  s'étudie  qu'à  nous  familiariser  avec 
le  vice,  le  peindre  sous  des  couleurs  plaisantes,  pour  attirer  des 
recettes  aux  salles  de  comédie.  La  morale  est  une  radoteuse  dé- 
créditée qui  n'ose  pas  déclamer  contre  les  vices  impunis,  tels 
que  la  banqueroute  ;  elle  flagorne  toutes  les  classes  de  larrons, 
pour  s'en  faire  des  preneurs  et  faciliter  la  vente  de  ses  livres. 
Quant  à  l'économisme,  qui  ne  sait  rien  inventer,  il  ne  cherche 
qu'à  innocenter  les  vices  de  ses  favoris  les  marchands.  C'est  ainsi 
qu'aucune  des  sciences  ne  songe  à  remplir  sa  tâche ,  l'analyse 
des  vices  de  civilisation  et  la  recherche  du  remède. 

Contre  la  banqueroute,  l'agiotage,  les  menées  mercantiles,  il 
n'est  qu'un  remède  (hors  de  l'harmonie  sociétaire),  c'est  la  soli- 
darité ;  mais  c'est  une  opération  de  longue  haleine  :  elle  emploie- 
rait 6  ans;  et,  de  plus ,  il  fallait  en  inventer  le  procédé  qui  n'est 
point  l'engagement  direct.  Personne  ne  voudrait  y  souscrire,  se 
rendre  garant  pour  les  autres  marchands  ;  tout  riche  négociant 
quitterait  :  il  faut  au  contraire  opérer  de  manière  à  éliminer  tous 
les  pauvres  qui  ne  présentent  pas  de  garantie,  les  renvoyer  au 
travail  productif ,  aux  cultures,  aux  fabriques.  Ensuite  il  y 
aurait  encore  des  procédés  neufs  à  employer  pour  amener  les 
riches  à  la  solidarité. 

Mais  ce  nouveau  mode  commercial,  garant  de  vérité  et  de 
solvabilité,  exigeait  des  inventions  ;  et  dès  qu'il  faut  inventer, 
nos  sciences  philosophiques  sont  d'accord  pour  lâcher  pied  sans 
combat.  11  est  bien  pluscommodeet  plus  lucratif  d'encenser  les  vices 
dominants  tels  que  la  banqueroute,  afin  de  se  dispenser  d'en  cher- 
cher l'antidote  politique,  c  Nous  ne  l'encensons  pas,  repliquent- 
ils,  nous  la  flétrissons  dans  tous  nos  écrits.  »  Eh  1  qu'importent 
ces  verbiages  impuisssants  !  C'est  prêter  appui  au  vice  que  de  se 
borner  à  le  flétrir  ;  il  se  rit  des  critiques  littéraires  quand  il  tient, 
la  richesse  et  qu'il  voit  les  moralistes  mêmes  empressés  de 
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figurer  dans  ses  salons.  Il  faut  au  lieu  de  crUkpttsdu  «fiai,  me 
inventitn  4e  l'antidote. 

Et.pour  remédier  aux  vices,  il  faut. avant  tout  leâiJénnir  et  tes 
classer.  J'eMonné  (III,  4.24)- sur  ia  hiérarchie  de  la  banqueroute, 
un  tableau  ren  $  ordres,  9  genres  et  36  espèce».  An  pouroatt 
aisément  étendre  cette  liste  au  triple  et  au  quadruple  j  car  il  m 
parait  chaque  jour  de  nouvelles  espèces,  tant  celte  industrie,» 
perfectionne,  ewUouiea  banqueroutes  fiscales,  où  la  France  vient 
dïwwvex.par  le  genre  doublée*?*,  amphMupe*  Aidant  eUe- 
wème  £  solaire  spolier  de  diverses  manières. 

Puisque  notre  siècle  exige  que  dans  Tattague  .du  vice,  on 

prenne  le  ton  facétieux,  cwJigat  riéendo^  qu'on  «évite  la  teinte 

rébarbative  des  moralistes  du  siècle  passé,, il  eût^été  bien  aisé  de 

le  «atisiaire,  tout  en  flétrissant  le  vice  ;  car  dans  le  tableau  de  la 

banqueroute  «itéplus  tout,  j'ai  présenté  encens  plaisant  -chacun 

des  9|jen*esiet  chacune  des  36  espèces. ;.  par-exemple  : 

le  S*  génie,  celui  des,T*of  kiwis, 

comprenant  &  espèces  de  banqueroute, 

47e,  en  échelons;  48,  en  ieu  de  file;  49,  en  colonnes  serrées; 

âft,  en  ordre  profond;  ftl,  en  AkaiUeux». 

ûflsdnqjespèeesfornwniruft  des  genres  du  ceaUftde,série<(IU, 
4i4),  sont  «nAAfttogje  Uès-exacte  a v^cles.nwiwwivws  militaires; 
aiHû  aHe>dnfmét  à  ee  genre  et  auftféeédeat»  les  nains  de  tectf- 

,11  est  donc  fet  aisé  de  satisfaire  au  pcéoepte  oretoi*e4e  ramon* 
tenace  amusante,  aa*ti§at*UU*dOi  tout  en  se  ralliant  à  la  véri- 
téet  en  donnant  do  franches  analyses  du, vke,Ja  pourrais»  ^selon 
la  :méâMda  des  journalistes,  donner .ki  une  liste  des  espèces  de 
banqueroutes,  pour  faire  désiser  les  chapitres  4  chacun  serait  cu- 
rieux de  lire  une  définition  des  banqueroutes  dont suitte  nom  : 

Smlhnentale,  'enfantine,  cossue,  cowpepoltte  j 
'Galant», béate, sans  principes, AfamtaWe 4 
Qt#oa1on^^eâneitrr»u«nod  Jtiet*  «natta****, 
Mn\mmi siuwapttspineis en AttUa,an  iaialid** 
Ms®mtm&pà*t&f  «n  oison*  An  viainanaiee,; 
,Ift  posthume,  *a  AjaHie+  .en  rejfcqug,  en  jnnwette* 

tft4UM*eett  sortes  <ta  ban(|ui!^«tes/feamkailid«idbafBtflis 
amusanta,  &tomAwtoxqm  je  sais  «rfaat*la«tte,tié«t 
éteYé 'dans  les  «UttersmereirtKiles.  #afr  va4e  mentent  densnèH 
BMee^H  <»mmefee,  «tje  ne  iea décrirai  1*9  sur  >éee  «frdise, 
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canine  le  font  nos  moralistes  qui  ne  voient  le  commerce  que  dans 
les  salons  des  agioteurs,  et  n'envisagent  dans  une  banqueroute 
que  le  côté  admissible  en  bouse  «compagnie.  Sous  leur  plume, 
toute  banqueroute  (surtout  celles  d'agens  de  change  et  banquiers) 
devient  un  incident  sentimental ,  où  les  créanciers  mémos  #ent 
redevables  su  fatfliqui  leur  feit  honneur  en  les  cottoqMaart  dans 
ses  nobles  spéculations.  Le  notaire  leur  annonce  l'affaire  connue 
une  latakité,  une  catastrophe  imprévue  causée  paries  malbeni* 
des  temps,  les  circonstances  critiques,  les  revens  déplorables, 
etc.  :  début  ordinaire  des  lettres  qui  noliûeni  une  feiiëte. 

Au  dire  du  notaire  et  des  compères  qui  «»<  £9  teatût  orne 
/wgjrifien  sur  le  tout ,  ces  faillis  soni  si  honorables,  si  dignes 
dtatime!  !  1  Une  mère  teadae  qui  s'immole  eu  soin  de  mff  frnfantn; 
un  vertueux  père  qui  ne  les  élève  qu'à  l'amour  de  la  charte  ;  une  • 
famille  éptarée,  digne  d'un  meilleur  sort,  animée  (Je  l'amour  le 
plus  sincère  pour  efaacun  de  taes  créanciers!  Vraiment  a*  aérait 
un  meurtre  que  de  ne  pas  aider  cfttte  âenille  n  «e  relever  ;  «c'est 
un  devoir  peur  toute  Àme  .honnête. 

Là  dessus  interviennent  quelques  aigreênseinraux  à  qui  on  a 
graissé  la  patte,  et  qui  font  valoir  las  héros  sentiments?  la  eom- 
misération  due  au  malheur  ;  ib  sent  appuyés  par  de  jolies  solli- 
citeuses, fort  utiles  pour  calmer  les  .plus  réoalcitrants.  Stasaiés. 
par  ees  menées,  les  trois  quarts  des  «rôaaciees  arrivant  à  » 
séance  tout  émus  et  désorientés.  Le  notaire,  en  leur  proposant 
une  perte  de  "70  p.  0/0,  leur  dépeint  ee  rabais  nomme  effort 
d'une  famille  vertueuse  qui  se  dépouille,  je  soigne (pour  satisfaire 
aux  devoirs  sacrés  de  l'honneur.  On  représente  etax  -créanciers, 
qu'en  conscience  ils  devraient,  au  lieu  de  70  p.  Ô/O.en  aeeorder 
80,  peur  rendre  hommage  aux  nobles  qualités  d'une  famille  ai 
digne  d*e6time,  ai  zélée  pour  le»  intérêts  4e  saseréajwiers. 

Là  dessus  quelques  barbares  veulent  «éskter  ;  «mais  le*  affiéée 
répandus  dans  la  salle- prouvent ,  en*  parte,  <joe*ea  opposants 
sent  des  gens  «woaÀVx;  que  toi  ne  fréquente  pas  les  effiee^de 
paroisse  ;  que  tel  autre  a  une  maîtresse  entretenue*?  que  ealoHSi 
est  oonnn  peur  un  harpagon,  un  usurier;  queee)ui4*  sjMjà  fait 
une  feiHHe;  fflest  un  eœur  de  roche  sans  indulgence  ^peur  nos 
compagnons  dlnfbrtane.  Enfin  la  majorité  des  titulaires  abqnne 
et  signe  le  ee«trMrapfèsqiioi4e  w>tairè  dée1e*equ*e>est'tœ* 
afftor*  <t»46~av*nUHfeu$e  pwr  /as  «réaftetav ,  en  ne  quelle 
prévient  tlnterveniion  de  la  justice  qui  aurait  tout  oonnumo» 
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et  qu'elle  fournit  l'occasion  de  faire  une  bonne  œuvre,  en  aidant 
une  famille  vertueuse.  Chacun  (ou  du  moins  chacun  des  sots  qui 
forment  la  majorité,  )  s'en  va  rempli  d'admiration  pour  la  vertu 
et  les  beaux  sentiments  dont  cette  digne  famille  est  le  modèle. 

Ainsi  se  conduit  et  se  termine  une  banqueroute  sentimentale, 
où  on  raffle  au  moins  les  deux  tiers  de  la  créance  ;  car  la  ban- 
queroute ne  serait  qu'honnête,  et  non  pas  sentimentale,  si  elle 
se  limitait  à  un  escompte  de  50  0/0,  tarif  si  habituel,  qu'un  failli 
en  se  bornant  à  ce  taux  modéré,  n'a  pas  besoin  de  mettre  en  jeu 
les  ressorts  de  l'art.  A  moins  d'imbéciiité  du  banqueroutier,  une 
affaire  est  sûre  quand  on  ne  veut  gruger  que  50  0/0. 

Si  l'on  eût  publié  un  ouvrage  décrivant  une  centaine  d'espèces 
de  banqueroute,  avec  plus  de  détails  que  je  n'en  donne  ici  sur  la 
sentimentale,  ce  livre  aurait  fait  connaître  l'une  des  gentillesses 
du  commerce,  l'un  de  ses  caractères.  Quelques  écrits  sur  d'autres 
caractères ,  comme  l'agiotage ,  l'accaparement ,  auraient  fait 
ouvrir  les  yeux,  et  provoqué  les  soupçons  sur  le  mécanisme  com- 
mercial nommé  libre  concurrence,  mode  le  plus  anarchique  et 
le  plus  pervers  qui  puisse  exister. 

Un  scandale  bien  honteux  pour  notre  siècle,  est  que  le  monde 
savant,  surtout  les  moralistes,  n'aient  pas  mis  au  concours  la 
recherche  du  correctif  naturel  de  la  banqueroute.  C'est  à  leur 
silence  officieux  sur  les  dépravations  les  plus  révoltantes,  qu'on 
peut  juger  des  vues  secrètes  de  la  science.  Elle  ne  veut  que 
vendre  des  livres,  les  composer  en  l'honneur  du  vice,  parce  que 
c'est  un  ton  plus  marchand  que  celui  d'attaque  du  vice. 

Un  seul  homme  a  bien  jugé  le  tripot  commercial,  c'est  Bona- 
parte qui  en  a  dit  :  On  ne  connaît  rien  au  commerce.  Il  brûlait 
de  s'en  emparer,  et  ne  savait  comment  s'y  prendre  ;  déjà  il  avait 
envahi  indirectement  une  belle  branche,  celle  des  denrées  colo- 
niales qu'il  tenait  en  monopole,  au  moyen  des  licences  d'entrée  ; 
il  méditait  d'autres  empiétements,  celui  du  roulage,  etc.  Ainsi 
l'esprit  fiscal  tend  fortement  à  s'emparer  du  commerce  ;  il  ne  lui 
reste  qu'à  connaître  la  méthode  à  suivre  pour  saisir  la  proie  sans 
secousse  et  au  grand  contentement  des  peuples.  En  France  ,  le 
gouvernement  gagnerait  deux  cents  millions  à  la  métamorphose 
du  système  commercial,  et  l'agriculture  un  milliard. 

L'un  des  caractères  commerciaux  qui  intimidaient  Bonaparte, 
était  la  répercussion  ou  faculté  qu'a  le  commerce  de  reporter 
sut  la  masse  industrieuse  toute  lésion  qu'il  éprouve  de  la  part 
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du  gouvernement.  Dès  que  le  commerce  est  menacé,  il  resserre 
les  capitaux ,  il  sème  la  défiance,  entrave  la  circulation  ;  il  est 
l'image  du  hérisson  que  le  chien  ne  peut  saisir  par  aucun  point  : 
c'est  ce  qui  désole  en  secret  tous  les  gouvernements,  et  les  réduit 
à  fléchir  devant  le  veau  d'or.  Un  jour  le  ministre  Wallis  voulut  à 
Vienne  regimber  contre  les  menées  de  la  bourse,  y  introduire 
une  police  contre  l'agiotage  ;  il  fut  déconfit  et  obligé  de  céder 
honteusement.  Il  faut  des  inventions  pour  lutter  contre  l'hydre 
commerciale,  c'est  le  sphinx  qui  dévore  ceux  qui  ne  devinent  pas 
son  énigme;  du  reste,  il  n'est  rien  de  plus  facile  à  attaquer  que 
ce  colosse  de  mensonge  ;  quand  on  connaîtra  les  batteries  à  em- 
ployer, il  ne  pourra  pas  même  essayer  de  résistance. 

Les  manufactures  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le 
commerce,  y  touchent  en  divers  points,  surtout  par  la  faculté  de 
tromperie,  accaparement,  banqueroute,  etc.  ;  elles  doivent  subir 
une  réorganisation,  être  assujetties  à  double  solidarité  contre  les 
fraudes  et  banqueroutes,  et  contre  l'abandon  des  ouvriers.  Tel 
fabricant  possède  une  fortune  de  vingt  millions,  quoique  ayant 
débuté  sans  le  sou  ;  si  les  solidarités  existaient,  il  n'aurait  gagné 
que  cinq  millions  ;  cinq  autres  auraient  été  affectés  aux  garanties 
solidaires,  et  dix  auraient  passé  au  fisc.  Tel  est  le  régime  distri- 
butif  d'où  naîtrait  le  bon  ordre  ;  mais  tant  que  les  sciences  adu- 
leront cet  état  monstrueux,  qui  fait  passer  vingt  millions  dans  les 
mains  d'un  seul  fabricant,  et  tant  que  les  gouvernements  n%  sus- 
pecteront pas  cette  anarchie,  ne  provoqueront  pas  quelqu'inven- 
tion  de  correctifs,  peuples  et  gouvernements  seront  les  jouets  de 
ce  colosse  mercantile  qui  grandit  chaque  jour,  et  dont  l'influence 
croissante  est  un  sujet  d'alarme  secrète  pour  les  castes  supé- 
rieures. 

On  a  créé  en  France  300  académies  d'agriculture  :  quelle  do- 
vait  être  leur  première  fonction  ?  s'occuper  des  moyens  de  rame- 
ner les  capitaux  dans  la  campagne,  ouvrir  des  concours  sur  ce 
sujet  :  aucune  d'elles  n'y  a  songé.  Cependant  quel  essor  peut 
prendre  l'agriculture,  tant  qu'elle  ne  trouve  pas  le  moyen  d'obte- 
nir des  capitaux  au  même  cours  que  le  commerce?  Les  sociétés 
agricoles,  qui  ne  donnent  aucune  attention  à  ce  problème,  ne  se- 
raient-elles pas,  selon  l'Evangile,  trois  eentt  cohortes  d'aveugles, 
conduisant  trente  millions  d'aveuglt  s. 

Il  règne  sur  ces  questions  de  réforme  commerciale  tant  de  cécité 
et  de  prévention,  qu'on  n'a  pas  même  le  pouvoir  de  dénoncer  le 
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v4ce.£fo  jaurferfaotou  cntk|v&€^oA>oy¥ouluth«9Wder4ff&s  go» 
feuiUetotMpiekfiies  plaisanteries  f§H  jusieswrAtt  viees-du  «on» 
meroe  ,  41  <fut  ateaitK,  criMé  par  les  autres  jownewx;  it«e<i*- 
doucit  et «e4 tint  peur  battu.  Citait  Un  <jui  avait  *ttiisen*et  <jui  ca- 
pitula, tant)  il  «estvTroi,  oommel'a  dit  imln^laneacdé6uit^v?oi» 
ne  wmnoM  rien  wtxmnmerce. 

La  philosophie  n'apaa  voulu  qu'on  acquît  sur  oe  point  des  no- 
tions exactes;  etie  connaissait  fort  bien  la  Toute  à  suivre  :  «fie 
nous  dit «aw  oesse^tt-il  faut  procéder  par  anatyte  4t  *yt&hè*e 
po*r  attendre  *ox  lumières;  elle  devait  donc,  en  études  commer- 
ciales, commencer  par  l'analyse  des  ordres,  genres  et 'espèces  de 
caractères,  selon  le  plan  que  je  viens  de  tracer,  et  que  chacun 
eût  pu  tracer  avant  moi.  Ce  travail  une  fois  fait,  aurait  fourni  les 
moyens  de  passer  à  la  synthèse  du  mode  véridique,  ou  régime  des 
garanties. 

•Mais,  -sur  le  commerce  comme  sur  les  autres  branches  du  sys- 
tème civilisé,  la  philosophie,  tout  en  posant  de  bons  principes 
d'études,  n'en  a  jamais  voulu  pratiquer  aucun;  faut-il  s'étonner 
après  cela  que  le  génie  moderne  soit  noueux  -et  stérile;  que  le 
mouvement  soit  stationnaire  et  souvent  rétrograde,  en  dépit  des 
jactances  de  vol  sublime  ;  et  qu'on  ne  sache  atteindre  à  aucune 
amélioration  du  sort  des  peuples,  quand  il  reste  à  faire  tant  de 
découvertes  faciles  qui  conduiraient  au  but"?  (  Voyez  Section 
VII.  intermède,  issue  du  chaos  social.  ) 

Le  monde  social  est  trahi  par  ses  beaux  esprits  :  telle  sera  ma 
conclusion  quand  j'aurai  achevé  cette  analyse  qui  les  convamct 
de  refus  d'étude  et  collusion  d'obscurantisme.  Toutefois,  si  le 
monde  est  leur  dupe,  ils  sont  doublement  dupes  d'eux-mêmes, 
en  cherchant  la  fortune  par  des  spéculations  abjectes,  par  l'apo- 
logie de  cette  civilisation  qui  est  l'objet  de  leurs  mépris  secrets,  et 
qui  les  accable  de  toutes  les  servitudes  sans  les  enrichir.  Quel  rôle 
honteux  que  d'opter  pour  encenser  une  vieille  furie  qui  les  bâil- 
lonne, tandis  qu'en  la  démasquant,  en  la  livrant  à  la  risée,  ils  de- 
viendraient les  libérateurs  de  l'humanité  ;  ils  s'élèveraient  totrt 
à  coup  au  faite  de  la  fortune  et  de  la  gloire  et  au  libre  essor  de 
la  pensée,  qu'ils  n'obtiendront  jamais  en  civilisation! 

J'ai  défini,  en  caractères  civilisés,  2  ordres  de  base,  les  succes- 
sifs et  les  permanents,  et  2  de  lien  ou  négoce.  Passons  à  i  antres 
ordres  qui  complètcnl  Vanalys?, 
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CARACTÈRES    DE    FANAL    ET    D'ECART. 


CHAPITRE  SLV. 


Il  est  aisé  de  comprimer  les  passions  par  violence  :  la  philoso- 
phie les  supprime  d'un  trait  de  plume  ;  les  verrous  et  le  sabre 
viennent  à  l'appui  de  la  douce  morale.  Mais  la  nature  appelle  de 
ces  jugements,  elle  reprend  en  secretses  droits  :  la  passion  étouf- 
fée sur  un  point  se  fait  jour  sur  un  autre,  comme  les  eaux  barrées 
par  upe  digue  ;  elle  se  répercute  comme  l'humeur  de  l'ulcère  fer- 
mé trop  tôt, 

Naturam  çxpellas  furcâ  tamenusque  recurret.yCeMe  récur- 
rence ou  retour  des  passions  vers  leurs  buts  (47),  vers  le  luxe,  les 
groupes,  le  mécanisme  et  l'unitéisme,  produit  des  effets  compa- 
rables à  celui  qu'on  appelle  en  physique  diffraction,  qu  réflexion 
des  couleurs  à  la  surface  des  corps  noirs  et  opaques.  JLa  civili- 
sation est,  au  figuré,  un  corps  opaque ,  tout  noir  de  fourberie 
et  de  crime  ;  cependant  elle  présente  quelques  reflets  d'harmonie. 
Une  description  va  expliquer  cet  effet,  apprendre  à  discerner  un 
ordre  de  caractères  bien  précieux  et  bien  inconnus. 

Je  choisis  2  exemples  tirés  du  jeu  et  du  bon  ton  ;  ce  sont  deux 
effets  dépassions  répercutées,  deux  récurrences  de  la  cabaliste 
et  de  l'unitéisme. 

Le  jeu  est  un  aliment  factice  qu'on  donne  à  la  manie  d'intrigue 
dout  l'homme  est  possédé  par  aiguillon  de  la  4  0e  passion,  dite  ca- 
balisje(69).  les  esprits  vides,  comme  les  paysans,  aiment  beau- 
coup le  jeu  ;  il  développe  en  eux  la  passion  dite  cabaliste,  qui  n'a 
guère  d'aliment  sous  le  chaume  ;  il  plaît  de  même  aux  têtes  ar- 
dpate^,  faute  d'activité  suffisante  en  intrigue  :  il  convient  à  une 
compagnie  d'éliquette,  parce  que  la  vérité  en  est  bannie  par  les 
convenances  ;  la  passion  ne  peut  pas  s'y  montrer,  tout  y  est  gja- 
cjal;  H  fout  créer  à  cette  assemblée  une  intrigue  artificielle  par  le. 
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moyen  des  cartes  ;  mais  on  ne  proposera  pas  les  cartes  à  des  gens 
qui  ont  une  véritable  intrigue  en  action  :  un  conciliabule  d'agio- 
teurs qui  machinent  un  coup  de  filet,  une  rafle  pour  la  bourse  du 
lendemain  ;  des  amants  qui  se  réunissent  en  orgie  galante  pen- 
dant les  instants  où  les  pères  sont  absents  ;  des  conspirateurs  qui 
se  concertent  au  moment  de  frapper  le  grand  coap,  regarderaient 
en  pitié  la  proposition  de  jouer  aux  cartes.  Là  où  est  l'intrigue 
réelle,  il  n'est  pas  besoin  d'intrigue  factice  comme  celle  du  jeu, 
des  romans,  de  la  comédie,  etc.  Aussi  les  harmoniens  n'auront-ils 
emploi  des  cartes  que  pour  les  malades  et  infirmes,  hors  d'état  de 
prendre  une  part  active  aux  intrigues  industrielles,  qui  préoccu- 
peront tellement,  qu'aucun  être  en  santé  ne  voudra  jouer;  il  n'au- 
ra déjà  pas  assez  de  la  journée  pour  subvenir  aux  intrigues  réelles 
qui  seront  au  nombre  d'une  trentaine  chaque  jour,  à  n'en  supposer 
que  deux  par  chaque  séance  industrielle  ou  autre. 

Le  don  ton  est  un  effet  de  la  passion  unitéisme  (54),  qui  se 
répercute  faute  d'essor.  Le  bon  ton,  en  civilisation,  n'entraîne 
qu'à  l'oisiveté,  au  train  de  vie  des  gens  dits  comme  il  faut,  qui 
sont  oisifs,  oppresseurs  de  la  multitude  laborieuse.  Il  y  a  pour- 
tant dans  le  bon  ton  un  très-beau  côté  qui  est  l'unité  passionnée 
en  mœurs  et  usages.  C'est  un  brillant  effet  du  bon  ton,  que  de  dé- 
terminer toute  la  belle  compagnie  d'Europe  à  adopter  des  lan- 
gages unitaires,  comme  le  français  pour  la  conversation,  et  r  ita- 
lien pour  la  musique.  Sous  ce  rapport,  le  bon  ton  est  image  ren- 
versée de  l'harmonie  sociétaire,  où  les  mœurs  ne  régneront  que 
par  le  consentement  unanime,  sans  intervention  de  morale,  ni  de 
lois,  encore  moins  de  châtiments.  Mais  le  bon  ton  chez  les  harmo- 
niens entraînera  au  travail  productif;  il  dirigera  à  ce  but  toutes 
les  classes  et  toutes  les  passions.  Chez  nous,  au  contraire,  il  n'excite 
qu'à  l'indolence  et  aux  mœurs  dangereuses  ;  il  est  donc  image 
renversée  et  non  pas  image  directe  de  l'uni  té  isme,  qui  condui- 
rait à  l'industrie. 

Il  en  est  de  même  de  la  40e  passion,  la  cahaliste,  citée  plus 
haut:  ses  intrigues  ne  tourneront  en  harmonie  qu'à  l'avantage 
de  l'industrie  j  chez  nous,  elles  ne  produisent  que  le  mal,  en  tout 
sens  ,  par  le  jeu  et  autres  désordres  qui  sont  image  des  cabales 
industrielles  de  l'harmonie  ,  mais  images  rencertées  produisant 
le  mal. 

Il  existe  une  grande  différence  de  propriétés  entre  les  deux  ré- 
percussions que  je  viens  de  citer.  Le  bon  ton  produit  des  effets 
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brillants  et  souvent  très-utiles ,  dont  le  seul  tort  est  de  ne  pas 
entraîner  à  l'industrie;  le  jeu  produit  des  effets  odieux,  la  ruine 
des  famill  s,  le  crime,  le  suicide.  Il  faut  donc  distinguer,  dans  les 
passions  répercutées  ou  récurrentes,  deux  genres  trés-opposés  : 
l'harmonique  et  le  subversif.  Celles  qui  conduisent  aux  accords, 
comme  le  bon  ton,  sont  du  genre  précieux  que  je  nomme  har- 
monique,  ou  récurrence  directe  vers  le  but;  celles  qui  conduisent 
aux  discordes  et  aux  crimes,  sont  du  genre  malfaisant  que  je 
nomme  subversif,  ou  récurrence  inverse  vers  le  but.  Les  deux  gen- 
res ont  une  propriété  commune  et  très-brillante,  c'est  de  donner, 
en  mode  renversé,  des  images  de  l'harmonie;  d'en  peindre  tous 
les  détails  dans  le  jeu  des  passions  répercutées.  (  Leur  nom  régu- 
lier serait  diffractées,  mais  on  ne  veut  point  de  mots  scientifi- 
ques.) 

Précisons  bien  le  sens  de  cette  expression,  image  en  mode  ren- 
versé: les  passions  répercutées,  au  lieu  de  conduire  le  monde  so- 
cial \ ,  au  luxe,  2,  aux  séries  de  groupes,  3,  au  mécanisme  4,  à 
l'unité,  le  conduisent  à  l'appauvrissement,  à  la  désunion,  à  la  con- 
fusion, à  la  duplicité  d'action.  Elles  opèrent  comme  uu  miroir  qui 
renverse  l'objet  tout  en  le  retraçant  fidèlement  ;  en  effet,  les  vio- 
lentes émotions  des  joueurs  de  tripot  élèvent  la  passion  au  même 
degré  de  véhémence  où  s'élèveront  les  intrigues  industrielles  de 
l'harmonie,  qui  stimuleront  plus  vivement  que  nos  fêtes  civilisées; 
et  de  même  la  docilité,  l'unité  passionnée  d'une  réunion  de  cour 
pour  les  manières  dites  bon  ton,  malgré  la  gêne  qui  y  est  at- 
tachée, celte  déférence  mutuelle,  est  l'image  de  l'accord  uni- 
taire des  harmoniens  pour  la  distribution  judicieuse  des  relations 
industrielles,  aussi  utiles  que  les  momeries  d'étiquette  sont  su- 
perflues. 

Un  détail  très-intéressant  dans  l'analyse  de  ces  caractères,  que 
je  nomme  répercutés  ou  récurrents  (  nom  que  leur  donne  Horace), 
est  de  distinguer  leur  engrenage ,  discerner  à  quelle  période  so- 
ciale ils  sont  empruntés. 

S'il  est  vrai,  selon  les  philosophes,  que  tout  est  lié  dans  le  sys- 
tème de  l'univers  (1 4),  chacune  des  neuf  périodes  sociales,  men- 
tionnées à  l'avant-propos,  doit  se  lier  aux  autres  par  certains 
caractères  empruntés  des  périodes  supérieures  ou  inférieures,  et 
formant  engrenage  de  son  système  dans  ces  périodes.  Athènes, 
quoique  société  civilisée,  engrenait  dans  la  société  barbare,  par 
l'esclavage  des  industrieux  et  par  les  cruautés  exercées  envers 
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cmt.  Noiisewgreitons  en  barbarie  par  le  code  militaire,  coutume 
pieklement' barbare,  quoique  nécessaire:  Le  besoin  et  l'instinct 
foTcen*  cha«fue  période  à  emprunter  sur  ses  voisines:  ainsi  le  sys- 
tème ménétMre,  tout  opposé  aux  règles  de  la  libre  concurrence, 
est  un  emprunt  sar  la  période  $,  GABAimSMB,  où  lron  saurait  or- 
ganiser les  vraies  garanties  sociales  dont  la  civilisation  n'a  au- 
cune' ctHmafesaneedaiis  ses  bavardages  de  liberté. 

Les*  barbare»  mêmes  opèrent  cet  engrenage  de  caractères,  et 
franchissent  1»  période  civilisée  pour  aller  emprunter,  sur  la  pé- 
riode 6e,  garantisme,  le  caractère  nommé  parmi  nous  système 
monétaire,  qui  n'eèt  qu'un  rameau  de  la  concurrence  véridique 
ou  Réfei*  ÊxcttfsiVE  contre-balancée.  La  civilisation,  5*  pé- 
riode, frtmehit de-  même  le  garantisme,  6e  période,  pour  emprun- 
ter sur  la  7e,  sociantishe,  séries  industr.  simples,  une  coutume 
très-ingétàeuse  ;  celle  des  postes  en  relais,  qui  est  une  véritable 
série  industriette-  simple,  opérant  1®  en  courtes  séances,  2d  en 
exercice  parcellaire,  3°  en  échelle  compacte.  Ce  sont  les  trois 
conditions  requises  pour  une  série  industrielle  (ch.  V  et  VI). 

Répliquera-ton  que  les  postes  en  relais  sont  un  usage  de  civili- 
sation perfectible-,  qu'elles  sont  donc  partie  intégrante  et  carac- 
tère de*  civilisation?  Non  vraiment;  la  poste  en  relais  est  un  ca- 
ractère d'emprunt;  d'engrenage  pris  sur  une  période  supérieure. 
Le-  besoin  des  gouvernements  leur  a  suggéré  cette  méthode;  l'ins- 
tinct en  a  fait  aisément  l'invention:  elle  n'est* pas  moins  un  ca- 
ractère ttltra-KsivUisé,  et  qui  prouve,  ainsi  que  le  régime  des 
monnaies,  que  toute©  que  nous  avons  dé  bon  en  civilisation  est 
étranger  à  cette  société,  et  provient  d'engrenages  ou  caractères 
empruntés  sur  dès  sociétés  plus  élevées.  La  méthode  civilisée 
consisterait  à  se  voiturer  avec  les  mêmes  chevaux  qui ,  pour 
vous  conduire  de  Paris  à  Lyon,  emploieraient  deux  cents  heures 
au  moins,  tandis  que  la  poste  vous  y  mène  en  43  heures.  C'est 
quadruple  bénéfice  dé  temps  :  si  la  poste  est  plus  coûteuse ,  cela 
tient  aux  lacunes  industrielles  du  régime  civilisé.  La  posté,  en  har- 
monie', coûtera  bien  moins  que  le  voyage  à  mêmes  chevaux;  mais 
dès  à  présent,  la  poste  en  relais  nous  donne  déjà  sur  le  temps., 
une1  économie  du  quadruplé.  C'est  la  propriété  générale  dès  sé- 
riés industrielles  de  donner  quadruple  bénéfice,  en  tout  parallèle 
dvec  l'industrie  civilisée. 

A  quelle  branche  dé  passion  se  rattache  cette  invention  fia  l% 
poste  en  relais,  qui  n'était  pas  connue  des  anciens?  EÏÏe  tient  à 
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l'ambition  et  au  tact';  à  f  <rmWfftro,  par  impatience  de  célérité 
dans  les  entreprises  et  les  relations;  au  tact,  par  impatience  du 
dégoût  causé  par  la  voiture  au  pas.  C'est  donc,  jo  l'ai  dit  plus 
haut,  un  effort  de  passions  entravées  sur  quelque  point,,  et  qui  se 
font  jour  sur  un  autre  point  :  c'est  une  répercussion,  oo  récur- 
rence de  genre  harmonique,  puisqu'elle  produit  le  bien;  elle  est 
subversive  en  quelques  points,  comme  dans  la»  coutume  fran- 
çaise de  surcharger ,  forcer  et  crever  les  chevaux  de  poste ,  qui 
seront  ménagés,  en  harmonie,  plus  que-ne  le  sont  aujourd'hui  les 
petites  maîtresses. 

Le  seul  caractère  de  répercussion,  nommé  postes  en  relais, 
fournirait  un  ample  chapitre,  si  je  voulais  l'analyser  en  plein. 
Que  serait-ce  d'une  analyse  de  400  caractères  de  répercussion 
dont  j'ai  le  recueil  1  Qu'on  juge  par  là  de  l'énorme  travail  qu'exi- 
gerait une  analyse  de  civilisation  1  Voilà  un  seul  ordre  de  carac- 
tètwqur  emploierait  cent  chapitres. 

^»is  ce- triage  des  caractères,  sans  ce  classement  qui  rapporte 
à  eftaque  période  ce  qui  lui  appartient ,  on  ne  peut  pas  juger  des 
progrès  ou  déclins  sociaux.  C'est  faute  de  ce  triage  que  les  phi- 
losophes s'embrouillent  à  qui  mieux  mieux  dans  leurs  opinions 
sur  cette  société  :  elle  est?  5e  en  échelle.  Avance-t-elle,  quand  elle 
conserve  des  caractères  d'échelon,  na2«  sauvage,  3e  patriarcal r 
4e  barbare,  dont  elle  devrait  chercher  à  se  dégager? 

Loin  de  là,  notre  civilisation,  dite  perfectible,  s'obstine  à  en- 
grener en  sauvagerie  par  déni  de  minimun%  abandon  des  vieil- 
lards et  des  pauvres;  vice  pardonnable  aux  sauvages,  parce  que, 
dans  les  disettes,  là  horde  n'a  réellement  pas  dé  quoi  alimenter 
celui' qui  ne  chasse  ni  ne  pèche  :  mais  là  civilisation  est-elle  rece- 
vante à  dire  qu'elle  manque  d'approvisionnements?  Aux  carac- 
tères sauvages,  elle  en  joint  d'autres,  empruntés  de  périodes  pa- 
triarcales et  barbares;,  tant  qu'on  ne  distinguera  pas  ce  mélange,  il 
sera  impossible  de  voir  clair  dans  le  dédale  nommé  civilisation-. 

Sur  une-  liste  d'environ  cinquante  caractères  de  répercussion 
harmonique,  il  en  est  très  peu  qui  ne  soient  d'un  vif  intérêt,  par  la 
surprise  et  la  confusion  qu'ils  exciteraient,  en  prouvant  que  la 
civilisation  n'a  de  bon.  que  ce  qu'elle  vole  aux  périodes,  supé- 
rieures, comme  les  caractères  suivants  qui  sont  autant  de  larcins, 
ott  si  l'on  veut,  des  emprunts,. des  engrenages  sur  le  mécanisme 
<L»  garanties,  6e  période. 
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1.  L'unité  scientifique,  ou  accord  des  sociétés  savantes,  malgré  les 

guerres  et  rivalités  nationales. 

2.  La  guerre  mixte  ou  relations  amicales,  hors  de  combat,  entre  les 

troupes  belligérantes. 

5.  Les  ouvriers  artistes,  figurant  au  théâtre  en  acteurs  et  choriste* 

(Usage  d'Italie,  de  Toulouse). 
4.  Les  quarantaines  sanitaires. 

6.  Les  lettres  de  change  avec  solidarité  d'endosseurs. 

6.  Les  assurances,  tant  individuelles  que  mutuelles. 

7.  Les  défenseurs  d'office. 

8.  Les  caisses  d'épargne,  de  coopération  parcellaire. 

9.  Les  retenues  de  vétérance. 

10.  Les  caisses  d'amortissement. 

11.  Les  prud'hommes  et  arbitres. 

12   Les  cautionnements  en  garantie  industrielle. 
X .  L'ébauche  du  système  d'unité  métiique. 

La  philosophie  revendiquera  ces  caractères  ultra-civilisés, 
comme  perfectionnement  de  son  cru,  et  tenant  au  domaine  de  la 
civilisation  perfectible  ;  il  n'en  est  rien,  ce  sont  des  enjambements, 
des  engrenages  en  périodes  supérieures  ;  leur  invention,  comme 
celle  des  relais  de  poste,  est  due  à  l'instinct,  au  besoin,  et  non  à 
la  science  qui  n'a  pas  même  pu  faire  adopter  le  caractère  d 'unité 
métrique,  dont  elle  a  essayé  l'introduction  et  manqué  en  plein 
le  système  naturel. 

Elle  répondra:  si,  selon  la  table  qui  précède,  nous  avons  adop- 
té ,  soit  par  instinct,  soit  par  génie  scientifique,  douze  caractè- 
res précieux  d'une  période  supérieure,  caractères  qui  appartien- 
nent au  garantisme,  nous  sommes  donc  identifiés  avec  cette  pé- 
riode, et  il  est  irrégulier  de  vouloir  la  distinguer  de  la  civilisa- 
tion? Non,  vous  n'êtes  point  parvenus  à  cette  période  et  vous  n'y 
tendez  même  pas.  Vous  êtes  embourbés  dans  l'ornière  civilisée  : 
on  ne  sort  d'une  période  qu'autant  qu'on  en  quitte  les  caractères 
pivotaux  ;  or,  vous  ne  tentez  aucunement  de  sortir  des  pivots  de 
civilisation,  tels  que  le  morcellement  agricole  etdomestique,  et  au- 
tres pivots  généraux  dont  je  n'ai  pas  donné  la  table  au  chap.  42; 
vous  ne  songez  pas  même  à  abandonner  les  p.yots  partiels,  ou 
pivots  de  phases,  exposés  au  chap.  44;  car  vous  vous  obstinez 
à  maintenir  les  caractères  de  3e  phase,  tels  que  le  monopole  ma- 
ritime insulaire  que  vous  avez  renforcé  par  une  lutte  maladroite, 
et  vous  vous  cramponnez  sur  certains  caractères  de  2e  phase, 
tels  que  les  illusions  du  gouvernement  représentatif  qui,  dans 
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divers  cas,  conduit  à  la  rétrogradation.  Vous  êtes  donc  en  mar- 
che rétrograde  plutôt  qu'en  marche  ultrograde.  La  preuve  en  est 
qu'on  ne  sait  pas  tirer  parti  de  deux  germes  déjà  anciens  (387), 
monte-de~piété  et  maîtrises,  dont  une  modification  judicieuse 
élèverait  la  civilisation  de  sa  3e  à  sa  4e  phase. 

Au  résumé  :  loin  d'avancer  vers  les  garanties,  vers  la  période  6*, 
nous  n'avançons  pas  même  dans  la  carrière  civilisée  dont  nous 
ne  savons  pas  organiser  la  4e  phase.  Au  reste,  ce  qui  prouve 
l'ignorance  générale  sur  ce  sujet,  c'est  que  l'Europe  a  chanté  ie 
progrès  rapide  de  l'Egypte  vers  la  civilisation,  quand  l'Egypte  ne 
faisait  que  ce  que  fait  aujourd'hui  la  Turquie,  passer  de  3e  en  4e 
phase  de  barbarie,  progrès  qui  ne  tend  pas  plus  à  la  civilisation, 
que  la  civilisation,  dans  son  état  actuel,  ne  tend  au  garantisme 
dont  elle  s'éloigne  très-maladroitement  par  l'esprit  mercantile. 

Brisons  sur  ce  sujet,  .puisqu'on  ne  peut  en  traiter  qu'avec  des 
lecteurs  qui  connaîtraient  en  plein  les  phases  et  caractères  des 
diverses  périodes;  achevons  de  leur  faire  connaître  les  caractères 
de  civilisation,  avant  de  leur  expliquer  comment  cette  société, 
vraie  torpille  en  politique,  ne  fait  qu'entraver  les  progrès  du 
génie  social,  tout  en  se  flattant,  à  chaque  instant,  de  lui  impri- 
mer un  vol  rapide  vers  la  perfectibilité. 

CHAPITRE  XLVI. 
Caractères  de  répercnsssion  snbverfiiTe» 

Je  les  ai  définis  au  chap.  45  ;  il  reste  à  en  donner  quelques  ' 
exemples,  comme  celui  du  jeu,  déjà  décrit  :  c'est  un  caractère 
opérant  sur  des  individus  ;  il  faut  citer  un  de  ceux  qui  opèrent 
sur  des  masses.  Je  choisis  le  janissariat  politique. 

Je  comprends  sous  ce  nom  toute  corporation  affiliée  qui  envahit 
le  pouvoir,  maîtrise  le  gouvernement  et  s'empare  des  fonctions 
principales,  ou  les  fait  donner  à  ses  agents  dans  toute  l'étendue 
d'un  empire,  comme  faisaient  les  janissaires  dans  l'empire  otto- 
man, où  ils  jouaient  aux  boules  avec  les  têtes  des  ministres,  et 
obligeaient  le  sultan  à  leur  présenter,  dans  un  bassin  d'argent,  ces 
têtes  des  grands  qu'ils  avaient  proscrits. 

La  secte  des  jacobins  a  joué  un  grand  rôle  en  janissariat  ;  elle 
a  bien  des  successseurs  :  sa  tactique  a  passé  chez  ses  adversai- 
res; le  jacobinisme,  comme  Elie,  a  légué  son  manteau;  et  l'on  ne 
toit  sous  diverses  couleurs  que  des  jacobinières  ou  janissari?*« 
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politiques,  des  ligues  affiliées  qui  veulent  tout  maîtriser,  tout  en- 
vahir, comme  les  jacobins.  Uno  avuho,  non  déficit  aller. 

C'est  un  caractère  inhérent  à  la  civilisation  ;  il  était  moins  sen- 
sible en  4788,  parce  que  les  janissaires,  sous  le  nom  de  noblesse, 
étaient  plus  nombreux,  mais  tendant,  comme  les  janissaires  ot- 
tomans, à  tout  envahir  ;  car  sous  Louis  XVI  ils  avaient  fait  ex- 
clure le  tiers-état  du  service  militaire  et  de  la  majeure  partie 
des  emplois. 

Ce  fléau  de  janîssariat  est  l'effet  d'une  passion  répercutée  : 
l'ambition  tend  à  former  des  séries  graduées  hiérarchiquement , 
elles  se  formeraient  dans  l'état  sociétaire  pour  s'appliquer  à  l'in- 
dustrie productive  ;  mais  comme  l'industrie  n'est  point  attrayante 
chez  nous,  l'ambition  se  répercute  sur  l'autorité  qu'elle  envahit, 
et  qu'on  ne  songerait  pas  à  envahir  fédéralement  dans  l'harmo- 
nie, où  cela  ne  serait  pas  possible. 

On  voit  aussi  des  janissariats  subalternes  dans  l'industrie 
commerciale,  où  la  classe  opulente  organise  des  envahissements 
fédéraux  :  elle  marche  à  ce  but  sous  le  masque  d'esprit  d'associa- 
tion. Sitôt  qu'elle  connaîtrait  le  moyen  d'étendre  ses  empiétements 
industriels  (moyen  dont  elle  a  manqué  la  découverte),  elle  en- 
vahirait les  fonctions  administratives  à  la  suite  des  commerciales. 
C'est  toujours  au  gouvernement  que  tendent  ces  sectes  de  janis- 
saires politiques:  leur  malignité  va  croissant,  et  c'est  un  fâcheux 
avenir  pour  la  civilisation  actuelle,  qui  ne  sait  qu'engendrer  de 
nouveaux  caractères  vicieux  ou  renforcer  les  anciens. 
hdjeUy  quant  aux  passions  individuelles, 
Et  le  janissariaty  quant  aux  passions  collectives, 
fournissent  des  définitions  très-exactes  de  passions  répercutée» 
qui  ne  produisent  que  le  mal  :  ce  sont  deux  récurrences  de  gen- 
re subversif.  Les  philosophes  croient  que  ce  sont  des  vices  acci- 
dentels ;  non,  il  sont  essentiels  et  inhérents  à  toute  période  so- 
ciale qui  manque  d'intrigues  utiles  ;  aussi  les  sauvages  sont-ils 
très-passionnés  pour  le  jeu,  et  encore  plus  pour  les  ligues  fédérales 
d'envahissement. 

Dans  tout  effet  de  passion  récurrente  ou  répercutée,  il  faut  tou- 
jours observer  l'image  renversée  des  usages  de  l'harmonie  :  remar- 
quons-la dans  un  3«  caractère  de  répercussion  subversive;  c'est /e 
monopole  effleuré  ou  tâtonné:  on  en  voit  poindre  des  rameaux 
dans  chaque  empire  civilisé.  En  France,  monopole  des  tabacs  ;  en 
Russie,  de  i'eau-de-vie  ;  en  Espagne,  de  la  morue;  ea  Perse,  da 
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l'eau  à  boîre.  C'est  partout  qu'on  retrouve  la  tendance  au  mono- 
pole, coutume  vexatoire  sans  doute  :  c'est  une  image  renversée 
<Je  l'harmonie  où  le  gouvernement  régit  tout  le  commerce,  et  où 
les  phalanges  ne  souffriraient  pas  qu'aucun  individu  commerçât 
pour  son  compte.  Mais  le  monopole  général  qu'exerce  un  gouver- 
nement harmonien,  présente  aux  administrés  des  garanties  plus 
complètes  encore  que  celle  du  système  monétaire  actuel  qui 
est  vœu  des  peuples,  quoique  monopole  ;  car  personne,  excepté 
les  fraudeurs,  ne  voudrait  que  la  monnaie  fût  livrée  à  la  libre 
Concurrence,  et  qu'on  eût  dans  un  empire  mille  monnaies  de  faux 
titres,  pour  l'honneur  des  libertés  du  commerce,  qui  sont  autant  de 
chaînes  imposées  au  producteur  et  au  consommateur. 

Les  monopoles  seraient  donc  tous  utiles,  s'ils  pouvaient  être 
organisés  cçmme  celui  de  la  monnaie,  en  régie  fiscale  contre- 
balancée. Dès  lors  la  tendance  au  monopole  général  est  un  bien, 
sauf  invention  du  régime  des  contre-poids;  la  nature  doit  donner 
ce  penchant  à  tous  les  gouvernements,  puisqu'il  est  leur  destin  : 
il  est  la  fonction  principale  qui  leur  est  réservée  en  harmonie.  Ce 
penchant  se  manifeste  par  des  lueurs  de  monopole,  comme  celui 
des  tabacs;  ces  monopoles  partiels  et  dénués  de  contre-poids  sont 
assurément vexatoires  et,  par  cette  raison,  images  renversées  du 
régime  d'harmonie,  qui  emploierait  au  bien  général  un  procédé 
employé  aujourd'hui  à  des  vexations  partielles. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  divers  ordres  de  caractères,  j'a- 
joute ici,  sur  tes  récurrents  subversifs,  une  liste  de  douze  non 
définis.  Il  serait  inutile  de  donner  des  listes  plus  étendues,  puis- 
que chacun  des  caractères  a  besoin  d'un  paragraphe  ou  d'un  cha- 
pitre de  définition. 

1.  Ëac'cbanales  joyeuses. 

2.  Excès- pértodtyuies  du  peuple. 

3.  Récréations,  fêtes  et  vacances. 

4.  Mendicité  spécifative. 
&.  Polygamie  secrète. 

6.  Prostitution  publique  et  secrète. 

7.  Sérails  où  ils  sont  tolérés. 

8.  Exposition  des  enfants,  si  on  la  tolère. 

9.  Loteries  et  monopoles  de  vice. 

10.  Luttes'  sans  cause,  gavofs  et  dévorants*. 
fï.  Jo*u*,<fos  préjugés  secoué  par  la  classe  nfcttld. 
fz.  Ànobrafeeinenf  du  service  (foniesfique  royafc 
X.  Inertie  nobiliaire. 
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On  ne  comprendra  point,  sans  commentaire,  en  quel  sens  cha- 
cun de  ces  caractères  tient  au  genre  dit  récurrent  subversif; 
j'en  vais  donner,  sur  trois  seulement,  une  légère  idée. 

J°  Bacchanales  joyeuses.  D'où  vient  ce  penchant  du  peuple" 
à  causer  du  dégât,  se  livrer  au  désordre  dans  ses  divertissements? 
Les  enfants  surtout  sont  sujets  à  cette  manie  de  ravage,  quand 
ils  se  mettent  en  gaîté.  L'âge  adolescent,  dans  la  classe  opulente, 
se  livre  aux  mêmes  folies  :  on  ne  verra  guères  un  repas  de  Pro- 
vençaux ou  de  Languedociens  se  terminer  sans  qu'on  brise  les 
vaisselles  (si  c'est  en  local  libre,  ou  chez  un  traiteur).  Cet  effet 
de  passion  est  un  essor  d'amitié  qui  conduit  à  l'opposé  du  but , 
car  le  premier  but  des  passions  est  le  luxe  ;  or  ce  dégât  inutile 
ne  produit  que  l'appauvrissement  j  c'est  un  effort  de  passion  com- 
primée qui  fait  éruption  violente  et  va  à  son  but  ,  à  l'enthou- 
siasme, par  les  voies  du  mal,  faute  de  pouvoir  assouvir  sa  fougue 
cabalistique  sur  une  industrie  attrayante  qu'on  trouverait  à 
chaque  pas  dans  le  mécanisme  des  Séries  passionnées. 

2°  Excès  périodiques  du  peuple,  tels  que  les  orgies  du  di- 
manche et  du  carnaval,  où  il  consume  le  fruit  de  ses  travaux:  il 
est  donc  bien  malheureux  les  autres  jours  !  Voit-on  la  classe  opu- 
lente se  livrer  à  ces  excès  ?  Non,  parce  qu'elle  a  chaque  jour  l'a- 
bondance dont  le  peuple  cherche  une  ombre  dans  ses  folies  rui- 
neuses du  dimanche  et  du  lundi, 

3°  Récréations,  fêtes  et  vacances.  On  est  donc  bien  ennuyé 
aux  jours  et  heures  de  travail,  si  l'on  a  besoin  de  ne  rien  faire 
pour  être  heureux  !  Les  harmoniens  ne  sauront  pas  ce  que  c'est 
que  récréation  ;  et  pourtant  ils  travailleront  beaucoup  plus  que 
nous,  mais  par  attraction.  Les  séances  de  travail  seront  pour  eux 
ce  qu'est  raftluence  de  fêtes  pour  les  sybarites  parisiens,  qui  ne 
sont  en  peine  que  du  choix  des  spectacles,  des  festins,  des  bals, 
des  maîtresses,  etc. 

Ce  sont  là  trois  effets  vicieux  où  la  fougue  amicale,  manie  d'in- 
souciance et  de  joie  collective,  marche  à  son  but  par  des  voies  im- 
productives ou  nuisibles.  Il  eût  fallu  classer  tous  les  jeux  de  pas- 
sions qui  tiennent  à  cet  ordre  ;  plus  le  tableau  en  serait  nom- 
breux, plus  on  sentirait  la  nécessité  d'inventer  un  ordre  de  choses 
propre  à  ramener  la  passion  dans  les  voies  d'utilité,  lui  donner 
un  plein  développement,  un  essor  fougueux  dans^  l'exercice  de 
l'industrie  productive.  Cet  effet  n'a  lieu  que  dans  les  Séries  pas- 
sionnées. 
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D'après  l'examen  de  cet  ordre  de  caractères  nommés  récurrents 
ou  répercutés,  on  peut  apprécier  l'impéritie  des  moralistes  qui 
veulent  réprimer  les  passions.  Qu'en  arrive-t-il?  Entravées  sur  un 
point,  elles  font  éruption  sur  un  autre  ;  elles  vont  à  leur  but  par 
les  voies  désastreuses,  au  lieu  d'y  aller  par  les  voies  bienfaisantes. 
C'est  pour  le  corps  social  double  dommage,  perte  du  produit 
qu'aurait  donné  la  passion  appliquée  à  l'industrie,  et  perte  des 
frais  de  répression  et  de  châtiment  qu'il  faut  opposer  à  la  passion 
égarée  dans  les  voies  du  mal.  Si  la  belle  France  ne  commettait 
pas  chaque  année  420,000  crimes  à  procès,  elle  aurait  le  double 
bénéfice  d'employer  utilement  les  tribunaux,  les  gendarmes  qui 
poursuivent  les  criminels,  et  d'utiliser  de  même  des  hommes  que 
la  compression  a  poussés  au  crime. 

Les  moralistes  répondent  :  il  faut  aimer  la  vertu  et  l'industrie. 
On  peut  leur  dire  :  sachez  les  rendre  aimables,  elles  ne  peuvent 
plaire  à  l'homme  que  par  entremise  des  séries  passionnées  ;  sachez 
donc  organiser  cet  ordre,  maintenant  qu'on  vous  évite  la  peine  de 
l'inventer.  Mais  tant  que  durera  le  régime  d'industrie  morcelée  et 
répugnante,  c'est  en  vain  qu'on  opposera  aux  passions  les  oracles 
de  Diogène  et  Mirabeau  ;  elles  marchent  à  leur  but  per  fas  et 
ne  fa  s.  Dieu  a  placé  dans  nos  âmes  \%  aiguillons  de  mouvement 
qui  nous  pousseront  au  but,  en  dépit  des  leçons  de  Mirabeau  et 
Diogène.  Il  serait  bientôt  temps  que  la  philosophie  s'occupât  à 
étudier  les  ressorts  du  mouvement,  leurs  propriétés,  leur  tendance 
leur  vœu,  au  lieu  de  perdre  sottement  des  siècles  à  la  tentative 
chimérique  de  réprimer  les  passions. 

Mais  pour  découvrir  l'art  de  les  développer  en  harmonie,  il  eût 
fallu  se  résoudre  à  des  travaux  d'analyse  et  de  synthèse  que  la 
pliilososophie  recommande  et  ne  veut  pas  pratiquer.  Elle  badine 
les  prédicateurs  en  leur  appliquant  cette  devise  :  Faites  ce  que 
je  vous  dis,  et  non  pas  ce  que  je  fais  ;  devise  bien  plus  appli- 
cable aux  philosophes,  car  on  n'a  jamais  pu  obtenir  d'eux  aucune 
observance  de  leurs  principes,  ni  en  théorie  où  ils  s'opiniâtrent  à 
repousser  toute  analyse  et  synthèse  des  passions  et  de  leurs  ca- 
ractères, ni  en  pratique  où  ils  nous  prêchent  l'amour  de  la  modé- 
ration et  de  la  médiocrité.  Eh  !  s'ils  avaient  quelque  penchant 
pour  la  modération  et  la  médiocrité,  ils  n'auraient  pas  amoncelé 
cette  immense  quantité  de  systèmes,  cet  océan  de  controverse; 
qui  est  si  fort  au-dessus  du  médiocre  par  l'infinité  des  volumes,  et 
si  fort  au-dessous  du  médiocre  par  l'infinité  des  contradictions. 
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CHAPITRE  XLVII. 

j 
Caractère*  île  rétrogradation  grette. 

Un  parti,  effrayé  des  abus  de  la  fausse  liberté,  croit  prudent  de 
revenir  aux  us  et  coutumes  du  \  0e  siècle,  à  la  féodalité  nobiliaire, 
aux  superstitions  obscurantes,  etc.  ;  mais  retrouvera-t-il  un  peuple 
et  une  bourgeoisie  tels  qu'au  40e  siècle  ?  Non  assurément;  et  ce 
ne  sera,  ni  en  une  génération,  ni  en  deux,  qu'il  changera  les  mœurs 
actuelles.  Il  veut  donc  greffer  les  usages  du  \  0e  siècle^ur  ceux  du 
49e,  greffer  la  4  e  phase  de  civilisation  sur  la  3e  qui  conservera 
bien  ses  mœurs  et  propriétés,  car  certains  ressorts  toutr-puissants 
tpls  que  le  commerce  et  la  finance,  ne  céderont  pas  et  entraî- 
neront tel  parti  qui  croira  les  maîtriser. 

D'autre  part,  les  champions  de  vol  sublime,  les  libéraux,  sont 
encore  une  classe  de  rétrogradateurs,  fouillant  dans  les  oripeaux 
d'Athènes  et  de  Rome  pour  remettre  en  scène  de  vieilles  char- 
lataneries,  de  faux  droits  de  l'homme  (Avant-Propos),  et  greffer 
sur  le  49e  siècle  des  illusions  qui  ramènent  la  civilisation  de  3e  en 
2e  phase,  en  mixte  des  deux  phases. 

Ainsi  chacun  des  deux  partis  rétrograde  à  sa  manière,  l'un  pour 
le  bien  des  ténèbres,  l'autre  pour  le  bien  des  lumières.  Quel  sera 
le  plus  sage  des  deux  ?  Celui  qui  s'emparera  du  rôle  que  ses  ri- 
vaux ne  savent  pas  prendre,  avancer  et  non  pas  rétrograder. 
Or,  pour  avancer,  il  faut  au  moins  s'élever  en  4e  phase  de  civi- 
lisation (chap.  49).  Si  la  caste  nobiliaire  adoptait  ce  parti  très- 
avantageux  pour  elle,  dans  quel  discrédit  tomberaient  les  libé- 
raux, quand  ils  seraient  convaincus  de  cette  marche  rétrograde 
qu'ils  dénoncent. 

On  convertirait  à  la  fois  les  deux  partis,  on  les  réconcilierait 
en  organisant  cette  Ie  phase  de  civilisation  qui,  sans  être  heureuse, 
présente  déjà  des  côtés  avantageux,  comme  d'extirper  et  préve- 
nir la  mendicité,  assurer  constamment  du  travail  au  peuple,  four* 
nir  un  fonds  suffisant  pour  la  prompte  extinction  des  dettes  pu- 
bliques, restaurer  les  forêts  et  les  routes,  etc. 

Cçs  perspectives  doivent  être  flatteuses  pour  des  hommes  qui 
ne  veulent  pas  entendre  à  l'idée  de  sortir  de  la  civilisation.  Ce- 
pendant elles  ne  sont  encore  qu'un  abîme  social,  en  comparaison 
des  biens  qu'on  obtiendrait  en  s'élevant  un  peu  plus  haut,  à  l'en> 
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bîgu  de  garantisme.  Cette  4e  phase  civilisée  confondrait  les  2  par- 
tis, dont  l'un  ne  pourrait  plus  titrer  de  sagesse  la  sotte  politique 
de  rétrogradation,  quand  on  verrait  le  bien  naître  d'un  progrès 
réel  ;  l'autre  ne  pourrait  plus  vanter  son  vol  sublime,  quand  il 
serait  évident  que  ses  méthodes  ramèneraient  la  civilisation  au- 
mixte  de  3e  et  2e  phase,  au  lieu  de  la  pousser  en  Ie  phase  d'où 
elle  s'élèverait  assez  facilement  au  garantisme. 

Quant  à  la  3e  phase,  où  nous  sommes,  elle  est  une  impasse  ou 
cul-de-sac  social,  d'où  l'esprit  humain  ne  sait  plus  sortir;  il  s'y 
escrime  en  systèmes  qui  n'aboutissent  qu'à  empirer  tous  les 
fléaux:  c'est  l'emblème  de  Sisyphe  gravissant  avec  son  rocher,  et 
retombant  sans  jamais  atteindre  le  but.  Nous  sommes  au  con- 
traire, sur  divers  points,  dans  une  rétrogradation  évidente  cau- 
sée par  la  chimère  de  gouvernement  représentatif  qui  introduit 
une  foule  de  caractères  vicieux  ;  par  exemple  : 

1.  Faire  payer  à  une  nation  le  prix  de  la  corruption  de  ses  repré- 
sentants. Abus  inévitable  dans  un  grand  empire  où  le  gouvernement 
dispose  d'un  budget  énorme  qu'il  n'avait  pas  dans  la  petite  république 
d'Athènes.  Ce  régime  engendre  tant  d'abus  qu'on  a  vu  des  chefs 
mêmes  du  libéralisme  déclarer  que  le  gouvernement  représentatif 
n'est  pas  convenable  pour  les  Français.  (Benj.  Constant). 

En  le  réprouvant,  Je  suis  loin  de  me  déclarer  partisan  de  l'absolu- 
tisme; il  ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui  l'exercent;  je  veux  seulement 
dire  que  les  bienfaits  qu'on  espère  follement  du  système  représentatif 
ne  peuvent  naître  que  du  progrès  réel  on  passage  en  4«  phase  de  ci- 
vilisation, en  ambigu  de  garantisme,  et  aux  phases  de  garantisme.  Ce 
progrès  réel  aurait  la  belle  propriété  de  satisfaire  toutes  les  classes  qui, 
aujourd'hui,  alarmées  du  faux  progrès,  effrayées  du  système  d'où  on  a 
vu  éclore  les  Marat  et  les  Babœuf,  s'engageront  dans  les  mesures  les 
plus  folles,  plutôt  que  de  se  concilier  avec  le  libéralisme.  De  là  nais- 
sent divers  caractères  des  plus  désastreux  à  accoler  au  précédent. 

2.  L'effarouchement  des  cours,  devenues  déraisonnables  par  la 
frayeur  que  leur  inspire  le  faux  libéralisme. 

3.  Le  pis-aller  de  ces  mêmes  cours  qui  cherchent  un  appui  chez  les 
ennemis  de  leur  indépendance. 

4.  Le  supplice  des  dupes ,  des  Espagnols,  Portugais,  Napolitains  et 
Remontais,  envoyés  à  l'échafaud. 

5.  La  discorde  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  par  suite  des 
brigaes  électorales. 

6.  L'accroissement  de  dépenses  fiscales  causées  par  cette  latte  des 
gouvernements  contre  les  peuples. 
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On  compterait  quantité  de  ces  caractères  malfaisants,  d'origine 
toute  récente,  bien  soutenus  depuis  plusieurs  années,  et  produits 
par  le  faux  libéralisme.  Je  le  nomme  faux,  parce  qu'il  est  une  ré- 
trogradation politique  tendant  à  l'oligarchie,  sous  un  masque  de 
popularité,  et  produisant  toujours  des  effets  contraires  aux  pro- 
messes. Par  exemple,  en  4728,  la  France,  à  force  de  bel  esprit 
parlementaire,  a  obtenu  une  économie  de  300,000  f.,  faisant  un 
centime  par  contribuable  ;  dans  la  même  année  elle  dépense  trois 
cents  millions  d'extraordinaire,  savoir  : 
80  millions  d'emprunt  fiscal, 
84  millions  de  créance  abandonnée  à  l'Espagne, 
\  36  millions  environ  prêtés  sur  ses  bons  illusoires. 
Plus,  des  bagatelles  comme  le  million  envoyé  chaque  mois  à  la 
cour  d'Espagne  pour  son  entretien  :  c'est  environ  300  millions  de 
perte,  sans  autre  compensation  que  le  tiers  d'un  million  obtenu,  à 
force  de  verbiages  oratoires  et  par  des  voies  mesquines,  comme 
de  liarder,  rogner  quelques  écus  sur  les  fonctionnaires,  tandis 
qu'il  y  aurait  cinquante  millions  à  recouvrer  sur  les  seuls  cau- 
tionnements des  courtiers.  La  classe  nommée  courtiers  de  fonds 
publics  ou  agents  de  change,  redoit  à  elle  seule  24  millions  pour 
différence  du  prix  fiscal  de  ses  cautionnements  avec  le  prix  réel 
de  vente  des  charges.  Le  libéralisme  n'aperçoit  rien  de  cela  dans 
ses  éternels  débats  sur  les  affaires  fiscales  ;  on  lui  citerait  quan- 
tité d'autres  lésions  du  fisc  s'élevant  jusqu'à  cent  et  deux  cents 
millions  qu'il  pourrait  percevoir  annuellement  sans  nouvel 
impôt.  Si  ce  parti  est  si  aveugle  sur  la  finance,  objet  dont  il 
s'occupe  constamment,  il  l'est  bien  plus  sur  les  autres  vices  poli- 
tiques auxquels  il  ne  donne  aucune  attention  ;  et  comme  il  ajoute 
à  ces  torts  celui  de  conduire  le  char  social  en  sens  rétrograde, 
greffer  la  3a  phase  sur  des  caractères  de  2",  c'est  une  chimère 
dont  on  n'a  aucun  bien  à  espérer.  [\  ) 


\\)  Les  libéraux  croient  se  justifier  en  disant  :  «  Ne  voyez-vous  pas 
»  que  sans  le  système  représentatif  et  les  efforts  de  l'opp09ition,  Ton  tom- 
»  berait  sous  le  plus  pesant  despotisme?  »  Je  le  sais  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  leur  tactique  de  heurter  de  front  lés  rélrogradateurs, 
Jiesert  qu'à  les  exaspérer,  les  pousser  de  plus  en  plus  à  l'obscurantisme. 
Dès  lors  le  parti  même  qui  veut  la  liberté,  travaille  indirectement  contre 
elle  :  c'est  opérer  comme  Tours  qui,  d'un  coup  de  paré,  casse  la  tête  à 
son  ami  pour  le  dégager  d'une  mouche.  11  est  certain  que  ce  régime,  dit 
libéral,  n'opère  aucun  bien  positif,  et  que  l'esprit  libéral  est  stérile  sur 
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On  serait  depuis  long-temps  revenu  de  cette  illusion,  si  on  eût 
procédé  à  l'analyse  des  caractères  de  civilisation  et  donné  un 
article  spécial  à  ceux  de  rétrogradation  greffée.  Je  ne  les  men- 
tionne ici  qu'au  nombre  de  6,  pour  ne  pas  approfondir  ce 
sujet  délicat,  sur  lequel  il  convient  de  glisser.  Observons  seulement 
que,  sur  ce  point,  les  deux  partis  peuvent  aller  de  pair  en  sagaci- 
té politique,  tous  deux  logés  au  4*  signe  du  zodiaque,  à  l'enseigne 
cte  l'écrevisse  :  l'un  des  deux  devrait  se  piquer  d'honneur,  se  dé- 
cider à  aller  en  avant,  pour  couvrir  l'autre  de  confusion. 


tous  les  grands  problèmes  d'amélioration  sociale,  comme  l'affranchisse- 
ment des  nègres  et  l'abolitition  consentie  de  la  traite  :  il  n'enfante  que  des 
discours,  et  jamais  une  idée  neuve. 

Ne  dissertez  pas  tant  sur  le  progrès  social,  mais  sachez  l'effectuer  ;  sa- 
chez inventer  des  moyens  faciles.  Le  bel  esprit  court  les  rues,  il  sura- 
bonde; c'est  de  génie  inventif  qu'on  a  besoin  et  non  de  faconde  oratoire. 
Si  vous  aviez  quelques  vues  franchement  libérales,  vous  auriez  pris  des 
mesures  pour  exciter  aux  inventions  vraiment  libérales,  et  leur  assurer 
accès  à  leur  apparition  ;  mais  comme  l'a  dit  l'un  de  vous  (M.  de  Pradt): 
La  Charte  fait  perdre  la  tête  à  ses  amants:  ils  croient  avoir  tout  fait, 
quand  ils  ont  péroré  sur  la  Charte,  vraie  pomme  de  discorde,  édifice 
chancelant  qui  ne  pourra  jamais  se  soutenir.  Inventez  un  ordre  de 
choses  qui  plaise  à  toutes  les  castes,  et  qui  les  rallie  toutes  aux  voies  de 
progrès  réel;  quant  aux  chartes,  la  fortune  leur  a  décidément  tourné  le 
dos  :  elles  conduisent  à  l'échafaud  tous  les  partis  qui  en  veulent  établir. 
(Voyez  l'Espagne,  le  Portugal,  le  Piémont  et  Naples.)  C'est  partout  qu'on 
voit  échouer  le  parti  libéral,  même  dans  la  politique  de  détail.  S'il  obtient, 
après  de  longues  clameurs,  un  changement  de  ministère,  c'est  pour 
être  mystifié  sous  d'autres  formes.  II  semble  que  la  fortune,  lasse  de 
l'impéritie  des  libéraux,  lasse  de  leur  stérilité  de  génie,  se  plaise  à  les 
molester  pour  les  amener  à  résipiscence.  Les  peuples  qui  prennent  parti 
pour  le  libéralisme,  n'aboutissent  qu'à  se  faire  décimer;  les  ministres, 
Canning  et  autres,  sont  frappés  de  mort  s'ils  embrassent  cette  cause. 
Les  souverains  mêmes  sont  malheureux  quand  ils  suivent  cette  ban* 
nière.  La  Russie  qui,  après  six  ans  d'hésitation,  se  décidait  bien  tard  à 
soutenir  les  chrétiens  d  Orient,  est  venue  échouer  pitoyablement  et  em- 
pirer le  sort  des  Grecs,  dont  la  France  aussi  veut  abandonner  la  cause. 
Partout  la  fortune  se  déclare  contre  le  libéralisme  ;  avis  à  lui  de  quitter 
sa  position,  qui  n'est  plus  tenable,  et  de  recourir  aux  inventions  de  wo* 
grès  réel  qui  lui  sont  apportées. 


<*< 
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CHAPITRE  XLVIII. 
Caractères  de  déçénération  de  la  8e  phase. 

Les  immobilistes  sont  une  secte  aussi  ridicule  que  les  rétrogra- 
dateurs.  Le  mouvement  social  répugne  à  l'état  stationnaire  :  il 
tend  au  progrès;  il  a,  comme  l'eau  etl'air,  besoin  de  circuler;  il  se 
corrompt  par  la  stagnation;  aussi  ne  connait-on  rien  de  plus  vicieux 
que  les  Chinois,  nation  ia  plus  immobiliste  du  globe.  Chez  eux  l'inté- 
rêt légal  est  35  0/0  ;  l'usure  et  la  fourberie  mercantile  y  sont  ho- 
norées, ils  jouent  aux  dés,  leurs  enfants  traînent  leurs  dieux  dans 
la  boue  :  ce  sont  des  héros  de  morale,  selon  Raynal 

>Jotre  destin  est  d'avancer  ;  chaque  période  sociale  doit  s'avan- 
cer vers  la  supérieure  :  le  vœu  de  la  nature  est  que  la  barbarie 
tende  à  lacivjlisation  et  y  arrive  par  degrés;  que  la  civilisation  tende 
au  garantisme,  que  le  garantisme  tende  à  l'association  simple,  et 
ain  si  des  autres  périodes.  Il  en  est  de  même  des  phases  :  il  faut  que  la 
A e  tende  à  la  2e,  celle-ci  à  la  3e,  celle-ci  à  la  4e,  celle-ci  à  l'ambigu, 
et  consécutivement.  Si  une  société  languit  trop  long-temps  dans 
une  période  ou  dans  une  phase,  la  corruption  s'y  engendre,  comme 
dans  une  eau  qui  croupit.  (Cette  règle  est  sujette  à  certaines  ex- 
ceptions pour  les  périodes  inférieures  à  la  civilisation). 

Nous  ne  sommes  que  depuis  un  siècle  en  3e  phase  de  civilisa- 
tion, mais  dans  ce  court  espace  de  temps,  la  phase  a  marché 
très  rapidement,  à  raison  du  progrès  colossal  de  l'industrie  ;  de 
sorte  qu'aujourd'hui  la  3e  phase  excède  sa  limite  naturelle.  Nous 
avons  trop  de  matériaux  pour  un  échelon  si  peu  avancé  ;  et  ces 
matériaux  n'ayant  pas  leur  emploi  naturel,  il  y  a  surcharge  et 
malaise  dans  le  mécanisme  social.  De  là  résulte  une  fermentation 
qui  le  corrompt;  elle  y  développe  un  grand  nombre  de  caractères 
malfaisants,  symptômes  de  lassitude,  effets  de  la  disproportion 
qui  règne  entre  nos  moyens  industriels  et  l'échelon  subalterne 
auquel  ils  sont  appliqués.  Nous  avons  trop  d'industrie  pour  une 
civilisation  si  peu  avancée,  retenue  en  3e  phase  ;  elle  est  pressée 
du  besoin  de  s'élever  au  moins  en  4e  ;  de  là  naissent  les  carac- 
tères d'exubérance  et  de  détérioration  dont  je  vais  énumérer  les 
plus  saillants.  En  réplique  aux  jactances  de  perfectionnement,  je 
vais  signaler  des  effets  de  dégénération  évidente,  et  pourtant  très- 
récents.    . 
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1.  Centralisation  politique.  Les  capitales  transformées  en  gouffres 
qui  absorbent  toutes  les  ressources,  attirent  tous  les  riches  à  l'agio» 
tage,  et  font  dédaigner  de  plus  en  plus  l'agriculture. 

2.  Progrès  de  la  fiscalité 9  des  systèmes  d'extorsion,  banquerouîein- 
dlrecte,  anticipations,  ait  de  dévorer  l'avenir.  Necker,  en  1788, 
ne  savait  ou  prendre  50  millions  de  déficit  annuel  ;  aujourd'hui  on 
sait  ajouter  non  pas  £0,  mais  500  millions  au  budget  de  1788. 

3.  Consolidation  du  monopole  maritime.  Il  était  rivalisé  et  contenu 
en  1788,  il  est  maintenant  dominateur  exclusif,  sans  qu'il  reste  aux 
Européens  aucune  chance  de  rétablissement  des  marines  rivales. 

4.  Atteintes  à  la  propriété.  Elles  dégénèrent  en  habitude,  par  les 
prétextes  de  révolution  qui  deviennent  règle  pour  les  partis  suivants  : 
La  France  a  confisqué,  l'Espagne  et  le  Portugal  imitent]  et  cette  mé- 
thode prévaudra,  parce  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  progrès  assuré  qu'au 
désordre.  Celui-ci  est  un  caractère  d'engrenage  en  barbarie. 

5.  Chute  des  corps  intermédiaires ,  états  provinciaux,  parlements  et 
corporations  qui  opposaient  des  barrières  au  pouvoir.  C'est  grâce  à 
leur  chute  qu'ona  su  trouver  un  renfort  annuel  de  500  millions,  là  où 
Necker  n'en  pouvait  pas  puiser  50.  ' 

6.  Spoliation  des  communes,  vilainement  compensée  par  les  octrois 
qui  fatiguent  l'industrie,  désaffectionnent  le  peuple  des  villes,  et 
provoquent  toutes  les  fraudes  mercantiles,  tout  le  commerce  d'em- 
poisonnement légal. 

7.  Dépravation  judiciaire,  déni  indirect  de  justice  au  pauvre,  ac- 
croissement des  procès  par  la  subdivision  des  propriétés  et  la  compli- 
cation des  lois  de  plus  en  plus  impuissantes.  Elles  sont  muettes  de- 
vant un  fournisseur  pillant  de  son  aveu  76  millions;  elles  sont  in- 
flexibles pour  le  pauvre  Eiissando  qui  a  volé  un  chou  :  11  est  condam- 
né à  mort 

8.  Instabilité  des  institutions  frappées  par  cette  raison  d'impuissance, 
même  dans  le  cas  de  sagesse,  et  contrariées  par  le  manque  absolu  de 
méthodes  justes  en  toutes  branches  d'administration  :  L'on  ne  sait 
pas  même  faire  une  division  territoriale  régulière,  basée  sur  les  con- 
venances générales,  on  n'a  aucune  règle  sur  cette  opération. 

9.  Imminence  de  schisme.  Les  gallicans  étayls  des  opinions  de  Saint 
Louis  et  de  Bossuet,  ne  larderaient  guères  à  en  venir  au  schisme  con- 
tre des  prétentions  outrée),  de  là  les  guerres  civiles. 

Guerre  intestine,  discordes  fomentées  par  l'ignorance  de  la  Poli- 
tique sociale  qui  ne  sait  inventer  aucune  voie  de  conciliation,  par  pro- 
grès réel  en  échelle  (415). 

11.  Hérédité  du  mal,  coutume  d'adopter  les  vices  introduits  par  le 
parti  vaincu,  tels  que  les  loteries,  les  jeux  publics  et  autres  moyens 
odieux  de  la  fiscalité. 

12.  Dévergondage  de  la  politique,  bassesse  des  puissances  chrétien- 
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nés  avec  le»  musulmans  et  les  pirates,  concert  passif  pour  le  paiement 
de  tribut  aux  pirales  et  le  soutien  de  la  traite  des  nègres. 

13.  Progrès  de  l'esprit  mercantile  :  Agiotage  érigé  en  puissance  qui 
se  rit  des  lois,  envahit  tout  le  fruit  de  l'industrie,  entre  en  partage 
d'autorité  avec  les  gouvernements ,  et  répand  partout  la  frénésie  du 
jeu. 

14.  Faveur  au  commerce  en  raison  de  sa  péjoralion,  Marseille  con- 
struit des  vaisseaux  pour  capturer  les  chrétiens  et  en  peupler  les  bagnes 
d'Afrique;  Nantes  a  des  fabriques  d'instruments  de  supplice  pour  la 
torture  des  nègres  dont  il  fait  la  traite  en  dépit  des  lois;  d'autres  vil- 
les naturalisent  la  coutume  anglaise  des  bagnes,  où  le  peuple  travaille 
seize  heures,  au  rabais  d'une  minute  de  chômage  :  plus  le  commerce 
grandit  en  malfaisance,  plus  il  rst  favorisé. 

15.  Scandales  industriels  :  Progrès  de  la  falsification  tolérée,  fré- 
quence des  crises  d'abondance  dépressive  (396),  abandon  des  récoltes 
sur  pied  pour  le  bénéfice  de  vente  des  futailles,  entraves  à  la  charité 
par  l'exigence  des  percepteurs  de  droits  réunis  qui  grèvent  les  dona- 
teurs. 

16.  Traite  des  blancs  favorisée  :  On  en  laisse  contracter  l'habitude, 
même  aux  puissances  qui  ne  l'avaient  pas,  comme  le  pacha  d'Egypte, 
et  on  n'y  oppose  que  des  fadaises  diplomatiques. 

17.  Mœurs  du  siècle  de  Tibère  :  Espionnages  gradués  jusqu'au  sol 
dat,  délations  secrètes,  progrès  visibles  de  l'hypocrisie,  de  la  bassesse, 
et  des  vices  inhérents  à  l'esprit  de  parti. 

18.  Jacobinisme  communique  :  Les  partis  qui  l'ont  combattu  en  ont 
adopté  toute  la  tactique,  l'art  de  fabriquer  des  conspirations,  de  raffi- 
ner en  calomnie  est  devenu  général,  et  a  enlevé  au  caractère  des  mo- 
dernes le  peu  de  noblesse  qui  lui  restait. 

20.  Noblesse  vandale  :  Elle  inclinait  en  1788  aux  idées  d'améliora- 
tion j  udicleuse  ;  aujourd'hui  elle  retombe  dans  la  barbarie,  ne  songeant 
qu'à  détruire  l'industrie  qui  lui  porte  ombrage  dans  les  élections. 

20.  IVaumachies  littéraires  :  Les  savants  et*  lettrés  arborent  cette 
bannière  de  vandalisme,  se  déchirant  entre  eux  pour  l'amuse- 
ment du  public  à  qui  ils  ont  inoculé  le  goût  de  la  détraction  ca- 
lomnieuse, et  ne  s'unissant  que  pour  étouffer  les  lumières,  les  décou- 
vertes utiles.  Nos  libertés  électorales  ont  produit  un  trio  de  vertus 
neuves,  une  noblesse  vandale,  une  bourgeoisie  calomnieuse,  et  des  sa- 
vants pétris  de  zoilisme. 

21.  Tactique  destructive  t  ou  accélératrice ,  qui  double  les  ravages 
de  guerre,  fait  renaître  les  coutumes  barbares  :  Vendées,  Guérillas, 
landsturmes,  armements  des  femmes  et  des  enfants. 

22.  Tendance  au  Tartarisme,  par  les  conscriptions  et  mobilisations 
déjà  établies  en  Prusse,  tentées  plus  grandement  en  Russie  sons 
Àracktchejew;  méthode  qui  une  fois  introduite  en  quelques  empires 
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obligera  tous  les  autres  à  adopter  par  mesure  de  sûreté  cette  organi- 
sation tartare. 

23.  Initiation  des  barbares  à  la  tactique.  C'est  on  moyen  sûr  de  ren- 
forcer la  piraterie  des  barbaresques  et  d'établir  bientôt  celle  des  Turcs, 
qui  feront  payer  aux  Dardanelles  un  tribut  à  toutes  les  puissances 
faibles. 

24.  Quadruple  peste  :  nous  ne  connaissons  que  l'ancienne  d'Orient, 
U  faut  y  joindre  la  fièvre  jaune  pire  encore,  le  typhus  qui  fait  de  grands 
ravages,  et  le  choléra  morbu*  déjà  parvenu  du  Bengale  à  Alep.  C'est 
un  nouveau  quadrille  de  perfectibilités  croissantes. 

A  ces  vices  récents,  tous  vices  de  circonstance,  ajoutons  le  plus 
honteux,  l'admission  des  Juifs  au  droit  de  cité. 

Il  ne  suffisait  donc  pas  des  civilisés  pour  assurer  le  règne  de 
la  fourberie;  il  faut  appeler  au  secours  les  nations  d'usuriers,  les 
patriarcaux  improductifs.  La  nation  juive  n'est  pas  civilisée, 
elle  est  patriarchale,  n'ayant  point  de  souverain, n'en  reconnais- 
sant aucun  en  secret,  et  croyant  toute  fourberie  louable,  quand  il 
s'agit  de  tromper  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  sa  religion.  Elle 
n'affiche  pas  ses  principes,  mais  on  les  connaît  assez. 

Un  tort  plus  grave  chez  cette  nation,  est  de  s'adonner  exclusi- 
vement au  trafic,  à  l'usure,  et  aux  dépravations  mercantiles,  selon 
le  tableau  de  Londres  (30),  tableau  qui  ne  nous  apprend  que  ce 
que  chacun  sait. 

Tout  gouvernement  qui  tient  aux  bonnes  mœurs  devrait  y  as- 
treindre les  Juifs,  les  obliger  au  travail  productif,  ne  les  admettre 
qu'en  proportion  d'un  centième  pour  le  vice:  une  famille  mar- 
chande pour  cent  familles  agricoles  et  manufacturières  ;  mais 
notre  siècle  philosophe  admet  inconsidérément  des  légions  de  Juifs, 
tous  parasites,  marchands,  usuriers,  etc. 
-  Lorsqu'on  aura  reconnu  (et  cela  ne  tarderait  guères)  que  la 
saine  politique  doit  s'attacher  à  réduire  le  nombre  des  marchands, 
pour  les  amener  à  la  concurrence  véridique  et  solidaire,  on  aura 
peine  à  concevoir  l'impéritie  de  cette  philosophie  qui  appelle  à 
son  secours  une  race  toute  improductive,  mercantile  et  patriar- 
cale, pour  raffiner  les  fraudes  commerciales  déjà  intolérables. 

Récapitulons  sur  ces  symptômes  et  caractères  de  dégénération 
causée  par  le  retard  de  progrès  en  échelle,  et  par  l'inconvenance 
d'une  industrie  si  vaste,  avec  un  système  social  si  retardé,  si  traî- 
nant. Nous  pouvons  rattacher  les  désordres  à  4  causes  radicales 
qui  sont: 

DÉPRAVATION  MORALE  DES  SCIENCES;  Itf US  Obstiné  d'CXpiO- 
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rer  les  branches  d'étude  négligées  (37),  jonglerie  de  persuader  que  tout 
est  découvert»  que  tout  est  perfectibilisé,  qu'il  faut  bafouer  les  inven- 
teurs. 

DÉPRAVATION  MATÉRIELLE  DES  SCIENCES,  par  l'emploi  VÎ~ 

cieux  de  la  chimie  qui  ne  travaille  qu'à  vexer  le  pauvre,  en  fournis- 
sant au  commerce  des  moyens  de  dénaturer  et  falsifier  toutes  les  den- 
rées communes  dont  se  nourrit  le  peuple,  et  à  limiter  aux  seuls  riches 
la  faculté  de  trouver  des  comestibles  et  liquides  naturels. 

Rétrogradation  intellectuelle,  par  abus  d'esprit;  cata- 
racte politique,  dominance  des  faux  principes  qui,  sous  un  masque  de 
philantropie,  repoussent  toute  garantie  pour  le  pauvre,  et  nient  les 
droits  naturels  de  l'homme,  droits  qu'un  code  équitable  doit  com- 
penser: 

1,  Chasse;  2,  Pèche;  3,  Cueillette;  4,  Pâture; 
5,  Yol  extérieur;  6,  Insouciance;  7,  Ligue  intérieure; 
X ,  Liberté  satisfaisante  ;  K,  minimum  proportionnel  ;  et  qui  nous 
détournent  de  toute  étude  sur  les  vues-  de  Dieu  et  la  théorie  des  des- 
tinées. 

Rétrogradation  politique,  esprit  d'immobilisme  qui  a  gagné 
les  cours  et  les  grands;  ils  suspectent  l'idée  de  progrès  social,  au  lieu 
de  suspecter  la  méthode  rétrograde,  l'esprit  philosophique.  De  là  naît 
double  égarement,  celui  des  gouvernements  qui  se  défient  des  nou- 
veautés utiles  qu'ils  confondent  avec  la  philosophie,  et  celui  du  vul- 
gaire obstiné  à  espérer  le  bien  des  philosophes,  gens  opposés  à  toute 
étude  des  sciences  neuves  qui  peuvent  conduire  au  progrès  réel  (37). 
Remarquons  que  lesx24  caractères  de  dégénération  précités,  et 
dont  on  pourrait  doubler  le  nombre,  sont  accidentels  et  non  pas 
essentiels  à  la  période  civilisée.  Elle  aurait  échappé  à  cette  ir- 
ruption de  vices,  pour  peu  qu'elle  eût  accéléré  sa  marche,  qu'elle 
eût  su  s'élever  à  temps  de  la  3e  phase  à  la  &e,  se  rehausser  en 
échelle  sociale  autant  qu'elle  s'exhaussait  en  industrie;  elle  en  a 
trop  pour  la  3e  phase,  elle  en  aurait  trop  peu  pour  la  4e.  Cette 
pléthore  n'est  donc  pas  vice  essentiel,  mais  accidentel,  vice  enrichi 
de  variantes  en  pléthores  d'exentricité  et  concentricité  :  ainsi, 
Mulhouse  accumule  excenlriquement,  au  point  le  plus  éloigné 
des  4  mers,  telles  fabriques  dont  les  matières  partent  de  ces  mers 
pour  revenir  sur  leurs  côtes  ;  et  le  Havre,  par  concentration  des 
manufactures  au  nord,  accumule  un  entrepôt  colossal  qui  appau- 
vrit les  régions  de  Loire,  Garonne  et  Rhône. 

Si  l'on  manque  à  établir  une  proportion  entre  l'échelon  sociai 
et  le  degré  d'industrie;  si  le  mécanisme  social  reste  en  panne,  en 
3e  phase  de  civilisation,  tandis  que  le  mécanisme  industriel  fait 
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des  pas  gigantesques,  c'est  fausser  tout  le  jeu  du  mouvement;  et 
il  en  doit  résulter  des  monstruosités,  comme  notre  état  actuel, 
présentant  une  industrie  colossale  qui  se  trouve  appliquée  à  un 
échelon  subalterne  et  incapable  d'en  porter  le  faix.  A  l'aspect  de 
cette  disparate,  dont  nos  économistes  devraient  rougir,  à  l'aspect 
des  légions  de  pauvres  qui  sont  le  fruit  du  sarcocèle  industriel, 
nos  philosophes  s'écrient  :  quelle  marche  rapide  vers  la  perfecti- 
ailité  croissante  !  On  peut  les  rappeler  à  leur  principe  sur  la  né- 
cessité des  proportions  et  des  liens  :  tantùm  séries  junciuraque 
pollet.  Si  vous  voulez  avancer  immodérément  en  industrie,  sa- 
chez avancer  en  même  rapport  dans  l'échelle  sociale,  et  vous 
élever  au  moins  à  la  4e  phase  de  civilisation  qui  pourra  compor- 
ter et  régulariser  ce  colosse  industriel,  devenu  un  sarcocèle  poli- 
tique, tant  que  nous  croupissons  dans  la  3e  phase  de  civilisation. 
(  Voyez  sur  la  4e  le  chap.  XLIX.  ) 

RÉSUMÉ  SUR  LÀ  SIXIÈME  SECTION. 

NÉCESSITÉ    D'UNE    OPPOSITION    SCIENTIFIQUE. 

Là  se  termine  l'analyse  des  branches  connues  de  la  civilisation  : 
il  reste  encore  à  parler  de  la  4e  phase  non  avenue  ;  mais  comme 
elle  est  à  créer,  c'est  un  sujet  qui  tient  à  la  Synthèse  du  méca- 
nisme civilisé,  et  non  à  l'analyse  de  ses  phases  connues,  déjà 
écloses,  dont  j'ai  décrit  ici  les  caractères.  Je  crois  à  propos  d'en 
récapituler  les  8  ordres,  et  d'indiquer  deux  lacunes  que  j'ai  dû. 
laisser  dans  ce  tableau,  pour  abréger. 

DISTRIBUTION  DES  CARACTÈRES  CIVILISÉS... 

( 
de  BASE      < 


de  lien     { , 

{  les 


1  les  permanents,  régnant  dans  les  4  phases,    XLII. 

commerciaux  en  genres,  XLUI 

commerciaux  en  espèces,  XLIV. 

(  les  RÉCURRENTS,  harmoniques,  XLV. 

de  FANAL      <  ,  ,  VÏVÏ 

l  les  récurrents,  subversifs,  XLYI. 

(  les  rétrogrades,  griffés,  XLVJL 

fr'irf  A  HT         / 

\  les  DÉGÉNÉRANTS,  accidenlelf,  XLV1I1. 

Il  faudrait  à  ces  huit  sortes,  en  ajouter  deux  qui  en  forment  le 
complément,  savoir  : 
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y» ,  Les  Pivotaux,  division  à  extraire  des  permanents  ;  tels 
sont  les  trois  suivants  : 
Effet  composé,  jamais  simple,  en  bonheur  ni  en  malheur. 
(III,  483,  535  et  543  ;  et,  ici  IV,  348.) 
Alliage  de  politique  astucieuse  et  violente. 
Contrariété  des  intérêts  collectifs  et  individuels. 
K,  Les  Ambigus,  empruntés  franchement  ou  fortuitement  sur 
des  périodes  inférieures,  tels  sont  : 

Le  code  militaire,  emprunt  sur  la  barbarie,      période  4. 

Le  droit  d'aînesse,  »       sur  Je  patriarchat,  période  3. 

L'abandon  du  faible ,  »       sur  la  sauvagerie,  période  2. 

Et  quelques  emprunts  faits       »       sur  la  primitive,     période!. 

qui  n'existe  plus  ;  on  en  voit  des  caractères  greffés  sur  les  pé- 
riodes civilisée  et  barbare  :  telles  sont  les  coutumes  phanérogames 
de  Népaul,  Java,  Lanceeote,  Hamil,  Laponie  et  autres  lieux 
présentant  des  lueurs  de  la  phanérogamie  qu'on  trouve  bien  éta- 
blie à  Otahiti. 

Tous  les  caractères  civilisés  qu'on  pourra  indiquer  se  rattache- 
ront à  l'un  de  ces  dix  ordres  :  l'analyse  du  plus  copieux,  celui  des 
permanente,  n*a  été  qu'effleurée;  j'y  ai  confondu  les  pivotaux 
qu'il  eût  fallu  en  distraire.  Je  n'ai  voulu,  dans  cette  section,  que 
faire  entrevoir  le  travail  très-étendu  qu'exigerait  une  analyse 
intégrale  de  la  civilisation,  et  signaler  l'étourderie  de  tant  de 
philosophes  qui,  se  battant  les  flancs  pour  découvrir  un  sujet 
neuf,  n'ont  pas  entrevu  celui-là,  le  plus  facile  de  ceux  indiqués 
page  34,  et  le  plus  homogène  avec  leurs  connaissances  ;  car  il 
n'exigerait  qu'un  aveu  de  la  vérité,  un  aveu  des  vices  dominants 
pris  pour  voies  de  perfectionnement. 

D'où  vient  cette  stérilité  des  esprits  modernes?  De  ce  que  le 
monde  savant  manque  d'un  ressort  nécessaire,  une  opposition, 
un  corps  exerçant  l'opposition  en  affaires  scientifiques  et  interve- 
nant pour  signaler  les  torts  de  la  science,  les  lacunes  qu'elle  lais- 
se, de  propos  délibéré,  dans  les  divers  genres  d'études.  Les  phi- 
losophes nous  disent  que  l'opposition  est  le  palladium  des  libertés; 
pourquoi  l'excluent-iis  du  monde  savant  qui  manque  de  ce  res- 
sort, et  qui  y  a  si  peu  songé,  que  nul  savant  ne  saurait  dire 
comment  doit  être  organisé  un  corps  d'opposition  scientifique, 
régulièrement  contrebalancé  ? 

Les  gouvernements  qui  ont  à  redouter  les  abus  de  la  presse, 
auraient  dû  aviser  à  cette  création  d'un  corps  d'opposition  scien- 
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tifique;  employer  contre  leur  ennemi  naturel,  contre  la  philoso- 
phie, les  armes  qu'elle  emploie  contre  eux,  VopposUion  et  les 
lumières. 

Si  les  corps  savants  inclinaient  à  l'équité,  aux  garanties  de 
liberté,  ils  reconnaîtraient  que  la  détraction  est  pire  de  nos 
jours  qu'au  siècle  de  Colomb,  et  qu'on  ne  veut  prêter  l'oreille  à 
aucune  nouveauté  utile.  Ce  n'est  point  le  gouvernement,  ce  sont 
les  faux  savants  qui  exercent  cet  obscurantisme  ;  il  faudrait  donc 
pour  contrebalancer  leur  influence,  un  corps  d'opposition  qui,  rap- 
pelant au  siècle  les  études  à  faire,  assurerait  protection  et  accès 
a  quiconque  apporterait  des  découvertes  demandées. 

Mais  le  monde  savant  ne  désire  que  la  confusion  en  études  ;  il 
ne  veut  pas  même  qu'on  s'oriente,  que  l'esprit  humain  recon- 
naisse le  terrain  qu'il  parcourt,  et  fasse  une  analyse  de  la  civi- 
lisation. C'est  par  là  qu'aurait  débuté  un  corps  d'opposition  ;  il 
aurait  provoqué  cette  analyse  et  celle  des  périodes  parcourues 
avant  l'état  civilisé,  afin  de  reconnaître  par  un  parallèle  si  on 
avait  avancé  dans  la  carrière  du  mal  ou  dans  celle  du  bien;  on 
aurait  constaté  par  ce  travail  que  la  civilisation  perfectionne 
l'industrie  seulement,  mais  qu'elle  déprave  les  mœurs  en  raison 
du  progrès  de  l'industrie.  On  doit  donc,  pour  arriver  au  bien, 
découvrir  un  autre  mécanisme  social  qui  opère  sur  les  mœurs  et 
fasse  naître  la  justice,  la  vérité,  du  progrès  de  l'industrie. 

Au  lieu  de  tendre  franchement  à  ce  but,  la  science  persiste  à 
donner  le  change,  et  prétend  que  «  le  sens  naturel  du  mot  cm- 
»  lisation  est  l'idée  de  progrès  de  développement  ;  il  suppose 
»  un  peuple  qui  marche  :  c'est  le  perfectionnement  de  la  vie 
»  civile  et  des  relations  sociales;  c'est  la  répartition  la  plus  èqui- 
»  table  de  la  force  et  du  bonheur  entre  tous  les  membres.  » 

En  réponse  au  professeur  qui  s'exprime  ainsi  dans  une  chaire 
de  Paris  où  le  sophisme  est  sûr  de  tout  accueil,  on  peut  l'inviter 
à  aller  voir,  à  la  manufacture  de  glaces  et  autres  ateliers,  de 
quelle  répartition  équitable,  de  quel  bonheur  jouissent  les  ou- 
vriers qui  servent  les  fantaisies  des  oisifs  dont  se  compose  l'au- 
ditoire du  professeur.  S'il  est  vrai  selon  lui  que  l'ordre  civilisé 
embrasse  toute  perfection,  tout  progrès,  tout  développement,  les 
barbares  sont  donc  des  civilisés,  car  ils  ont  beaucoup  perfection- 
né l'industrie  dans  la  Chine,  le  Japon,  l'Indostan  et  la  Perse;  mais 
si  on  analyse  les  caractères  de  barbarie  et  ceux  de  civilisation, 
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Ton  reconnaîtra  une  prodigieuse  différence  entre  les  2  périodes 
sociales  (  ch.  LU  ). 

Cen'est  passeulementà  l'industrie  que  la  perfection  doit  s'appli- 
quer, elle  doit  embrasser  aussi  les  mœurs  et  le  mécanisme  so- 
cial, deux  relations  que  l'ordre  civilisé  ne  sait  que  dépraver.  Son 
emploi  bien  restreint  est  seulement  de  poursuivre  dans  les  3 car- 
rières, sciences,  arts,  industries,  les  études  que  les  barbares  ont 
commencées  et  poussées  très-loin.  Cette  tâche  une  foÎ3  remplie, 
!a  civilisation  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  disparaître  et  faire 
place  à  d'autres  sociétés  qui  perfectionneront  le  tout,  les  mœurs 
et  la  mécanique  sociale,  tout  en  raffinant  l'industrie  et  les  scien- 
ces que  l'état  civilisé  ne  peut  pas  élever  à  moitié  du  développe- 
ment dont  elles  sont  snsceptibles.  On  a  pu  en  juger  par  les  ta- 
bleaux du  travail  des  séries  passionnées. 

Du  reste  si  le  mot  civilisation  suppose  un  peuple  qui  fharche, 
d'où  vient  que  notre  siècle  s'arrête  si  gauchement  dans  la  carrière 
même  de  la  civilisation,  sans  pouvoir  arriver  à  la  4e  phase?  Ce- 
pendant ce  siècle  se  trémousse  ;  il  fabrique  à  foison  des  consti- 
tutions et  des  systèmes  ;  c'est  l'écureuil  qui  galope  dans  sa  roue 
sans  bouger  de  place.  Pauvre  siècle  !  il  vante  l'esprit  d'associa- 
tion ;  que  ne  cherche-t-il  à  associer  son  bel  esprit,  sa  faconde  inu- 
tile, avec  le  bon  esprit  de  quelque  génie  inventif  qui  lui  ensei- 
gnerait l'issue  du  labyrinthe  civilisé,  et  le  chemin  de  sciences  neu- 
ves où  il  trouverait  la  fortune  et  la  gloire  1 
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ARGUMENT  DE  LÀ  TREIZIEME  NOTICE» 

PREMIER  AGE  DU  MONDE  SOCIAL. 

CHAPITRE  XUX. 

Conttrqetioii  de  la  4«  phase  civilisé*  et  de  non 
ambigu  en  garantisse. 

C'est  ici  la  section  des  délassements  scientifiques  :  on  y  traitera, 
entr'autres  sujets  amusants,  celui  de  la  chute  prochaine  du  co- 
losse nommé  commerce.  Quiconque  n'est  pas  banquier  ou  mar- 
chand, se  réjouit  à  cette  idée  :  comment  s'y  prendrait-on  pour 
écraser  cet  hydre  qui  épouvante  les  rois  et  les  oblige  à  fléchir  ? 
H  est  plaisant  de  penser  qu'une  petite  opération  qui  ne  coûtera 
qu'un  décret,  peut  mettre  les  gouvernements  en  possession  du 
commerce,  de  la  banque  et  de  bénéfices  plus  énormes  que  n'en 
savent  faire  ces  deux  vampires  qui  se  consument  en  frais  parasi- 
tes. Cette  réforme  aurait  lieu,  lors  même  qu'on  tarderait  à  orga- 
niser l'harmonie, 

L'occupation  pourrait  s'effectuer  de  deux  manières,  l'une  par 
méthode  brusque  et  coërcitive,  d'où  naîtrait  la  4e  phase  de  civili- 
sation ;  l'autre  par  méthode  concurrente  et  séduisante,  d'où  naî- 
traient l'ambigu  et  la  première  phase  de  garantisme. 

On  va  dire  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'alternative,  et  que  la 
2e  méthode  est  bien  préiérable  :  cela  n'importe.  On  préférera  ce 
qu'on  voudra;  mais  je  suis  obligé  de  décrire  toutes  les  chances 
d'option,  vicieuses  ou  non,  et  de  commencer  par  le  moindre  pro- 
grès, celui  de  mode  violenté,  qui  ne  conduirait  qu'en  4e  phase  de  ' 
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civilisation  ;  ensuite  j'indiquerai  le  mode  concurrent,  qui  est  in- 
génieux, facile  et  lucratif,  et  qui  conduirait  bien  plus  haut  que  la 
civilisation.  Toutefois  je  dois  faire  connaître  l'échelle  des  progrès 
possibles,  des  périodes  et  phases  intermédiaires  entre  la  civilisa- 
tion et  l'harmonie  ;  c'est  le  sujet  de  cette  XIII  notice. 

Venez,  subtils  athlètes  des  bourses  de  Paris,  Londres  et  Ams- 
terdam ;  ce  ne  sont  pas  des  éloges,  mais  des  huées  que  vous  allez 
recueuillirl  Venez,  Lilliputiens  en  pillage,  financiers,  gens  d'affai- 
res et  grapilleurs  de  minuties,  qui  vous  arrêtez  à  des  millions,  là 
où  il  y  a  des  milliards  à  griveler.  Votre  talent  se  borne  à  dévorer 
le  présent  et  l'avenir  du  revenu  ;  si  vous  étiez  moins  pygmées 
en  brigandage,  vous  auriez  su  attaquer  le  fonds  et  non  le  revenu. 
Voilà,  petites  gens,  ce  que  vous  n'avez  pas  su  faire  :  vous  êtes  di- 
gnes de  votre  siècle;  vous  êtes  médiocres  dans  le  crime,  comme 
il  l'est  en  génie  politique;  vous  n'avez  su  qu'escarmoucher  en  ra- 
pine fiscale,  sans  oser  concevoir  le  plan  de  bataille  décisive,  d'en- 
lèvement du  fond. 

Les  empires  modernes  succombent  sous  le  poids  des  dettes 
publiques  toujours  croissantes  :  ils  marchent  tous  à  la  banque- 
route dont  l'Espagne  donne  le  signal  ;  il  ne  sera  que  trop  fidè- 
lement compris.  Il  faut  donc,  lors  même  qu'on  ignorerait  le 
moyen  de  s'élever  à  l'harmonie  sociétaire,  découvrir  des  res- 
sources nouvelles  pour  subvenir  aux  dépenses  croissantes  de  la 
civilisation.  Quelques  sophistes  disent  :  il  faut  monétiser  le  terri- 
toire ;  mais  il  faut  que  le  gouvernement  le  possède,  au  moins  en 
partie,  avant  de  le  monétiser.  On  va  voir  que  lorsqu'il  en  pos- 
sédera seulement  un  tiers,  il  n'aura  pas  besoin  de  monétiser  les 
deux  autres. 

Au  fait  :  Je  suppose  un  roi  qui  serait  ennuyé  de  la  stérilité  des 
philosophes,  et  qui  se  dirait  :  voyons  si  avec  le  secours  du  sens 
commun  je  saurai  atteindre  aux  divers  biens  d'où  nous  éloignent 
les  controverses  philosophiques,  prévenir  l'indigence,  éteindre 
les  dettes  publiques,  réprimer  la  banqueroute  et  l'agiotage,  éta- 
blir la  vérité  dans  le  commerce  à  la  place  du  mensonge  1 

Supposons  que  ce  roi,  sans  être  doué  de  génie  inventif,  eût  seu- 
lement une  volonté  forte  comme  le  tigre  Mahmoud,  et  qu'il  se  ré- 
solût à  tenter  des  essais  ;  d'abord  celui  des  méthodes  coè'rcitives 
à  défaut  de  vraie  science  :  on  va  voir  que  ce  parti  désespéré 
conduirait  déjà  au 'but. 

Selon  ce  plan,  il  opinerait  à  forcer  les  réunions  économiques. 
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rasssembler  toute  la  classe  pauvre,  toutes  les  familles  sans  moyens, 
dans  des  fermes  fiscales  où  on  leur  procurerait  a  peu  de  frais 
des  occupations  gaies  et  très-productives,  aux  jardins,  auxétables, 
et  à  des  fabriques  variées  à  choix.  On  pourrait  créer  ces  fermes 
en  proportion  de  un  dixième  de  la  population  rurale  ,  car  dans 
les  campagnes,  sur  mille  familles  il  y  en  a  cent  et  plus  qui  n'ont 
pas  de  quoi  subsister.  On  fonderait  lesdites  fermes  en  nombre  de 
une  par  400  familles,  afin  de  pouvoir  réunir  dans  chacune,  au 
moins  40  familles,  formant  200  personnes.  C'est  le  nombre  néces- 
saire pour  atteindre  3  buts  :  subsistance  bonne  et  économique, 
travaux  variés  et  lucratifs,  gestion  peu  coûteuse. 

On  forcerait  la  classe  indigente  à  s'incorporer  à  ces  fermes  fis- 
cales. Il  faut,  comme  on  l'a  vu  lors  des  jantes  larges,  forcer  le 
peuple  civilisé  à  faire  le  bien,  après  quoi  il  remercie  ceux  qui 
l'ont  contraint.  D'ailleurs  les  fermes  portées  à  40  familles  seraient 
des  séjours  agréables,  sauf  la  variété  des  travaux  et  l'option  pour 
les  variantes  en  divers  genres,  aux  jardins,  aux  étables,  à  la 
grande  culture,  aux  fabriques. 

On  rendrait  ces  fermes  lucratives,  en  s'emparant  de  la  fonc- 
tion la  plus  profitable,  celle  du  commerce  dont  chaque  ferme 
réunirait  les  divers  détails,  banque,  prêt  sur  gage,  commission, 
entrepôt,  vente,  achat:  le  gouvernement  exerce  au  Mont-de-piété 
la  plus  ignoble  de  ces  fonctions,  pourquoi  hésiterait-il  à  exercer 
les  autres  qu'on  croit  plus  distinguées  ? 

J'ai  dit  (386)  que  les  2  germes  à  développer  pour  élever  la  civi- 
lisation en  4e  phase,  sont  les  Monts-de-pieté  et  les  maîtrises.  J'ai 
indiqué  l'emploi  de  l'un  des  deux,  il' reste  à  parler  des  maîtrises. 

Il  est  ridicule  et  vexatoire  de  décider  qu'il  n'y  aura  que  tant 
de  gens  exerçant  telle* profession,  tel  nombre  de  cordonniers,  tel 
nombre  de  courtiers,  tel  nombre  de  bouchers,  etc.  :  ce  nombre 
doit  varier  selon  les  temps  et  les  chances  de  travail.  La  maîtrise 
ne  doit  jamais  être  limitée  en  nombre,  ni  exclusive  ;  il  faut  seu- 
lement, par  une  patente  croissante,  en  éliminer  tout  le  superflu 
numérique  et  tous  ceux  qui  ne  présenteraient  pas  des  ressources 
pour  coopérer  à  la  solidarité  qui  doit  être  le  but  du  gouverne- 
ment. Elle  doit  s'appliquer  aux  classes  passibles  de  banqueroute, 
aux  marchands  et  fabricants  :  si  telle  patente  est  de  400  fr.  en 
4829,  il  faut  l'élever  progressivement  à  200  fr.  en  4830,  300  en 
4834,  400  en  4832,  etc.,  et  ainsi  du  cautionnement. 

Mais  ce  sera  expulser  tous  les  plus  pauvres  que  cette  patente 
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écraserait  !  Tel  en  est  le  but:  qu'ils  retournent  à  la  culture,  où  il  y 
aura  place  dans  les  fermes  fiscales  dont  ils  deviendront  action- 
naires, et  peut-être  employés.  S'ils  n'ont  point  de  capitaux,  ils 
doivent  quitter  le  commerce  où  ils  tomberaient  en  banqueroute 
au  moindre  choc,  à  la  moindre  stagnation.  S'ils  ont  des  capitaux, 
ils  continueront  leur  trafic,  parce  que  la  patente  croissante,  en 
élaguant  le  grand  nombre,  augmentera  les  ventes  du  petit  nombre 
à  qui  cette  amorce  sera  nécessaire  pour  l'amener  à  souscrire  aux 
Solidarités.  Tant  que  le  corps  social  confie  à  des  marchands  son 
revenu  annuel,  son  capital  même,  il  doit  exiger  d'eux  une  ga- 
rantie solidaire.  Les  Parisiens  voulurent  appliquer  cette  règle  aux 
agents  de  change  lors  de  la  banqueroute  Sandmé,  où  ils  furent 
étrillés  ;  mais  le  commerce  est  trop  puissant  pour  se  soumettre 
à  des  lois  répressives  ;  c'est  un  valet  qui  tient  le  maître  enchaîné. 

Qu'on  demande  à  présent  les  détails  d'organisation  de  ces  éta- 
blissements de  maîtrise  solidaire  et  fermes  fiscales,  le  mode  d'ad- 
mission et  participation  des  actionnaires  coïntéressés  avec  le  fisc* 
et  toutes  les  minuties  relatives  à  cette  régie  ;  je  ne  peux  pas  dans 
une  section  d'argument,  descendre  à  ces  particularités;  je  me 
borne  à  poser  les  bases  de  l'opération  :  elle  roule,  comme  on  le 
voit,  sgr  deux  germes  qui  ne  sont  pas  d'imaginative  ;  ce  ne  sont 
pas  des  ressorts  de  faiseurs  de  système,  car  il  y  a  bien  long-temps 
que  nous  les  voyons  en  usage  sans  entrevoir  les  développement» 
dont  il3  sont  susceptibles.  Observons  à  ce  sujet  que  les  gouverne-* 
ments  étant  sous  la  griffe  du  commerce,  ils  devraient  tenter  quel- 
que moyen  de  résistance  ;  le  plus  naturel  est  de  s'en  emparer  par 
concurrence. 

Archimède  disait  :  qu'on  me  donne  un  point  d'appui  et  je 
soulèverai  Funivers.  Il  en  est  de  même  dans  cette  affaire  :  ayez 
un  point  d'appui  et  vous  opérerez  contre  le  commerce  qui  ne 
pourra  pas  tenir  un  instant ,  parce  qu'il  n'a  ni  unité  d'action,  ni 
concours  de  l'opinion  qui  déteste  ses  fourberies.  Le  point  d'appui 
pour  le  gouvernement  se  composera  des  fermes  fiscales  ou  fermes 
d'asile  dans  les  campagnes,  et  des  maîtrises  réduites  dans  les 
villes  où  on  les  subordonnera  par  la  solidarité  et  les  cautionne* 
ments  croissants. 

J'indiquerai  plus  loin  le  mode  d'envahissement  du  commeroe. 
Observons  ici  qu'il  y  va  de  l'honneur  des  gouvernements;  ils  son* 
sous  la  férule,  sous  le  couteau  des  agioteurs;  une  manœuvre 
d'agiotage,  une  famine  factice  renversa  Bonaparte,  en  faisant 
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avorter  la  campagne  de  Russie  par  un  délai  qui  donna  des  soup- 
çons aux  Turcs,  et  les  détermina  à  signer  la  paix.  Les  agioteurs 
auraient  contrecarré  de  même  tout  autre  souverain. 

D'autre  part  les  monarques,  pressés  par  les  dettes  et  par  l'im- 
minence de  banqueroute,  doivent  aviser  à  grossir  leur  revenu. 
On  ne  peut  prendre  que  sur  le  commerce  qui  accumule  tant  de 
millions,  tout  en  plaignant  sa  misère.  La  partie  lucrative  du  com- 
merce est  l'usure  :  on  remarquait  en  1800,  que  les  Juifs,  dans 
les  4  départements  Cis-Rhénans  (Mayence,  Trêves,  Cologne,  Co- 
blence), avaient  envahi  en  dix  ans,  par  l'usure,  un  quart  des 
propriétés.  Il  faut  que  le  gouvernement  s'empare  de  cette  branche 
et  des  autres,  par  entremise  des  fermes  fiscales,  Il  acquerra  bien- 
tôt un  tiers  des  propriétés,  tout  en  ménageant  les  emprunteurs. 
U  aura  donc  en  France  un  domaine  de  deux  milliards  de  rente, 
dont  un  pour  les  actionnaires  et  agents,  et  un  pour  lui,  indépen- 
damment des  impôts  courants)  il  aura  de  plus  une  influence  par 
80,000  fonctionnaires  à  sa  nomination  dans  les  fermes  fiscales  ;  il 
perdra  à  la  vérité  quelques  produits  en  patentes  et  autres  genres , 
mais  cette  réduction  sera  plus  que  compensée  par  l'accroissement 
de  l'agriculture ,  et  par  le  retour  de  500,000  agents  mercantiles  au 
travail  productif.  (Je  ne  parle  ici  que  de  la  France.)  Voilà  des 
opérations  grandioses  à  substituer  aux  pauvretés  qu'on  nomme 
ptanê  de  financée,  dont  on  peut  dire  :  beati  pauperes  sptritu, 
puisque  les  pauvres  d'esprit,  les  gens  dénués  d'esprit  inventif, 
gagnent  des  renommées  et  des  sinécures  à  ces  pitoyables  concep- 
tions nommées  plans  de  finance ,  livrant  l'état  aux  usuriers ,  au 
lieu  de  livrer  future  à  Fêtai. 

CHAPITRE  L. 
Construction  partielle  de  6«  période,  Ciarantisme* 

Obligé  de  franchir  les  détails,  je  transporterai  le  lecteur  à  l'é- 
poque oà  les  fermes  fiscales,  fer  mes  d'asile,  auraient  pris  con-* 
sistance,  et  commenceraient  à  opérer  grandement  sous  la  diree» 
tion  du  ministre  de  l'intermédiaire  ;  à  l'époque  où  elles  appro* 
cheraient  de  leur  but,  qui  est  de  rendre  le  peuple  heureux,  fie* 
d'être  admis  à  la  ferme ,  aussi  fier  de  cette-  nouvelle  condition 
qu'il  est  confus  ainjourd'hui  de  son  sort  philosophique,  de  sa  < 
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mière  sans  pain ,  de  ses  légions  d'enfants  à  qui  il  est  obligé  de 
donner  le  fouet  quand  ils  demandent  du  pain. 

Qu'en  coûterait-il  à  la  ferme  d'asile  pour  opérer  cette  meta* 
morphose?  Presque  rien  :  quelques  améliorations  faciles,  comme 
les  salles  d'éducation  des  petits  enfants  (sect.  III),  les  tentes,  ou 
dais  mobiles  fournis  aux  groupes  de  jardiniers,  les  avances  en 
uniformes  de  travail  bien  remboursées  sur  le  produit.  Ces  baga- 
telles ,  jointes  à  l'avantage  de  nourriture  saine  et  copieuse ,  et  de 
vie  insouciante,  suffiraient  pour  amener  toute  la  classe  gênée  à 
détester  ses  petits  ménages  moraux,  demander  l'admission  à  la 
ferme,  en  lu  vendant  leurs  lambeaux  de  ebamps. 

Dès  leur  début,  ces  fermes  extirperaient  l'indigence  dans  les 
campagnes;  aucun  mandiant  n'obtiendrait  d'aumônes;  chacun 
lui  répondrait  :  «  allez  à  la  ferme  d'asile  où  tout  indigent  trouve 
»  bonne  nourriture  et  travail  varié  à  option.  »  Quant  aux  in- 
firmes, Ja  ferme  s'en  chargerait  ^moyennant  quelques  centimes 
additionnels  fournis  par  le  canton  d'environ  2  à  3,000  habitants. 

Il  ne  resterait  aucun  risque  de  disette;  la  ferme  aurait  des 
approvisionnements  en  silos,  en  greniers  ;  aucun  gouvernement 
ne  redouterait  les  famines;  la  restauration  des  climatures  et 
des  forêts  serait  assurée ,  en  ce  que  la  consommation  de  bois 
serait  très-diminuée  et  le  vol  de  bois  en  même  proportion; 
quelques  poêles  remplaceraient  les  feux  de  50  et  de  \  00  pauvres 
familles  prodigues  du  bois  qu'elles  volent  dans  les  communaux, 
le  vol  étant  l'occupation  des  paysans  pauvres,  des  petits  ménages 
si  chers  à  la  morale. 

On  aurait  dans  tout  canton  une  grande  aOluence  de  volailles  et 
bestiaux,  de  bons  légumes  et  bons  fruits,  par  le  jardin  et  la  ferme 
d'asile  :  pour  l'agrément  de  ses  ouvriers,  elle  s'adonnerait  au 
soin  des  jardins  et  étables,  de  préférence  aux  travaux  de  grande 
culture.  Enfin  on  verrait  naitre  en  petit  la  plupart  des  biens  que 
j'ai  décrits  dans  l'abrégé  de  l'association. 

Le  plus  remarquable  des  avantages  serait  la  chute  du  com- 
merce. Toutes  les  fermes  d'asile  se  concerteraient,  par  entremise 
du  ministre  et  des  préfets,  pour  se  passer  des  négociants,  faire 
leurs  achats  et  ventes,  directement  les  unes  chez  les  autres  :  elles 
auraient  abondance  de  denrées  en  vente,  car  elles  tiendraient 
entrepôt  pour  les  petits  cultivateurs  ou  propriétaires  qui  n'ayant 
ni  bons  greniers  ni  bonnes  caves ,  ni  valets  nombreux ,  dépose- 
raient volontiers  à  la  ferme,  sauf  modique  rétribution  pour  les 
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frais  de  manutention  et  vente.  D'ailleurs  le  propriétaire  en  ver- 
sant à  l'entrepôt,  recevrait  des  avances  à  un  prix  modique ,  et 
serait  dispensé  par  là  des  ventes  prématurées  qui  avilissent  les 
denrées. 

Dès  lors  tous  les  amis  du  commerce ,  les  légions  de  marchands 
se  trouveraient  dénués,  comme  des  files  d'araignées  qui  pé- 
rissent dans  leur  toile,  faute  de  moucherons,  quand  une  fermeture 
exacte  en  interdit  l'entrée.  Cette  chute  de  marchands  serait  effet 
de  libre  concurrence,  car  on  ne  les  empêcherait  pas  de  trafiquer; 
mais  personne  n'aurait  confiance  en  eux,  parce  que  les  fermes* 
d'asile  et  leurs  agences  provinciales,  dont  je  ne  peux  pas  décrire 
ici  V organisation,  présenteraient  des  garanties  suffisantes  de 
vérité.  Les  vertueux  amants  du  commerce  n'auraient  d'autre 
ressource  que  de  sonner  la  retraite,  en  déplorant  le  bon  temps 
du  mensonge,  les  beaux  jours  de  l'anarchie  philosophique  ou  li- 
berté mercantile  sans  concurrence  ;  car  la  licence  mercantile  n  V 
aucune  concurrence,  il  n'existe  de  lutte  qu'en  fourberie  :  ce  soin 
toujours  les  plus  fourbes  qui  réussissent  le  mieux. 

La  retraite  des  marchands  amènerait  la  formation  de  l'entre* 
pôt  trjnaire,  ou  triple  agence  opérant  sous  la  direction  du  ministre. 
La  concurrence  est  pleinement  établie  à  3  compétiteurs  :  chacun 
des  3  entrepôts  aurait  ses  agences  dans  les  diverses  villes  et 
dans  les  grands  marchés ,  d'où  elles  correspondraient  avec  les 
fermes  fiscales,  dont  chacune  serait  libre  de  consigner,  soit. à  ter 
des  3  entrepôts,  soit  à  chacun  des  3,  selon  son  choix. 

Les  capitaux  disponibles  se  trouveraient  tous  entre  les  mains* 
des  fermes  fiscales,  <5ar  on  n'en  aurait  plus  fe  placement  chez  les 
accapareurs,  banquiers  ou  marchands  qui  n'existeraient  plus.  Les 
capitalistes  n'auraient  d'emploi  qu'enterres,  fabriques,  entreprises- 
judicieuses.  Les  3  entrepôts  n'auraient  besoin  d'autre  capital  que 
de  la  petite  somme  nécessaire  aux  frais  de  manutention. 

Toutes  les  fabriques,  ou  du  moins  la  très-majeure  partie,  aban- 
donneraient les  villes  pour  se  disséminer  dans  les  fermes  fiscales, 
où  Vouvrier  pouvant  varier  ses  travaux,  alterner  entre  les  jardins, 
les  étables,  les  fabriques,  etc. ,  jouirait  d'une  existence  aussi  douce 
qu'elle  est  pénible  dans  les  greniers  des  villes,  où  il  fait  du  matin 
au  soir,  pendant  365  jours,  le  même  ouvrage,  au  grand  préjudice 
de  sa  santé. 

Je  ne  parle  pas  de  sa  nourriture  et  du  bien-être  du  peuple  dans 
les  fermes  d'asile;  en  a  vu  dans  le  cours  de  cet  abrégé,  combien 

^  <9 
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les  grands  établissements  soat  favorables  à  la  banne  tenue  du 
peuple,  pourvu  qu'on  ne  les  organise  pas.  &  la  manière  philoso- 
phique, sous  la  direction,  de  prétendus-  économes  dont  personne, 
ne  peut  inspecter  les  comptes  ni  les  tours  de  bâton.  La  compta* 
bilité  des  fermes  fiscales  serait  visible  à  tout  porteur  d'un  certain 
nombre  d'actions,  à  tout  représentant  des  porteurs. 

Redisons  que  la  classe  pauvre  se  bâterait  de  se.  défaire*de.  ses 
ambeaux  de  terre,  pour  acheter  des  coupons  d'actions  à  la  ferma, 
s'y  enrôler,  y  mener  une  vie  joyeuse,  et.abandonner  son  ménage 
moral  et  sans  pain.  Il  ne  resterait  d'exploitations  séparées  que 
celles  des  propriétaires  ou  fermiers  aisés,  qui  paieraient  cher  lesdo* 
mestiques  mieux  disposés  pour  la  ferme  que  pour  eux.  Elle  joinr- 
drait  à  ces  parcelles  de  terrain»beaucoup  de  domaines  acquis  des 
emprunteurs  obérés  ;  elle  posséderait  bien  vite  le  tiers  du  terri- 
toire et  des  établissements  industriels,  dont  le  produit  estimé  six 
milliards  en  France,  donnerait  un  revenu  de  deux  milliards,  él&Yé 
à  trois  :  un  au  fisc,  et  deux  aux  actionnaires  et  coopérateurs. 

Observons  que  la  ferme  serait  lucrative,  en  raison  du  charme 
qu'elle  procurerait  aux  classes  inférieures.  A,  l'instar  des  pha- 
langes d'harmonie,  on  donnerait  au  peuple  une  fête  réelle  aux* 
jours  de  festivité,  repas  plus  délicats,  danses,  jeux,  etc.,  au  lieu 
des  tortures  et  pénitences  auxquelles  on  l'assujétit  dans  nos  dé- 
pôts de  mendicité  :  un  pauvre  y  coûte  25  sous  par  jour  à  l'Etat 
(t'oyez  les  comptes  détaillés  sur  le  dépôt  de  mendicité  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  établi  sous  le  règne  de  Bonaparte)  ;  il  en  pen- 
drait au  contraire  25  dans  les  fermes  d'asile  :  on  le  stimulerait 
par  les  chances  d'avancement  en  grade,  esprit  de.  propriété  inhé- 
rent aux  coupons  d'action,  insouciance  de  l'éducattoadonj,  se  char- 
gerait laferme;  elle  se  rapprocherait  du  régime  tfrâic&atdel'afc- 
traction  industrielle,  dès  que  les  enjtatsœrajent.assejt  ncuahreux 
pour  former  les  tribus  et  les  chœurs,  au  montrai*  ttihu&au  Uéu 
de  cinq. 

Je  n'aborderai  pas  ici  les  délajls  rejatife,  à  la  garante,  de  vé- 
rité qui  régnerait  dans  les  fermes  d'asiia,  et  d'o4réswiteiail,l'tBî- 
vahissement  du  commerce  en  gros  et  en,  détail.  Qe  tyxaa  dg&itti* 
et  des  peuples  n'est  qu'un  colosse  au  pied  d'argifc^  qui  tomber* 
sans  coup  férir  quand  on  saura  l'attaquer  par  \m  mdûftçteu  Si 
l'on  heurte  le  serpent  de  front,  l'on  sera  atteint  de  sa  morsure;  U 
fautlesajsir  par  la  queue,  lui  ôter  son  poÀutd^ppuLifi'e^^^uQjit 
ignoré  le  ministère  autrichien  (401) ,  çt  tous  o^ux  q^tmmluj. 


ont  essayé  la  répression  des  menées  mercantiles  :  tous  ont  eom- 
mis  double  faute,  Msmt  «n*  commerce  «on  péta*  <fmppuiy  §ê 
n'en  dçAner  aœw  au  gouvernement.  Quand  un  siècle  apèresi 
gauchement,  uuAril  s'étonner  qu'il  en  vienne  à  dire  avec  Bona- 
parte ,  on  ne  comaH  rien  au  commère*  l  Dites  plutôt  que  voua 
ne  connaissez  rien  à  la  politique  sociale. 

Au  moins  devait-on  apercevoir  dans  ee  colosse  nommé  eom- 
merce,  qui  menace  de  tout  envahir,  les  propriétés  odieuses  de 
fourberie  et  d'obscurantisme  !  Si  nos  moralistes  cherchaient  sin- 
cèrement la  vérité,  ils-  auraient  bien  vu  qu'elle  n'est  pas  dans  le 
commerce,  vraie  patrie  de  l'obscurantisme;  car  tout  jeune  homme 
qui  laisse  entrevoir  du  goût  pour  les  sciences  et  les  arts,  est  ré- 
prouvé dans  les  comptoirs  des  négociants  et  n'y  obtiendra  pas 
d'avancement.  Le  bon  sens  ne  conseillait-il  pas  de  suspecter  ce 
vampire  d'obscurantisme  et  de  fourberie,  qui  peu  à  peu  s'empare 
de  toutes  les  richesses?  N'était-il  pas  évident  qu'à  défaut  de  con  - 
naître  un  procédé  pour  rivaliser  le  commerce,  on  aurait  déjà  es- 
suyé moins  de  lésions  sous  un  monopole  général  et  préservatif? 
Comment  l'administration  et  la  philosophie,  qui  ont  reconnu  le» 
dangers  de  la  fourberie  dan»  diverses  professions,  telles  que  mé- 
decine et  pharmacie,  jugantrelles  bon  de  la  favoriser  dans  le  com- 
merce et  d'y  encourager  une  puHuIation  d'agens  élevée  au  ving- 
tupie  du  nécessaire?  D'où  vient  tant  d'impérttie  chez  les  modernes, 
sinon  de  leur  obstination  à  se  confier  aux  sciences  politiques  et 
morales  don*  la  taotique  est  d'encenser  tous  les  vices  dominants, 
pour  se  dispenser  d'en  ebereuer  le  remède? 

On  a  vu,  dans  ces  deux  Chapitres ,  la  marche  que  suivrait  l'in- 
duite ie  dans  le  cas  de  progrès  réel  et  antérieur  à  la  découverte  des 
Séries  passionnée»;  j 'aurai»  pu  distinguer  dans  cette  marche  bien 
de» degrés  dont  le  pW  bas  tome  la  IP  phase  de  civilisation,  et 
la  pjus  élevé  est  la  %*  pbese>ifr  garnnttame,  6e  période  sociale  et 
initiative  de  bonheur  dont  nous  allons  parler. 

ïpons  de  ce  ctopHreuj^aweliiaien  sur  le  savoir-faire  de  nos 
écrivains  politiques  :  ils  veulent,  disent-ils,  pondérer  le*  pm*- 
vain,  équilibrer  le  mécanisme  social,  et  ils  eenfient  la  direction 
du,  mmnfemeat  iûdtt*t*jei  à  .une  égale  mercantile  qui,  par  le  libres 
exercise  de  la  fourberie,  envahit  toutes  les  richesses,  maltris» 
tous  les  rassort*  de  fa  circulation,  et  paralyse  les  gouveraemenja 
mêmes.  Ne»  économiste»  n'opposent  à  œsctmnpm  industriel», 
aucun  contiwpoidô^  a*oua£  coçpojatiim  §pé&»t  m  k  véritf»  Ûé» 
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lors  le  mensonge  doit  triompher  sans  obstacle;  aussi  l'arbre  .de 
fausseté  grandit^!  à  vue  d'œil  ;  la  banque,  l'agiotage  et  le  com- 
merce accumulent  de  plus  en  pl«s  les  trésors,  tandis  que  la  pauvftr 
agriculture  végète  sans  moyens  de  fortuna.  Voilà  l'œuvre  de  ces  phi- 
losophes modernes  dont  les  écrits  ne  retentissent  que  de  balance* 
contrepoids,  garantie,  équilibre,  et  amour  de  V auguste  vérité. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  dire,  avec  Beaumarchais,  que  les  gens  d'es- 
prit sont  bêtes  ;  ou  bien  que  les  badauds  sont  bêtes  de  se  con- 
fier aux  beaux  esprits,  et  que  les  gouvernements  sont  aveugles 
de  ne  pas  voir  qu'ils  manquent  d'un  point  d'appui  pourrésis 
ter  au  commerce. 

CHAPITRE  LI. 
i  * 

Construction  intégrale  de  1»  6e  période» 

J'envisage  ici  l'ensemble  du  régime  des  garanties  ;  le  sens  com- 
mun nous  en  indique  d'abord  deux,  savoir  :  celle  de  travail,  sub- 
sistance et  bien-être  pour  la  classe  pauvre,  et  celle  de  vérité  eut 
relations  sociales  pour  les  classes  moyenne  et  riche. 

La  philosophie  ne  veut  entendre  à  aucune  de  ces  garanties  ; 
elle  consacre  la  pleine  licence  des  marchands,  qui  font  régner  la 
fourberie  universelle  en  relations  d'achats  et  ventes,  puis  elle  or- 
ganise une  législation  qui  expose  tout  propriétaire  sans  défense, 
su  sans  astuce  ,  à  être  spolié  par  les  gens  d'affaires,  gens  de  jus-  . 
tice,  etc. 

Voilà  pour  la  classe  aisée  ;  quant  aux  pauvres,  la  philosophie 
leur  donne,  pour  toute  ressource,  les  dépôts  de  mendicité,  séjour 
de  supplice,  et  les  bagnes  industriels  nommés  grandes  fabri- 
ques ;  deux  sortes  de  prisons  où  le  pauvre  fait  son  enfer  dès  ce- 
monde. 

J'ai  démontré  qu'il  n'eût  pas  été  difficile  d'imaginer  les  deux 
méthodes  qui  créeront  une  garantie  de  sûreté  et  vérité  pour  les 
riches,  en  affaires  d'intérêt;  une  de  bien-être  pour  le  pauvre  qui 
n'a,  en  civilisation,  d'autre  garantie  que  celle  d'être  fusillé,  déci- 
mé, s'il  vient  en  masse  demander  du  travail  et  du  pain  qu'on 
refuse  aux  individus ,  ou  s'il  ose  demander  un  adoucissement  aux 
corvées  et  tortures  qu'on  lui  inflige  pour  prix  d'une  chétive  sub- 
sistance; puis  d'être  décoré  du  beau  nom  d'homme  libre,  lors-* 
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<quton  l'envoie,  la  chaîne  au  cou,  mourir  pour  une  charte  octroyéç. 
.  Telles  sont  les  garanties  que  la  philosophie  a  su  imaginer  pour  le 
peuple  dont  elle  se  dit  l'amie.  Quel  génie  en  amitié  i 

Les  garanties,  en  cadre  général,  doivent  s'appliquer  aux  douze 
(passions,  assurer  du  plus  au  moins  le  libre  exercice  de  chacune. 
U  suffît  que  la  garantie  s'étende  aux  neuf  dites  sensuelles  et 
affectueuses  ;  elle  s'étendra  par  suite  aux  3  autres,  nommées  mé- 
canisantes. 

En  relations  industrielles  on  avait,  dans  le  système  monétaire, 
va  beau  fanal  de  garantie  qu'il  eût  fallu  étendre  au  commerce 
entier.  Tel  serait  l'effet  de  l'entrepôt  tritCaire  concurrent.  Ce 
serait  une  régie  à  double  contrepoids  formé  par  la  liberté  de  ven- 
des particulières,  et  par  l'entremise  d'actionnaires  surveillants. 
Les  fermes  fiscales  ou  fermes  d'asile  rentrent  dans  ce  mécanisme. 

Les  garanties  doivent  s'étendre  aux  plaisirs  des  sens  comme 
aux  autres  passions  ;  or  la  philosophie,  sous  prétexte  de  liberté 
individuelle,  frustre  de  bien-être  sensuel  tout  le  corps  social. 
-Examinons  les  lésions  des  sens. 

À9.  Le  tact  :  une  de  ses  branches  le  plus  précieuses  est  le 
.  contact  de  l'air  ;  un  air  insalubre  donne  la  mort,  et  pourtant 
les  philosophes  consacrent  la  liberté  de  construction  insalubres 
qui,  dans  certains  quartiers  de  Paris,  font  périr  les  sept  huitiè- 
mes des  petits  enfants  dès  leur  première  année.  Un  système  de 
garantie  en  tact  défendrait  ces  constructions  meurtrières  -,  il 
mettrait  en  vigueur  un  code  architectural  pourvoyant  à  la  salu- 
brité et  à  l'embellissement,  et  astreignant  à  ces  deux  fins  l'in- 
térieur comme  l'extérieur  des  édifices  (Ployez  III,  302, un  aperçu 
éç  ce  code  auquel  on  n'a  jamais  songé). 

2°.  La  vue  :  elle  est  de  toutes  parts  blessée  par  cette  licence 
de  construction.  L'on  voit  quantité  de  vandales  travailler  à 
plaisir  pour  l'enlaidissement,  construire  tel  mur  qui  ne  leur  don- 
ne d'autre  profit  que  de  masquer  une  demi  douzaine  de  voisins  : 
«'est  le  bonheur  suprême  pour  les  petits  esprits  ;  ils  aiment  à 
enlaidir  le  quartier,  les  alentours,  et  molester  les  voisins  pour 
jouir  du  beau  nom  d'homme  libre.  La  philosophie  applaudit  â 
ce  vandalisme  qu'elle  nomme  liberté,  et  qui  n'est  que  désordre 
comme  toutes  les  libertés  individuelles  sans  contrepoids,  sans 
subordination  au  douze  garanties.  On  croit  faire  preuve  de  sa- 
gesse en  méprisant  les  garanties  de  l'agréable,  comme  celle  des 
constructions  harmoniques  (III,  302)  ;  l'esprit  humain  a  commis 
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dans  cette  affaire  tin  fâtehen*  mécbmpte,  «âr  en  oégfige**  te» 
constructions  harmoniques,  branche  de  garantie  visueHe,  il  a 
manqué  l'invention  de*  approximations  sociétaires,  ou  l'aurait 
conduit  ce  genre  de  construction. 

d°.  I/otriE:  la  nation  française,  remplie  de  prétentions,  a 
l'oreille  faussée  comme  l'esprit;  une  seule  viïïe  fait  exception  : 
le  peuple,  ou  du  moins  partie  du  peuple  de  foutaise,  a  ttoeilfè 
juste  et  va  chanter  sur  le  théâtre  dans  les  chœurs.  Ce  qui  a  éCé 
possible  à  Toulouse  ne  l'était-il  pas  dans  toute  la  ftanee?  pour- 
quoi donc  laisse-t-on  passer  des  siècles  sans  songer  à  régénérer 
les  oreilles  ?  La  morale  répond  que  eela  est  inutile,  qu'un  vrai 
républicain  ne  doit  s'occuper  qu'a  planter  des  raves  :  c'est  avec 
ce  sot  principe  qu'elle  *  faussé  le  jugement  des  nations  civili- 
sées. Dans  Tordre  #garantiste,  il  faut  que  rutilé  et  ragréaàle 
marchent  de  front  ;  si  on  manque  les  garanties  de  l'agréable, 
on  manque  par  contte-coup  celles  de  l'utile,  «t  de  là  vient  que 
les  civilisés  sont  privés  des  unes  et  des  aatfres.  Ils  ont  si  peu 
d'idées  justes  sur  ce  point,  qu'Us  autorisent  dans  Paris,  sons  pré- 
texte de  liberté,  3  à  4t0o0  empoisonneurs  publics  nommés  mar- 
chands de  vin,  vrais  marchands  de  poisons  déguisés  qui  minent 
la  santé  du  peuple  ;  c'est  absence  de  garantie  sur  le  sens  du  goût. 

tout  absorbés  dans  les  visions  de  char»  et  de  système  repré- 
sentatif, les  modernes  sont  frappés  de  cataracte  sur  tout  co  qui 
touche  aux  vraies  libertés,  aux  garanties  «otidaires.  Je  n'ai  exami- 
né ici  que  les  matérielles,  parce  qu'on  les  croit  indignes  d'atten- 
tion ;  si  je  passais  aux  spirituelles,  à  celles  d'ambition,  d'amour, 
d'amitié,  de  paternité,  je  pourrais  analyser  dans  notre  politique 
plus  d'aveuglement  encore  qu'elle  n'en  a  sur  le  matériel  :  son 
travers  en  toutes  branches  de  garantie  est  do  vouloir  opérer  sur 
l'utile  sans  y  joindre  l'agréable,  croire  qu'on  peut  scinder  le 
système  de  la  nature  ,  en  admettre  telles  branches  et  repous- 
ser telles  autres  ;  établir  des  garanties  pour  les  droits  des  fa- 
rouches républicains,  sans  en  établir  pour  les  classes  moins 
fttrouches. 

Si  j«  donnais  une  théorie  détaillée  du  mécanisme  des  garan- 
ties sociales ,  on  y  verrait  toutes  les  passionsmarcher  de  front, 
H  l'agréable  toujours  allié  à  l'utile  (4).  Gomment  des  hommes 


(1)  Ici  devrait  se  trouver  un  chapitre  sur  la  construction  de  la  1*  pé- 
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qui  ne  veulent  pas  reconnaître  ces  régies  prt mordiftles  du  mouve- 
ment, osent-ils  nous  dire  qu'ils  étudient  là  nature,  qulls  sont 
amis  de  la  nature  ?  Voyez  la  belle  nature  sociale  qu'ils  ont  éta- 
blie sur  ce  globe  1  Quatre  sociétés,  civilisée,  barbare,  patriarcale 
et  sauvage,  qu'on  croirait  l'ouvrage  des  petits  infernaux  1  Si  on 
donnait  aux  démons  notre  globe  à  gouverner,  pourraient-ils  y 
organiser  un  ordre  plus  odieux  que  ces  4  sociétés,  réceptacles 
de  toutes  les  infamies? 


CHAPITRE  III. 
OotastMction  des  4  phases  infra-civilisées. 


L'analyse  de  ces  périodes  nommées  barbarie,  patriarcat, 
sauvagerie  ,  et  MumvtVE  ,  est  un  des  nombreux  sujets  dont 
la  science  n'a  jamais  daigné  s'occuper  :  elle  est  très  active  a 
.  chercher  de  vieilles  pierres  et  vieilles  inscriptions  remontant 
au  déluge,  ardente  à  tout  travail  inutile,  sans  vouloir  toucher 
aux  branches  utiles  de  l'Archéologie,  aux  recherches  sur  le  mé- 
canisme de  la  société  primitive,  lien  reste  partout  le  globe  des 
traditions  confuses,  sous  le  nom  de  paradis  terrestre  ou 
JËtfen,  qui  était  un  mécanisme  de  Séries  passionnées  informes, 
ébauchées;  elles  ne  purent  pas  se  soutenir  au  delà  de  300  ans.  Il 
serait  assez  curieux  d'apprendre  j)ar  quels  moyens  l'iasttnct)  aidé 
de  quelques  circonstances,  put  enseigner  aux  premiers  hommes 
ee  beau  mécanisme  dont  nos  sciences,  avec  toutes  leurs  subtilités, 
ne  peuvent  retrouver  aucune  trace.  Les  tableaux  de  cette  société, 
primitive  et  antérieure  au  petit  déluge  (LIV) ,  pourraient  four-» 
nfr  quelques  chapitres  fort  intéressante. 

Il  existait  alors  abondance  de  fruits,  de  gibier  et  de  poissons, 
de  troupeaux  d'une  grande  beauté ,  et  de  plus  liberté  d'amour 
et  rareté  de  population.  Il  fallut  une  combinaison  de  ces  moyens, 
dans  des  climats  fort  tempérés  et  exempts  de  bêtes  féroces,  poui 
que  l'instinct  pût  s'élever  au  mécanisme  des  séries  passionnées, 


liode,  sociANTiSME  ou  association  simple.  l'ai  cru  devoir  le  dé- 
tacher, te  placer  380,  sous  le  nom  de  fondations  Amroxuiaf  ivfts, 
parce  qu'il  tient  à  la  théorie  directe,  plus  qu'à  lacONTABHraurovB  for- 
mée des  sections  YI  et  VII. 
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qui  dut  déchoir  au  bout  de  deux  siècles ,  par  l'accroissement  de 
population  et  l'approche  des  bêtes  féroces  qui  avaient  été  créées 
sous  Téquateur,  loin  des  peuplades  blanches  de  la  zone  tempérée, 
bien  plus  fertile  alors  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui. 

On  a  commis  Terreur  de  croire  que  la  nature  primitive  était 
Tordre  sauvage,  il  n'en  est  rien  :  les  végétaux  et  animaux  qu| 
-entouraient  les  premiers  hommes  étaient  d'espèce  plus  parfaite 
que  ne  sont  aujourd'hui  ceux  de  nos  plus  riches  métairies.  L'au- 
rochs et  le  mouiflon  sont  des  dégénérations,  et  non  pas  des  es- 
pèces primitives  ;  il  en  est  de  môme  de  l'homme  sauvage  :  il  est 
fort  au  dessous  de  l'homme  primitif  dont  la  taille  commune  était 
de  73  4/2  pouces  de  Paris  ;  elle  remontera  au  delà  de  ce  degré, 
et  quoique  tombée  aujourd'hui  à  63  pouces,  elle  s'élèvera  en 
harmonie,  d'un  septième  en  sus  que  la  stature  primitive  ;  elle 
haussera  de  73  4/2  à  84  pouces  ou  sept  pieds  de  Paris.  Ce  sera, 
au  bout  de  douze  générations,  la  taille  moyenne  des  hommes 
d'harmonie.  Quant  à  la  race  actuelle,  sa  taille  est  au  dessous 
de  l'extrême  dégénération  ;  Ton  en  peut  juger  par  un  parallèle 
avec  quelques  races  mieux  conservées,  comme  les  Albanais  et 
Monténégrins  qui,  en  voyant  la  troupe  française,  ne  pouvaient 
pas  concevoir  que  des  hommes  si  petits  eussent  fait  de  si  grandes 
conquêtes. 

Il  faudrait,  non  pas  un  chapitre,  mais  une  notice  de  4  chapitres, 
pour  faire  connaître  en  abrégé  les  4  sociétés  antérieures  à  la  nôtre. 
Qu'on  en  juge  par  un  aperçu  de  la  barbarie,  très  digne  d'analyse 
par  sa  contiguïté  en  échelle  avec  nous. 

En  régime  barbare,  le. caractère  de  pivot  général,  celui  qui 
forme  contraste  avec  la  civilisation,  c'est  le  simplisme  (faction  ; 
l'action  est  toujours  composée  en  mouvement  civilisé. 

On  peut  établir  le  parallèle  sur  un  petit  nombre  de  caractères 
barbares,  huit  seulement  ; 

1.  Immobilisme  5.  Dignité  réelle  de  l'homme*. 

2.  Fatalisme.  6.  Essor  franc  des  passions. 
;             3.  Prompte  justice.        7.  Théocratie  amalgamée. 

I  4.  Monopole  simple.       8.  Foi  à  l'immortalité. 

X .  Action  simple.  K.  Direction  par  instinct. 

Cette  petite  échelle  est  bien  insuffisante,  puisqu'elle  ne  distingue 

pas  même  les  caractères  de  phases,  les  successifs  (ch.  XLI),  et 

qu'elle  ne  donne  qu'un  petit  nombre  de  permanents  (ch.  XLII). 

Pour  disserter  régulièrement  sur  ces  dix  caractères  barbares,  il 
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me  faudrait  plus  de  pages  que  je  n'en  vais  donner  à  tout  le  res- 
tant de  l'ouvrage.  Cette  lacune  fera  sentir  la  nécessité  d'une  se- 
conde édition  plus  étendue. 

Le  parallèle  des  deux  périodes  civilisée  et  barbare  serait  très- 
curieux  ,  par  exemple  sur  le^  caractère  pivotai  X ,  sur  l'action 
simple  :  un  pacha  demande  l'impôt  parce  qu'il  lui  plaît  de  piller 
et  dîmer  ;  il  ne  va  pas  chercher  dans  les  chartes  de  la  Grèce  et  de 
Rome  des  théories  de  droits  et  de  devoirs  ;  il  se  borne  à  vous 
avertir  que  si  vous  ne  payez  pas,  on  vous  coupera  la  tête  pour  vous 
apprendre  à  vivre.  Ce  pacha  emploie  donc  un  seul  ressort,  la  vio- , 
lence,  l'action  simple. 

Un  monarque  civilisé  emploie  double  ressort,  d'abord  les  sbires 
et  gamisaires  qui  sont  les  vrais  appuis  de  la  constitution  ;  l'on  y 
ajoute  un  attirail  philosophique  de  subtilités  morales  sur  le  bon- 
heur de  payer  l'impôt  pour  l'équilibre  du  commerce  et  de  la 
charte  ;  pour  la  jouissance  de  nos  droits  imprescriptibles,  des  finan- 
ciers vertueux  surveilleront  l'emploi  de  cet  impôt  ;  le  prince  qui 
l'exige  est  un  tendre  père  qui  ne  veut  qu'enrichir  ses  sujets;  il  ne 
perçoit  l'impôt  que  pour  obéir  aux  immortels  représentants  qui 
l'ont  consenti  ;  c'est  donc  le  peuple  même  qui  a  voté  le  paiement 
et  qui  désire  payer.  Là  dessus  le  paysan  dit  qu'il  n'avait  pas  en- 
voyé des  députés  pour  faire  augmenter  les  impôts  ;  on  lui  répond 
qu'il  doit  étudier  les  beautés  de  la  charte,  où  il  apprendra  que 
la  dignité  des  hommes  libres  consiste  à  bien  payer,  ou  aller  en 
prison. 

Dans  cette  méthode  l'action  est  double,  elle  repose  sur  deux 
ressorts  hétérogènes,  la  violence  et  la  moi  aie.  Chez  les  barbares 
l'action  est  simple,  reposant  sur  la  seule  viplence.  On  retrouve 
cette  différence  fondamentale  dans  tout  parallèle  du  régime  civi- 
lisé avec  le  barbare:  tous  deux  vont  au  même  but  ;  mais  la  civi 
iisation  ajoute  l'astuce  à  la  violence  qui  suffit  aux  barbares;  quoi- 
que fardée  du  justice,  elle  n'est  pas  plus  juste  qu'eux. 

Ce  serait  une  thèse  très-curieuse,  si  je  l'appliquais  seulement 
aux  dix  caractères  que  je  viens  d'énumérer  ;  mais  il  faut  abréger, 
supprimer  l'examen  de  ces  3  périodes,  barbare,  patriarcale  et 
sauvage,  dont  l'analyse  mettrait  en  évidence  les  turpitudes,  les 
hypocrisies  de  la  civilisation,  sa  profonde  perversité  qui,  pour 
être  mieux  masquée  que  dans  ces  3  périodes,  n'en  est  pas  moins 
réelle. 

Du  reste  comment  se  fait-il  que  nos  observateurs  de  l'homme 

49* 
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n'aient  jamais  donné  la  moindre  analyse  de  ces  trois  sociétés,  qui 
comprennent  une  ample  majorité  de  l'espèce  humaine,  au  moins 
les  trois  quarts"?  Il  est  clair  que  nos  philosophes  ont  voulu  esqui- 
ver l'analyse  de  l'homme,  tableau  qui  eût  été  un  fâcheux  affront 
pour  leurs  sciences  politiques  et  morales,  en  prouvant  que  la  civi- 
lisation perfectible  ne  sait  que  cumuler,  sous  de  beaux  masques, 
toutes  les  infamies  réunies  dans  les  trois  autres  sociétés. 


ÎNTERMÊBE. 


ISSUES    DU    CHAOS   SOCIAL. 


S'il  a  été  préjudiciable  pour  nous  de  ne  pas  savoir  disséquer 
et  analyser  les  4  périodes  où  nous  sommes  engagés,  il  est  bien 
plus  fnneste  encore  de  n'avoir  su,  ni  en  trouver,  ni  en  chercher 
les  issues,  qui  sont  au  nombre  de  32. 

4  Voies  tfé  transition. 

1.  Les  utopies  sociétaires  ou  tâtonnement?, 

2.  La  thèse  de  monde  à  rebours. 

3.  Le  code  d'architecture  combinée. 

4.  L'analyse  de  la  civilisation,  conformémeftt  à  la  ¥!<  section. 

6  Voies  de  génie  directes, 

5.  Les  recherches  en  garantie  intégrâtes 
6b  Les  calculs  sur  l'association  agricole. 

7.  La  concurrence  commerciale  véridlque* 

8.  La  théorie  d'affranchissement  gradué  des  femmes. 

9.  Le  calcul  des  propriétés  de  Dieu. 

10.  L'étude  des  passions  récurrentes  (403). 

6  Voies  de  génie  indirecte*. 

i  i .  Le  calcul  de  restauration  clïmatérîque  intégrale  (11,84)* 

12.  Le  problème  de  civilisation  unfterseïle. 

Ta.  L'étude  de  ^analogie. 

14.  Le  doute  méthodique. 

1A.  Leratenl  d'assurance  universelle. 

Ï6.  L'application  du  régime  des  monnaies. 
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6  Voies  d'originalité, 

17.  L'esprit  de  contradiction,  ou  génie  en  casse-cou. 

18.  L'archéologîe  prédiluvielle. 

19.  L'analyse  critique  du  commerce. 

20.  Le  calcul  des  courtes  séances  en  industrie. 

Si.  Le  problème  du  libre  arbitre  pour  Dieu  et  ftoomtoev 
82.  L'écmafatthu 

6  Voies  de  contrainte. 

23.  La  perquisition  forcée, 

24.  Le  monopole  préservatif  ou  de  pis-aller, 
z&.  L'usure  intégrale. 

28.  La  contre  simpto  intégrale. 

27.  La  conquête  composée. 

28.  Le  monopole  composé  unitaire» 

4  Voies  êephot. 

29.  La  syntftrèse  île  l'attraction  pa$sfottttée. 

20.  L'etpleraUon  intégrale  du  domain*  des  stiefltest, 

31.  La  fot  intégrale  en  Dieu. 

82.  L'algèbre  sociétaire  on  calcul  de  la  Vérité  supposée. 

Pour  l'explication  de  ses  39  issues,  3$  pages  ne  suffiraient  pas, 
Quelle  est  l'impéritie  de  ce  mêndê  Mtwmt  qui,  dur  3*  voie»  de 
salut,  n'en  sait  pas  trouver  une  seule;  et  quette  esti'étourdstie 
du  monde  badaud,  qui  ne  sait  exigeT des èarantsauesunos ga- 
ranties de  service  effectif?  Or  me  rai&oniïeque  de  garantie*,  et 
l'on  ne  peut  en  établir  aucune  :  elles  «ont  nombreuses  en  paroles 
et  nulles  en  réalité  ;  nulles  sur  l'objet  primordial,  car  le»  subsis- 
tances dont  la  disette  se  fait  périodiquement  sentir  (1808,  4842, 
4  84  7  )  ;  milles  sur  le  travail  qu'on  né  peut  pat  assurer  au  peuple 
(crise  de  4826)  ;  nulles  sur  le  progrès  social,  car  nous  ne  savons 
pas  même  élever  la  ciriKtftttfon  en  fr  phase;  nulles  sur  Jesliber- 
tés  politiques,  toujours  sacrifiées  aux  intrigue»;  nuMesu*  l'em- 
ploi des  deniers  piblics,  dévorée  pk»  audacieusesnent  que  ja- 
mais par  les  sangsues;  nulles  sur  le  progrès  des  lumières,  nos 
sciences  éludant  leur  tâche,  «a  moyen  de  contes  sur  le»  voiles 
d'airain  ;  nuHee  sur  la  vérité  dent  ona'ésoigne,  de  plus  en  plus , 
par  la  licence  accordée  aux  astuces  commerciales,  aux  falsifica- 
tions de  toute  espèce;  nulles  pour  les  savants  qui  sont ,1a  classe 
la  plus  mal  rétribuée,  la  plus  asservie,  la  plus  bâillonnée  de  tou- 
tes les  classes  à  éducation  ;  enfin  nulles  pour  les  inventeurs,  sur 
qui  les  sophistes  se  vengent  de  leur  stérilité. 
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On  remplirait  des  pages  du  tableau  des  garanties  dont  manque  la 
civilisation ,  et  dont  on  s'éloigne  de  plus  en  plus,  par  exemple  : 
sur  le  service  des  armées,  les  munitionnaires  qui,  autrefois,  pillaient 
par  cent  mille  écus,  pillent  aujourd'hui  par  cent  millions  ;  et  ceux 
de  Russie,  les  Puschkin,  les  Abacoumoff,  viennent  de  rivaliser  les 
exploits  de  ceux  de  France  :  ils  ont  fait  mourir  de  faim  et  de 
misère  la  pauvre  armée  russe  ;  ils  en  ont  plus  tué  que  n'en  ont 
tué  les  Turcs.  Ainsi  le  mal  seul  fait  des  progrès;  on  en  voit  la 
preuve  dans  les  subsistances  du  peuple,  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  mauvaises  et  dénaturées,  grâces  à  la  libre  concurrence 
des  amis  du  commerce.  Il  n'y  a  maintenant  de  bien-être  que  pour 
la  classe  cousue  d'or  (422).  Quant  au  pauvre,  il  ne  lui  reste  qu'une 
garantie,  c'est  d'être  pendu  pour  la  moindre  peccadille,  comme 
le  misérable  Elissando  de  Pau,  condamné  à  mort  pour  avoir  volé 
un  chou  (419),  au  même  instant  et  dans  le  même  lieu  où  un  four- 
nisseur volait  impunément  76  millions  à  l'Etat.  Voilà  à  quoi  se 
bornent  les  garanties  que  la  philosophie  a  su  imaginer  pour  le 
bonheur  du  peuple,  et  pour  le  sage  emploi  des  contributions  qu'on 
lui  arrache  ;  voilà  le  fruit  de  nos  belles  théories  d'économie  poli- 
tique sur  la  responsabilité  et  autres  chimères  de  balance,  contre- 
poids, garantie,  équilibre  ;  ces  théories  éloquentes  n'assurent  au 
peuple  qu'un  patrimoine  de  haillons,  de  bagnes  industriels,  de 
galères  et  de  gibets.  L'économie  politique  et  le  libéralisme  ne  sont 
libéraux  que  de  haillons;  c'est  tout  ce  que  le  peuple  recueille  de 
leur  intervention.  Si  vous  en  doutez,  interrogez  les  230,000  pau- 
vres de  Londres,  les  cinq  millions  de  pauvres  d'Irlande,  où  il  n'y 
4  que  6  4/2  millions  d'habitants. 

Que  de  billevesées  académiques,  quelle  stérilité  chez  le  génie 
•moderne,  quand  41  existe  32  voies  et  plus  pour  nous  ouvrir  une 
issue  du  labyrinthe.  C'est  donc  à  bon  droit  que  madame  Staël  a 
dit  de  nos  toirents  de  lumières  :  «  Les  sciences  incertaines  ont  dé- 
»  truit  beaucoup  d'illusions  sans  établir  aucune  vérité  ;  on  est  re- 
»  tombé  dans  l'incertitude  par  le  raisonnement,  dans  l'enfance 
»  par  la  vieillesse.»  En  effet  la  pauvre  civilisation  est  bien  vieille, 
bien  radoteuse  en  perfectibilité  ;  et  le  génie  social,  pour  se  don- 
ner carrière,  a  bon  besoin  d'un  théâtre  moins  étroit  que  les  an- 
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ARGUMENT  DE  LA  QUATORZIÈME  NOTICE. 

PARTIE  TRANSCENDANTE  DU  MOUVEMENT. 


CHAPITRE  LUI. 

Métaphysique  générale  s  détermination  da  plan  ' 
de  Dlea  sor  l'ensemble  des  destinée»] 

Il  est  heureux  pour  les  partisans  du  voile  d'airain  que  je  9ois 
obligé,  faute  d'espace,  de  laisser  en  suspens  cette  section  où  j'au- 
rais prouvé  que  le  voile  n'est  que  de  gaze.  Comment  ont-ils  en- 
visagé la  nature  ?  Us  n'ont  étudié  en  mouvement  que  les  effets, 
sans  tenir  compte  des  causes.  Sur  toute  question  relative  aux 
causes,  ils  restent  muets  (I,  32).  Qu'on  demande  pourquoi  Dieu 
a  donné  à  Saturne  sept  satellites  et  quatre  à  Jupiter  bien  plus 
gros  ;  ils  se  retrancheront  derrière  le  prétendu  voile  d'airain  ; 
cependant  qu'est-ce  qu'une  théorie  du  mouvement,  sans  la  con- 
naissance des  causes? 

Pour  les  pénétrer  il  faut  déterminer  le  plan,  les  ressorts,  le 
mécanisme  et  le  but  du  mouvement.  Sur  quelles  bases  Dieu  a-t— il 
assis  son  plan,  quelles  règles  a-t-il  suivies,  quel  but  s'est-il  pro- 
posé? ils  ont  par  hasard  entrevu  le  but  qui  est  l'unité  d'action; 
qu'ils  nous  expliquent  donc  pourquoi  l'homme  est  hors  de  cette 
unité,  et  si  évidemment  discordant  avec  le  système  de  l'univers, 
que  tous  les  savants  l'entrevoient  (p.  28).  Aussi  lord  Byron  a-t-il 
fort  bien  dit  :  «  Notre  vie  est  une  fausse  nature,  elle  n'est  pas 
»  dans  l'harmonie  universelle.  » 

Le  plan  de  Dieu  a  été  de  mettre  le  mouvement  en  accord  avec 
son  auteur.  Il  faut  pour  cette  unité  que  le  mouvement  représente 
Dieu,  qu'il  soit  en  analogie  avec  Dieu,  avec  les  douze  passions 
primordiales  dont  se  compose  l'essence  divine  ;  et  quand  les  livres 
saints  nous  disent:  Dieu  fit  l'homme  à  son  image  et  ressemblance, 
ils  nous  enseignent  le  plan  de  Dieu  sans  l'expliquer  en  détail. 

L'univers  étant  fait  à  l'image  de  Dieu,  et  l'homme  étant  miroir 
de  l'Univers,  il  en  résulte  que  l'homme,  l'univers  et  Dieu  sont' 
identiques,  et  que  le  type  de  cette  trinité  est  Dieu.  Si  le  Créateur 
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ne  s'était  pas  peint  lui-même  dans  le  système  de  l'univers,  quoi 
donc  aurait-il  pu  y  peindre  ? 

Les  philosophes  entrevoient  ces  analogies,  mais  ils  évitent  d'en 
expliquer  aucune  parcelle.  Si  on  leur  demande  en  quel  sens  une 
rave  ou  un  chou  représente  l'homme,  l'univers  et  Dieu,  ils  ré- 
pondent que  ces  trivialités  sont  au-dessous  de  la  philosophie.  Si 
on  leur  adresse  des  questions  d'analogie  transcendante  sur  la 
distribution  des  astres,  ils  répondent  :  cela  est  hors  de  la  sphère 
de  l'esprit  humain*  Habiles  escobarg)  bien  pourvus  de  voiles 
d'airain,  peur  éluder  tout  problème  qui  le*  embarrasse  ! 

Les  ressorts  du  mouvement  ont  été  expliqués  dans  la  4»  notice  ; 
ils  sont  les  mômes  en  matériel  ou  en  soci:  .1  :  la  matière  tend 
comme  les  passions  à  3  foyers,  au  luxe  ou  soleil,  aux  groupes, 
au  mécanisme. 

Le  mécanisme  de  l'univers  et  de  toutes  ses  parties  est  dualisé, 
sujet  à  des  âges  d'harmonie  et  de  subversion  :  nous  voyons  ce 
double  effet  dans  les  planètes  et  comètes.  Les  comètes  qui  sont 
aujourd'hui  en  mécanisme  subversif  et  incohérent,  passeront  un 
jour  à  l'état  d'harmonie  comme  les  planètes.  Il  en  est  de  même 
des  sociétés  humaines  qui  aujourd'hui  sont  dans  l'âge  de  subver- 
sion, fausseté  et  discorde,  âge  d'extrême  jeunesse  ;  elles  passeront 
bientôt  à  l'âge  d'harmonie  et  d'unité. 

L'harmonie  et  la  subversion  sont  sujettes  â  desdegrés  :  le  simple, 
le  mixte%  le  composé  et  autres  degrés  secondaires.  Dans  les  pla- 
nètes d'ordre  simple,  qu'on  nomme  satellites,  les  habitants  peuvent 
se  contenter  d'un  bonheur  simple  et  modéré  ;  mais  dans  les  pla- 
nète lunigères,  comme  Saturne,  Herschel,  Jupiter  et  la  Terre, 
l'Humanité  est  faite  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  composé, 
double  jouissance  ou  double  disgrâce. 

Le  but  du  mouvement  est  de  donner  au  bien,  aux  âges  d'har- 
monie, une  durée  septuple  au  moins  de  celle  du  mal  qui  a  son 
rang  assigné  dans  l'ordre  général.  On  ne  peut  pas  éviter  qu'il  ne 
règne  plus  ou  moins  de  temps,  aux  deux  extrémités  de  carrière, 
d'un  homme,  d'une  nation,  d'un  globe,  d'un  univers.  [Voyez  le 
chap.  suivant) 

Le  mouvement  est  lié,  et  son  lien  se  forme  par  le  mode  ambi- 
gu que  les  philosophes  n'ont  pas  voulu  distinguer,  quoiqu'il  règne 
dans  tout  le  système  :  entre  les  âges  harmonique  et  subversif,  entre 
les  modes  §  impie  et  composé ,  on  rencontre  toujours  l'ambigu. 
C'est  par  obstination  à  le  méconnaître,  que  la  philosophie  tombe 
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sans  cesse  dans  les  écarts  systématiques,  prenant  l'ambigu,  les 
transitions  ou  exceptions,  pour  des  bases  de  système.  Manquerait- 
elle  d'être  ignorante  sur  l'ambigu,  quand  elle  l'est  sur  tout  l'en- 
semble et  tous  les  détails  du  mouvement  ?  Je  ne  pousserai  pas 
plus  loin  cette  dissertation  peu  à  portée  des  lecteurs,  même  de 
la  classe  savante. 

CHAPITRE  LIV. 
Analogies  générales  du  mouvement» 

Un  des  travers  de  l'esprit  civilisé  est  de  ne  savoir  pas  envi- 
sager l'unité,  l'étudier  dans  l'infiniment  grand,  comme  dans  l'in- 
finiment petit.  Si  on  leur  dit  qu'une  planète  comme  Jupiter,  Sa- 
turne, la  Terre,  est  une  créature  ayant  une  âme  et  des  passions, 
une  carrière  à  parcourir,  des  phases  de  jeunesse  et  de  vieillesse, 
des  époques  de  naissance  et  de  mort,  ils  crient  au  visionnaire; 
cela  est  trop  vaste  pour  leurs  petits  esprits,  et  pourtant  ils  posent 
en  principe  l'unité  et  l'analogie  dans  le  système  de  l'univers» 

Si  on  leur  dit  que  notre  tourbillon  ,  d'environ  200  comètes  et 
planètes,  est  l'image  d'un  abeille  occupant  une  alvéole  dans  la 
ruche  5  que  les  autres  étoiles  fixes  entourées  chacune  d'un  tour- 
billon, figurent  d'autres  abeilles  ;  et  que  l'ensemble  de  ce  vaste 
univers  n'est  compté  à  son  tour  que  pour  une  abeille,  dans  une 
ruche  formée  d'environ  cent  mille  univers  sidéraux ,  dont  l'en- 
semble est  un  BINIVERS  ;  qu'ensuite  viennent  les  TRINIVERS, 
formés  de  plusieurs  milliers  de  binivers,  et  ainsi  de  suite;  en- 
fin que  chacun  de  ces  univers,  binivers,  trinivers,  est  une  créa- 
ture ayant  comme  nous  son  âme,  ses  phases  de  jeunesse  et  vieil- 
lesse, mort  et  naissance  ;  et  que  nos  âmes,  après  la  mort  de  notre 
planète,  parcourront  cette  infinité  de  mondes;  ils  ne  laisseront 
pas  achever  sur  ce  sujet,  ils  crieront  à  la  démence,  aux  rêveries 
gigantesques;  et  pourtant  ils  posent  en  principe  l'analogie  uni- 
verselle {i  4). 

A  quoi  bon,  disent-ils,  ces  excursions  dans  ? 'immensité  ?  bor- 
nez-vous au  sujet.  D'accord  ;  mais  je  veux  le  traiter  exactement , 
et  non  pas  à  la  manière  gasconne  de  nos  auteurs  qui,  fabriquant 
des  systèmes  de  la  nature,  promettent  des  preuves  et  n'en  don- 
nent aucune.  Je  dois  donc  faire  savoir  que  je  possède  les  preuves  ] 
et  surtout  la  principale,  celle  de  l'analogie  universelle  tant  pro- 
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clamée  par  les  faiseurs  de  systèmes  ;  tel  que  Schelling,  cité  p.  4  4, 
et  tant  d'autres  qui,  posant  en  principe  l'analogie  et  la  recomman- 
dant pour  boussole  d'études,  n'en  disent  jamais  un  seul  mot,  et 
ne  savent  établir  aucune  échelle  d'analogies  entre  l'homme  l'uni- 
vers et  Dieu,  entre  les  passions  et  les  substances  créées  dans  les 
divers  règnes. 

Je  puis  renvoyer  sur  ce  sujet  à  un  article  de  cosmogonie  ap- 
pliquée (III ,  244  à  268) ,  et  aux  articles  mosaïque,  en  divers  rè- 
gnes (III  242,  222). 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  lignes  sur  la  carrière  générale  du 
genre  humain.  On  a  vu,  à  l'Avant-Propos,  une  table  de  neuf  pé- 
riodes sociales  formant  la  4re  phase  ou  enfance  du  monde,  et  meu- 
blées jusqu'à  présent  de  trois  créations ,  dont  la  4re  a  été  détruite 
par  le  cataclysme  général  ou  grand  déluge,  différent  du  petit  dé- 
ltge.  Elle  était  création  d'essai,  faite  sur  un  échantillon  bien  plus 
ample  que  celui  des  suivantes;  car  les  fossiles  qu'on  en  trouve 
sont  de  dimension  colossale  :  des  crocodiles  de  60  pieds,  et  autres 
formes  gigantesques,  dont  la  proportion  aurait  exigé  des  hommes 
de  neuf  pieds  de  haut.  Cet  échantillon  fut  reconnu  trop  fort  :  on  1 
adopta  le  degré  inférieur  (différence  de  46  à  47  ). 

L'espèce  humaine,  qui  n'existait  pas  lors  de  cette  création  d'é- 
chantillon, ne  fut  formée  qu'à  l'époque  des  deux  créations,  n°  2 
et  3,  qui  furent  faites  j  la  2°  sur  l'ancien  continent,  la  3«  en  Amé-     7, 
rique.  Elles  sont  distribuées  pour  servir  de  mobilier  aux  périodes       * 
4,  2,  3,  4,  5,  6.  Le  globe  ne  pourra  avoir  un  nouveau  mobilier 
que  pour  les  périodes  7  et  8  qui  recevront  les  créations  n°  4  et  5.      j 

Si  le  monde  social  s'élevait  par  degrés  à  la  période  7,  nommée 
Sociantisme,  il  recevrait  aussitôt  la  création  n°  4,  bonne,  mais 
peu  brillante  :  et  lorsqu'on  parviendrait  à  la  période  n°  8,  Nar- 
monisme,  on  recevrait  la  création  n°  5,  déjà  très-magnifique,  mais 
moin3  encore  que  celles  qui  suivront,  et  qui  formeront  le  mobilier 
des  périodes  n°  9  et  au-dessus. 

Gomme  nous  allons  franchir,  les  périodes  6  et  7,  et  nous  élever 
immédiatement  à  la  8e,  nous  recevrons  cumulativemenl  les  deux 
créations  n°  4  et  5.  Elles  commenceront  dès  la  pleine  fondation  de 
l'harmonie  :  cette  plénitude  aura  lieu  3  à  4  ans  après  l'installa-     I 
tion  de  la  phalange  d'essai.  Il  suit  de  là  que  si  on  eût  fait  les  pré- 
paratifs de  l'essai  en  4823  et  l'installation  en  4824,  l'année  4828      1 
aurait  vu  s'achever  l'organisation  générale,  et  l'année  4  829  ver-     J 
rait  la  Création  en  pleine  activité,  nous  donnant  tous  les  contée-    '/ 
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VOCtlks  des  créations  2  et  3  ;  tels  que  l'anti-rat,  l'anti-punaise, 
etc.  Le  beau  Paris,  si  richement  meublé  de  punaises ,  de  rats  et 
autres  beautés,  trouverait  bien  son  compte  à  celte  création  qui 
nous  délivrerait  de  toute  l'engence  démoniaque  dont  notre  globe 
est  souillé  :  4  30  espèces  de  serpents,  42  espèces  de  punaises,  au- 
tant de  crapauds.  En  voyant  ce  mobilier  d'ordures,  on  peut  bien 
se  demander,  comme  en  voyant  les  4  sociétés  existantes,  qu'est-ce 
que  l'esprit  infernal  ferait  de  pis,  si  on  lui  donnait  à  meubler  et 
régir  le  globe  ? 

Cependant  ces  horribles  créations  sont  l'ouvrage  d'un  Dieu  in- 
finiment sage  et  prévoyant:  quels  motifs  l'ont  déterminé  à  des 
œuvres  si  malfaisantes  pour  l'homme  ?  Vous  l'avez  dit  vous-mêmes  ; 
ce  motif,  c'est  l'unité  de  système  que  proclament  vos  philosophes 
(Schelling  cité  p.  44).  Il  faut  pour  cette  unité,  pour  ce  miroir 
analogique,  donner  à  chaque  période  sociale  un  mobilier  emblé- 
matique des  jeux  de  passions  qu'elle  produira.  En  conséquence, 
Dieu  a  dû  vous  meubler  de  deux  créations  épouvantables,  où  sont 
représentés' tous  les  jeux  de  passions  civilisées,  barbares,  patriar- 
cales et  sauvages;  les  430  serpents  représentent  1 30  effets  de  la 
calomnie  et  de  la  perfidie,  qui  sont  l'essence  des  sociétés  men- 
songères distribuées  par  familles.  Vos  âmes  étant  pour  le  mo- 
ment l'image  des  démons,  Dieu  a  dû,  par  analogie,  peindre  sous 
les  traits  du  tigre,  du  grand  singe  et  du  serpent  sonnette,  les 
passions  de  Moloch,  Belial  et  Satan,  dont  vos  âmes  civilisées  sont 
•  les  miroirs  fidèles.  Mais  dès  que  vous  serez  parvenus  aux  so- 
ciétés 7  et  8,  où  vos  âmes  renaîtraient  par  degrés  à  la  vertu, 
vous  recevrez  des  créations  qui  seront  miroir  des  vertus  affectées 
à  ces  périodes  sociétaires 

Et  comme  tout  le  système  du  mouvement  doit  être  lié,  il  faut 
que  les  créations  infernales,  n°2et3,  contiennent  un  rameau  de 
transition  formé  de  quelques  bons  animaux,  cheval,  bœuf,  mou- 
ton, abeille,  qui  nous  peignent  le  système  des  créations  futures, 
où  tout  se  ralliera  à  l'homme,  et  qui  fournissent  à  nos  sociétés  les 
moyens  de  créer  la  grande  industrie  et  de  s'élever  aux  périodes 
6,  7  et  8,  où  d'autres  créations  contre-moulées  purgeront  le 
globe,  ses  terres  et  ses  eaux,  de  l'horrible  mobilier  que  Dieu 
dû  lui  donner  pour  les  périodes  4 ,  2,  3,  4,  6,  6,  selon  le  principe 
d'analogie  et  d'unité. 

C'est,  parmi  les  civilisés,  un  plaisant  préjugé  que  de  croire 
qu'une  planète  qui  a  fait  des  créations  n'en  pourra  pas  feire 
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(Taotres.  Autant  vaudrait  prétendre  que  csltn  qui  a  plfctttê  Un 
verger,  tiNbti  pourra  pas  planter  un  autre,  on  qu'une  femme  qui 
a  fait  tin  enfant  n'en  pourra  pas  faire  un  second.  Les  créations 
mobilières,  bien  différentes  des  reproductives,  sont  pouf  chaque 
planète  une  opération  périodique;  les  satellites,  ou  étoiles  infé- 
rieures, en  font  quinze-,  les  lunigères,  Saturne,  la  Terre,  en  font 
tlngt-kult]  parce  que  sur  nos  36  périodes  sociales,  tien  est 
8  qui  ne  reçoivent  pas  de  mobilier  :  elles  sont  t  en  phase  d'ttt- 
fance,  et  4  en  phase  de  caducité  de  la  planète. 

{Nota.  )  Au  TiarrÉ  j'ai  compté  seulement  3$  périodes,  omet- 
tant à  dessein  les  2  d'apogée,  entre  la  h G*  et  la  17e,  et  les 5  tran- 
sitoires, avant  la  J**  et  après  la  32e.  Cette  différence  dé  twmpte 
n'est  pas  erreur,  mais  abréviation. 

Expliquons  lephénomène  d'un  double  déluge  :  le  1èr  futêflofme, 
il  détruisit  la  création  d'essai  ;  le  2e,  faible,  n'a  pas  anéanti  les 
rates  produites  en  2*  et  3e  créations. 

Redisons  que  ce  chapitre,  qui  effarouchera  les  pygmêes,  est 
o6%édans  une  synthèse  générale  du  mouvement,  le  passé  de 
l'analogie  générale  aux  spéciales,  où  le  monde  savant  va  trouver 
un  côté  bien  charmant,  même  pour  les  moralistes,  beaucoup 
moins  ennemis  des  richesses  qu'ils  n'affectent  de  l'être. 


CHAPITRE  LV. 
Analogies  «pêelftiwi  4m  mouvement* 

Les  beaux  esprits  qui  nous  disent  :  îunioers  est  fait  Sur  ie 
inodèle  de  Pâme  humaine  ;  ta  même  idée  se  réfléchit  constam- 
ment du  tôni  dans  chaque  partie  (Schelling,  p.  U).  Nous  di- 
ront-ils comment  un  cèdre  ou  une  rave,  qui  font  partie  de  ('uni- 
vers, nous  réfléchissent  une  idée  de  tout?  quelle  portion  de  l'uni- 
vers est  dépeinte  dans  un  chou,  un  oignon,  dans  un  chêne,  un 
oranger? 

Interrogeons  d'abord  les  raves  qui  vont  répandre  des  torrents 
de  lumière  et  se  montrer  dignes  du  haat  rang  que  leur  assigne 
te  morale.  C'est  une  pépinière  de  belles  analogies  que  la  bour- 
geoise famille  des  raves  et  betteraves,  carottes  et  panais,  sâlsifi*, 
céleris  et  toutes  racines  qui  nourrissent  l'homme.  Leur  collection 
représente  les  coopérateurs  du  travail  agricole  :  chacun  de  ces 
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légumes  s'aHie  avec  la  classe  dont  il  est  le  portrait.  La  grosftb 
rave  morale  reste  à  la  table  des  gros  paysans  dont  elle  eat 
l'image;  le  navet,  moins  rustique,  est  VemWènie  du  fermier 
huppé,  traitant  avec  les  grands;  aussi  le  navet  peut-il,  moyen- 
nant de  bons  apprêts,  figurer  aux  bonnes  tables;  la  petite  rave 
ronde  peint  Hiomme  opulent  qui ,  â  la  campagne,  effleure  l'agri- 
culture, en  prend  une  légère  idée  ;  la  petite  rave,  pivotante  ou 
allongée,  peint  cet  homme  riche  approfondissant  le  sujet,  faisant 
son  délassement  de  l'agronomie;  tontes  detîx,  par  analogie, 
figurent  sans  aucun  apprêt  aux  tables  de  la  classe  riche  dont  elles 
dépeignent  l'intervention  superficielle  en  agriculture. 

Ainsi  chaque  sorte  de  raves  s'aocoîle  avec  ses  pareilles  :  il  en 
est  de  môme  des  autres  racines  :  la  carotte  représente  l'agronome 
raffiné,  expérimenté,  utile  par  tout;  aussi  est-elle  un  légume 
précieux ,  employé  par  la  confiserie  et  la  médecine,  légume  utile 
en  tous  sens,  fournissant  par  sa  feuille  un  fourrage  salutaire,  par 
la  torréfaction  un  parfum  de  potage,  etc.;  le  céleri,  dans  son 
acerbe  saveur,  dépeint  les  amours  champêtres,  les  tendres 
paysans  et  paysannes  se  courtisant  à  grands  coups  de  poing. 

L'étude  de  l'analogie  est  à  double  fin,  elle  conduit  à  l'agréable 
et  à  l'utile.  C'est  pour  nous  une  triste  énigme  que  l'histoire  na- 
turelle, tant  que  nous  ignorons  les  effets  de  passions  dépeints 
hiéroglyphiquement  dans  chaque  substance,  comme  je  viens  de 
les  expliquer  trop  brièvement  sur  quelques  légumes.  Des  fleurs 
peuvent  nous  plaire,  mais  elles  ont  plus  de  charme  quand  on 
connaît  le  sens  de  ces  tableaux  ;  quand  on  apprend,  par  vingt  dé- 
tails explicatifs  sur  chaque  fleur,  que  la  rose  peint  la  fille  vierge 
et  pudique  ;  l'œillet  peint  la  fille  pressée  par  le  besoin  d'amour  ; 
l'hortensia  peint  la  coquette;  la  scabieuse  peint  la  prude;  etc. 

Ceci  ne  touche  qu'à  l'agréable  ;  il  est  un  but  bien  autrement 
important  dans  la  science  de  l'analogie,  c'est  de  découvrir  les 
propriétés  cachées  de  toutes  les  substances  des  divers  règnes;  il 
faut  toujours  que  le  hasard  vienne  à  notre  secours  pour  nous 
indiquer  leurs  vertus  occultes  :  pendant  3,000  ans  le  catë  fut 
dédaigné  dans  les  champs  de  Moka,  jusqu'à  ce  que  les  chèvres, 
par  leur  ivresse,  en  eussent  décelé  la  propriété.  Il  en  serait  de 
même  encore  du  quina ,  du  mercure  et  des  autres  antidotes,  si  le 
hasard  ne  nous  eût  enseigné  leurs  emplois  curatifs. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer,  par  calcul  général  sur  l'ensemble 
des  règnes,  toutes  les  propriétés  des  substances;  nous  connaîtrons 
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alors  le  remède  aux  maladies  les  plus  rebelles  à  l'art,  telles  que 
goutte,  rhumatisme,  épilepsie,  hydrophobie,  etc.  La  théorie  de 
l'analogie  peut  seule  nous  conduire  à  ce  but.  On  demandera  pour- 
quoi je  me  suis  borné  sur  ce  sujet  à  des  parcelles  d'étude?  C'est 
qu'il  m'eût  fallu,  pour  aborder  la  théorie  générale,  au  moins 
trois  années  d'étude  sur  l'histoire  naturelle  ,  et  je  n'ai  pas  pu  y 
donner  ce  temps.  Je  lègue  au  monde  savant  cette  nouvelle  science 
et  tant  d'autres  dont  je  ne  puis  que  livrer  la  clé,  me  bornant  à  la 
branche  de  l'attraction  industrielle  et  du  mécanisme  sociétaire. 

Pour  aperçu  d'analogie,  en  ce  qui  touche  à  l'utile,  mettons  en 
scène  la  betterave,  illustrée  dans  le  monde  mercantile  à  qui  elle 
a  fait  cadeau  du  faux  sucre  qui  fait  couler  et  gâter  les  confitures 
au  bout  de  six  mois.  Cette  plante  va  nous  expliquer  une  des  mé- 
thodes à  suivre  en  recherches  d'analogie,  la  règle  du  contact  des 
extrêmes.  » 

Tout  est  lié  en  système  de  la  nature  ;  les  analogies  se  lient 
entre  elles,  et  la  connaissance  de  l'une  conduit  à  d'autres.  Si  l'on 
avait  su  que  la  canne  à  sucre  et  sa  liqueur  sont  emblèmes  de 
l'unité  sociétaire  en  industrie  (unité  composée  alliant  l'accord 
matériel  et  l'accord  passionnel),  on  aurait  cherché  le  contre-sucre, 
ou  sucre  simple  et  faux,  dans  un  emblème  de  l'unité  industrielle 
simple,  de  l'action  combinée  sans  passion,  telle  qu'on  la  voit  dans 
nos  bagnes  à  nègres  et  à  fabricants  où  le  peuple,  à  force  de  tor- 
tures ou  de  privations,  se  soumet  à  une  discipline  d'industrie 
combinée.  C'est  arriver  par  excès  de  malheur  à  l'unité  d'action,  où 
l'on  arrivera  en  harmonie  par  excès  de  bonheur.  On  trouve,  dans 
ce  contraste,  un  contact  d?  extrêmes. 

Les  réunions  d'unité  simple  en  culture  doivent  être  dépein- 
tes dans  quelqu'un  des  végétaux  hiéroglyphiques  de  la  classe 
agricole  :  elles  sont  figurées  par  la  betterave,  fruit  de  sang,  d'où 
on  voit  ruisseler  le  sang  ;  il  est  l'image  de  ces  esclaves  forcés  à 
l'unité  simple  d'action,  par  les  tortures.  Ladite  racine  doit  con- 
tenir la  liqueur  d'unité  simple  et  fausse,  le  contre-sucre,  fade, 
sans  mordant,  et  qui,  à  dose  double,  sucre  moins  que  celui  de 
canne.  C'est  une  caricature  du  vrai  sucre,  comme  l'unité  d'ac- 
tion matérielle,  dans  nos  bagnes  d'esclaves  coloniaux,  est  une  ca- 
ricature de  l'unité  passionnée  des  travaux  harmoniens,  dont  la 
force  productive  sera  double  et  quadruple  de  celle  des  travaux 
civilisés. 

Il  faudrait  appuyer  ces  analogies  d'amples  détails,  d'abord  sur 
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les  feuilles  des  végétaux  cités.  La  feuille  crispée  de  la  betterave 
dépeint  le  travail  violenté  des  esclaves  et  ouvriers  ;  la  feuille 
grotesque  de  la  rave  étale  un  massif  supérieur  dominant  plusieurs 
follicules  inférieures,  c'est  l'image  du  chef  de  famille  villageoise 
qui  s'adjuge  tout  le  bénéfice,  pour  le  bien  de  la  morale  ;  il  prend 
tout,  et  ne  laisse  rien  aux  enfants  et  valets.  Dans  la  pomme  de 
terre,  qui  peint  le  travail  facile  des  groupes  et  séries  passionnées, 
une  feuille  bien  graduée  et  entrecoupée  de  follicules  minimes 
peint  l'assemblage  des  inégaux,  et  des  enfants  associés  en  tra- 
vail avec  les  pères. 

On  vient  de  voir,  au  sujet  du  contre-sucre,  que  l'étude  de  l'a- 
nalogie procède  comme  l'algèbre  par  des  raisonnements  et  des 
comparaisons;  et  qu'appliquée  à  chaque  substance,  elle  en  déter- 
minera les  propriétés  cachées,  les  antidotes  naturels  des  mala- 
dies qui  sont  l'écueil  de  l'art,  et  les  emplois  utiles  en  divers  genres. 

Entre  autres  fruits  à  recueillir  du  calcul  de  l'analogie,  on  y  trou- 
vera la  preuve  théorique  de  l'immortalité  de  l'âme  (ch.  LVI), 
preuve  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence  et  qu'on  ne  son- 
geait pas  à  chercher. 

Pour  encourager  cette  nouvelle  science,  à  laquelle  on  devra  tant 
de  lumières  et  de  charme,  on  accordera  une  récompense  d'un  sou 
par  feuille  publiant  des  analogies  découvertes ,  pourvu  qu'elles 
aient  été  contrôlées  en  jury  provincial,  et  réduites  à  leur  plus 
simple  expression. 

Ce  prix  d'un  sou  par  feuille  de  \  6  pages  in  8°,  rendra  aux 
auteurs  une  somme  d  environ  douze  mille  francs  par  ligne,  tout 
au  mbins.  Celui  qui  aura  pu  fournir  une  page  de  40  lignes,  aura 
environ  500,000  francs  de  bénéfice;  et  celui  qui  aura  fourni  une 
feuille  entière,  huit  millions  de  francs. 

L'ouvrage,  en  totalité,  pourra  contenir  quatre  mille  tomes  égaux 
à  celui-ci,  et  quatre  cents  tomes  en  abrégé  restreint.  Dans  l'im- 
patience de  connaître  les  analogies,  le  globe  les  fera  publier  en 
abrégé,  feuille  par  feuille,  à  mesure  d'invention.  Ce  sera  un  moyen 
de  favoriser  les  études;  car  tout  étant  lié  dans  cette  science,  dès 
qu'une  feuille  de  \  6  pages  dévoilera  une  trentaine  d'analogies 
nouvelles,  chaque  lecteur,  homme  ou  femme,  pourra  en  tirer  parti 
dans  l'exploration,  et  découvrir  à  son  tour  quelque  analogie  qui, 
admise  pour  J0  ou  20  lignes,  lui  vaudra  425  ou  250,000  francs. 
Je  vous  le  demande,  moralistes,  cette  nouvelle  science,  vraie, 
utile  et  belle,  ne  vaudra-  Selle  pas  mieux  que  vos  tristes  doctri- 
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nos  sur  le  mépris  des  richesses  et  l'amour  du  trafic,  doctrines  où 
tout  est  faux  et  impraticable? 

Il  existe  plus  d'un  million  d'analogies  à  déterminer.  Dès  qu'on 
en  aura  trouvé  et  publié  seulement  une  collection  de  500,  tout  seca 
entraîné;  les  naturalistes  mêmes  condamneront  leur  système,  et 
proclameront  l'insuffisance,  la  stérilité  des  classifications  actuelles, 
toutes  entachées  du  déiaut  de  swplism*,  toutes  classant  des  car 
ractères  matériels  sans  faire  mention  des  passionnels.  Chacun  se 
ralliera  à  L'analogie  qui  marie  les  deux  classifications:  j'en  puis 
donner  pour  initiative  une  collection  de  200  articles  très-varié*; 
j'en  aurais  donné  plus,  de  2,000  si  j'avais  pu  employer  trois  années 
exclusivement  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  surtout  des  branr 
cbes  négligées,  ambigu,  etc. 

Dire  qu'une  science  nouvelle,  du  contera  d'en viroa  400  tomes, 
rendra  aux  auteurs  douze  mille  franc*  par  li$ner  e'est  de  qpej 
faire  palpiter  le  coeur  de  tout  barbouilleur  do  pépie*  ;  il  se  con- 
tenterait de  gagner  seulement  douze  sou$  par  ligne.  Observons 
que  je  parle  ici  des  lignes  de  4n  apparition,  lignes  contrôlées  at 
réduites  par  jury.  Il  faudra,  sur  ce  profit  gigantesque,  une  preuve 
bien  exacte,  bien  arithmétique  :  elle  se  trouve  plus  loin,  à  l'Epi- 
logue où  je  dois  revenie  sur  l'analogie. 

Ceux  qui  en  désirent  des  aperçus  inomssucdnûts^  peuvent  con- 
sulter les  articles  Atomique  m  régnes  animal  et  végétai  (III, 
212  à  240)  ;  Cosmogonie  appliquée  (M,  244  à  268). 

CHAPITRE  LVI. 
De  l'immortalité  de  l'âme. 

Cest  la  question  qui  doit  terminer  une  étude  intégrale  <Je  la 
nature  ;  c'est  le  sujet,  sur  le  lequel  les  modernes  ont  le  plus 
échoué. 

l'immortalité  doit  être  démontrée  en  preuve  composé*  et  non 
pas  simple.  Nous  avons  la  preuve  simple,  tirée  des  doctrines  re- 
ligieuses qui  nous  garantissent  l'immortalité  ;  c'est  une  très-bonne 
preuve  sans  doute,  mais  elle  est  simple  Pour  l'élever  au  mode 
composé,  il  faut  y  ajouter  la  preuve  scientifique  :  l'esprit  humain 
ne  peut  pas  l'obtenir,  tant  qu'il  n'est  pas  initié  à  l'analogie  d'où 
on  tire  les  septbranches  de  preuves  nécessaires  en  théorie  del'im- 
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mortalité.  C'est  une  étude  fortétendue  que  je  me  borne  à  indiquer  ; 
elle  comprend  : 

4 ,  a,  3,  4,  les  4  traités  d'analogie  appliquant  les  4  règne»  ani- 
mai, végétal,  mi»éral  et  aromal,  au  règne  passionnel  eu  pivotai, 
re^foofttftal; 

5  le  teeité  de  l'ambigu,  des  transitions; 

6  le  traité  du  contact  des  extrêmes  ou  diffraction; 

7  te  traité  du  ralliement  des  extrêmes  en  hauts  degrés. 
Enfin  l'analogie  mathématique.  {Voyez  sur  ce  sujet  II,  304,  où 

j'ai  préludé  à  la  théorie  de  l'immortalité  en  y  appliquant  les  théo- 
rèmes des  aires  proportionnelles  aux  temps,  et  des  carrés  de  temps 
périodique»  proportionnels  aux  cubes  des  distances.) 

Tel  est  le  cortège  de  preuves  nécessaires  :  faut-il  s'étonner  que 
les-  philosophes  n'aient  su  en  donner  aucune  ?  Elles  sont  toute» 
puisées  djana  l'analogie  dont  ils  n'ont  jamais  voulu  faire  aucune 
étude.. 

Un  débat  récemment  élevé  dans  le  monde  savant,,  sur  le  m&r 
gnétisme,  peut  nous  servir  ici  pour  aperçu  d'une  preuve  qui  se 
rapporte  à  la  6'  bronche  du  tableau  ci-dessus,  au  contact  des 
extrêmes. 

Dieunouadevanl  sur cepoint  une  preuve  composée,  une-  preuve 
matérielle  et  rationnelle,  il  faut  que  certaines  démonstrations 
soient  de  natoe  à  affecter  nos  sens,  les  initier  momentanément 
aux  faculté»  dont  l'âme  jouit  dans  une  autre  vie.  Ce  serait  peu 
de  connaître  ces  facultés  par  le  raisonnement,  il  faut  des  preuves 
palpables. 

Pour  les  chercher  recourons  à  la  boussole  de  la  justesse,  à  la 
série  progressive  :  spéculons  sur  une  série  de  3  situations  de 
l'âme,  savoir  :  une  situation  moyenne  et  deux  extrêmes,  cmi  doir 
vent  être  en  contact. 

La  situation  moyenne  sera  l'état  de  vbuar,  l'existence  pleinje 
où  le  corps  opère  combinément  avec  l'âme  :  c'est  lemote  corn* 
po$é* 

La  situation  extrême  inférieure  sera  l'était  de  semisu*,  vie  iaitik 
sée,  mode  simple ,  état  ou  le  corps  ne  s'associe  pas  aux  veijonfléô 
de  l'âme. 

L'extrême  supérieur  sera  la  vie  ultrà-mon»*!»  et  tfmoan^ 
p&êé*rôtmki\  gîagiède  déterminer  les.  familles. 

Précisons  1»  djâgnanee  entre  ce*  3  situations.de  l'âme  : 
Btetjâftpfeet  înfiwmù&dmin,  le  : 
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Etat  composé  ou  mondain,  la  veille. 
Etat  surcomposé  ou  supra-mondain,  la  vie  future 
dans  laquelle  nos  âmes  prendront  des  corps  plus  parfaits.  Nos 
corps  actuels  sont  terre-aqueux,  formés  des  deux  éléments  gros- 
siers qu'on  nomme  terre  et  eau  ;  les  corps  de  nos  âmes  dans  l'au- 
tre vie,  seront  ether-aromaux,  formés  de  deux  éléments  subtils 
nommés  air  et  arôme. 

Selon  la  règle  du  contact  des  extrêmes,  les  deux  existences 
extrêmes,  dites  infra-mondaine  et  supra-mondaine ,  doivent 
être  en  rapport  :  la  plus  basse  doit  donner  des  images  de  la  plus 
élevée  ;  en  effet  le'  sommeil  peut,  chez  certains  sujets  et  dans 
certains  cab,  initier  l'homme  aux  facultés  sensuelles  des  supra- 
mondains.  On  en  voit  la  preuve  par  les  somnambules  artificiels, 
ou  magnétisés,  et  par  les  somnambules  naturels  ;  l'un  et  l'autre 
état  donnent  à  l'homme  des  sens  ultra-humains,  comme  la  facul- 
té de  lire  un  écrit  malgré  l'interposition  d'un  corps  opaque,  de 
voir  ce  qui  ce  passe  à  de  grandes  distances,  en  lieu  fermé  où 
l'œil  ne  pourrait  pas  atteindre.  Ces  somnambules  ont  donc  les 
facultés  visuelles  des  ultra-mondains  ;  ils  sont  en  contact  avec 
le  terme  supérieur  de  la  série  d'existence  dont  ils  forment  le 
terme  inférieur.  Ainsi  l'exige  la  loi  de  diffraction,  étendue  à  tou- 
te la  nature. 

Pour  donner  du  poids  à  cette  explication,  il  faudrait  que  le  lec- 
teur connût  les  contacts  d'extrêmes,  qu'on  trouve  par  centaines, 
et  dont  on  n'a  jamais  fait  aucun  tableau.  J'en  ai  décrit  deux  au 
chap.  LV,  en  traitant  du  faux  sucre  et  de  l'esclavage.  Une  col- 
lection imprimée,  d'un  millier  de  ces  contacts  d'extrêmes,  con- 
vaincrait que  ce  contact,  nommé  diffraction,  est  loi  fondamentale 
dans  Tordre  de  la  nature,  et  qu'elle  doit  s'appliquer  à  la  théorie 
de  l'immortalité,  en  former  une  des  branches. 

En  théorie  de  l'immortalité,  il  faut  bien  parler  de  la  mort,  qui 
est  le  point  de  passage,  et  parler  des  emblèmes  de  la  mort  qui 
sont  les  plus  répugnants  de  toute  l'analogie.  Les  lecteurs  fran- 
çais seraient  déraisonnables  sur  ce  point  ;  ils  ne  veulent  que  des 
tableaux  agréables  :  cela  m'oblige  à  supprimer  la  plus  palpable 
des  preuves  de  l'immortalité  qu'on  puisse  tirer  du  corps  humain 
et  de  son  mécanisme. 

Quant  à  la  preuve  citée,  celle  du  magnétisme,  on  peut  tran- 
cher sur  le  débat  qui  existe  à  cet  égard.  Les  médecins  allemands 
ont  pleinement  raison  d'y  croire,  malgré  le  scepticisme  de  la  fa- 
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^culté  de  Paris,  dont  la  résistance  est  dictée  par  un  calcul  dlrrté- 
rèt  ;  qu'elle  se  rassure  :  le  magnétisme,  quoique  moyen  très- 
certain  et  qui  sera  généralement  employé  en  harmonie,  ne  peut 
pas  faire  de  progrès  en  civilisation  ;  il  est  entravé  par  des  vices» 
matériels  inhérents  à  cette  société.  J'en  cite  quatre  : 

1°  On  n'a  aucune  méthode  pour  discerner  les  sujets  magnétisables  ; 
on  ne  sait  pas  cultiver  en  eux  cette  faculté  dès  l'enfance  ;  on  rémousse, 
on  la  fausse  par  une  éducation  compressive  de  la  nature;  et  au  hem 
d'avoir  option  sur  les  bons,  Ton  ne  rencontre  d'ordinaire  que  les  plu» 
imparfaits,  stimulés  par  appât  du  gain. 

2°  On  Ignore  et  on  ne  pourrait  pas  former  l'appareil  sympatMqtre 
du  magnétisé  ;  il  doit  se  composer  de  ses  deux  sympathiques  de  tem- 
pérament, en  identité,  et  de  ses  2  sympathiques  de  caractère ,  en 
identité  et  contraste.  Gomment  rassembler  cet  appareil  quand  on  ne 
connaît,  ni  l'échelle  des  tempéraments,  ni  celle  des  caractères  ? 

3°  On  gâte,  on  use  les  magnétisés  ;  on  les  déprave  par  des  amorces 
d'intérêt  qui,  même  dan*  le  sommeil  de  consulte,  influent  sur  leur  fa- 
culté ultra-humaine,  en  faussent  la  vertu,  la  perspicacité. 

4*  On  les  vicie  encore  par  des  emplois  confus,  en  les  obsédant  de 
consultations  hétérogènes  avec  leur  genre  d'aptitude,  qu'on  ne  sait  pas 
discerner. 

D'autres  fautes  concourent  à  faire  avorter  ces  opération»  et 
neutraliser  presque  tous  les  fruits  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  puis- 
sant ressort;  il  n'est  pas  fait  pour  la  civilisation.  Sur  ce  point, 
comme  sur  tant  d'autres,  elle  dépasse  la  limite  de  ses  attributions. 
Toujours  malencontreuse  en  génie,  elle  est  adroite  à  pénétrer  sur 
les  points  que  la  nature  lui  interdit;  elle  est  incapable  d'entrer 
dans  les  voies  de  progrès  réel  où  la  nature  l'appelle. 

Les  contre-temps  que  j'ai  cités,  empocheront  que  le  magnétis- 
me puisse  jamais  prendre  quelque  essor  en  civilisation  :  il  prête 
le  flanc  aux  malins  par  les  vices  précités  et  autres  ;  mais  i)  sera 
en  grande  vogue,  en  pleine  utilité  dans  l'harmonie.  À  celle 
époque  les  médecins  seront  trop  riches  pour  s'alarmer,  comme  à 
présent,  de  la  découverte  des  remèdes  ;  leur  bénéfice  alors  s'éta- 
blira en  raison  de  la  santé  générale  ;  il  n'auront  plus  à  redouter  y 
mais  à  désirer  l'invention  d'antidotes  efficaces  dont  s'effraie  )a 
cupidité  civilisée. 

Je  n'ai  donné  ici  sur  l'immortalité  qu'une  preuve  du  6'  orore; 
on  en  accumulera  de  chacun  des  sept  ordres,  et  rien  ne  paraîtra 
plus  certain  que  cette  vie  future  dont  nos  soi-disant  esprits  forts 
nous  ravissent  l'espoir.  En  reniant  l'âme  et  Dieu,  ils  ne  renient 

20 


4S8        SECTION  VII.  —  SYNTUfiSE  GÉNÉRALE  DU  MOUVEMENT. 

que  leur  propre  science  :  ils  ont  «supposé,  dans  leurs  systèmes 
anciens,  unDieustupide  et  méchant;  stupide  en  ce  qu'il  aurait 
créé  le  monde  sans  plan,  sans  moyens  d'établir  le  bonheur  de 
tous  ;  méchant,  ence  qu'il  voudrait  nous  cacher  ses  plans,  s'il  en 
a  fait  sur  les  destinées;  et  nous  condamner  à  perpétuité  aux  tor- 
tures de  l'état  civilisé  et  barbare. 

Tout  est  faux  dans  ces  opinions  :  Dieu  veut  nous  donner  beau- 
coup plus  de  lumières  et  de  bien  être  que  nous  n'en  désirons  ; 
mais  sous  la  condition  de  chercher  ces  bieus  dans  l'étude  de 
l'homme,  ou  de  l'attraction,  quœrile  et  inveniells.  Ayant  re- 
poussé cette  étude  et,  par  suite,  manqué  toutes  les  voies  de  lu- 
mière, nos  philosophes  ont  été  secrètement  confas  de  leur  doc- 
trine qui,  en  nous  assignant  l'état  civilisé  et  barbare  pour  desti- 
née, transforme  Dieu  en  Créateur  sot  et  méchant,  et  nos  âmes  en 
créatures  démoniaques.  Pour  échapper  à  ce  labyrinthe  scienti- 
fique, ils  ont  renié  ce  Dieu  ignare  et  malfaisant  qu'ils  avaient 
imaginé,  et  l'àme  de  boue,  l'âme  civilisée  qu'ils  avaient  formée. 
C'est  renier  leur  propre  science  et  leur  pauvre  génie ,  dénoûment 
digne  d'aveugles  qui  conduisent  des  aveugles,  signe  évident  de 
la  cataracte  intellectuelle  dont  la  philosophie  enveloppe  l'esorit 
humain. 


FUT. 
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ÉPILOGUE  SUR  L'ANALOGIE  (450), 

preuve  de  l'énorme  prix  de  douze  mille  francs 
par  ligne. 

J'ai  prévenu  que  dans  ces  estimations,  qui  semblent  monstrueuses  au 
premier  coup-d'œil,  je  cave  toujours  bien  au-dessous  de  la  réalité.  On 
Ta  s'en  convaincre. 

Il  faut  préluder  à  cette  démonstration  par  quelques  détails  d'analogie. 
Nos  beaux  esprits,  en  faisant  du  pathos  sur  le  grand  livre  de  la  nature, 
sa  voix  éloquente  et  ses  beautés,  ne  savent  pas  nous  expliquer  une 
seule  ligne  de  ce  grand  livre;  il  n'est  pour  nous  qu'une  désolante 
énigme,  sans  le  calcul  de  l'analogie  qui  débrouille  tous  les  mystères 
impénétrables,  et  fort  plaisamment, car  il  dévoile  toutes  les  hypocrisies; 
il  arrache  tous  les  masques  civilisés ,  et  prouve  que  nos  prétendues 
.  vertus  sont  vices  -dans  l'ordre  de  la  nature.  C'est  donc  à  bon  droit  que 
bernardin  de  Saint-Pierre  les  a  nommées  frivoles  et  comédiennes  vertus. 

Venons  au  grand  livre  :  Quelques  auteurs  ont  voulu  disserter  sur  lo 
langage  emblématique  des  fleurs  ou  des  plantes  ;  comment  pourraient- 
ils  interpréter  les  tableaux  de  l'harmonie  sociétaire  qui  ne  leur  est  pas 
connue  ?  La  fleurette  qu'on  nomme  Pensée  peint  les  relations  des  cinq 
tribus  de  l'enfonce,  chérubins,  séraphins,  lycéens,  gymnasiens,  jou- 
venceaux (p.  110)  ;  les  3  chœurs  les  plus  âgés  exercent  fonctions  de 
pères,  et  réprimande  sur  les  2  plus  jeunes;  par  analogie,  la  pensée  place 
deux  pétales  violets  sous  trois  pétales  supérieurs  joignant  le  jaune, 
couleur  de  paternité,  au  violet  couleur  d'amitié,  selon  la  gamme  sui- 
vante. 

X  Noir,       1  violet,  2  azur,  3  jaune,  4  rouge. 

jEgofsme,    amitié,  amour,  paternité,  ambition» 

,5  indigo,  6  vert,  7  orangé,  X  blanc. 

Cabalisle,    paçUtome,  composite,  uniléisme. 

Si  nos  beaux  esprits  ne  veulent  pas  admettre  les  gammes,  qu'il  est 
pourtant  forcé  d'admettre  en  musique,  de  quelle  boussole  feront-ils 
usage  pour  connaître  le  langage  des  couleurs,  l'emblème  de  chacune  ? 
Tant  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  de  gammes  élémentaires  en  cou- 
leurs et  en  étude  des  passions,  l'on  ne  peut  pas  s'initier  à  l'analogie  ; 
mais  à  l'aide  des  gammes  de  couleurs,  dent  lo  soleil  nous  donne  seule- 
ment la  première,  on  a  de  prime-abord  des  données  sûres  pour  diseer 
ner  à  quelle  passion  se  rattache  un  hiéroglyphe  anima),  végétal,  ou  mi- 
néral :  en  voyant  un  serin,  oiseau  tout  vêtu  de  jaune,  on  peut  dire  a 
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coup  sûr,  cet  oiseau  représente  quelqu'une  des  relations  de  paternité  ? 
en  effet,  le  serin  est  le  petit  enfant  gâté,  il  veut  vivre  de  friandises,  de 
sucreries;  les  enfants  gâtés  ont  un  babil  agréable,  dépeint  par  ie  ga- 
zouillement du  serin i  il  est  impérieux,  furibond  comme  eux;  il  se  fait 
bien  servir  et  obéir  ;  aussi  la  nature  lui  a-t-elle  placé  la  couronnesur 
la  tête,  par  emblème  de  l'enfant  gâté  qui  est  roi  dans  le  ménage,  com- 
mandante père  et  mère,  à  sœurs  et  bonnes  :  tout  fléchit  sous  sa  loi. 

Eludions  de  plus  grands  mystères,  à  l'aide  de  la  couleur  jaune  raillée 
par  les  plaisants.  Observons  sur  la  tête  du  perroquet  kakatoès,  une  ban- 
nière jaune  en  aigrette.  Molière  dirait  que  c'est  la  bannière  du.. ..  ma- 
riage, cela  est  vrai  ;  mais  expliquons  dans  quel  sens.  Les  perroquets  sont 
f  emblème  des  sophistes  du  monde  philosophique  ;  par  analogie,  cet 
oiseau  manie  très-bien  la  parole,  mais  il  n'a  que  du  verbiage  sans  rai- 
son. Tels  sont  les  brillants  systèmes  de  la  philosophie  représentés  par 
des  variantes  contrastées  dans  la  distribution  des  couleurs  dont  le  perro- 
quet est  chamarré  :  l'un  a  du  jaune  en  sommet  d'aile,  et  du  rouge  en 
pointe;  l'autre  a  le  rouge  en  sommité,  le  jaune  en  pointe;  ainsi  les  so- 
phistes, comme  Epicure  et  Zenon,  sont  dans  leurs  dogmes  la  contre-par- 
tie l'un  de  l'autre.  Sur  quoi  reposent  iout  teur  échafaudage  de  systèmes  ? 
Sur  le  régime  de  famille,  sur  ie  morcellement  par  petits  ménages  couja- 
gaux:  toute  la  philosophie  roule  sur  ce  vicieux  pivot,  qui  est  l'antipode 
du  régime  sociétaire.  Il  faut,  par  analogie,  que  le  perroquet  pivotai,  qui 
est  le  blanc,  déploie  la  bannière  jaune,  emblème  du  groupe  de  paterni- 
té :  ce  groupe  est  la  base  de  tous  les  systèmes  sociaux  conçus  par  la 
philosophie;  aussi  le  perroquet  banneret,  le  kakatoès  est-il  baignant 
dans  le  jaune  qui  colore  toutes  les  plumes  inférieures  de  son  corps. 

Ce  serait  un  sujet  fécond  en  analogies,  que  l'étude  du  perroquet;  né- 
gligeons-la, puisqu'elle  nous  dévoilerait  tous  les  côtés  faibles  des  philo- 
sophes qui,  préchant  la  tolérance  et  les  charmes  de  la  vérité,  sont  aussi 
peu  enclins  à  pratiquer  la  tolérance,  qu'à  entendre  la  vérité  sur  leui 
ga\oir-faire. 

C'est  une  étrange  contradiction,  chez  les  sophistes,  que  de  poser  en 
principe  V unité  et  V  analogie  du  système  de  la  nature  (Schelling,  p.  14), 
et  vouloir  que  les  fanaux  de  direction  fournis  par  la  nature,  comme  la 
gamme  septénaire  des  couleurs  primitives,  no  soient  analogues  A  RIEN! 
SI  l'unité  et  l'analogie  existent  réellement,  il  faut  bien  que  ce  fanal 
primitif  soit  emblème  de  quelque  chose  !  De  quoi  donc,  sinon  des  pas- 
sions? Prétendra-t-on  que  cette  gamme  de  couleurs  primitives  ne  re- 
présente que  des  harmonies  matérielles,  comme  les  sept  côtes  combinées 
et  la  clavicule,  les  sept  os  du  crâne  et  le  frontal,  les  sept  notes  musicale» 
prononcées  et  la  8e  d'écho  ?  C'est  accumuler  contre  la  philosophie  quatre 
griefs  d'ignorance  ;  car  si  la  nature  cumule  ainsi  les  analogies  en  maté- 
riel, il  faut,  selon  le  principe  d'unité,  qu'elles  se  reproduisent  en  pas- 
sionnel et  qu'on  sache  déterminer,  parmi  les  passions,  une  gamme  de 
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7  ressorts  primordiaux,  non  compris  les  gammes  secondaires  par  12  en 
semi-tons,  par  24  en  majeur  et  mineur,  pur  32  en  transitions, 
etc.,  etc. 

Abrégeons  snr  ces  fastidieux  principes,  revenons  à  la  pratique  ;  repre- 
nons les  détails  d'analogie  des  couleurs;  et  passant  du  jaune  au  rouge, 
mettons  en  scène  un  charmant  emblème,  le  chardonneret  dont  la  tête 
•coiffée  de  rouge,  baigne  dans  le  rouge  couleur  de  l'ambition,  selon  la 
■gamme  précédente.  Cet  oiseau  est  l'opposé  du  serin  :  son  plumage  grls- 
tx>ueux,  mais  propre  et  lustré,  indique  une  pauvreté  industrieuse  ;  il 
dépeint  l'enfant  issu  de  parents  pauvres,  tenu  sévèrement,  élevé  par 
«eux  aux  idées  ambitieuses,, à  la  prétention  de  s'avancer.  11  est  préoccupé 
de  cette  idée  et,  par  analogie,  son  cerveau  baigne  dans  le  rouge,  couleur 
de  l'ambition.  Son  ramage,  emblème  de  l'esprit  cultivé,  égale  celui  du 
serin,  qui  est  le  portrait  de  l'enfant  riche  et  pourvu  de  bons  maîtres. 
Ainsi,  l'enfant  pauvre  et  stimulé  s'élèvera  au  même  degré  d'éducation 
et  d'instruction  que  l'enfant  opulent  ;  il  saura  dérober  la  science  qu'on 
prodigue  au  riche  ;  et  comme  il  ne  parviendra  à  cette  Instruction  que 
par  les  secours  de  sa  famille,  la  nature  a  empreint  de  jaune  les  pennes 
de  son  aile,  pour  indiquer  que  son  élévation  est  due  au  soutien  de  sff 
famille,  au  groupe  de  paternité  figuré  par  le  jaune.  Cet  enfant  pauvre  ne 
s'épouvante  pas  des  ronces  de  la  science  ;  il  surmonte  les  obstacles  de 
l'étude,  il  deviendra  habile  jurisconsulte,  fameux  médecin.  Par  analogie, 
le  chardonneret  se  plait  sur  le  chardon,  plante  épineuse  et  sympathique 
avec  la  classe  rustique  habituée  aux  épines  de  l'industrie.  C'est  pour 
figurer  ces  rapports  que  la  nature  met  en  sympathie,  sur  le  chardon, 
deux  personnages  constrastés  :  le  chardonneret,  emblème  de  l'enfant 
studieux  issu  du  paysan,  et  l'àne,  emblème  du  paysan,  de  son  patois  ou 
broiement  risible,  de  sa  nourriture  chetive,  de  sa  résignation  aux  mau- 
vais traitements,  et  de  sa  sotte  obstination  dans  les  vicieuses  mé- 
thodes. 

Ici  le  chardon  présente  double  analogie  :  une  sensuelle,  une  spirituelle. 
Le  paysan  aime  les  liqueurs  fortes ,  les  mets  piquants  et  les  émotions 
violentes,  comme  l'aspect  des  supplices  ;  delà  vient  que  l'âne,  emblème 
du  paysan,  aime  à  se  nourrir  des  piquants  du  chardon,  et  envisager  un 
précipice  effrayant. 

C'est  ainsi  que,  par  entremise  de  l'analogie,  les  êtres  les  plus  dédaignés, 
l'âne  et  le  chardon,  inspirent  de  l'intérêt.  Ce  que  Boileau  a  dit  de  la  my- 
thologie s'applique  mieux  encore  à  l'analogie  : 

«  Là  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage 

»  Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage.  » 

Sans  l'analogie,  la  nature  n'est  qu'un  vaste  champ  de  ronces  ;  les  73 
systèmes  de  la  botanique  ne  sont  que  73  tiges  de  chardon.  Rousseau 
les  a  bien  qualifiés  de  science  rebutante,  qui  vient  cracher  du  grec  et 


462  ÉMfcOOTB 

du  latin'  au  ne*  de»  dattiesl  Dites  aux  dames,  peur  le*  intéresser,  qa* 
tel  effet  de  passions  est  dépeint  dans  tel  Végétal';  monfeez-lee*  1» 
variétés  de  l'amour  dans  l'iris,  la  tubéreuse,  l'œillet,  la  hyacinthe,  I*- 
pèche,  l'abricot,  le  pigeon  et  le  coq,  vous  lesaiBOTcertx  raietuc  àl'étndfr 
qu'en  leur  débitant  vus-  légendes  barbares,  vesTronees' académique  : 
T&AGOP&tiorf,  MÊS«M»nrAfîtH«iyrOMi  TttntiuafiUAj  mobomn» 
drum.  Joli  concert  pour  attirer  le  beaneexe  à  l'étude! 

Sansreeeurfr  auffvégétau*  brfltaite,  aux  bosquet*  deCytbère,  on 
peut  dans  les  .plantes  les  plus*  bourgeoises,  dans  le  chou  et  l'oignon, 
expliquer  des  analogies  très^graciouses;  Essayons  : 

Le  chou  est  emblème  de  l'amour  mystérieux,  de  ses  intrigues  secrètesv 
masquées  par  centuple  ruse,  pour  échapper  aux  argus  et  aux  obstacle*. 
De  même,  le  chou  cache  sa  fleur  sous  les  votles  de  cent  feuilles  emboî- 
tées. Ses  feuilles,  bouîllonnées  et  ondoyantes,  figurent  les  efforts  astucieux 
d'amants  obligés  de  cacher  leur  lien  ;  elles  sont  plutôt  bleues  que  vertes,  < 
parce  que  l'azur  est1  la  couleur  de  l'amour;  l'arar  domine  dans  la 
feuille  dé  l'oinièt  qui  peint  la  jeune-fille  fatiguée  par  réplétion  d'amour, 
privation  d'amant. 

Le  chou-fleur  qui  est  centre-partie  du  chou-  dépeint  la  situation 
opposée;  l'amonr  sans  obstacle,  ni  mystère  ;  les  ébats  de  la  jeunesse  libre 
qui  voltige  de  plaisir  en  plaisir;  aussi- le  chou-fleur  est-il  un  océan  de 
fleurs,  image  des  charmes  du  bel'  âge  :  sa  feuille  n'est,  ni  arurée,  ni 
bouillonnée,  parce  que  la  jeunesse  libre,  formant  des  orgies,  est  peu 
amoureuse,  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  astuces,  comme  la  jeunesse 
entravée  dont  le  chou  est  symbolique. 

Le  chou-fleur  a  comme  certains  végétaux  un  vice  de  fétidité;  il  infecte 
l'eau  et  le  local  où  il  cuit;  l'artichaut  lnfeete  la  main  qui  le  cueille,  et 
l'asperge  infecte  les  urines.  Dans  ce  vice  commun  aux  3  plantes,  la 
nature' dépeint  différents  désordres  de  l'amour  libre  :  observons  ce< 
tableau  dans  le  chou-fleur  emblème  du  jeune  homme  à  bonnes  fortunée, . 
du  séducteur  en  Vogue;  de  l'homme  pouf  qut  les  amours  sont1  un  ooéaa 
de  fleurs.  Un  tel  hbttime  sème  le  trouble  dans  les  familles,  il  n'est 
bruit  que  de  femmes  et  Allés  séduites  par  lut:  delà  les  caquets,  lea 
querelle*  domestiques,  les  incidents  fâcheux  ;  et  par  emblème  le  chou- 
fleur  infecte  l'élément  symbolique  delà  famille,  selon  ce  tableau  : 

Terre,      Air,  Arôme,     Eau,    X  Feu, 

Amitié,    Ambition,    Amour,    Famille,    lînîté. 

On  explique  de  même,  par  analogie  aux  désordres  d'amour,  les  deux 
Infections  que  produisent  l'asperge  et  l'artichaut  ;  mais  ces  sujets 
seraient  trop  obscènes  :  la  tendre  et  simple  nature  est  parfois  trop 
êimpie,  trop  amie  de  l'auguste  vérité.  Parmi  ses  tableaux ,  il  eu  est  beau* 
coup  qui1  ne  sont  pas  admissibles  eh ;  bonne  aHttpag»ie$  et  je  nepofflfr* 
raie  gueres  expliquer*  par  écrit,  les  emWèmeérqoe  fbttitafBeeitt.  l'asperge 
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et  l'artichaut,  ton»  deux  hiéroglyphes  de  scandales  amoarenx  qui  sont 
très-bien  dépeints  dan»  leurs  feuilles,  leurs  fruits  et  toutes  leurs  habi- 
tudes. On  ne  peut  les  expliquer  qu'en  comité  d'hommes,  tant  le  tableau 
est  fidèle,  surtout  en  y  joignant  les  contreparties,  comme  le  cardon* 
qui  est  l'opposé  de  l'artichaut  :  l'on  représente  la  fille  d'honneur,  et 
l'autre  la  libertine. 

Toutefois,  les  vérités  crues  de  l'analogie  «ont  bien  admissibles  sur  ce 
qui  touche  aux  classes  et*  caractères  subalternes.  Qu'on  explique,  dan» 
la  chèvre  et  le  bouc,  un  tableau  des  mœurs  vénales  du  peuple?  en 
amour,  cela  n'offensera  que  des  gens  qui  ne  savent  pas  lire;  quant' aux 
avares  sordides,  on  ne  craindra  pas*  de  leur  présenter  un  miroir  dans  le 
pourceau  et  le  chêne,  deux  portraits  d'avariée  qui  doivent  se  convenir 
et  s'assembler,  car  ils  sent  le  même  tableau  en  diverses  nuances  $  aussi 
le  fruit  du  chêne,  le  gland,  n'est-il  en  affinité  qu'aveele  cochon. 

L'analogie  dissipera  nos  préjugés  en  politique,  ainsi  qu'en  morale. 
Deux  analyses  de  la  ruche  et  du  guêpier  réduiront  àr  leur  juste  valeur 
nos  préjugés  sur  les  libertés  administratives  et  les  garanties  *  l'unité 
d'action  est  moulée  dans  la  ruche,  la  duplicité  dans  le  guêpier;  ce  sont 
deux  analogies  magnifiques. 

Un  vice  des  beaux  esprits  cfvHtoés,  vice  qui  lésa  égarés  dans  l'étude 
de  la  nature,  est  de  ne  pas  rapporter  tout  aux  convenances  de  l'homme. 
Selon  ce  principe,  quels  que  soient  les  tableaux  fournis  par  l'abeille  et 
la  guêpe,  l'une  dépeint  le  bien,  puisqu'elle  nous  donne  richesse  com- 
posée, par  le  miel  et  la  cire  $  l'autre  dépeint  le  mal,  puisqu'elle  donne 
pauvreté  composée  par  son  carton  inutile  et  ses  ravages.  Telle  est 
aussi  l'araignée,  image  du  commerce  mensonger,  du  piège  de  libre  con- 
currence. 

Les  analogies  sont  déjà  très-séduisantes  isolément,  par  la  fidélité  du 
pinceau  de  la  nature.  On  vante  le  tableau  du  tartufe  peint  par  Molière, . 
la  fleur  dite  Amannte  et  le  reptile  nommé- Caméléon,  sont  des  tableaux 
de  l'hypocrisie  plus  parfaits  encore.  Pour  en  juger  il  faudrait  une 
longue  description  de  toutes  les  partie*  de  ces  deux  moulés» 

Les  analogies  redoublent  de  charme  quand  elles  sont  présentées  en 
contraste  et  en  graduation.  L'aigle  et  le  vautour  nous  dépeignent  deux 
autorités  qui  s'élèvent  de  fait  au  rang  suprême,  qui  savent  régner  ; 
mais  il  est  des  princes  qui  se  traînent,  et  sont  incapables  de  régner- 
ils  ont  pour  emblèmes  l'autruche,  ou  pauvre  d'esprit,  grand  corps  sans 
tête  5  et  le  dronte,  image  du  sot  orgueilleux,  tête  ignoble  dont  le  cerveau 
ne  produit  qu'une  crête  ridicule  et  inutile  à  l'homme,  ainsi  que  tout 
le  corps  de  l'oiseau. 

Pour  faciliter  l'étude  de  l'analogie,  il  faut  assembler  des  galettes  de 
portiaïtesur  un  même  sujet:  s'agit-il  de  l'auguste  vérité,  il  faut  étu- 
dier oombfaémeiit  les  emblèmes  de  vérité  -,  tels  sont  le  cygne,  la  girafe, 
le  cerf,  le  sapin,  le  cèdre,  le  lys,  tous  hiéroglyphes  des  différents 
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emplois  de  celte  vérité  si  ingrate  pour  ceux  qui  la  pratiquent.  En 
•voyant  son  triste  sort,  dépeint  dans  ces  divers  animaux  et  végétaux, 
aucun  civilisé  ne  sera  tenté  de  pratiquer  la  vérité,  quoi  qu'en  disent  nos 
philosophes  qui,  cherchant  à  nous  duper,  ne  veulent  pas  qu'on  con- 
naisse le  sort  fâcheux  réservé  aux  amants  de  la  vérité. 

Les  tableaux  de  nos  passions  deviennent  très-gracieux  lorsqu'on  les 
étudie  en  détails  comparatifs,  comme  serait  une  échelle  des  degrés  de 
sotlise ,  de  bel  esprit  et  de  bon  esprit,  représentés  par  les  coiffures 
d'oiseaux  :  leurs  huppes,  crêtes,  appendices,  aigrettes,  colliers,  excrois- 
sances, et  ornements  de  tête.  L'oiseau  étant  l'être  qui  s'élève  au-dessus 
des  autres,  c'est  sur  sa  tête  que  la  nature  a  placé  les  portraits  des  sortes 
d'esprit  dont  les  têtes  humaines  sont  meublées.  Aigle,  vautour,  paon, 
dr«ate,  perroquet,  faisan,  coq,  pigeon,  cygne,  canard,  oie,  dinde,  pin- 
tade, serin,  chardonneret,  etc.,  sont,  quant  à  l'extérieur  des  têtes,  le 
port/ait  de  l'intérieur  des  nôtres.  L'analyse  comparative  de  leurs 
coiffures  fournit  une  galerie  amusante,  un  tableau  des  divers  genres 
d'esprit  ou  de  sottise,  dévolus  à  chacun  des  personnages  dont  ces  oi- 
seaux sont  l'emblème. 

L'aigle,  Image  des  rois,  n'a  qu'une  huppe  chétive  et  fuyante  en 
.sigae  de  la  crainte  qui  agite  l'esprit  des  monarques,  obligés  de  s'entourer 
de  gardes,  et  entourer  leurs  sujets  d'espions  pour  échapper  aux  com- 
plots. Le  faisan  peint  le  mari  jaloux  tout  préoccupé  des  risques  d'infidé- 
lité et,  pour  s'en  garantir,  épuisant  les  ressorts  de  son  esprit.  Aussi  voit- 
on,  du  cerveau  d'un  faisan,  jaillir  en  tout  sens  des  plumes  fuyantes. 
(  Le  genre  fuyant  est  symbole  de  crainte.  )  On  voit  une  direction  con- 
traire dans  la  huppe  du  pigeon,  relevée  audacieusement,  peignant 
famant  sûr  d'être  aimé,  et  dont  l'esprit  est  libre  d'inquiétude,  ûer  du 
succès. 

Parmi  les  coiffures  d'oiseau,  la  plus  digne  d'étude  est  celle  du  coq, 
emblème  de  l'homme  du  grand  monde,  l'homme  à  bonnes  fortunes  ; 
tnuis  comme  les  analogies  ne  sont  intéressantes  que  par  opposition  des 
contrastes,  il  faut,  à  côté  du  coq,  décrire  son  moule  opposé,  le  canard, 
emblème  du  mari  ensorcelé  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de  sa  femme. 
La  nature,  en  affligeant  le  canard  mâle  d'une  extinction  de  voix,  repré- 
sente ces  maris  dociles  qui  n'ont  pas  le  droit  de  répliquer  quand  leut 
femme  a  parlé;  aussi  le  canard,  lorsqu'il  veut  courtiser  sa  criarde 
feiaelle,  se  présente-t-il  humblement,  faisant  des  inflexions  de  tête  et 
de  genoux,  comme  un  mari  soumis,  mais  heureux,  bercé  d'illusions; 
en  signe  de  quoi  la  tête  du  canard  baigne  dans  le  vert  chatoyant,  cou- 
leur de  l'illusion. 

Le  coq  dépeint  le  caractère  opposé,  l'homme  courtois  qui,  sans  maî- 
triser les  femmes,  sait  tenir  son  rang  avec  elles  ;  c'est  l'homme  de 
éoa esprit}  aussi  la  nature  fait-elle  jaillir  de  son  cerveau  la  plus  belle  et 
fa  plus  précieuse  des  coiffures,  une  SÉRIE  de  chair  belle  et  bonne, 
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autant  que  celle  du  dronte  est  déplaisante  et  inutile,  comme  le  sot 
orgueilleux  qu'elle  représente.  Mais  laissons  ce  joli  Mijet,  qui  nous  con 
duirait  trop  loin. 

J'en  al  dit  assez  pour  démontrer  que  le  grimoire  de  l'analogie  est  enfin 
surpris;  que  la  théorie  de  l'analogie  et  des  causes  en  création  va  être 
pleinement  dévoilée,  sauf  études  :    quœriie  et  invenietis. 

Quant  aux  naturalistes  actuels,  bornés  à  observer  des  effets  lorqu'ils 
chantent  les  beautés  du  grand  livre  de  la  nature,  ne  ressemblent-ils  pas 
au  sénateur  aveugle  qui  fit  l'amusement  de  la  cour  de  Domitien  P  Dans 
le  conseil  sur  l'apprêt  du  fameux  turbot,  ce  sénateur  avait  le  dos  tourné 
au  poisson,  et  ne  le  voyant  pas,  il  s'extasiait  sur  sa  beauté.  Tels  sont 
nos  écrivains  prônant  les  beautés  du  grand  livre  dont  ils  ne  comprennent 
pas  une  ligne,  pas  même  les  hiéroglyphes  les  plus  intelligibles,  comme 
la  chenille,  emblème  dégoûtant  des  4  sociétés  odieuses  qui  acheminent 
au  mécanisme  sociétaire  ;  elles  sont  représentées  par  les  4  sommeils  de 
la  chenille,  i  laquelle  succède  la  chrysalide,  emblème  de  l'état  mixte 
ou  garantisme,  et  le  papillon  emblème  de  l'harmonie  sociétaire. 

Si  l'on  échoue  sur  des  tableaux  si  frappants,  comment  en  explique- 
tait-on  de  plus  difficiles,  tels  que  le  haricot  et  le  pois  représentant  les 
Petites  Hordes  et  les  Petites  Bandes  (  Chap.  XXI  et  XXII  ),  corporations 
bien  inconnues  de  nos  moralistes  !  S'ils  veulent  enfin  s'initier  au  gri- 
moire de  la  nature,  il  faut  faire  trêve  d'orgueil  académique,  et  se  ré- 
foudre  à  l'étude  facile  des  passions  et  de  l'analogie  ;  le  premier  qui  sut* 
vra  cette  marche  entraînera  tout.  Quel  affront  pour  ces  savants  d  être 
réduits  à  prêcher  l'obscurantisme,  comme  Gicéron  :  latent  ista  omnia 
crassis  occultata  et  circumfusa  tenebris,  etc.,  et  de  ne  rien  comprendre 
aux  tableaux  de  choses  dont  ils  s'occupent  chaque  jour,  pas  même  aux 
portraits  de  leur  cheval  de  bataille,  de  leur  auguste  vérité,  peinte  dans  r 
le  cygne  et  la  girafe,  qui  figurent  la  vérité  inutile,  dont  on  n'emploie  , 
que  l'enveloppe  ;  et  dans  le  cerf  figurant  la  vérité  poursuivie  par  les 
grands  et  l'administration  (  par  l'homme  et  le  chien)  !  »* 

Pour  essayer  de  rallier  un  noyau  de  savants  à  l'étude  de  la  nature  et 
des  causes  en  création,  je  publierai  prochainement  un  volume  d'Ini- 
tiative, intitulé  :  première  centaine  d'analogies,  que  je  choisi- 
rai parmi  les  plus  amusantes,  les  plus  propres  à  faire  goûter  cette  nouvelle 
aclence,  qui  seule  peut  répandre  du  charme  sur  l'étude  de  la  nature, 
donner  à  chaque  animal  ou  végétal  ou  minéral,  un  corps,  une  âme,  un 
esprit,  un  visage. 

Venons  au  but  de  cet  acticle,  au  débit  qu'obtiendront  les  feuilles 
abréviatives  des  analogies  découvertes.  Lorsque  la  science  aura  été 
exposée  dans  un  bon  traité,  appuyée  d'un  millier  de  tableaux  intéres- 
sants par  des  descriptions  complètes,  et  non  par  des  croquis  parcellaires, 
comme  j'en  ai  donné  sur  la  rave  et  le  perroquet,  la  vente  des  feuilles  a 
3  sous,  y  compris  le  sou  de  bénéfice  alloue,  sera  au  moins  de  mille 
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par  phalange,  enfants  non  comptés,  car  on  ne  les  initiera  pas  à  l'ânalfr- 
gie.  Le  produit  de  cette  vente  (50  f.),  multiplié  par  600,000  phalanges, 
donne  25  millions  de  fr.  ;  or  je  n'ai  tablé  que  sur  8  millions  de  bénéfice, 
et  non  pas  sur  25  millions.  J'ai  donc  supposé  la  vente  réduite  à  S20r 
feuilles  par  phalange,  au  lieu  de  1 ,000.  C'est  caver  beaucoup  trop  bas,  vil 
Tavidité  qui  existera  pour  cette  lecture. 

Le  principal  motif  d'empressement  pour  la  feuille  apportant  30  ott' 
40  analogies  nouvelles,  c'est  que  chacun  espérera  y  partlciDer  en  conti- 
nuation :  je  m'explique. 

Un  hiéroglyphe,  tel  que  chien  ou  chat,  peut  présenter  jusqu'à  cent 
tableaux  de  passions,  surtout  dans  sa  conformation  intérieure,  qui  n'est 
pas  visible  ;  ajoutons  que  dans. les  parties  viables,  on  est  long-tempB  à 
deviner  les  nombreuses  énigmes  :  je  connaissais  depuis  dix  ans  les  ana- 
logies principales  de  l'éléphant,  avant  d'avoir  pu  expliquer  les  deux 
allégories  de  ses  yeux  ridicules  par  petitesse  et  disproportion,  et  de  ses 
oreilles  choquantes  par  énormité  et    aplatissement.  Ainsi  l'un  des  étu- 
diants expliquera  ce  que  l'autre  aura  manqué  ;  chacun  se  hâtera  de 
consigner,  dans  la  feuille  du  jury  abréviatif,  le  peu  qu'il  aura  décou- 
vert sur  un  hiéroglyphe  ;  chacun  craindra  d'être  devancé  par  un  autre 
interprète  qui  obtiendrait  priorité  ou  partage,  selon  les  dates  et  les 
circonstances  ;  on  se  hâtera  donc  de  livrer  au  jury  chaque  solution 
partielle  de  problèmes.  X  présente  sur  la  perdrix  une  traduction  qui 
n'est  admise  que  pour  cinq  lignes;  c'est  toujours  soixante  mille  francs 
de  gagnés  sans  préjudice  du  surplus  ;  cela  n'empêchera  pas  qu'il 
n'obtienne  peut-être  120,000  fr.la  semaine  suivante,  s'il  peut  présenter 
sur  le  même  sujet  une  traduction  d'autres  détails,  admise  pour  dix 
lignes.  Après  lui  divers  collaborateurs  pourront  obtenir  la  prix  de 
douze  mille  francs  pat  ligne,  s'ils  ajoutent  des  détails  reconnus  exacts 
quant  à  l'analogie,  On  verra  souvent   une  douzaine    d'interprètes 
fournir  successivement  des  articles  sur  un  même  hiéroglyphe;  dès-lors 
le  premier  qui  aura  ouvert  la  voie,  en  indiquant  le  caractère  prineipal 
delà  perdrix  (  ou  autre  moule),  servira  utilement  tous  les  explorateurs; 
ils  trouveront  après  lui  beaucoup  à  moissonner;  ils  ne  seront  pas 
glaneurs,'  car  ils  recueilleront  peut-être  plus  que  celui  qui  aura  pris 
l'initiative.  C'est  par  cette  raison  que  les  feuilles  d'abrégé  sur  l'analogie 
sefont  accueillies  comme  une  mine  d'or  par  toute  la  classe  des  con- 
tinuateurs ;  classe  bien  nombreuse,  car  sur  cent  personne»  il  en  est  99 
qui  sont,  comme  les  Français,  habiles  à  perfectionner  et  inhabiles  à  in- 
tenter. Les  femmes  auront  une-grande  aptitude  à  ce  genre  de  travail. 

Ainsi,  la  feuille  d'analogie  sera  dévorée  chaque  fois  qu'elle  paraîtra: 
tout  homme  ou  femme  riche  en  prendra  une  demi-douzaine,  pour  etf 
placer*  une  à  sa  collection,  une  ou  deux  à  sa  poche  pour  le  travail,  et  en 
donner  2  ou  3  à  ses  amis  pauvres,  à  ses  collègues  industriels;  On  peut 
donc  estimer  la  vente  à  mitte  par  phalange  ;  or  je  n'ai  tablé  que  sur  820', 
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nombre  qui  réduit  la  récompense  à  12,000  fr,  par  ligne.  J* pratique  pttp* 
tout  cette  réduction  estimative  ;  quiconque  voudra  prend!*  to  plume  et 
vérifier  arithmétiquement,  verra  que  je  suis  toujours  bien  en  dessous*  de 
la  somme  réelle.  Beau  sujet  de  réflexions,  pour  les  savants,  sur  Phn-* 
mense  fortune  dont  ma  découverte  leur  ouvre  la  vole  !  L'article  suivant- 
va  leur  prouver  qu'ils  pourront,  dans  l'état  sociétaire,  gagner  des  millions 
bien  plus  aisément  que  ne  le  font  aujourd'hui  ce»  agioteurs  aux  pieds 
de  qui  la  philosophie  moderne  est  sottement  prosternée. 


POSTFACE. 


SUR  LA  CATARACTE  INTELLECTUELLE. 

DUPERIE  DU  MONDE  SATAN?  ET  DES  PARTIS  POLITIQUES. 

C'en  est  fait  des  voiles  d'airain;  adieu  l'excuse  de  l'indolence  acadé- 
mique :  plus  de  mystères  de  la  nature,  elle  a  capitulé,  nous  tenons  la  clé 
de  son  grimoire,  en  dépit  de  certains  anges  de  ténèbres. 

Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense; 
a  dit  notre  fabuliste;  et,  de  même,  le  plusobscurant  des  trois  (noblesse, 
clergé,  philosophes),  n'est  pas  celui  qu'on  pense  :. écoutons  les  vrais  obs 
curants  se  dénonçant  eux-mêmes. 

«  Souvenez-vous,  Ô  mon  fils,  que  là  nature  est  couverte  d'un  voile 
d'airain  que  tous  les  efforts  des  siècles  ne  sauraient  percer!  »  (Bar- 
thélémy, foyage  tfAitaeharils.) 

C'était  un  prestige  bien  commode  que  ce  voile  d'airain  pour  les  mo- 
nopoleurs de  génie  qui,  ne  voulant  pas- se  donner  la  peine  d'inventer, 
aimant  mieux  fabriquer  des  systèmes' à  la  toise ,  prétendent  que  l'espri' 
humain  doit  s'arrêter  à  tel  point  ;  qu'il  ne  faut  ni  étudier  les  sciences  in- 
tactes, ni  continuer  Texploratfon  des  sciences  ébauchées,  comme  l'at- 
traction, dont  Newton  a  fait  le  calcul  ew matériel  seulement,  et  non  en 


Ce  travail  est  achevé  :  je  me  suis  attaché  à  relayer  deprenves  redou- 
blées sur  les  points  principaux;  tels  sont  : 
Les  ressorts  des  Séries  passionnées,  Gbfrp.  V  et  VI. 
Les  ressorts  d'attraction  indirecte ,  Chap.  XXI  et  XXII. 
Les  ressorts  de  répartition  équilibrée ,  Ch.  XXXIV  et  XXXV. 
J'ai  fourni  partout  les  preuves  en  mode  composé  t  non  pas  simple; 
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toujours  la  preuve  et  la  contrepreuve, -comme  en  mathématiques;  on 
ne  prétextera  pas  d'insuffisance  en  démonstration. 

Il  manque  Ici  un  aperçu  sur  les  Séries  mesurées  (108  109);  mais  c'est 
tin  genre  d'accords  trop  vastes  et  trop  magnifiques  pour  des  commen- 
tants; il  leur  suffit  de  connaître  les  Séries  libres  (38). 

Grâce  à  cette  découverte,  le  monde  va  être  délivré  des  commotions 
anarchiques  et  des  querelles  de  partis.  Je  vais  lui  présenter  un  tableau 
<les  degrés  de  restauration;  les  spéculateurs  pourront  aviser  au  choix , 
opter  sur  15  phases  de  progrès  réel,  dont  14  placées  entre  la  3e  de  civi- 
lisation, où i  nous  languissons,  et  la  lre  phase  d'harmonisme,  où  nous 
fxmvons  passer  immédiatement. 

ÉCHELLE  DES  15  PHASES  DE  PROGRÈS  RÉEL,  A  OPTION. 
*•  ri  vu  t«ation  (  3*  Pbase-       9-  AmhW  de  Gar.  et  Soc. 

2.  CIVILISATION  j  4e  phase         iQ  ,  lrephase# 

3.  Ambigu  de  Civil,  et  Gar.      11.  12*  phase. 

,    4.  (l'e phase.       12.  SOCIANTISME  (    APOGÉE 

h.  12«  phase.      13.  /3e  phase. 

6.  Ga&antisme   (apogée.      14.  1  4e  phase. 

7.  /  3e  phase.      15.  Ambigu  de  Soc.  et  Harm. 
S.  »  4e  phase.      16.  Harmonisme  lr<s  phase. 

Plus  le  choix  se  rapprochera  du  n°  1,  plus  l'opération  sera  lente  :  il  en 
•serait  de  même  des  bénéfices  et  du  bien-être,  faibles  au  n°  2,  qu'on  or- 
ganiserait lentement,  immenses  au  nô  16,  qu'on  peut  organiser  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  11  est,  dans  la  recherche  des  fondateurs  et  actionnaires, 
beaucoup  de  précautions  à  prendre  :  je  vais  les  indiquer  en  5  petits  ar- 
ticles qui  serviront  d'instruction  aux  négociateurs,  et  qui  définiront 
exactement  la  cataracte  intellectuelle  et  les  causes  qui  l'ont  produite. 

I.  OANBZDATUBJB  SPÉCULATIVE. 

Il  faut  se  garder  de  compter  pour  cette  fondation  sur  aucun  des  partis 
politiques  :  libéraux,  absolutistes  et  mixtes  seraient  de  mauvais  juges , 
tout  absorbés  dans  la  polémique  et  les  intrigues  électorales;  si  on  les 
sert  de  cette  controverse  banale,  ils  sont  ébaubis  comme  un  chat  dé- 
paysé, changé  de  logis. 

Les  libéraux,  qui  ne  tiennent  qu'aux  mots  et  non  aux  choses,  suspec- 
teraient la  théorie  pour  l'honneur  d'un  mot  ;  ils  exigeraient  que  les  15 
phases  de  progrès  ré^el  fussent  nommées  civilisation  perfectible,  nom 
«qui  ne  convient  qu'aux  phases  où  régnent  la  fourberie  commerciale  et 
ie  morcellement  agricole. 

Les  absolutistes  ont  pour  caractère  l'effarouchement;  ils  poussent  la 
crainte  de  révolution  jusqu'à  la  déraison  :  semblables  à  Pourceaugnac 
effarouché  par  les  apothicaires,  et  croyant  voir  partout  des  lavements. 
Ainsi  les  absolutistes,  qui  ne  rêvent  que  répression,  s'effarouchent  à  l'i- 
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dée  de  métamorphose  universelle  et  subite,  quelque  heureuse  qu'elle 
puisse  être. 

11  faut  donc  se  garder  de  spéculer  sur  des  partis.  On  doit  s'adresser  à 
an  de  ces  hommes  qui  ont  de  grands  moyens  en  fortune  ou  en  influence 
et  qui,  ayant  manqué  un  ministère,  seront  flattés  de  s'élever  subitement  à 
un  poste  bien  supérieur,  tout  en  faisant  d'énormes  bénéfices.  Quant  aux 
partis,  ils  peuvent  voir  aux  chap.  L  et  LI  que,  même  en  se  bornant  à  or- 
ganiser la  4e  phase  du  tableau  précédent,  en  créant  dans  les  campagnes 
la  ferme  fiscale  garante,  et  dans  les  villes  Ventrepôt  Irinaire  concurrent, 
on  obtiendrait  déjà  dix  fois  plus  d'améliorations  que  le  libéralisme  et  la 
philosophie  n'osent  en  rêver;  on  verrait  cesser  en  moins  de  3  ans  la  men- 
dicité, l'indigence,  les  fourberies,  les  brigandages,  les  extorsions  fisca- 
les, etc.  Les  gouvernements  y  gagneraient  grandes  propriétés,  grands 
revenus,  moyens  d'extinction  des  dettes,  et  stabilité  sans  inquiétude. 

Une  classe  vivement  intéressée  à  celle  heureuse  innovation  est  celle 
des  journalistes  de  Paris,  tous  assis  sur  un  volcan.  Si  l'absolutisme 
triomphe,  comme  tout  l'annonce,  il  leur  donnera  à  tous  un  congé  de  ré- 
forme, sans  distinction  de  partis,  et  ne  conservera  qu'une  seule  gazette 
assoupissante,  comme  à  Yienne  ou  Madrid.  D'autre  part,  si  on  procède 
à  sortir  de  la  civilisation,  les  journaux  obtiennent  le  lendemain  triple 
nombre  d'abonnés,  cours  en  tous  pays,  et  main-levée  du  bâillon,  parce 
que  les  querelles  politiques  seront  oubliées  à  l'instant. 

Ce  changement  importe  surtout  au  parti  libéral,  très-chancelant  ;  s'il 
regagnait  du  terrain,  une  ordonnance  ou  un  coup  d'état  en  ferait  rai- 
son. 11  oublie  que  l'opinion  est  peu  de  chose,  qu'en  civilisation  le  8e  op- 
presseur l'emporte  sur  les  7/8**  résistants,  et  qu'en  lutte  politique,  il  faut 
des  moyens  neufs  et  non  des  discours.  Il  faut  que  les  deux  partis  soient 
bien  aveuglés  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'unique  voie  de  salut  est  de 
s'élever  plus  haut  que  la  civilisation,  et  non  pas  de  rétrograder  comme  ils 
le  font  tous  deux.  Quoi  qu'en  disent  les  libéraux,  c'est  rétrograder  que 
d'organiser  la  discorde  permanente  entre  les  princes  et  les  peuples,  tandis 
que  les  opérations  de  garantisme,  telles  que  la  ferme  fiscale  et  l'entrepôt 
concurrent,  établiraient  la  concorde,  l'unité  de  vues,  d'intérêts  et  d'ac- 
tion entre  toutes  les  classes.  Alors  les  absolutistes  comprendraient  qu'il 
leur  convient  de  tendre  au  progrès  réel,  et  non  pas  de  retourner  au  10§ 
siècle  ;  mais  ils  s'obstineront  nécessairement  dans  les  voies  obscurantes, 
si  on  persiste  à  leur  tendre  le  piège  du  faux  libéralisme,  vraie  cataracte 
intellectuelle,  puisqu'il  repose  sur  quadruple  cécité  du  monde  savant. 

1°  Cécité  des  économistes  qui,  pour  nous  enrichir,  emploient  la  plus 
petite  et  la  plus  coûteuse  réun'on,  celle  de  famille;  et  la  plus  grande 
fourberie  possible  ou  concurrence  anarchique  des  marchands. 

2°  Cécité  des  moralistes  qui  veulent  donner  à  l'homme  dts  vertus 
avant  de  lui  donner  du  pain,  veulent  armer  l'homme  contre  ses  passions, 
vantent  la  vérité  et  l'amour  du  trafic  ou  mensonge. 
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3°  Cécité  des  politiques,  organisant  la  ruine  du  peuple  par  la  baisse 
du  salaire,  par  l'exubérance  de  population  et  cent  autres  monstruosités, 
4°  Cécité  des  méthaphysiciens  qui  prétendent  que  Dieu  a  créé  les  pas- 
sions au  hasard,  ou  sans  révéler  à  l'homme  les  lois  de  leur  harmonie , 
et  qui  croient  étudier  l'homme,  sans  étudier  l'attraction,  moteur  de 
l'homme. 

On  remplirait  des  pages  sur  lesabsurdîtés  de  chacune  de  ces  4  sciences, 
dont  le  quadrille  forme  la  cataracte  intellectuelle,  servant  de  guide  à  l'es- 
prit libéral.  Faut-il  s'étonner  qu'il  ne  sache  que  perpétuer  le  mal,  et  que 
ses  antagonistes  le  repoussent  comme  une  coupe  empoisonnée  î  Lequel 
des  deux  partis  est  le  plus  obscurant,  ou  de  celui  qui  rétrograde  fran- 
chement, ou  de  celui  qui  promettant  le  progrès  social,  est  de  fait  immo- 
biliste, ne  voulant  pas  que  l'esprit  humain  avance  au-delà  du  bourbier 
civilisé,  s'efiforçant  de  nous  ramener  à  la  2e  phase  de  civilisation,  aux: 
commotions  démocratiques,  et  poussant  l'autre  parti  à  la  rétrogradation 
par  les  craintes  qu'il  lui  inspire. 

Lorsqu'enfin  le  remède  à  cette  anarchie  est  découvert,  chacun  sen- 
tira combien  il  est  fâcheux  de  manquer  d'un  ressort  d'opposition  aux 
vandales,  d'un  jury  examinateur  des  inventions ,  obligé  de  poser,  en 
séance  publique  et  en  présence  de  l'inventeur,  des  questions  dont  la  pre- 
mière serait  celle-ci  :  Est-il  certain  que  l'auteur  ait  continué  la  théorie 
commencé  par  Newton,  l'étude  de  l'attraction  ;  qu'il  l'ait  étendue  du  ma- 
tériel au  passionnel  ?  Ensuite  de  la  décision  affirmative,  d'autres  ques- 
tions succéderaient,  et  le  débat  réduirait  au  silence  la  détraction  qui  atout 
pouvoir,  tant  qu'on  ne  lui  oppose  pas  un  contrepoids,  tant  qu'il  n'existe 
dans  le  monde  savant,  comme  dans  le  monde  commercial,  qu'une  con- 
currence de  fraude,  sous  le  masque  de  vérité  et  de  liberté. 

Prenons  en  flagrant  délit  cet  obscurantisme  scientifique.  Dernièrement  • 
un  physicien  de  France,  M.  Arago,  démontrait  (Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  1829)  que  l'invention  du  mécanisme  à  vapeur  est  due  à  Pa- 
pin,  Français  natif  de  Blois.  Molesté  d'abord  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  Papin  fut  accueilli  en  1681  par  la  société  royale  de  Londres; 
et  80  ans  plus  tard,  en  1764,  Watt  se  fit  passer  pour  inventeur  dé  ce 
mécanisme,  qu'il  avait  un  peu  travesti,  selon  l'usage  des  plagiaires.  Ainsi 
la  France  revendique  après  coup  toutes  les  découvertes,  même  les  mi- 
nuties comme  la  soupe  Rumford.  Pourquoi  donc  est-elle  si  vandale 
envers  les  inventeurs,  qu'aucun  d'eux  ne  peut,  DE  SON  VIVANT,  trou- 
ver accès  et  examen  méthodique  eu  France  P  Elle  prétend  aujour- 
d'hui: 
Que  la  vaccine,  attribuée  à  Jenner,  est  du  français  Rabaud  ; 
Que  l'enseignement  mutuel,  attribué  à  l'école  de  Lancastre,  est  du 
français  Saint-Pàulet  ; 

Que  l'arbre  encyclopédique,  attribué  à  Bacon,  est  du  sieur  Savigny 
deRethel; 
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Que  le  bateau  à  vapeur  n'est  point  de  Fulton,  mais  du  comte  de 
Jouflftoy  (  Version  de  1822  )  ; 

Que  ledit  bateau  n'est  ni  de  Jouffroy  ni  de  Watt,  mais  de  Papin,mort 
11  y  a  un  siècle  (Versionde  1820  ). 

Il  faut  dono  qu'un  inventeur  soit  trépassé  depuis  Jong-temps  pour 
trouver  grâce  aux  yeux  des  académiciens  français!  Là-dessus  M.  Arago 
nous  dit  : 

L homme  de  génie  est  toujours  méconnu  quand  il  devance  son  siècle- 
dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

C'est  la  faute  de  ces  corps  savants  que  Thomas  a  dénoncés  avant  M 
Arago,  en  disant  :  «  Le  dernier  des  crimes  qu'on  pardonne  est.  celui* 
d'annoncer  des  vérités  nouvelles.  »  Consentiront-ils  à  être  justes  dans 
cette  circonstance,  à  faire  examiner  le  calcul  de  l'attraction  ;  ou  bien 
suivront-ils  leur  méthode  usitée,  diffamer  un  inventeur  dans  les  jour- 
naux et  faire  refuser  l'insertion  de  sa  réplique?  On  ne  voit  autre  chose 
en  France  que  détraction  dans  le  monde  savant,  fourberie  dans  le 
monde  mercantile,  et  calomnie  dans  le  monde  électoral.  Tels  sont  les 
trophées  de  la  belle  France  régénérée  par  le  commerce  et  la  philoso- 
phie. 

Aucune  classe  n'est  plus  dupe  de  ces  travers  que  les  philosophes  et 
les  savants.  Chacun  d'entre  eux  pourra,  en  Harmonie,  se  former  un 
revenu  (93)  bien  supérieur  au  médiocre  budget  de  400,000  fr.,  qu'ils 
se  partagent  dans  Paris.  J'ai  indiqué  dans  l'épilogue  un  de  ces  moyens 
de  fortune  colossale,  j'en  ajoute  quatre. 

2°  Les  récompenses  unitaires  (93).  Qu'un  ouvrage  couronné  obtienne 
.  1  franc,  par  vote  moyen* des  phalanges,  c'est  500,000  fr. 

3°  La  vente  directe.  SI  l'ouvrage  est  bon,  la  consommation  de  T  ou  8 
exemplaires  par  phalange  fait  4  millions  d'exemplaires  avec  profit  es- 
timé cinq  sous,  c'est  pour  l'auteur  deux  millions  de  fr. 

Quel  coup  de  fortune  pour  ces  écrivains  qui,  aujourd'hui,  se  plaignent 
que  tout  le  bénéfice  est  pour  les  libraires  !  Quel  motif  pour  ceux  de  Paris 
de  prendre  leurs  mesures  pour  que  la  langue  française  soit  adoptée, 
comme  langue  unitaire  provisoire,  pendant  le  premier  siècled'harmonie! 
Cette  affaire  importe  surtout  aux  journalistes  de  Paris,  qui,  dans  ce* 
cas,  auraient  subitement  cours  par  tout  le  globe,  et  qui  verraient  tripler 
le  nombre  de  leurs  abonnés,  du  moment  où  la  fondation  d'une  phalange 
d'essai  près  Paris1  exciterait  une  curiosité  ardente  et  ferait  oublier  les 
vieilles  disputes  politiques,  pour  ne  s'occuper  que  des  approches  du 
bonheur  général. 

4«  Autre  amorce  pour  les  écrivains  :  ils  se  plaignent  tout  demanquer 
de  sujet;  ils  en  sont  réellement  dépourvus,  lis  auront,  outre' l'analogie 
(  459  ),  beaucoup  de  sujets  excessivement  féconds,  neufs  et  faciles,  entra 
autres  la  glose  critique  des  4  sciences  philosophiques.  On  en  réimpri- 
mera tous  les  ouvrages  notables,  avec  la  glose  en  regard  (  vdyefr-ev 
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deux  exemples  sur  le  Télémaque,  IV,  477,  et  sur  L'Homme  des  champs, 
660  ).  Ce  seul  sujet  pourra,  pendant  plus  de  vingt  ans,  entretenir  de 
nombreux  écrivains,  avec  débit  à  20  par  phalange,  dix  millions  d'exem- 
plaires. 

Enfin  l'enseignement  sera  une  autre  mine  d'or  pour  les  savants* 
artistes  et  lettrés.  Les  sciences  et  les  arts  devenant  productifs  dans 
l'harmonie,  11  faudra  que  tout  le  peuple  reçoive  la  haute  instruction  ; 
mais  on  n'aura  pas  le  vingt-millième  des  instituteurs  nécessaires  :  on 
se  les  disputera  pour  former  des  écoles  normales  de  canton,  pour  inspec- 
ter des  provinces,  des  districts  ;  les  moindres  savants  de  no3  cités  obtien- 
dront de  forts  dividendes  sur  plusieurs  cantons;  et,  par  cette  seule 
branche  de  travail,  ils  jouiront  des  bénéfices  et  du  lustre  dont  jouit  en 
France  un  grand  maître  de  l'Université. 

C'est  donc  à  eux  un  acte  de  démence  que  de  contrecarrer  l'examen  et 
l'essai  de  la  théorie  d'attraction  industrielle  :  Duperie  d'autant  plus 
grande,  que  depuis  vingt  ans  ils  protègent  une  secte  d'association  fausse, 
dirigée  par  M.  Owen;  secte  qui  n'a  aucun  moyen  neuf.  11  faut,  à  ce 
sujet,  conclure  sur  ce  qui  a  été  dit  aux  pages  4,  153,  369,  et  dessiller 
les  yeux  sur  le  compte  de  ces  loups  couverts  de  peaux  de  brebis,  La 
crédulité  qu'ils  ont  obtenue  est  un  des  indices  les  plus  frappants  de  la 
cataracte  intellectuelle  qui  offusque  notre  siècle. 

IL  RÉFUTATION  DES  OWENISTES. 

Depuis  vingt  ans  environ,  l'opinion  est  circonvenue  par  ces  sycophantes 
de  la  secte  Owen,  gens  très-dangereux,  non  par  le  mal  qu'ils  font, 
mais  par  le  bien  qu'ils  empêchent;  car  en  persuadant  que  leur  chef  est 
un  homme  intelligent  en  mécanisme  sociétaire,  ils  ont  tellement  fasci- 
né l'opinion,  que  chacun  croit  le  problème  entièrement  résolu  par  la 
sagacité  de  M.  Owen,  qui,  loin  d'avoir  en  association  la  moindre  con- 
naissance, est  précisément  à  l'opposé  des  méthodes  naturelles  dans  sa 
bizarre  doctrine,  réduite  à  trois  thèses  des  plus  saugrenues  que  j'exami- 
nerai à  quelques  lignes  d'ici. 

On  assure  que  la  société  qui  le  soutient  a  dépensé  depuis  vingt  ans 
des  sommes  énormes  pour  faire  retentir  les  journaux  dés  vertus  de 
ce  régénérateur  présomptif,  et  le  faire  présenter  au  congrès  de  Vienne 
et  à  divers  souverains.  D'autres  disent  que  c'est  lui-même  qui  a  fourni 
à  tous  ces  frais,  à  l'aide  de  sa  grande  fortune  ;  en  ce  cas,  il  est  bieu  ma- 
ladroit, car  avec  le  quart  des  dépenses  qu'il  a  faites  pour  être  canonisé 
tout  vivant,  il  aurait  pu  fonder  la  véritable  association ,  et  s'éle- 
ver au  plus  haut  degré  de  fortune,  à  une  gloire  durable,  méritée. 

Le  public  débonnaire,  habitué  depuis  longues  années  à  un  chorus  d'apo- 
logies sur  ce  nouveau  thaumaturge,  pense  qu'on  est  un  blasphémateur, 
si  on  ne  considère  pas  M.  Owen  comme  un  saint;  et  qu'on  est  sacrilège» 
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d  on  prétend  donner  sur  l'association  des  lumières  plus  certaines  que 
ses  diatribes  contre  la  propriété,  la  religion  et  le  mariage. 

Son  plan  de  communauté  a  eu  d'abord  quelque  vogue,  parce  que 
c'était  un  masque  d'esprit  de  parti,  un  voile  du  plan  secret  qui  tend  à 
détruire  les  prêtres  et  le  culte.  Cette  perspective  rallia  au  prédicant  Owen 
toute  la  coterie  de  l'athéisme;  quant  à  ses  deux  autres  dogmes,  celui  de 
communauté  des  biens  est  si  pitoyable  qu'il  ne  mérite  pas  de  réfutation; 
celui  de  suppression  subite  du  mariage  est  encore  une  monstruosité 
(Voyez  164). 

La  vraie  association  suivra  les  3  routes  opposées:  1°  elle  sera  religieuse 
par  passion,  par  conviction  de  la  haute  sagesse  de  Dieu,  dont  elle  recueil- 
lera à  chaque  instant  les  bienfaits.  Le  culte  public  sera  pour  elle  un 
besoin  :  le  moindre  vicaire  y  jouira  du  sort  actuel  des  évéques,  et  on 
sera  obligé  en  France  de  créer,  par  ordination  accélérée,  au  moins 
trente  mille  prêtres,  afin  que  chaque  phalange  en  ait  un  nombre 
suffisant  pour  exercer  ea  relais,  sans  assujettissement  journalier  à  leurs 
fonctions  ;  2»  en  opposition  à  l'esprit  de  communauté,  on  excitera 
l'esprit  de  propriété  par  des  coupons  d'action  et  des  votes  économiques 
accordés  aux  prolétaires  qui,  par  des  économies  assidues,  auront  accu- 
mulé le  12e  du  capital  donnant  vote  en  aréopage  :  on  l'accordera  aussi 
à  beaucoup  d'autres  titres,  afin  de  ne  pas  imiter  les  civilisés,  qui,  dans 
leur  système  représentatif,  n'estiment  le  mérite  qu'au  marc  d'argent. 
3°  Quant  au  mariage,  on  a  vu  (154)  qu'il  sera,  avec  le  temps,  modifié, 
gradué  et  non  pas  supprimé  ;  et  l'on  n'y  touchera  que  par  degrés  dans 
la  génération  prochaine,  lorsque  les  modifications  auront  été  votées  par 
4  classes  réunies,  gouvernement,  faccrdocc,  pères  et  maris. 

Toutefois  c'est  bien  une  preuve  de  la  cataracte  intellectuelle  du  siècle 
que  de  s'être  laissé  abuser  sur  l'objet  le  plus  important  au  monde  social, 
sur  le  mécanisme  sociétaire,  par  un  prédicant  qui  n'a  ni  doctrines  neuves, 
ni  dogmes  précis.  Son  plan  de  destruction  des  prêtres  est  un  résidu  de 
révolution  :  si  on  supprimait  toutes  les  classes  qui  abusent  de  leurs 
fonctions,  je  ne  sais  quelle  classe  de  civilisés  pourrait  être  conservée. 
Son  dogme  de  communauté  est  un  réchauffé  de  Sparte  et  de  Rome;  celui 
de  libre  amour  est  de  même  un  plagiat  sur  divers  peuples  (155), 
entr'autres  les  Népauliens,  les  Otahitiens,  etc. 

Le  côté  remarquable  dans  ces  dogmes  c'est  l'ambiguïté,  les  réserves 
d'escobarderie,  les  moyens  de  remanier  le  système  selon  les  événements. 
Ainsi,  en  affaires  de  religion,  Rob.  Owen  ne  renie  pas  positivement  Dieu, 
il  le  condamne  seulement  à  garder  Y  incognito,  sans  prêtres  ni  culte, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  statué  sur  le  rôle  qui  lui  sera  assigné;  rôle  variable 
selon  les  progrès  de  la  secte  qui,  dans  le  cas  d'échec,  lui  accorderait 
une  ombre  de  culte,  et,  dans  le  cas  de  succès,  pourrait  bien  donner  congé 
absolu  à  Dieu  comme  au  sacerdoce)  car  qui  congédie  l'un,  est  suspect 
de  vouloir  congédier  l'autre. 
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Les  disposions  de  M.  Owen  sur  l'amour  tombent  également  dan*  le 
vague,  l'ambigu  et  l'anarchie  :  on  Yoit  que  ce  novateur  à  voulu,  sur 
chaque  dogme,  se  ménager  des  faux-fuyants,  afin  de  pouvoir  modifier 
ses  méthodes  selon  les  circonstances.  On  le  voit  surtout  dans  sa  doc- 
trine de  communauté  des  biens;  elle  ne  s'étend  pas  ajoutes  les  classes 
de  sociétaires  ;  il  en  dispense  les  actionnaires,  prévoyant  bien  qu'ils 
n'auront  pas  assez  de  philanthropie  pour  renoncer  à  l'agio  de  leurs  capi- 
taux. 

Dans  ses  lubies  morales,  il  veut  persuader  aux  cénobites  de.  New- 
Lanark  (pauvres  tisserands  allant  nu-pieds  en  pays  très  froid)  qu'ils 
vont  entraîner  le  monde  entier  à  l'imitation,  qu'ils  vont  convenir  tous 
les  voisins.  Ces  pauvres  gens,  dépendant  de  lui  pour  la  subsistance, 
n'ont  garde  de  contredire  ses  sermons  ;  mais  on  n'a  pas  vu  depuis  vingt 
ans  que  leurs  voisins,  le  duc  d'Hamliton  et  les  riches  négociants  de 
Glasgow,  aient  renoncé  à  tenir  bonne  cuisine  et  bonne  cave;  qu'ils  aient 
opiné  à  boire  de  l'eau  claire  et  aller  nu-pieds  pour  s'élever  à  la  hauteur 
de  là  philanthropie  owéniste. 

11  faut  toute  la  bonhomie  de  notre  siècle  pour  avoir  admis,  comme 
voie  d'association,  ce  réchauffe  de  lieux  communs  philanthropiques,  ce 
ramas  de  paradoxes  baroques,  tel  que  celui  qui  prétend  que  les  trois 
sources  de  mal  en  politique,  sont  la  religion,  la  propriété  et  le  mariage, 
et  que  leur  suppression  va  nous  élever  au  superlatif  de  la  sagesse  : 
risum  teneatis  !  Mais  le  prédicant  qui  débite  ces  fadaises  promet  d'a- 
néantir tous  les  prêtres  ;  dès-lors  c'est  un  colosse  de  vertu,  au  dire  de 
quelques  biographies  ;  c'est  un  thaumaturge  en  régénération;  c'est  un 
astre  moral  devant  qui  pâlissent  tous  les  flambeaux  de  vertu  présents  et 


Je  m'abstiendrais  de  réfuter  cette  chimère,  si  elle  n'eût  mi3  en  scène 
que  des  bizarreries  sans  conséquence,  comme  celles  de  son  modèle  W. 
Penh,  qui  défend  de  mettre  des  boutons  aux  habits,  et  ne  veut  d'autre 
couleur  que  du  gris.  Ces  niaiseries  morales  ne  causèrent  aucun  préju- 
dice au  genre  humain  ;  mais  la  secte  Owen  a  jeté  les  modernes  dans 
un  égarement  funeste,  en  leur  donnant  le  change  sur  l'important  pro- 
blème de  l'association;  en  persuadant  que  lout  est  fait  en  ce  genre 
d'étude,  et  que  toute  recherche  serait  inutile  après  M*  Owen,  génie  sans 
pareil,  foudre  de  philantliropie  à  qui  on  doit  croire  aveuglément ,  sans, 
aucun  examen  de  ses  moyens,  sans  tenir  compte  de  l'expérience  qui  le 
confond  depuis  vingt  ans,  par  le  refus  d'adhésion  des  sauvages  «t  des 
civilisés  voisins,  en  Ecosse  et  en  Amérique. 

L'influence  de  ce  sophiste,  la  confiance  qu'il  a  usurpée,  étant  le  prin- 
cipal obstacle  à  l'essai  du  régime  sociétaire  naturel,  il  importe  de  le 
réfuter  exactement.  Je  résume  par  deux  arguments  sur  la  déraison  et 
les  escobarderies  de  sa  doctrine. 

11  veut  retrancher  3  parties  d'un  tout  collectivement  vicieux,  retran- 
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cher4  du  régime  ctvHIséle  sacerdocer  la  propriété  et  lemarttge;  Le 
restant  vafttdrû-f-il'mleux  après  cette  suppression  ?  Jngeons-en  par  un 
parallèle  :  qu'un  homme-soft  atteint  dtoiie  contagion,  peste  on  fièvre 
jaune,  sera-ce  un  moyen 'cnratlf  que  de  lui  couper  on-  pied,  une  main 
et  une  oreille,  parce  que  ces  partles-sont  infectées  du  virus?  Chacun 
répond  qu'il  faut  traiter  le  corps  entier  ancien  de  litre  une  amputation 
de  trots  parties  qui  n'aboutirait  qu^  tuer  le  malade.  II  en  est  ainsi  de 
la  Civilisation;  c'est  dans  son  entier  qu'elle  est  gangrenée;  et  non  pas 
dans  telles  parties  exclusivement*  les*  aatres  portions,  le- commerce-,  la 
finance,  la  judicature,  la  police,  la  «diplomatie,  et  même  la  Conr,  ne 
sont-elles  pas  encroûtées  do  vices  comme  les  3  que  proscrit  M:  OwenP 
11  faut  donc -purger  l'ensemble  attliwrd'en  amputer  trol»  portions.  SI 
vous  coupez  quelques  branches  dol'enphorbe  ou  du  maneenillier, 
l'arbre  n'en  sera  pas  moins  vénéneux;  il  faut  le  remplacer  par  tm autre 
d'espèce  salubre.  Voilà  ce  que  ne  peut  promettre  M.  Owen  :  il  ne  con- 
naît pas  les  sociétés  supérieures  à  la  civilisation ,  XL  II  volt  que  le  siècle 
raisonne  confusément  d'association,  et  il  bâtit  sur  ce  mot  une  chimère 
sociétaire,  un  régime  tout  monastique,  étayé  de  quelques  diatribes  mo- 
rales. 

Un  sîèciè  judicieux  lui  aurait  dit  :  vous  veniez,  comme -les  agitateurs 
de  89,  débuter  par  détruire  nos  coutumes,  quelle  garantie  donnez*vous 
de  lès  remplacer  utilement  ?  Vous  parlez  d'association,  en  arezMrei» 
résolu  les  problèmes  ;  et  d'abord  les  deux  principaux,  ceux  d'attfaciîon 
industrielle  et  de  répartition  proportionnelle  aux  3  facultés,  capital, 
travail  et  talent  ? 

C'est  ici  qu'on  reconnaît  son  plan  d'escobarderie  ;  quant  à  l'attraction, 
il  répond:  ON  TÂCHERA  de  rendre  les  fonctions  attrayantes  autant  que 
possible  ;  mais  tâcher  n'est  pas  effectuer-  il  y  a  3,000  ans  qu'on  TàCH* 
de  rendre  les  hommes  vertueux,  et  l'on  est  moins  avancé  qu'au  premier 
jour;  il  faut  des  moyens  absolument  neufs  et  plus  sûrs  qu'unepromesse 
de  tacher.  Voyez  ces  ressorts  aux  chap.  V  et  Vî.  (Les  3  passions  mé- 
canisantes, appliquées  à  des  séries  échelonnées  en  double  sens  03). 

En  se  bornant  à  tâcher,  sans  aucun  moyen  fixe,  M.  Owen  a-t-il  réussi 
à  préserver  ses  disciples  des  vices  généraux,  tels  que  le  grivelage?  Non, 
car  ses  établissements  sont  spoliés  à  tel  point  qu'on  ne  dit  mot  du  bé- 
néfice, et  que  beaucoup  d'actionnaires  en  retirent  leurs  fonds.  Cepetf*- 
dant  le  profit  et  les  économies  devraient  être  copieux  dans  des  réunions' 
excédant  mille  personnes*  mais  il  paraît  que  dans  ces  communautés  mo- 
rales il  se  trouve,  parmi  les  gérants,  quelques  philanthropes  un  peu  trop- 
amis  du  bien  commun,  et  mettant  le  bénéfice  du  côté  de  l'épée.  Faut-il 
s'en  étonner?  toute  grande  réunion  industrielle,  qui  n'est  pas  distribuée 
en  Séries  passionnées,  est  sujette  à  deux  vices  radicaux  : 

Médiocrité  de  produit,  faute  d  attraction  industrielle; 
Gaspillage,  faute  de  garantie  sur  la  gestion. 
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De  là  vient  que  les  owénistes  ne  font  pas  mention  des  bénéfices  ni 
des  dividendes  annuels,  première  chose  dont  ils  devraient  parler.  lia 
s'en  tiennent  à  vanter  les  charmes  de  la  philanthropie,  le  bonheur  d'être 
utile  à  la  communauté,  dont  quelques  aigrefins  soutirent  les  profits. 

Reconnaissons  enfin  que,  pour  associer,  il  fallait  découvrir  une 
théorie  régulière,  mathématiquement  exacte,  et  qu'on  devait  imposer  des 
conditions;  à  défaut  on  verra  vingt  sophistes  se  flatter,  comme  M.  Owen, 
qu'ils  ont  résolu  le  problème,  et  qu'on  doit  se  fier  aveuglément  à  leurs 
illusions  philanthropiques.  Il  n'en  est  rien  :  j'ai  prouvé  que  la  vraie 
science,  en  mécanique  sociétaire,  est  partout  d'une  exactitude  mathé- 
matique, notamment  sur  le  problème  principal,  celui  de  la  répartition 
(chap.  XXXIVe  et  XXXVe),  dont  les  owénistes  esquivent  savamment  la 
solution,  au  moyen  de  leurs  dogmes  de  communauté. 
,  Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  preuves  de  leur  impéritie  et  de  leurs 
intentions  suspectes;  mais  je  crois  avoir  suffisamment  désabusé  cette 
multitude  crédule  qui,  lorsqu'on  parle  d'association,  répond  :  Eh  !  c'est 
M.  Owen  qui  fait  ï association,  il  faut  lui  parler  de  cela.  On  peut  voir 
maintenant  quel  rôle  il  joue  en  ce  genre  (4,  153,  369),  lé  même  rôle 
qu'ont  joué  les  alchimistes  avant  la  naissance  de  la  chimie  expérimen- 
tale, ou  les  magiciens  avant  la  naissance  de  la  médecine.  Toute  science, 
dans  son  origine,  est  la  proie  des  intrigants,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  subs- 
titué une  théorie  exacte  aux  charlataneries.  Faut-il  s'étonner  que  la 
théorie  sociétaire,. dont  on  ne  s'occupe  que  depuis  très-peu  d'années, 
ait  été,  comme  toutes  les  sciences,  profanée  dans  sa  naissance  par  les 
charlataneries  ! 

III.  BU  SEMPUSME    OU  CAUSE   BE   &A  CATARACTE. 

Ce  reproche  de  cataracte  intellectuelle,  adressé  à  un  siècle  savant  sur 
divers  points,  pourrait  sembler  indécent  si  je  ne  l'étayais  de  preuves 
très-palpables.  Je  serai  bref  sur  ce  sujet  peu  flatteur;  il  va  débrouiller 
une  vieille  querelle  qui  s'élève  entre  chaque  siècle  et  ses  inventeurs. 
Tout  siècle  se  hâte  de  dire  que  les  inventeurs  ont  perdu  la  raison , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  le  préjugé  d'impossibilité  ;  mais 
d'ordinaire,  c'est  le  siècle  qui,  comme  au  temps  de  Colomb,  manque  de 
raison. 

La  cause  de  ces  bévues  générales,  de  ces  faux  jugements  de  la  multi- 
tude, naît  d'un  vice  que  j'ai  nommé  simplisme  ou  manie  d'envisager 
en  mode  simple  tout  le  système  de  la  nature.  Ce  travers  suffit  à  fausser 
les  plus  beaux  génies  :  c'est  le  péché  originel  de  l'esprit  humain. 

Par  exemple,  nos  philosophes  prétendent  étudier  l'homme,  l'univers 
et  Dieu,  et  ils  font  de  Dieu  une  âme  sans  corps;  dé  l'homme,  un  corps 
sans  âme;  et  de  l'univers,  un  vaisseau  sans  pilote,  sans  moteur,  sans 
chef.  Ainsi,  l'homme,  l'univers  et  Dieu  seraient  trois  corps  simples 
Aujourd'hui  les  philosophes,  par  crainte  de  l'autorité,  ont  modifié  ce» 
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doctrines;  Us  les  désavouent  au  besoin;  mais  on  sait  quelles  ont  été 
leurs  opinions  dans  les  temps  où  régnait  sur  ce  point  une  pleine  liberté, 
à  l'époque  du  matérialisme  et  des  dictionnaires  d'athées  :  on  n'admettait 
pas  même  un  Dieu  simple,  esprit  sans  corps  ;  encore  moins  un  Dieu  de 
nature  composée,  ayant  âme  et  corps  (Son  corps  est  le  feu). 

Même  simplisme  dans  les  détails  :  ceux  qui  admettent  l'âme,  ne  lui 
attribuent  qu'une  destinée  simple  en  ce  monde;  ils  la  condamnent  à  vé- 
géter sans  retour  dans  l'état  subversif,  chaos  civilisé  et  barbare.  En 
étude  de  l'univers,  ils  admettent  l'analogie  nominalement,  et  ne  l'ad- 
mettent pas  réellement,  car  ils  contestent  que  le  monde  social  ait,  comme 
le  monde  sidéral,  deux  destinées  figurées  par  les  planètes  et  comètes 
(Harmonie  et  subversion).  Ils  nient  aussi,  par  le  fait,  que  l'analogie 
s'étende  aux  substances  dont  notre  globe  est  meublé,  et  qu'elles  soierit 
miroir  des  passions,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  expliquer  ce  miroir  dans 
chaque  animal,  végétal  et  minéral. 

Leur  intelligence  est  donc  tout-à-fait  faussée  par  la  manie  des  juge- 
ments simples,  qui  ne  savent  pas  assembler  une  conséquence  avec  un 
principe,  et  qui  prônent  tel  ressort,  commerce  ou  autre,  sans  tenir 
compte  de  ses  résultats  vicieux,  comme  fausseté  universelle,  etc.,  etc. 

C'est  sur  ce  travers  de  jugements  simples  que  reposent  les  4  sciences 
philosophiques  ;  elles  tomberaient  du  moment  où  on  les  soumettrait  au 
jugement  composé,  exigeant  le  sceau  de  l'expérience,  conformément  a 
l'avis  de  Jésus-Christ  et  de  Descartes  (368)  :  elle  frapperait  de  nullité  toute 
science,  morale,  économisme,  donnant  des  résultats  contraires  à  ses  pro- 
messes. 

On  remplirait  cent  pages  si  l'on  voulait  donner  un  tableau  de  nos  ju- 
gements et  méthodes  simplistes,  comme  d'établir  des  garanties  pour 
la  classe  riche,  sans  en  établir  pour  la  classe  pauvre,  qui  n'a  pas  même 
celle  de  travail  et  subsistance  ;  des  garanties  pour  le  sexe  masculin,  et 
non  pour  le  féminin;  accueillir,  des  théories  d'industrie  qui  repoussent 
toute  étude  sur  l'altractioirindustrielle  ;  des  perspectives  de  bonheur  ap- 
plicable aux  civilisés  et  non  aux  barbares  et  sauvages  ;  des  systèmes  de 
mœurs  qui  veulent  faire  aimer  la  vertu  simple,  sans  l'étayer  du  bénéfice 
et  du  plaisir,  associer  l'industrie  sans  associer  les  passions,  établir  le  li- 
béralisme et  n'admettre  pour  base  d'éligibilité  que  le  marc  d'aigent; 
chercher  des  lumières,  et  n'estimer  les  écrits  que  scion  le  style. 

C'est  par  celte  habitude  de  faux  jugements  que  l'esprit  humain  s'est 
engouffré  dans  tous  les  ridicules,  et  dans  un  abime  intellectuel  qui  est  la 
duplicité,  d'action.  11  serait  trop  long  de  la  définir  ;  j'en  signale  seu- 
lement les  principaux,  tels  que  contrariété  de  l'inlérét  collectif  avec  l'in- 
dividuel (34)  ;  haine  réciproque  (324)  des  trois  classes  qui  composent 
Je  corps  social  ;  dissidence  entre  les  gouvernements  et  les  peuples  ;  dissi- 
dence entre  les  sexes,  dont  l'un  ne  cherche  qu'à  opprimer  le  faible,  et 
l'autre  qu'à  tromper  l'oppresseur;  dissidence  de  l'homme  avec  lui- 
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même,  par  opposition  de  la  raison  au  vœu  des  passions  ;  dissidence  de  la 
science  avec  elle-même,  par  recherche  de  la  vérité,  et  apologie  «lu  tra- 
fic ou  mensonge  ;  études  pour  le  bonheur  du  peuple,  et  apologie  de  la  ci- 
vilisation qui  ne  donne  pas  même  du  pain  au  peuple.  On  n'en  finirait 
pas  du  tableau  de  ces  duplicités  d'action  ;  c'est  à  tel  point  que  dans  une 
famille  réunie  on  trouvera  au  moins  douze  duplicités ,'  comme  discord 
de  la  belle-mère  avec  la  belle-fille,  et  discords  de  goûts  en  toutes  choses 
en  éducation,  comestibles,  degrés  de  chaleur  des  appartements,  occupa- 
tions, délassements,  animaux,  etc. 

La  création  a  bien  dépeint  ce  destin  des  sociétés  actuelles  ;  elle  a  sou  • 
mis  par  analogie  tout  le  mobilier  du  globe  à  la  duplicité  de  système,  et 
d'abord  le  matériel  de  l'homme  qui*  tombe  en  duplicité  par  la  double 
couleur  de  races  blanche,  noire  et  mixte  ;  par  sa  discordance  avec  les 
eaux  de  mer  dont  il  ne  peut  pas  s'abreuver,  et  avec  les  eaux  douces 
qu'il  ne  peut  parcourir  faute  d'amphibéité  :  (  elle  ne  tient  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  cloison  du  cœur  :  c'est  une  des  facultés  dont  jouira  la  race  ré- 
générée après  douze  générations  passées  en  harmonie), 

11  sera  curieux  de  rechercher  la  source  de  ces  jugements  simples  qui 
nous  abusent  sur  le  faussement  évident  du  mécanisme  des  passions  et 
des  sociétés,  sur  le  monde  a  rebours  que  le  peuple  entrevoit  confu- 
sément, selon  l'adage,  un  mal  ne  va  pas  sans  un  autre ,  Abyuus  abys- 
sum  invocal.  La  philosophie,  au  contraire,  loin  de  s'apercevoir; que  l'hom- 
me est  fait  pour  un  sort  composé,  bonheur  qu  malheur  composé,  et  ja- 
mais simple  (348),  persiste  à  nous  vanter  la  simple  nature,  qui  est  l'an- 
tipode de  notre  destinée. 

J'en  ai  dit  assez  pour  convaincre  que  le  reproche  de  cataracte  intellec- 
tuelle n'est  pas.  une  facétie  critique  :  l'Infirmité  est  bien  régulière  dans 
ses  causes,  ses  développements  et  ses  résultats  ;  car  la  civilisation  et  la 
philosophie  seraient  confondues  dès  le  moment  où  on  voudrait  passer 
des  jugements  simples  aux  composés,  consulter  l'expérience,  mcUre  en 
parallèle  théories  et  résultats  de  nos  sciences,  dont  l'aune  prêche  la  vé- 
rité et  rend  les  nations  de  plus  en  plus  fourbes;  l'autre, promet  aux  nations 
des  richesses,  et  ne  fait  qu'augmenter  le  nombre  de  leurs  indigents.  Il  y 
a  certainement  croûte  de  ténèbres  sur  les  esprits  d'un  siècle  qui  ne 
s'aperçoit  pas  de  cette  subversion  sociale;  et  l'honneur  de  dégager  l'en- 
tendement humain  de  ce  crétinisme  scientifique,  de  lui  lever  la  cataracte 
du  simplisme,  est  une  des  palmes  à  faire  briller, aux  yeux  d'un.ftnda- 
teur. 


rv.  pimxsnuraoxs  famili&uksjde  ** 

CATARACTE. 

J'ai  atoégé  sur  la  partie  «ride,  s«r  Y«H&fyse4eia  cause,  diteTOf- 
VLflHK  ;  en  sera  jnieux  convaincu  par  quelques  tableaux  des  effets  :  je 
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'vais  les  observer  dans  diverses  branches  de  «es  «owmisMD6«B,<*n  ^choî- 
<  tissant  les,  ridicules  à  portée  de  tout  le  monde. 

DénÛÊneni  matériel.  On  nous  vante  la  richesse  des  nations,  le' lustre 
des  sciences,  et  pourtant  les  grandes  capitales,  Paris  et  Londres,  «n'ont 
•pas  même  de  livres  élémentaires  pour  l'étude  de  la  nature.  11  faudrait 
an  ouvrage  contenant  cent?  mille  planches  enluminées,  comme  celles  du 
cerveau,  Par  Vteq  d'Asvr,  et  représentant  tous  les  animaux,  végétaux  et 
'mmeraux,  dans  les  diverses  phases  de  leur  carrière;. pins,  les'explica- 
tions  annexées  aux  100,600  planches.  L'ouvrage  contiendrait  au  moins 
mille  volumes  in-4°  :  il  en  faudrait  2  ou  3  oxempl.  dans  chacune  des 
500,000  phalanges  du  globe  ;  ce  sera  un  des  premiers  travaux  de  l'har- 
monie, travail  bien  impossible  en  civilisation:  elle  ne  pourrait  pas,  avec 
toutes  ses  perfectibilités,  subvenir  au  quart  des  frais  qu'exige  un  tel  ou- 
vrage. Ces  frais  seront  une  bagatelle  pour  l'harmonie  'Sociétaire  qui  au- 
ra, sur  la  seule  branche  des  coloniaotions  attrayantet,  an  èénéflee  de 
«quatre  mille  milliards,  somme  inconcevable  ;  mais  on  .a  vu  (466)  que, 
dans  les  estimations,  je  cave  toujours  à  demi,  ou  tiers,  ou  quart  en  des- 
sous de  la  réalité. 

Dènûmeni  intellectuel.  On  voit  de  bons  écrivains  se  tourmenter  toute 
leur  vie  à  chercher  un  sujet  sans  le  trouver;  être  -réduits  à  4es  com- 
mentaires, des  travaux  de  compilation,  etc.  On  badinait  les  défunts  Au- 
ger,  Aignan  et  autres,  sur  ce  que  leur  génie  ne  s'élevait  pas  plus  haut 
que  la  notice  :  forcés  de  se  rabattre  sur  les  carrières  épuisées,  et  voulant 
y  paraître  neufs,  ils  tombent  dans  les  paradoxes  les  plus  choquants.  Der- 
nièrement un  journal  de  Paris  vantait  un  auteur  dont  je  n'ai  pas  lu  l'ou- 
vrage; 'mais  sur  une  citation  d'une  demi-page  que  donnait  oe  journal, 
jeTeeuettlls  douse  monstruosités  très-applaudies  des  Parisiens,  dont  la 
première  «tait  celle-ci  : 

II  y  a  xn  effet  mité  dan*  la  tivilimtkmjdes  divers.  Hmtiée  C Europe. 
lînlté  vraiment  plaisante!  Chacun  de  ces  état»diflèreen  langage,  en  codes, 
en  monnaies  et-mesuros ,  en  coutumes  et  «m  tout.  Bans  la  seuteFmace, 
•on  compte  seiietangues  différentes  :  l'antipathie  européenne  pour  l'unité 
est  telle,  que  les  Allemands,  qui  occupent  le  centre  et  qui  sontrféputés 
gens  de  bons  sens  ,  ne  veulent  pas  adopter  l'éeritau^  mmane,  généraje- 
îneBtTépafiduc  dans  l'Ouest  et  l'Amérique;  et  pourtant  ils  se dteeni  con- 
tinuateurs dé  l'empire  romain.  Ainsi  l'unité,  sur  le  seul  point  où  elle  ait 
kM^orhasmrd  quelque  progrès,  ost  repoussée  par  la nation  qa?on  croi- 
:  mit  tepius  «sensée.  Qu'est-ce  donc  des  autres  quitte  -veulent  pas  même 
;sdopier  oertafees  unités  justes,  comme  celletra  méridien  «efâedeEer? 

Je  ne  cite  là  qu'une  des  douze  absurdités  recueillies  dans  une  page  de 
citations;  combien  en  trouverais-je  dans  l'ouvrage,  que  je  n'ai  pas  lu? 
dette  page  était  nourjUntjdes.metUeures,  car  jon  journal  apofet&ifue 
<4l)0istt  ce  qu'il  y  a  deamieax. 

U  est  puisant  .de  Tûirravidité  des  Parisiens  pour  cesdiscuaatew*pa- 
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rasttes  qui  ne  roulent  que  sur  des  faussetés  ou  des  riens  fastueusemcnt 
présentés  comme  thèses  transcendantes,  quand  il  ne  faut  qu'une  légère 
dose  de  sens  commun  pour  y  répondre.  Jugeons-en  par  quelques  asser- 
tions faisant  suite  à  celle-ci. 

La  civilisation  est  un  fait  général,  complexe,  difficile  à  décrire.  Non, 
rien  n'est  moins  difficile,  on  vient  d'en  voir  une  description  très-exacte 
aux  neuf  chap.  XLI  à  XLIX.  Supposez  cette  matière  étendue  dans  1, 2, 
3  yoI urnes,  ce  qui  serait  très-facile,  vous  aurez  une  description  précise  de 
cette  civilisation  que  je  n'ai  pu,  faute  d'espace,  définir  ici  qu'en  som- 
maire des  sujets  à  traiter. 

La  civilisation  est-elle  un  bien,  est-elle  un  mal,  est-elle  universelle, 
s'élend-clle  au  genre  humain  ?  Questions  oiseuses,  vrai  sujet  de  facé- 
ties et  non  de  discussions. 

Uest  clair  qu'elle  est  limitée  au  6e  du  genre  humain.  Les  paysans  rus- 
ses et  polonais,  travaillant  à  coups  de  fouet,  ne  sont  pas  civilisés.  Est-elle 
un  bien?  Oui  pour  quelques  riches;  est-elle  un  mal?  Oui  pour  l'immense 
majorité,  qui  voit  le  bien-être  dont  elle  est  privée.  La  civilisation  n'est 
un  bien  sur  chaque  globe  qu'autant  qu'elle  y  dure  peu,  et  qu'on  atteint 
vite  au  6e  échelon,  Garant Isme  ,  à  l'aide  des  sciences  et  arts  qu'elle 
crée  (42C)  ;  mais  si  elle  se  prolonge  25  siècles  de  trop,  elle  devient  un 
fléau  terrible,  par  les  misères  croissantes  du  peuple  (30)  ;  par  l'indus- 
trialisme qui  opère  la  baisse  du  salaire,  le  retour  à  l'esclavage  en  bagnes 
mercantiles  et  agricoles;  par  la  destruction  des  forets,  pentes,  sources  et 
climatures.  Qu'on  ose,  après  cela,  mettre  en  problème  si  elle  est  un  bien 
ou  un  mal  1 

Tel  est  l'usage  des  philosophes,  élever  des  controverses  académiques 
sur  de  graves  riens,  et  négliger  toutes  les  études  utiles;  aussi  n'a-t-on 
pas  même  déterminé  1' alphabet  naturel,  encore  pleinement  incon- 
nu. Nous  avons  pourtant  des  virtuoses  en  grammaire  générale  (i). 

Cette  omission  est  un  des  indices  les  plus  plaisants  de  la  cataracte  in- 
tellectuelle dont  le  monde  savant  est  affligé.  Que  n'oubliera-t-il  pas  s'il 
oublie  l'alphabet  en  grammaire,  et  l'attraction  en  étude  de  l'homme  ? 
Veut-il  donc  en  toute  science  prendre  le  roman  par  la  queue,  terminer 
par  où  il  faudrait  commencer  ? 

Cette  cataracte,  cet  instinct  du  faux  qui  domine  dans  le  monde  savant, 
me  justifie  assez  du  reproche  d'irrévérence  pour  lui  :  dois-je  féliciter  un 
aveugle  sur  ce  qu'il  marche  vers  un  précipice  et  qu'il  veut  y  entraîner 
avec  lui  d'autres  aveugles  P  Mais  il  faudrait,  dit-on,  prendre  des  formes 
académiques  ;  eh  !  si  j'avais  le  bel  esprit  des  académiciens,  je  ne  saurais 


(4)  En  harmonie ,  Tune  des  premières  opérations  sera  de  rassembler 
un  congrès  de  grammairiens  et  naturalistes  pour  composer  une  langue 
unitaire,  dont  le  système  sera  réglé  sur  l'analogie,  avec  les  cris  des  ani- 
maux et  autres  documents  naturels.  Ce  travail  sera  à  peine  fini  au  bout 
d'un  siècle;  et,  pour  l'achever, on  aura  vne  boussole  certaine  qu'il  n'est 
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r  tomme  eux  qu'un  tribut  de  belles  paroles  et  non  de  bonnes  dé- 
couvertes. Obligé  ds  Marner  toutes  les  classes  de  savants,  même  les  géo- 
mètres sur  lent  toiejaaee  pour  tes  4  sciences  trompeuses,  je  serais  ré- 


pm  encore  temps  et  faire  eonnmtre.  Bornons-nous  ici  à  disserter  sur  le 
cadre  de  l'alphabet,  base  des  études  qui  doivent  concourir  à  la  formation 
d*me  Jaoguegénérate. 

CADRE  FIGURATIF  DES  LETTRES      - 
pour    l'alphabet    général  A    48    SIGNES. 


Forcées  majeures. 
Consonnes  maj. 
Ambiguës  maj. 
voyelles  maj. 

PIVOTALES. 
voyelles  min. 
Ambiguës  min. 
Consonnes  min. 
Forcées  mineures. 


F         F 

CC      CCR 
A 

W 


F 
CCCC 

w 


VP 


V 
â 


AA 


dd        AA 


ÏÏDDDD 


F 

CCC 
A 


Dans  ce  tableau,  je  n'ai  pas  désigné  les  lettres,  mais  seulement  le  cadre 
es.  Les  grammairiens  pourront  controverser  sur  I'em- 

rmtm.  lpf.ti*M   *l*&ni>Aa  les  rt mitas  mm  in  ir*io  Avn..:.»..»— 


^     — '— — w      «#v       HW1DOU,  J* 

oes  genres  et  espèces.  Les  grammairiens  pourront  controverser  sur  l'en 
placement  de  quelques  lettres,  d*après  les  doutes  que  je  vais  exprimer 
Pivotales,  â,  a,  o,  d  sont  les  plus  éclatants  en  long  et  en  bref.  * 

Voyelles  maj.  ë,  é,  eu,  ou.  }  toute  autre  voyelle  usitée,  è,  ai, 
»       min.  ef,  <,  e,  u.    S  rentre  dans  Tune  de  ces  douze. 
Consonnes  maj,  **e,*e,o,<f,*  maigre,  \qve,    gue,  je,   vt,  le,  me,  m, 

Ambiguës  majeures,  ach,  hha,  mineures  ooe,  an.  '  ^^ 

^Chacune  des  a  ambiguës  comprend  tons  les  sons  qu'on  peut  former  en 
son  genre;  ainsi  ah  comprend  les  nasales,  an,  en,  In,  on,  un.  Il  en  est  de 
même  des  sens  oue,  eue,  ie,  ee,  tte3  aie,  etc.,  variétés  de  ooe,  et  des  sens 
tels  que  ohe,hx>hen,  qui  sont  variétés  des  ambiguës  hha  et  ach. 

Les  nuit  forcées  en  majeur  et  mineur  comprendront  les  sons  bicarrés, 
gloussements  et  autres  que  forment  les  sauvages,  les  Arabes,  etc. 

Les  diphthongues  ou  voyelles  combinées  n'ont  pas  place  dans  l'alphabet 
Chacune  des  12  voyelles  peut  former  22  diphthongues  avec  les  41  autres  et 
beaucoup  encore  par  amalgame  avec  les  ambiguës.  ' 

Nous  n'avons  pas  de  signe  indiquant  le  sonblessé,  |re  consonne  •  ie  rai 
figuré  par  une  lettre  redoublée,  zze.  sse.  ne  » Je  l  ** 

Les  consonnes  et  voyelles  doivent  être  doalisées,  assemblées  nar  nain» 
Identiques,  en  son  fort  et  faible  comme  b,  p.  '      CUUMC,<?  POT  P*™ 

Jfdésigne  par  11,  le  1  mouillé  des  mots  paille,  treille 
-JKfi&f  #  , 0uieu  îîe  smi  P®8  l€8  S0IÏ8  de  Montesquieu  et  Pértaueux  mil 

iC «e»niUa.  «îye±le  u «  C5UX"C  .Soient l'eu  bref,  comme MrïïSuW 

Te  est  l'oyedes  Russes,  dans  l'interjection  aie,  le  mot  rayon       ^ 

le  n'ai  pas  admis  en  paire  de  consonnes  les  tch  et  d«  des Italiens  •  o*  *m»t 
ife^SSÏ"*  "*Wl»el1I,8B  Pas  des  sons  purs.  D^r^pou^t 
«M*  mm-meme i  que  je  ne  soutiens  pas  cet  alphabet,  mais  seulement!* 

g»  voadra  modtffer  mon  aperçu  d'alphabet  Les  sons  de  lanrotegoS 
w*  «érie  mesurée  de  9«  degré/ et  distribuée  en  deux  gammes ^t T scïïî 
gmmes,  comme  les  .32  chœurs  de  phalange  (p.  «0),  efcoinme  les  aaï£ 
■à**  sur  leur  pivot,  ou  soleil.  Je  dis  »  planètes,  parce  qtfu^reSe  fat 

n 
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duit  à  torturer  chacune  de  mes  phrases,  si  je  voulais  user  de  ménage- 
ments outiés  ;  J'en  ai  gardé  beaucoup,  en  négligeant  quantité  de  paral- 
lèles que  j'aurais  pu  donner  sur  des  philosophes  existants  qui,  en  écrits, 

couvrir  (III,  345),  et  que  la  lune  Phœbé,  astre  mort,  n'est  plus  à  compter, 
son  remplaçant  vesta  étant  déjà  entré  en  plan,  pour  venir  avec  Mercure, 
Gérés,  Junon  et  Pallas,  se  conjuguer  sur  notre  globe,  dès  qu'il  sera  parvenu 
à  l'harmonie  (111, 558).  Les  4  planètes  inconnues  sont,  deux  satellites  d'Hers- 
chel,  et  les  deux  ambiguës  de  Saturne  et  Herschel. 

PONCTUATION. 

Outre  l'alphabet  des  lettres,  il  faudra  créer  celui  de  la  ponctuation,  qui 
doit  contenir  même  nombre  de  signes;  il  est  inconnu  à  tel  point  que  les 
Français  n'ont  que  sept  signes  ponctuants,  savoir  ,;:.!?).  Le  crochet 
n'est  plus  en  usage,  c'était  le  8«;  quant  aux  accents  é  è  ô  8,  ils  sont  signes 
de  voyelles  différentes,  et  non  de  ponctuation.  Il  en  est  de  même  de  l'apos- 
trophe, qui  exigerait  un  signe  spécial  et  non  une  virgule  exhaussée.  Notre 
langue  est  si  pauvre  en  ce  genre,  qu'on  est  obligé  d'employer,  ou  le  point, 
ou  les  deux  points;  ce  quucause  une  confusion. 

J'avais  commencé  un  travail  sur  la  gamme  de  ponctuation,  je  l'avais 
poussé  à  35  signes,  appuyés  d'exemples  dénotant  le  ridicule  et  l'ambiguïté 
de  nos  signes  actuels  :  j'ai  perdu  ce  travail  avant  qu'il  fût  achevé  et  Je  ne 
l'ai  pas  recommencé  depuis.  Observons  à  ce  sujet  que  le  premier  de  nos 
signes,  le  plus  bas,  nommé  virgule,  doit  être  différencié  au  moins  en  qua- 
druple^ forme,  pour  faire  apprécier  les  différentes  portées  de  la  virgule,  ses 
acceptions  qui,  variant  à  l'infini,  sont  exprimées  confusément  par  un  seul 
signe  :  c'est  le  comble  du  désordre.  Il  en  est  de  même  des  autres  signes, 
ils  cumulent  3  ou  4  sens  :  la  ponctuation  civilisée  est  un  vrai  chaos,  comme 
l'orthographe,  qui  varie  dans  chacune  des  imprimeries  de  Paris.  L'Acadé- 
mie, avec  son  principe  obscurant  de  ne  permettre  aucune  correction  des 
vices  les  plus  saillants,  a  révolté  les  esprits  à  tel  point,  qu'il  en  est  résulté 
une  rébellion  générale,  une  anarchie  universelle  en  grammaire. 

NOTATION  MUSICALE. 

L'antipathie  académique,  pour  toute  nouveauté  utile,  est  au  point  de 
maintenir  tous  les  usages  ennemis  des  arts,  comme  l'emploi  de  huit  clés 
en  musique,  méthode  si  complicative  qu'elle  rebute  les  9iioes  des  élèves. 

Cette  confusion  ne  tient  qu'à  la  vicieuse  coutume  de  noter  sur  onze 
lignes  au  lieu  de  douze,  dont  deux  seraient  intermédiaires  et  espacées, 
entre  les  basses  et  le  dessus.  On  n'aurait  alors  qu'une  clé,  en  plaçant  celle 
de  SOL  en  ire  ligne,  0ù  elle  sera  beaucoup  mieux  qu'en  2«;  car  aujourd'hui 
les  modulations  sont  bien  plus  élevées  qu'autrefois,  surtout  depuis  l'usage 
des  pianos  à  six  octaves.  Voici  un  exemple  de  cette  annotation,  où  les. 
deux  portées  de  basse  et  dessus  sont  les  mêmes  pour  l'œil  et  la  note. 
4,  8,  3,  4,  5. .  .  6,  7.  .  .  8,  9,  tO,  H,  48. 

Clé  de  FA  en  5«,  clé  de  SOL  en  8«  ligne.  Les  parties  mixtes,  ALTO,  etc., 
notées  ou  sur  3, 4,  5. . .  6, 7  ;  ou  sur  6, 7. .  '.  8, 9,  \0. 

Ici  la  méthode  arrive  à  l'unité,  parce  qu'on  emploie  la  gamme  douzai- 
nale,  selon  le  vœu  de  la  nature.  Je  m'étonne  que  nos  savants,  si  ennemis  des 
gammes  et  séries,  n'aient  pas  envoyé  au  Soleil  un  huissier,  pour  lui  si- 
gnifier qu'il  ait  à  devenir  philosophe,  et  qu'il  cesse  de  nous  déployer  dans 
ses  rayons  une  gamme  élémentaire  de  7  couleurs,  les  gammes  étant  ré- 
prouvées par  les  vrais  philosophes. 

L'instinct  du  faux  éclate  dans  toutes  les  habitudes  civilisées  comme  dans 
la  numération  dizainale  (111,586,  la  note).  (Je  ne  dis  pas  décimale,  par- 
ce qu'on  attache  à  ce  mot  un  sens  puissanciel.  )  La  division  dizainale  es* 
contraire  à  la  nature  et  à  l'économie,  puisque  douze  est  le  nombre  qui,  en 
basse  catégorie,  contient  la  plus  grande  somme  de  diviseurs  communs 
dans  la  moindre  somme  d'unités.  Leur  instinct  pour  le  faux  s'étend  aux 
minuties  de  nul  intérêt;  ils  ont  choisi  pour  coté  d'honneur  la  droite,  quoi- 
que le  viscèred'honneur,  le  cœur,  soit  à  gauche,  et  que  la  planète  présente 
la  gauche  au  soleil. 

Le  génie  civiiisé,  toujours  malencontreux  en  tous  genres  d'étude,  même 
en  mathématiques,  où  une  étourderie  l'empêche  de  r  foudre  au-delà  du 
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invoquent  les  lumières,  les  découvertes  et  qui,  en  actions,  sont  des 
•bscurants  éhontés.  J'aime  à  présumer  qu'il  se  trouvera  parmi  eux 
quelque  juge  équitable;  j'en  ai  déjà  rencontré  un  seul  dans  Paris. 
Cette  faible  exception  confirme  la  règle,  et  j'invite  les  savants,  pour  leur 
intérêt,  à  revenir  de  cette  manie  d'obscurantisme,  dénoncée  récemment 
par  l'un  d'entre  eux,  en  ces  mots  (471)  :  L'homme  de  génie  est  toujours 
méconnu  quand  il  devance  son  siècle  dans  quelque  genre  que  ce  soit;  mais 
les  autres  hommes  de  génie  n'ouvraient  pas  à  tous  les  savants  et  litté- 
rateurs les  chances  de  fortune  colossale  (471),  et  les  carrières  de  gloire 
que  leur  ouvre  ma  découverte  :  avis  à  eux  de  faire,  pour  leur  propre 
intérêt,  une  exception  à  la  coutume  de  zoïlisme  qui,  dans  cette  conjonc- 
ture, serait  pour  eux  un  excès  de  duperie. 

V.  CANDIDATURE   ULDIVIDUSUE. 

C'est  ici  un  appel  à  ceux  qui  veulent,  sans  délai,  obtenir  la  fortune 
et  la  gloire.  J'ai  dit  que,  pour  fonder  l'association  sur  le  globe  entier 
par  une  phalange  d'essai,  il  faut  le  concours  de  quatre  individus  :  1°  le 
fondateur  ou  chef  de  compagnie;  2°  le  négociateur;  3°  l'orateur  (  un 
homme  peut  cumuler  deux  de  ces  rôles);  4°  l'inventeur,  pour  garantir 
l'établissement  des  fautes  de  mécanisme  et  de  l'esprit  philosophique,  ou 
action  simple  et  fausse. 

Le  négociateur  est  le  premier  qui  doit  opérer;  il  faut  pour  ce  rôle  un 
homme  en  rapport  avec  les  grands  et  les  capitalistes,  ou  bien  un  homme 
Investi  delà  confiance  générale,  comme  le  docteur  Eynard,  philanthrope 
«il  actions  et  non  en  paroles» 

On  a  vu  (116)  que  le  capital  doit  être  de  quinze  millions;  mais  il 
suffira  bien  du  tiers  pour  commencer  à  fonder  ;  car  dès  qu'on  aura  mis 


4«  degré,  devient  hésitant  et  pusillanime  lorsqu'un  coup  de  hasard  l'en- 
traîne dans  la  bonne  route,  dans  l'attaque  du  préjugé  :  en  voici  un  exem- 
ple récent. 

Janvier  4829.  L'un  des  journaux  de  Paris,  la  Quotidienne,  a  osé  sou- 
tenir une  thèse  des  plus  vraies  (qu'elle  a  pu  lire  dans  mon  Traité  de  4833), 
«'est  que  toute  concurrence  illimitée  en  commerce  n'est  autre  chose 
qu'un  piège.  C'était  choisir  un  thème  brillant  qui  suffirait  à  confondre 
notre  mécanisme  commercial  et  industriel,  notre  monde  a  rebours  !  Le 
journal  qui  abordait  un  si  beau  sujet  a  semblé  douter  de  sa  force,  et  crain- 
dre le  reproche  d'hérésie  philosophique  ;  il  a  gâté  sa  thèse  en  y  insérant 
des  diatribes  contre  les  machines  fort  innocentes  des  travers  de  nos 
sciences  économiques;  il  a  fait  comme  feu  Geoffroy,  qui  émit  un  jour  une 
opinion  fort  juste,  savoir  :  que  le  commerce  est  l'art  de  vendre  six  ftancs 
et  gui  en  coûte  trois.  (Art  de  tous  les  accapareurs  qui  sont  les  seuls  ad* 


Qui  me  rend  dix  mille  francs  par  an.  )  Geoffroy  ne  sut  pas  soutenir  son 
qsinion  ;  il  se  laissa  battre  par  ses  adversaires,  qui  ne  donnaient  pas  une 
wson  valable.  Ainsi  la  Quotidienne  se  laissera  battre  sur  la  thèse  la  plus 
YJfulière,  la  plus  évidente. 
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la  main  à  rœwrre,  les  actions  doubleront  de-prix  ;  la  fougue  sYneetoe, 
et  la  compagnie  rendra  aisément  an  prix  de  vingt  millions  sa  Té- 
serre  des  denx  tiers  :  ce  sera  dfx  marions  de  bénéfice,  indépendamment 
des  antres  profits;  jusque-là  elle  trouvera  des  fonds  à  5  */o,  si  elle  «père 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  le'  succès ,  aucun  soupçon 
d'esprit  philosophique,  ou  action  simple,  dans  le  mécanisme  de  la  pha- 
lange d'essai. 

Le  négociateur  devra  former  d'abord  une  petite  soeiété  d'adeptes, 
comme  on  en  voit  tant  à  Paris.  Dans  toutes  les  sociétés  existantes,  en 
pourra  trouver  facilement  des  prosélytes  ;  car  elles  sont  toutes  en  fane» 
position  par  la  découverte  du  mécanisme  d'attraction  inéastrieik)  ; 
cltons-en  seulement  trois: 

1°  La  société  de  morale  chrétienne  ou  abolition  ds  la  traite 
est  convaincue  par  expérience  que  son  plan  est  Illusoire,  que  son  entre- 
mise n'aboutit  qu'à  redoubler  les  horreurs  delà  traite,  ajouter  celle  des 
blancs  à  celle  des  noirs.  On  vend  à  la  Martinique  des  femmes  de  cou- 
leur, quoique  libres.  11  est  donc  évident  que  cette  société  est  simpliste 
en  méthode,  qu'elle  prend  les  intentions  ponr  des  moyens;  et  qu'il  n'y 
a  plus  d'autre  voie  pour  aller  au  but  que  la  théorie  d'attraction  indus- 
trielle et  de  quadruple  produit,  entraînant  les  maîtres  mêmes  à  proposer 
l'affranchissement. 

2°  La  société  d'encouragement  de  l'industrie  est  de  même 
simpliste  en  méthode,  n'encourageant  que  le  matériel,  que  les  ma- 
chines dont  les  progrès  redoublent  la  misère  des  prolétaires  (  Voyee 
l'Angleterre,  29,  30  ).  Il  faut  un  moyen  d'établir  eh  tous  fats  la 
hausse  du  salaire  ;  et  l'on  a  vu  que  cet  effet  ne  peut  naître  que  de 
l'attraction  industrielle. 

3e  La  société  de  géographie  :  Elle  voit  périr  misérablement  tons  les 
voyageurs*  les  tyUNGO  Parck,  les  Clapperton,  etc.,  etc.  Il  faut, 
pour  garantir  leur  sûreté  et  les  progrès  de  la  science,  policer  subitement 
les  barbares  et  sauvages  de  l'intérieur  des  continents  africain  et  antres; 
le  moyen  ne  peut  être  que  le  mécanisme  d'attraction  industrielle  :  en 
vepenssant  cette  métfcede,  la  société  géographique  tomberait,  comme 
eeHfe  deierato efanétàeBoe, dans tostasplfisais»  am iiluaicai  de  tend» «a 
Uen  par  dfi  stériles  disciHar^,£ansmélftode  efficace. 
i  Les  autos*  «eciétéa  seront  également  cMDvaioeaesd#siinpli8M^.  et 
SMûrîété  d'essai  se  peuplera  de  leurs  sciSBionnaires  (car  les  masses  ne 
•e  ce««ertfsse**  pas)  *  celle  d'agriceitare  ea  fournira  aana  doute  bas 
nombre.  D'Après  ktbenrjepnbliée,  il  est  évident  que  le  mode  actuel;  m 
egrtSBtaffe,  est  ftbeeme  de  toute  éeenemte  et  àe  teste  raison,  abattue 
èVunu$eas  et  de  connaissanses  ;  tàbaalieue  de  Paris  ne  sait  paa  ente- 
fer  les  psaume  de  terre. 

I*  réuatoa  à  fi>cmer  devra  prendre  le  tttee  de  société  de  Bjfcrain 
industrielle,  tendant  à  corriger  le  »y?**ea*  : 
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qui  règne  dans  toutes  les  branches  d'industrie.  Elle  devra  se  pourvoir 
d'un  journal  qui  sera  bientôt  le  plus  recherché,  par  la  facilité  qu'offre 
la  doctrine  sociétaire  de  frapper  de  ridicule  toutes  les  opérations  et 
opinions  tenant  au  système  philosophique,  au  morcellement  domes- 
tique et  agricole,  au  trafic  mensonger,  et  à  la  manie  d'irriter  les  partis 
politiques  sans  jamais  les  concilier. 

Le  négociateur,  dans  ses  propositions  aux  personnages  compétents, 
devra  faire  valoir  d'abord  l'importance  d'une  innovation  qui,  seule, 
pouvant  concilier  les  intérêts  des  gouvernements  et  des  peuples, 
s'établira  par  tout  le  globe  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  et  le  pis-allbr, 
qui,  dans  le  cas  de  fausseté  du  calcul  de  l'attraction,  serait  de  doubler, 
dès  la  première  année,  capital  et  revenu  ;  capital,  par  le  tribut  des 
curieux  payants  qu'amènerait  le  spectacle  du  concert  des  passions  avec 
l'industrie;  et  revenu,  par  les  bénéfices  matériels  du  régime  des  Séries, 
tout-à-fait  inconnu  en  Civilisation.  En  supposant  donc  le  calcul  faux, 
sous  le  rapport  des  effets  d'attraction,  il  resterait  juste  quant  au  méca- 
nisme sériaire,  et  il  élèverait  le  produit  de  la  France  de  six  milliards  à 
douze.  BEAU  pis-aller! 

Quels  que  soient  les  hommes  et  les  classes  à  qui  s'adressera  le  négo- 
ciateur, il  pourra  toucher  au  côté  faible  de  chacun  :  parlante  un  prince, 
il  lui  représente  l'éclat  de  la  récompense,  devenir  empereur  des  empe- 
reurs, César  ou  Auguste  (231  et  326);  à  un  ministre,  il  présente  la  pers- 
pective d'obtenir  sous  2  ans  un  empire  ou  un  ces  ara t  héréditaire  ;  à  un 
financier,  l'honneur  d'éteindre  subitement  toutes  les  dettes  des  nations 
et  de  gagner  une  fortune  proportionnée  au  service;  à  un  banquier,  tant 
de  bénéfices,  que  j'emploierais  une  page  à  en  donner  la  liste;  à  un 
philanthrope  voulant  extirper  l'indigence,  on  dépeint  l'honneur  de  bannir 
à  jamais  ce  fléau  du  globe  entier,  de  l'anéantir  dès  la  première  année, 
ainsi  que  l'esclavage  et  tant  d'autres  écueils  du  pauvre  génie  philoso- 
phique ;  à  un  prélat,  l'honneur  d'anéantir  sans  retour  l'athéisme  et  le 
matérialisme  ;  à  un  ambitieux  qui  convoite  un  ministère,  le  charme  de 
voir  sous  quelques  mois  tous  les  monarques  et  les  ministres  l'accabler 
de  décorations  et  de  récompenses  ;  à  un  philosophe,  l'honneur  déformer 
école  en  un  mois,  entraîner  tout,  et  prouver  que  cette  philosophie  mo- 
derne qui  se  dit  éclectique  n'est  que  simpliste,  n'observant  que 
les  effets,  que  la  superficie  en  mouvement  social,  sans  étudier  les  causes, 
analysant  les  idées,  au  lieu  d'analyser  l'attraction  moteur  de  l'homme; 
étudiant  l'attraction  en  mode  simple,  en  matériel,  au  lieu  de  l'étudier  en 
matériel  et  en  passionnel. 

Le  négociateur  aura  quelques  sophismes  à  réfuter;  tels  sont  les  trois 
suivants,  très-familiers  aux  Français  : 

1°  L 'exception  prise  pour  règle,  c'est  l'usage  de  tout  ergoteur  :  l'excep- 
tion confirme  la  règle,  et  n'établit  pas  une  règle. 

2°  L'insuffisance  des  ressources  connues  :  On  doit  spéculer  ici  sur  les 

21. 
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mtturces  que  fomaiHJa  Série  passionnée,  moyen  très-inconnu,  et  ami 
mot  1*  Mites  rewocte  de  civilisation. 

*•  Ce  défaut  d$  fond*  :  lia  abondent  quand  on  propose  un  placement 
«ans  hypethègne,  toi  que  l'emprunt  d'Espagne*  Plus  la  chance  est  dan- 
gemme,  mieux  les  Parisiens  y  topent^jnêine  k  des  folies  de  100  millions, 
comme  la  rue  Impériale  du  Louvre  à  la  Bastille,  même  à  des  folies  de  3 
et  406  millions,  poux  la  gloriole  d'amener  les  grands  vaisseaux  à  Paris, 
quand  il  aufficatt  de  les  amener  à  Rouen,  de  eanali&er  la  barre  de  Quille- 
bœuf,  et  cooper  quelques  isthmes.  En  affaire»  particulières,  ils  sont  de 
même  aventureux  pour  des  entreprises  sans  gloire  ou  sans  bénéfice  ma- 
jeur. (Voyez,  page  12,  les  brasseries  et  la  société  commanditaire.)  En 
duperies  individuelles,  on  a  vu  récemment  un  pair  colloque  pour  3  mil- 
lions dans  une  affaire  d'agiotage  d'où  il  ne  retirera  peut-être  pas  le 
dixième.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  fonds  qui  manquent»  mais  le  discerne- 
ment en  emplois  :  on  n'incline  que  pour  ce  qui  est  dangereux. 

Par  indication  du.  genre  de  candidats  à  rechercher,  je  vais  citer  quel- 
ques défunte.  En  Angleterre,  lord  Byron  eût  convenu  pour  orateur;  il 
méprisait  la  civilisation.  Quant  au  fondateur,  le  feu  duc  de  Bedford, 
par  sa  fortune  et  ses  inclinations  vraiment  libérales,  eût  été  le  mieux 
disposé.  En  France,  le  feu  duc  de  la  Bochefoucault  pour  fondateur,  et 
In  général  Foy  pour  orateur,  auraient  entraîné  la  confiance,  et  décidé 
d'emblée  la  souscription. 

Il  faut  de  ces  hommes  qui  ont  l'estime  de  tous  les  partis  ;  j'en  pourrais 
citer  bon  nombre  parmi  les  vivants  :  comme  orateur,  M.  de  Chateau- 
briand, par  ses  précédents,  est  l'apôtre  naturel  de  la  théorie  sociétaire 
qui  foudroie  l'athéisme  et  qui,  en  mécanique  sociale,  établit  la  supré- 
matie de  Dieu  et  l'incompétence  de  la  raison  humaine.  S'il  épousait 
cette  noble  thèse,  il  serait  assuré  du  même  succès  qu'obtint  saint  Augus- 
tin contre  les  faux  dieux.  Elle  conviendrait  de  même  à  ceux  qui  se 
disent  philosophes  éclectiques;  s'ils  veulent  choisir  ei  assembleriez 
bons  ressorts,  Us  doivent,  en  attraction,  assembler  le  passionnel  avec  le 
matériel;  et  en  industrie,  combiner  l'économie  sociétaire  avec  la  méca- 
nique matérielle,  seule  branche  cultivée  par  nos  industrialistes. 

On  voit  des  Anglais  dépenser  en  frais  d'élection  600,000  fr.  En 
faisant  1' avance  de  600,000  fr.  sur  hypothèque,  un  d'eux  formerait  la 
compagnie,  fonderait  la  phalange  d'essai,  et  obtiendrait  le  sceptre  omnlar- 
chal  et  héoéditaire  dnglobe;  poste  un  peu  supérieur  4  celui  de  député.  Je 
désigne  entre  autres  sir  F,  Burdett. 

Un  moyen  décisif  serait  de  persuader  un  prince  de  haute  influence; 
pour  peuqu'U  prît  la  première  action,  les  autres  seraient  placées  le  len- 
demain (On  n'en  devra  livrer  que  le  tiers).  Parmi  les  monarques,  l'opi- 
nion désigne  le  roi  de  Bavière.  Je  nommerais  aussi  les  princes  français, 
si  quelqu'un  pouvait  leur  faire  savoir  que  la  théorie  du  mécanisme 
«ociélaijîe  gasantit  la.  chute  des  systèmes  philosophiques  et  des  egpritt 
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ie  gtrtt.  Tons  lea  monarques  ont  le  même  intérêt  à  cette  métamorphose, 
depuis  le  plus,  grand,  celai  de  Russie,  pour  peupler  et  tempérer  ses  vastes 
états,  jusqu'au  plus  petit,  celui  de  Saxe,  pour  recouvrer  plus  qu'il  n'a 
perdu,  obtenir  le  sceptre  omniarchal. 

Les  plus  opulents,  comme  celui  de  France,  manquent  du  nécessaire 
en  impôt  ;  la  belle  France,  avec  1,300  millions  d'impôt,  dont  1 ,000  intra 
fit  300  est**- budget,  n'a  pas  de  quoi  payer  les  militaires;  car  on  demande 
à  ceux  en  activité  un  abandon  partiel  de  solde  pour  soutenir  les  retrai- 
tes bien  diminuées  par  les  décès.  Quant  aux  soldats,  ils  n'ont  pas  de  feu 
dans  leurs  casernes  pendant  les  plus  grands  froids;  on  ne  leur  donne 
qu'un  peu  de  charbon  pour  cuire  la  soupe,  et  passé  ce  temps,  la  cham- 
brée est  sans  feu,  ce  qui  cause  beaucoup  de  maladies  et  de  morts.  S'ils 
se  plaignent,  on  les  met  en-prison,  ou  bien,  en  Angleterre,  on  les  accable 
de  coups.  Sir  R.  Fergusson  a  présenté  en  vain  au  parlement  un  tableau 
effrayant  des  tortures  qu'on  fait  éprouver  au  soldat.  Voilà  le  fruit  des 
garanties  du  système  représentatif;  il  fait  le  bien  du  peuple  en  paroles, 
et  le  mal  en  réalité.  En  dépit  de  nos  illusions  de  garantie,  le  mal  fait  dix 
pas  en  avant  quand  le  bien  en  fait  un. 

Combien  les  souverains  si  gênés  auraient-ils  besoin  du  régime  socié- 
taire qui  leur  garantit  le  doublement  de  l'impôt  effectif  !  Les  partis  poli- 
tiques sont  encore  plus  intéressés  à  un  changement.  Les  libéraux  sont 
sur  un  baril  de  poudre,  menacés,  comme  les  petits  enfants,  d*un  ogre 
qui  arrivera  de  Londres  ou  de  Capharnaûm  pour  les  dévorer.  Tout  régime 
contre  lequel  on  peut  machiner  impunément  sera  tôt  ou  tard  anéanti  : 
un  ordre  si  précaire  est  indigne  de  confiance;  il  faut  un  régime  fondé 
sur  Fintérét  et  l'adhésion  passionnée  des  Cours;  tout  autre  finira  comme 
la  charte  de  Portugal,  ou  comme  les  stupides  Cortès  qui ,  au  lieu  d'armées, 
n'opposaient  à  leurs  ennemis  que  les  discours  d'Àrguellès. 

Le  libéralisme  travaille,  dit-il,  pour  le  peuple,  et  il  aboutit  à  mainte- 
nir l'impôt  des  droits  réunis,  qui  fait  peser  sur  la  classe  pauvre  tout  le 
fardeau  fiscal  et  tout  le  préjudice  d'altération  des  comestibles  et  liquides. 
Plus  on  perfectionne  le  libéralisme,  plus  on  voit  s'accroître  Je  gaspil- 
lage. La  France  dépense  à  l'entretien  de  200,000  soldats  le  doubte  de  ce 
que  coûte  à  la  Prusse  l'entretien  de  500,000.  Si  les  libéraux  ignorent  ce 
désordre,  à  quoi  sert  leur  surveillance;  et  s'ils  ne  peuvent  pas  y  remé- 
dier, à  quoi  sert  leur  faconde,  leur  pléthore  de  bel  esprit  dénué  de  génie 
Inventif,  ne  sachant  pas  même  inventer  la  4e  phase  de  civilisation  ? 
(Chapitre  XLIX.) 

Aux  Jours  de  leur  influence,  ils  n'ont  su  pourvoir  à  aucun  des  besoins 
de  la  France,  tels  que  division  régulière  et  équitable  du  territoire,  en 
remplacement  des  circonscriptions  ridicules  et  gênantes  qu'ont  établies 
les  Constituants;  reboisement  des  pentes  et  landes,  par  engagement  so- 
lidaire des  communes  environnantes;  code 6?aTchitecture  pourvoyant 
à  ]«  salubrité,  à  l'embellissement  et  aux  garanties  réciproques.  Us  ne 
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saYent  qu'irriter  les  maîtres,  et  faire  peser  leur  colère  sur  quelques 
Tilles  non  protégées,  dont  le  précédent  ministère  a  détruit  les  fabriques 
et  les  établissements.  Bref,  «'est  un  parti  perdu  par  sa  manie  d'employer 
des  philippiques  là  où  il  faudrait  des  inventions.  En  outre,  ils  sont  en 
mauvaise  veine,  échouant  partout  malgré  quelques  lueurs  de  retour  ;  ils 
conduisent  la  France  au  sort  de  la  Péninsule,  faute  de  savoir  inventer  les 
moyens  de  rallier  l'intérêt  du  peuple  à  celui  de  la  cour.  (Chap.  XLIX 
et  L.  )  D'ailleurs  la  tactique  a  passé  du  côté  de  leurs  rivaux,  qui  sont 
bien  plus  intelligents  en  fabrique  de  conspirations,  en  tocsin  d'alarme, 
en  diffamations,  etc.  Ce  n'est  pas  avec  de  la  justice,  ni  de  la  raison 
qu'on  triomphe  en  civilisation  :  Canning  le  disait  au  parlement 
anglais. 

Cette  situation  critique  des  libéraux  devrait' en  convertir  quelques-uns, 
les  convaincre  de  la  nécessité  de  sortir  de  l'abîme  civilisé,  de  fonder  une 
ces  phases  du  tableau  (468). 

Quant  au  parti  opposé,  il  est  comme  ses  rivaux  assis  au  volcan.  J'ai 
prouvé  que  son  système  d'obscurantisme  et  de  rétrogradation  ne  le  con-  * 
duirait  pas  où  il  pense;  diverses  causes  et  surtout  la  complication  finan- 
cière tendent  à  replonger  l'Europe  dans  les  révolutions,  si  on  ne  se  hâte 
pas  d'avancer  en  échelle.  La  vile  politique  anglaise  attiserait  tous  ces 
ferments  de  trouble,  pour  favoriser  la  vente  de  ses  calicots,  en  replon- 
geant le  continent  dans  la  demi-barbarie  de  la  Péninsule.  Elle  aurait 
pu,  par  emploi  du  monopole  composé  (442),  ou  système  des  libertés  fédé- 
rales et  de  la  réduction  d'impôt,  faire  la  conquête  du  globe  presque  sans 
combat.  Les  modernes  ont  manqué  cette  invention,  en  choisissant  pour 
guides  l'athéisme  et  le  trafic,  au  lieu  de  choisir  Dieu  et  l'honneur;  de 
spéculer  sur  la  recherche  du  code  divin  et  la  répression  de  la  fourberie 
mercantile.  Combien  l'un  et  l'autre  parti,  libéraux  et  absolutistes, 
avaient  besoin  qu'une  découverte  leur  offrit  le  moyen  d'échapper  à  eux- 
mêmes,  à  leur  propre  impéritie  ;  qu'ils  sont  bien  dignes  tous  deux  dg 
titre  que  leur  donne  l'Évangile,  aveuglés  qui  conduisent  des  aveugles  ! 

Ramenons-les  en  peu  de  mots  dans  la  droite  voie  ;  que  cherchent-ils 
l'un  et  l'autre  ?  Des  richesses,  du  pouvoir,  des  dignités.  J'ai  démontré 
qu'ils  seront  pleinement  satisfaits  dans  le  régime  d'attraction  indus- 
trielle. 

Mais  on  redoute  les  illusions,  parce  que  le  siècle  a  été  mystifié  depuis 
20  ans  par  Robert  Owen  sur  l'association  :  c'est  la  faute  du  siècle.  H  a 
mérité  sa  duperie  en  n'imposant  aucune  condition;  en  se  déclarant  pour 
l'homme  et  non  pour  la  chose,  comme  l'a  fait  la  société  coopérative  de 
Londres  :  la  voilà  plaisamment  désappointée,  maintenant  que  son  patron 
est  convaincu  d'ignorance  en  association,  et  que  ses  vingt  établissements 
n'ont  pu  séduire  aucune  horde  sauvage,  aucune  province  de  civill- 
sés! 

En  terminant,  rappelons  aux  savants,  artistes,  littérateurs,  institua 
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teurs,  que  c'est  ici  un  coup  de  haute  fortune  pour  chacun  d'entre  eux. 
Le  ressort  nommé  Séries  passionnées  créera  du  premier  jet,  en  2 
mois  d'exercice,  le  mécanisme  sociétaire  que  les  owénistes  n'ont  pas 
eu  créer  en  vingt  années  de  tâtonnements  :  ils  nous  ont  payés  en  fausse 
monnaie  philanthropique. 

Cette  duperie  n'est  pas  un  motif  de  se  rebuter,  mais  de  mieux  s'orien- 
ter :  toute  science  n'a-t-elle  pas  été  dans  ses  débuts  en  proie  à  la  charla- 
tanerie  ?  Enfin  l'on  tient  en  association  la  théorie  régulière  diamétrale- 
ment opposée  aux  utopies  et  jongleries  philanthropiques  des  owénistes. 
Il  s'agit  de  réparer  au  plus  vite  le  tort  d'une  folle  confiance  ;  et  puisqu'on 
a  facilité  aux  charlatans  sociétaires  la  fondation  de  VINGT  établisse- 
ments en  méthode  fausse  et  répugnante,  qu'on  en  essaie  au  moins  UN 
en  méthode  attrayante  ou  Séries  passionnées:  l'on  en  obtiendra  aussi- 
tôt tous  les  bienfaits  /annoncés  au  frontispice  et  dans  le  cours  (te  cet 
ouvrage. 
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